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Page  270,  ligne  26,  au  lieu  d'une  once  d'odelin  ou  de  tamarin^ 
il  faut  lire,  Jix  ou  huit  onces  cC odelin  ou  de  tamarin* 
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..'DE;  ';  ' 

LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 

DEM  É  D  E  C  l  iN  E  . 

ANNÉE  MIL  SEPT -  CENT  QUATRE -VINGT  -  SIX. 

LaSociÉTÉ  Royale  de  Médecine  a  diftribué  &  propoié  distÏiÏués- 
depuis  fa  féance  publique  du  ay  Février  1787  ,  un  grand 
nombre  de  prix  dans  Tordre  fuivant  : 

Elle  avoir  propofé  ,  dans  fa  féance  publique  du  7  mars 
1786,  pour  fujet  d’un  prix  de  là  valeur  de  1200  liv., 
dont  600  liv,  font  dues  à  la  bienfaifance.  de  MM.  les 
Adminiftrateurs  de  THôpital  Général  de  Paris ,  la  queflion 
Hijî.iy86.  A  • 


^  Histoire  BE  Société.  Roy 
,^,,/^M»iyimMe-.RechercherquetUsfontUscaufesdelamaladUaphieufi 
ée^u^Jés.  connue  fous  Us  noms  de  Muguet^  Millet,  B lanchet^ 
à  laquelle  Us  enfans  font  fujets ,  fur-tout  lorfqu  ils  font  réunis 
düiis  Us  Hôpitaux ,  depuis  le  premier  jufquau  troifième  ou 
quatrième  mois  de  leur  naijfance  ;  quels  en  font  les  fymptômesy 
quelle  en  ejl  la  nature ,  &  quel  doit  en  être  le  traitement ,  fou 
préfervatif,  foit  curatif  F 

Quatre  Mémoires  ont  principalement  fixé  Fattention  de 
la  Compagnie  ,  qui  a  partagé  le  prix  à  leurs  auteurs ,  dans 
l’ordre  fuivant  ;  Elle  a  décerné  ,  dans  fa  féance  publique 
du  28  août  1787,  1°.,  le  premier  prix,  confiftant  en  une 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  400  liv. ,  à  M.  François 
Sanponts  ,  doâeur  en  médecine  ,  de  l’Académie  royale  de 
médecine-pratique  de  Barcelonne ,  ôc  de  l’Académie  royale 
des  fciences  6c  arts  de  la  même  ville  ,  auteur  d’un  mémoire 
écrit  en  latin.,  envoyé  avec  l’infcription  fuivante  :  Félix 
qui  poterit  rerum  cognofcere  caufas, 

2^.  Le  fécond  prix ,  confiflant  également  en  une  mé¬ 
daille  d’or  de  la  valeur  de  ,400  liv. ,  à  M.  Jean-Abraham 
Auvity ,  membre  du  Collège  6c  de  l’Académie  royale  de 
Chirurgie  de  Paris  ^  chirurgien,  ordinaire  de  l’hôpital  des 
Enfans-Trouvés  de  la 'même  ville. ,  auteur  du  mémoire 
ayant  pour  épigraphe  ce  vers  de  Virgile  :  Félix  qui  p omit 
rerum  cognofcere  caufas,  Yïïgû,  Géorg.  Lib.  2. 

3^.  Le  troifième  prix ,  confiftant  en  une  médaille  d’or 
de  la  valeur  de  200  liv.,  ,  à  M.  Jacques  Thienfius  Van- 
de-Wymperfle,  doâeur  en  médecine  à  Leyde,  auteur  du 
mémoire  envoyé  avec  l’épigraphe  i  Les  maladies 

des  enfans  &  tout  ce  qui  concerne  Uur  jante,  font  des  objets 
qui  ont  été  généralement  trop  négligés,  Ti^ot,  avis  au  peuple, 
tom.II  ,'pag.  57. 

4  .  Le  quatrième  prix ,  confiftant  également  en  une 
medaiüe  dor  de  la  valeur  de  200  liv. ,  à  M.  Gadfo  Coop- 


de  médecine.  Î 

mans,  doôeur  en  philofophie  &  en  médecine-,  profeffeur 
de  chimie  &  de  matière  'médicale  à  Franecker  en  Hol-  ■ 
lande,  membre  des  académies  de  Harlem  &  d’Utrecht, 
auteur  d’un  mémoire  latin  avec  cette  épigraphe  ;  Indagatio 
ipfa  rerum  tum  maximarum^  tum  etiam  oçcultijjimjirum 
habet  obleclationem  ,  &c,  Cicero ,  Qnssû.  acad.  lib.  4. 

La  Société  royale  a  arrêté  qu’il  feroit.fâit  une  mention 
honorable  des  deux  mémoires  fuivans ,  aux  auteurs  def-r. 
quels  elle  a  adjugé  raccejjît. 

Le  premier  porte  cette"  épigraphe  r  , 

arti  impmierc  vires.  Il  a  été  envoyé  par  M*  Juftus  Arnemann , 
dodeur  en  médecine 'à  G'œrtingüe. 

Le  fécond  , a  pour  uptgraphe  :  y^miend  ocçurrite  morhp. 
Son  auteur  eft  'M.  Lebrecht-Frédérie-Benjamim  Lentin 
dcwâeur  en  médecine  &  en  chirurgie ,  rnédccin  de  la  cour 
de /a  Majelïé'-Brîtapnique  ,  6ç  médecin  de  la  Ville  4^ 
Lûnebourg^;;dans  FKléilomt^e^^H^  ; 

Quoique  r  ce*  TCX)ncQms  ètè  très^npmbreux^  :&  que  la 

fociété  ait  Heii  id’être.  tiè^-eantente  des-nonnoidàaces  rér 
pandues  dans  les  mémoires  qu’elle  a'couronnés  ou  quelle 
a  cités  honorablement ,  41  irele  encore  ‘  beaucoup  à  défirer 
fur  la  partie  curative  6c  préfervaûve  de  ces  recherches. 
-En  général  ,  nn  peut  reprocher  à  prefque  tous  les  auteurs/ 
des  -mémoires -envoyés  à  ce  concpurs ,  d’avpincopié ,  dans 
-pludeurs  endroits  ,  le  traité  de  Kétéiaer.  ^ 


LaiSocieté.  avoït  pïopo:fé  dans  les  féances  du  31  août 
1784  &  du  30  aouta7i85  ,  pour  hijet  d’un  prix  de  la  valeur 
de  6.00  liv.,,  dont  une  partie  eft  due  à  la  bienfaifance  d’une 
p^fonne  :qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  connoître,  da  queftion 
unrante:  déterminer  quels  avantages  la  médecine  peut  efpérer 

A  ij  ' 


Eudiomètre. 
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i{es  découvertes  modernes  fur  l*art  de  reconnoître  la  pureté  de 
üair  par  les  différens  eudiométres  / 

Ce  prix  a  été  adjugé  dans  la  féance  publique  du  28  août 
j  y87,  à  M.  Jurine  ,  maître  en  chirurgie ,  chirurgien  en 
chef  de  rHôpital-Général ,  &  membre  delà  Société  des  arts 
à  Genève  5  auteur  d’un  mémoire  dont  la  Société  royale  a 
été  très-fatisfaite  ,  &  qui  a  été  envoyé  avec  cette  épi- 
gtàphQ  :  Arcana  naturœ  in  alto  latent. 

L’acceffit  a  été  adjugé  à  M.  Jules-Céfar  Gattoni ,  cha¬ 
noine  de  la  cathédrale  de  Gôme  en  Sardaigne,  auteur  d’un 
mémoire  envoyé  avec  cette  épigraphe  :  Da  ventant  fcriptis 
quorum  non  gloria^  nobis ^  .....  .  w  .  caufa  fuit. 

Les  auteurs  de  ces  deux  mémoires  prouvent  également 
que  l’Eudiométrie  ,  telle  qu’elle  e fl:  entre  les  mains  des 
modernes,  donne  des  réfultats  tres-ütiles  dans  la  théorie 
des  phénomènes  de  la  refpiration,  confldérée  fous  des 
rapports  phyfiologiques ,  mais  qu’elle  ue  fournit  point  de 
moyens  qui  puiffent  être  immédiatement  appliqués  à  là 
médecine-pratique  ,  c’éfl:-à-diré ,  aux  diverfes  altérations 
de  l’air  qui  accompagnent  ou  produifent  les  maladies. 


Yke  scrophuietix.  Société  royale  de  médecine  ayoît  propofé ,  dans  ia 
féance  du>7  :mars  1786  ,  pour  fujef  d’un  prix  de  la. valeur 

de  600  liv. ,  fondé  par  le  Roi ,  la  queftion  fuivanté  :  jDe- 

terminer  quelles  font  les  circonflances  les  plus  favorables 
au  développement  du  vice  fcrophuleux  ,  &  rechercher  quels  font 
.  les  moyens ,  [oit  diététiques ,  [oit  médkinauXy  d'en  retarder 
.  les  progrès^  dfen  diminuer  tintenfté.,  &  ie  prévenir  les  maladies 

fecondaires  ,  dont  ce  vice  peut  être  la  caufe, 

.  Ce  prix  a  été  décerné ,  dans  la  féance  publique  du  12  février 

17B8  ,  a  M«  Baumes,  doreur  en  médecine,  &  affocié regni» 
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cole  de  la  Société  à  Nifmes,  de  la  Faculté  de  Montpellier  , 
agrégé  au  Collège  des  médecins  de  Nifmes,  médecin  de 
rhofpice  de  la  Charité  de  la  même  ville,  affocié  national  du 
cercle  des  Philadelphes ,  correfpondant  de  T  Académie  rojale 
des  fcienees ,  arts  &  belles-lettres  de  Dijon  ,  &  de  la  Société 
royale  des  fcienees  de  Montpellier,  auteur  d’un  méinoire 
envoyé  avec  cette  épigraphe  :  JVon  adeo  forfan  labor  ejl 
-conjlans  ohfervatio ,  ijlius  adæquata  exprejjîo  ,  coordinatio  6* 
ad  fuos  ufus  adaptatio,  ^orck  &  Collin ,  anni  medici ,  edit. 
de  M,  Aubert ,  tom.  I.  in  præfat. 

L’acceffit  a  été  adjugé  â  M.  Pujol ,  médeciu  des  hôpitaux, 
êcalTociéregnicolede  laSociété  royale  de  médecine  àCaftres, 
auteur  du  mémoire  envpyé  avec  cette  épigraphe  :  Strumee 
fatigare  medicos  filent  ^  quôniam  &  febresmovent ,  nec  unquam 
facile  maturefiunt,  Çelf.  liy.  5.  de  med.  cap.  de  strümis. 

La  Société  a  arrêté  qu’il  feroît  fait  une  mention  hono¬ 
rable  d’ün  mémoire  envoyé  par  M.  Charles-Georges  Théo¬ 
dore  Kortum  ,  dodeur  en  rnédecine  &  en  chirurgie,  demeu¬ 
rant  à  Doftmund  en  Weflphalie ,  &  dans  lequel  elle  a  remar¬ 
qué  des  expériences  curièufes  fur  l’inoculation  du  virus  fero- 
phuleux,  tentée  infrudueufement  par  ce  médecin. 


La  Société  avoit  demande  ,  dans  fa  feance  publique  de  Rouiffageduchanvre. 
2»  août  17^7  ,  des  renfeignemens  exa^s  [ur  la  manière  de 
Jaire  rouir  le  chanvre  &  le  lin ,  dil  en  réfiltoit  des  inconvéniens 
pour  lafantédes^  hommes&des  animaux^  quels  étoient  ces  incon- 

veniens  fi  I  eau  dans  laquelle  on  a  fiit  rouir  du  lin  oit  du 
chanvre  ^  contraBoit  des  qualités  plus  malfaifantes  par  leur  ma^ 
ceration,  que  par  celle  des  autres  fub fiances  végétales, 

mémoires  qui  ont  été  remis  ,  la  Société  en  a 

dW  de  r  confinant  en  une  médaille 

dor  delà  valeur  de  150  liv.,  a  été  décerné,  dans  la  féance 
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publique  du  26  août  1788  ,  à  M.  Salva  Campillo ,  de  Bar- 
celonne  en  EÉpagne ,  auteur  d’un  mémoire  envoyé  avec 
l’épigraphe  fuivante  :  Ars  datur  optima  ^  cui  recla  phyjîca 
jm^aî.  Aucune  partie  effentielle  n’a  été  négligée  dans  ce  tra-' 
vail  très-étendu ,  qui  comprend  tous  les  procédés  employés 
pour  le  rouiffage  du  chanvre,  &  du  lin,  dans  les  différen¬ 
tes  provinces  de  rEfpagne.  La  manière  de  faire  rouir  le 
chanvre  prefque  à  fec  dans  la  terre,  y  eft  expofée  avec  un 
grand  détail  M.  l’Abbé  Roffer  -a  publié  des  obfervations 
très-intéreffantes  fur  le  même  füjet,  qii’il  à  eonfidéré -d’une 
manière  économique.  M.  Salva  Campillo  affure  que  les 
ouvriers  qui  travaillent  au  rouiffage  ,  dans  le  pays  qu’il 
habite  ,  où  cette  opération  fe  fait  en  grand,,  jouiffent  de 
la  meilleure  fanté. 

Le  fécond  prix  ,  conûflânt  en  un  jeton  d’or  ^  a  été  dé* 
cerné  à  M.  Claude  'W'illermoz,,£ls:,  demeurant  i  Lyon, 
auteur  d’un  mémoire  dans  lequel  tout  ce  qui  concerne 
Je  rouiffage ,  confidéré  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  Rrance  ,  eil:  réuni,  p  feroit  à  fouhaiter  .que  ce  recueil, 
riche  en  faits  ,  fâtrédigé  avec  un  . peu  plus  d’ordre.  La  Société 
invite  l’auteur  à  le  retoueher. 

V  A ccejjît  a  été  partagé  entre  M.  Aufauvre,  dodeur  en 
médecine  à  Vichy ,,  fille  aux  environs  de  laquelle  on 
cultive  une  grande  quantité  de  chanvre,  &  M.  Guéret, 
apothicaire  de  l’hopital-milîtair^  de  Metz ,  qui  a  fait  des 
expériences  fuivies  fur  les  différentes  efpèces  de  rouiffage. 
La  partie  médicale  de  ce  dernier  mérnbire  n’eff  pas  ,  à  beau¬ 
coup  près  ,  auffrcoïnplète  que  la  partie  économique. 

La  Société  a  arreté  qu’il  feroit  fait  une  mention  hono¬ 
rable  des  mémoires,  envoyés  fur  le  meme  fujet ,  par  M. 
Landais  ,  dofteur  en  médecine  aux  Effarts ,  en  bas  Poitou  ; 
par  M.  Robineau  ,  maitreen  éhirurgie  -l-Dourdan  ,  %  par 
M .  RJdùlet ,  'doéleur  en  inédec-ine  a  Montâuban . 

La  Soéîé^  ^a  pêhfé  ^ué  pour  avoir  ffur  eétte  "quéiion 
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tous  les  renfeîgnemens  que  le  Gouvernement  a  paru  defîrer, 
il  falloit  attendre  que  les  médecins  &  phyficiens  des  diiFé- 
rentes  parties  du  royaume,  nous  aient  envoyé  des  détails 
fur  les  procédés  que  Ton  met  en  ufage  pour  rouir  le  chan- 
Tre  dans  les  pays  qu  ils  habitent.  La  Compagriie  a  propofé 
de  nouveau  le  même  programme ,  &  elle  a  invité  tous  ceux 
qui  fqnt  à  portée  de  lui  donner  des  lumières  fur  ce  fujet, 
à  lui  communiquer  leurs  obfervations.  Les  mémoires  feront 
remis  avant  le  prepiier  décembre  1789.  Des  médailles  d’or 
de  différente  valeur  feront  diliribuées  dans  la  féance  publi¬ 
que  du  carême  1790,  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires 
qui  auront  été  remis  pour  ce  concours. 

Parmi  les  faits  de  médecine-pratique  communiqués  depuis  Màccine-pratiqae- 
la  féance  du  29  août  1786  ,  la  Société  a  diftingué  une 
obfervation  de  M.Laumonier,  chirurgien  en  chef  du  grand-' 
hôpital  de  Rouen  ,  &  aûbcié  regnicole  de  la  Compagnie, 

,  fur  un  dépôt  de  là  troupe  ,  &  fur  rextirpation  d’un  ovaire* 

Le  fuccès  de  cette  opération ,  indiquée  par  quelques  auteurs^, 
mais  qui  n  avoit  point  encjoxQ  été  tentée ,  a  été  complet.  La 
_Société ,  qui  a.  reçu  de  la  part  de  M.  Laumohier ,  pluiieurs 
âutrea  mémoires  quélle  a  jugé  dignes  de  fon  approbatîonr, 
a  arrêté  qu’il  lui  feroit  décerné ,  dans  fon  âÇemblée  publi'^ 
que  du  28  août  J787,,  une  médaille  d’or  de  la  vajeur  de 
100  liv.  ;  " 


^  Parmi  les  mémoires  envoyés  fur  le  traitement  des  dif¬ 
férentes  maladies,  la  Société  a  difiiogué  celui  de  M.  Strack, 
dofteur  en  médecine  à  Mayence,  intitulé:  Ohfervationes 
J^dicinaks  de  undecim  morhis  infantum ,  &  les  nombreufes 
obgrvatiom  fournies  .par  la  correfpondance  de:  M.Durande 
docteur  en  médecine  à  Dijon  ;  elle  a  décerné  à  l’un  ôc  'à 
*âutre,  dans  la  féance  publique  du  26  août  1788,  une 
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médaille  d’or  de  la  valeur  de  lOo  liv.  La  differtatlon  de 
M.  Strack  contient  des  obfervations  qui  font  fuite  à  celles 
du  même  auteur,  fur  l’ufage  de  la  plante  appelée  Viola 
tricolor,  dans  le  traitement  de  la  croûte  laiteufe  des  enfans. 

La  Société  a  arrêté  qu’il  feroit  fait  , ,  dans  cette  même 
féance,  une  mention  honorable  des  obfervations  adreffées 
par  M.  Bagot,  doâeur  en  médecine  à  Saint-Brieux ,  fur 
les  tumeurs  cancéreufes  ;  &  par  MM.  de  Laudun,  père  & 
fils ,  dodeurs  en  médecine  à  Tarafcon ,  fur  la  maladie 
appelée  Croups  ou  angine,  polypeufe  des  enfans^  Ces  mé¬ 
decins  ont  prouvé  que  Baillou  a  eu  connoiffance  de  cette 
maladie.  , 

La  Société  a  auffi  été  très-fatisfaite  d’un  recueil  d’obfer- 
vations  cliniques ,  remis  par  M.  Bridault  ,  fyndic  des  mé¬ 
decins  de  la  Rochelle.  . 


Epidémieî.  H  R  régné  à  Bondues,  à  Roubaix  &  à  Mouveaux ,  dans 

la  généralité  de  Lille  en  Flandres  ,  une  épidémie  très-^ 
^rave ,  dont  le  traitement  a  été  dirigé  par  M.  Boucher , 
doâeur  en  médecine ,  &  affocié  regnicole  à  Lille ,  qui  j 
malgré  fon  grand  âge,  s’efi:  tranfporté  fur  les  lieux,  y 
*  a  féjourné  long-temps ,  a  vifité  les  malades  avec  le  plus 
grand  foin  ,  &  a  entretenu,  à  ce  fujet  ,  avec  la  Société,  -la 
correfpondance  la  plus  exade.  La  Compagnie ,  pour  récom- 
penfer  fon  zèle,  a  arrêté  qu’il  en  feroit  fait  une  mention 
honorable  dans  la  féance  publique  du  28  août  1787;  elle  lui 
a  décerné  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  100  liv. 


Maladies  des  artHans.  Parmi  les  mémoires  euvoyés  fur  les  maladies  des  arti- 

fans ,  celui  de  M.  Bertrand ,  doâeur  en  médecine ,  réfî- 
dent  à  la  verrerie  de:  Sainte-Catherine  en  Nivernois  ,  fur 
les  malades  des  verriers ,  â  paru  digne  d’être  cité  hono¬ 
rablement  , 


D  E 
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rabiement  ;  il  en  a,  été  fait  mention  dans  la  féance  publi¬ 
que  du  26  août  1788  5  ainfî  que  des  mémoires  envoyés 
par  M.  Pajot  des  Charmes  ,  Infpeâeur  des  manufaûures 
de  ja  Picardie  j  fur  les  maladies  des  Imprimeurs  en  taille- 
douce,  &  fur  celles  des  ouvriers  eniployés  aux  manufaç^ 
tures  des  glaces  &  des  verreries.  La  Société  voulant  donner 
à  M.  Pajot  une  marque  rie  ù  fatisfaélipn  &  de  fon  eftime , 
a  infcrit  fon  nom  parmi  ceux  de  fes  correfpondans. 

Nous  avons  reçu  plufieurs  autres  mémoires  fur  les  ma¬ 
ladies  des’  artifans ,  qui  font  réfervés  pour  un  prochain 
çoncours. 

La  Société  a  auffi  été  très-fatisfaite  d’un  mémoire  envoyé 
par  M.  Balme ,  doâeur  en  médecine  au  Puy  en  Vélay,  fur 
les  maladies  des  jeunes  gens  réunis  ,  foit  dans  les  pennons 
foit  dans  les  féminaires.  Elle  l’a  cité  dans  la  même  féance. 


II  a  été  arrêté  qu’il  feroit  fait ,  dans  la  féanco  publi- 
que  du  26  août  1788 ,  unè  mention  honorable  des  mé-  ^ 
moires  envoyés  fur  rinoculation ,  par  M.  Chrétien  ,  doc¬ 
teur  en  médecine  à  Montpellier ,  &  par  M.  Nicod  ,  doc- 
teur  en  médecine  à  Befairçon.  Le  premier  a  fait  plufieurs 


a  rendu  Compte  à  la  compagnie  des  inoculations  pratiquées 
dans  les  campagnes  de  la  Franche-Comté,  depuis  l’année 
17^3  jufqu  a  l’année  11787.  Le  nombre  des  inoculés  , 
pendant  cet  intervalle  de  temps ,  monte  à  plus  de  6000. 
Les  états  envoyés  par  M.  Nîcod  comprennent  les  noms  des 
bailliages  ou  ont  été  faites  ces  inoculations ,  &  ceux  des 
médecins  &  chirurgiens  qui  y  ont  été  employé^. 


La  focÿté  royale  ayant  reçu  de  la  part  d’un  très-grand  ”'<• 

nombre  de  chirurgiens  très-inftruits , 'dés  obférvatio^ 


I 
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des  mémoires  for  divers  fujets  qui  ‘intéf-feneni  la  ffléde-' 
cine ,  elle  a  jugé  à  propos  d’en  faire  mention  dans  fa 
féance  publique  du  26  août  1788.  '  , 

parmi  ces  mémoires ,  elle  en  diftingué -quatre  , 
auteurs  defquels  ellè  A  décerné* des  'prix  déda  valeur '  d’iiii" 
jeton  d’or,  dans  i’btdre  îuiYant>:  '  *  '  •  '  ^ 

.  I O.  A  M.  M arcRâl^'  chîrurÿen-msfjdr  de’  l’h^pital-^énétaî 
des  bourgeois ,  à  Strasbourg  ,  qui  nous  a  envoyé  des  oHer- 
vations  fur  diôerentes  plaies  compliquées  de  maladies  inter¬ 
nes  ,•&»  fur  le  prognoRiG  des  àiili^utâtionS  fait^  dÂns  le  cas 
de  carie.  "  -,  ^  ^  ' 

:2'"r-A  M.  Defgianges^^-iitembr^^^^  de;cprurgie 

de  Lyon ,  dont  la  Sôoiété'^  a  té^u  Üh  grafed  -àomibf e  d’ôbfér-' 
vatîûns  anatomiques  pathologiques.  '  '  ‘  '  =  '  •  < . .  ■  ^  - 

3^.  A  M.  Didëlôt y  ehirurgieU  A  ftemîîèmôiit'^  qui  nous 
a  envoyé  un  mémbireî^Aïuîi’on- trouve  des  obfervations 
intéreffantes  fur  les  Anchy lofes  ,  &  fur  l’art  des  Accou- 
, cKèmensüv^.fV^  J  ïbf  o-o’-d;  f'*-'  f.;.  -  ' 

4°.  A'  M. -Ghabrol ,  cHrurgien  à  Mézières ,  dont  nous 
avbâs  reçu  un  grand  nomljre  d’dbfbrvations  &  de  mémdires 
fe  divers  eiijetsi  de  cpédeciîi^  -  ' 

ia^ôciétéi  ai  a«eté)  iquaÜfooitifaMIune  meûtion  bqScP- 
rable',  ifU  dunjcnearforrerîûar  rla' Méorolê  jyenveyé  pâr-*Mi^ 
MatHèu  ,' chirurgien  A^Oenze  enSarladois:;  ^2°.  dés  obfèr-^ 
varions  fur  divers,  points^i  cfe  chirurgie  &  de  médecine , 
remifes  par  M.  Chevreul,  maître ûen  chirurgie^ à  Angers, 
&  :  pariiM.  Rigal  ,t  chiTurgieii  de  '  l^ôtehdieu  déi  jSalllacf êîi 
Aibi^ois.  i-.i--  /  sL  i».  7  .  îi:.  'î:- 

La  îSociété  a.  auiffii:  été  tràsrfatisfaite:  des  recherches  fur 
lesbmalâdies  qui-: attaquent  les  navigateurs  dans  les;’  Indes- 
Orientales ,,  par  M.  Renard ,  chirurgien  de  la  marine  au^ 
port  de  Toulon ,  &  d’un  recueil  de  faits  de  médecine  &  de 
diirurgie,  rédigé  par  M.  Oodiny  ehïmrgien  de  l’hôpital  de 
Porrentruy. 


Matière  médicale, 


de  M  i  d  e  c  I  ne. 


La  Société  a  reçu  plufieurs  mémoires  fur  rufage 
quelques  nouvelles  préparations  en  médecine.  Pâ/mi  ceux 
envoyés i ce eoncouTS,  la  compagnie enî^rç^marqué  ün  de 
M'.  Marchant  ,  doreur  en  médecine: à  Saint-Jean-d’Angely , 
fur  la  combinaifon  du  mercure ,  foît  avec  Tacide  végétal , 
foit  avec  l’acide  phofphorique,  &  fur  la  manière  d’ern ployer, 
ces  deux  fels  dans  le  traitement  des  m^adips  vénériennes , 
fcrophuleufes  &  vermineufes  ;  la  Société  :luL a  .adjugej  vdans 
la  féance  publique  du  26  août  1788;,  un  'ptix  de  la  valeur 
d’un  Jeton  d’or.  '  '  -  ^  ^  • 

La  çômpagnie  a^ arrêté  qu’il  feroit  fait,  dans  cette  même 
féaneè ,  une  mention  honorable  d’un  mémoire  remis  .par  M. 
Lorentz’,'  doéteur,  ep  médecine  à  SchelelJaJtt ,  ifur  des^  bons 
effets  de  l’huile-  Æiphalt ::  dans  le:  traitement  de  certaines 
affeétions  chroniques  du  poumon,  n”, 

i  Là; Société ay oit  iaknoiicè 'qu’elle-'difftibutifcnt  des^  prix 
aux  auteurs  dés  meilleurs  ‘mémoires^  ifur  -  la  -  topographie 
médicale  des  différens  cantons- &  provinces.' Parmi  ceux 
qu’eUç  a  reçus  .',  elle  em:a  didingué  trois ,  aux  auteurs  def- 
quels'  dle  à  décerné’, "dans  là  féance  publique  du  28  août 
J 787  , -  des  prix  de  laryaleur  id’un- jCton'd’or  |‘idans  l’ordre 
fuivahtt  !  :  '  ■  2  ' 

--  A  M.  LalcoulxiGermig'nac  ,-dpéleür  en  médecine 
àrJmîlhac  par  Uferches  ,  auteur'd’un  mémoire  fur  la  Hopor- 
grapHie  médicale  de  da  partie  couverte  oii  boréale  du  bàs- 
Limoufin.  .  : 

2^.  A  M.Cattin  ,  doéleur  en  médecine  à  Nolàÿ  em  Bour¬ 
gogne  ,  auteur -d’un  mémoire -für  4a  itopôgraphie  médicale 
de  cette  ville  &  de  fes  environs. 

3°.  A  M.  Amoreux  fils ,  dodeur  en  médecine  ,  ôc  affocié 
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regnicole  à  Montpellier,  auteur  d’un  mémoire  fur  la 
topographie  hiftorique,  phyfîque  &  médicale  de  la  côte 
maritime  du  diocèfe  dç  Montpellier. 

La  compagnie  a  regretté  de  n’avoir  pas  un  plus  grand 
.nombre  de  prix  à  diftribuer  dans ,  cette  féance  ;  elle  a  été 
très-fatisfaite  de  plulieurs  autres  mémoires  dont  elle  a  arrêté 
qu’il  feroit  fait  une  mention  honorable.  Ges  mémoires'  con^ 
tiennent  des  détails  intéreffans  fur  rhîftoire  naturelle  St  la 
topographie  médicale  ;  i°.  Du  diocèfe  de  Léon  en  baffe- 
Bretagne  ,  par’  M.  Gilbert ,  dofteür  en  médecine ,  réffderit 
à  Morlaix  .s*?.  De^  la  ville  de  Pont-à-Mouflot^.  par  M.  Gorcy , 
tnédecinde  l’hôpital  mîlîtairé  de  Montmédy .  3°.  De  la  plaine 
de  Forez ,  par  M.  Geny ,  prévôt  des  maîtres  en  chirurgie 
de  la  ville  de  Montbrifon  en  Forez.  4®.  De  la  ville  de 
.Gannat  ôc  de  fon  territoire,  par  M.  Gerzàt,  dodeür  en 
médecine  &  médecin  pour  res-épidémies;  à  Gannat.  5®'.  Des 
.villes  de  Bourbourg  i&  Gravelines ,  &  de  leurs  environs^,  pat 
M.Tavernier,  médecin  à  Boùrbôurg  énFlandre.- 

M.  Ramel,  doéteur  en  médecine  à  Aubagne,  auteur 
d’un  mémoire  fur  la  topographie  de  la  Galle ,  comptoir  de 
la  côte  d’Afrique ,  qui  lui  a  mérité  un  de  nos  prix ,  nous 
a  fait  parvenir  de  nouveaux pdetaibifuncet  objet,  dont  la 
compagnie  a  été  très-fatisfaîte  ^.Scidbnt  eîlè  a  arrêté  qu’il 
feroitfait  J,  dans  cette  mêmecféaaicej,  uneirnention  honorable; 

La  Société  fuit  toujours  le  projet  qu’elle  a  formé  de  rédi^^ 
ger  la  topographie  médiçale  du  xoyaumeÆlle  a  reçu  depuis 
dGuge  annqe^  un  grand  noîTibre.,de'Uiémoires  pourifervir  de 
matériaux  à  ce  grand  fravaii.  Elle  publiera  dans  une  de  &s 
proch^nes: puld ique^ umetat  des  mémoires  topo« 
^ùi  ifont  dép^fés  .au  bureau  de  fa  correfponi- 
dance  ,  avec  une  notice  des  recherches  qui  reflent  à  faire 

&  pour  lefquelles  elle  ne  doute  pas  qu  elle  ne  foitiecondée! 
.comme^llei^dejarété  pàr.les  jnédéciris,  chirurgiens  gcphy- 
hçaepsdesdtpèrentesprpYiiicesduxpyaume. 


de  médecine. 
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La  compagnie  a  adjugé,  dans  fon  affèmblée' publique  du 
26  août  1788,  le  premier  prix  de  topographie  médicale, 
confinant  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  100  liv. , 
à  M.  Bonhomme,  dodeur  en  médecine  à  Avignon ,  auteur  - 
cfun  efîai  fur  la  topographie:  &  fur  la.mortalité  du  grand 
hôpital  de  cette  ville.  -  .  ' 

Elle  a  partagé  le  fécond  prix,  confifiant  également  en 
une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  100  liv.,  entre  MM. 
Béringo  &  Anglada  ,  ,profeffeurs  en  médecine  de  TUmyer- 
fité  de  Perpignan ,  auteur  d’iin  effai  médiGO^-topographique 
fur  la  ville  &  rhppital  militaire  de  Perpignan  ,  avec  la  def- 
cription  des  maladies  qui- y  ohtrégné  pendant  l’année'  1787. 

Le  troifième  prix,  de  la  .valeur,  d’un  jeton  d!or  ,  a  été  ad¬ 
jugé  à  M.  Ramel  le  fils ,  auteur  de  la  topographie  médicale 
de  la  Ciotat ,  Céreide ,  Cafiis  ^Aubagne  ,  Cuges ,  Géménôs 
&  Roquevaire.  . 

La  compagnie  à  voulu  qu’il  fût  fait  une  mention  hono¬ 
rable,  i®.  dûm  effai  fur  la  topographie  médicale  de  Jofîelin 
en  Bretagne ,  par  M.  Lehardy  ,^doâ:eur  en  médecine  ;  2°.  d’un 
mémoire  fur  laitopographie  d’une  partie  du  Laonois ,  du  fe 
trouvent  la  Fère  ,  Grépy ,  Laon ,  Bruyères  &  Lièlfe,  par  M. 
le  Maifire ,  élève  de  l’école  royale  des  mines.  G’eli  p'rinei- 
palement  fur  les  produéliôns  minérales  que  l’auteur  s’eR 
étendu;  30..  des  obfervatibns  fur  la  topographie  médicale 
d’une  partie  du  Hurepoixi,  du  Gitinais ,  de'  l’Orléanois 
du  pays  Ghartrain  :,:.par:M.'  Boncerf-î,  doSeur  en  médecine 
à  Etampes..i  •  _  .  '-r 

La  Société  a  .aûlft  èté'fatisfâite  ’de  quelques  détails  fur 
la  topographie  médicale  de  Ghampagnols ,  &  des  monta¬ 
gnes  du  bailliage  de  Poiigny,  ;  par;M.  de  ViHaine  ^  chirur- 
gien  à  Ghampagnols^  .  :  .c  tj;  5:  ^ 
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AppUcation  de 
Thiftoire  naturelle  h 
la  médecine. 


l’RIX  REMIS. 


Contagion. 


De  tous  les  mémoires  envoyés  fur  quelques  points 
d’hiftoire  naturelle ,  confidérés  dans  leurs  rapports  avec 
les  maladies ,  celui  dè  M.  Villars ,  doâeür  en  médecine 
à  Grenoble,  fur  les  caùfes' locales  du  goitre  ,  a  parii 
devoir  être  préféré.  Il  attribué  la  caufe  de  cette  maladie 
au  féjour  froid  &  humide  des  vallées  qui  n’ont  qu’une 
ouverture  par  où  elles  puiffent  communiquer  avec  les 
pays  découverts  j  &  dans  lefquelles  Fair  eft  pour  ainfi  dire 
Ragnaht.  Plufîeurs  détails ,  préfentés  avec  une  grande  exac¬ 
titude  fur  la  fituation  des  différentes  contrées  du  Dau¬ 
phiné  où  le  goitre  eft  endémique  ,  viennent  à  l’appui  de 
cette  opinion.  La  Société  a  adjugé  ,  dans  la  féance  publique 
du  26  août  1788  vVMc  Villars ,  un  prix  de  la  valeur  d’un 
jeton  d’or.  :  ,  ;  ' 


LaSociété  aVoit  propofé  dans  les  féahces  du  1 1  mars  1785 
&  du  15  février  1785  ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  dé 
.800  liv.  la  queftion  fpivànte  :  Expofér ,  quelles  font  ^ 

parmi  les  :  maladies  >  foit  xtigaës  \  f oit  chroniques ,  celles 
qu  om doit  regarder  comme  yràimem  contagieufes  ,*  par.  quels 
moyens  chacune  dé  cès  maladies  fe  communique  ddn  individu 
a  un  autre  l 'CC.  ^fuels  font  les  procédés  les  plus  sûrs  pour  arrêter 
les  progrès rde  xes' différentes  contagions  ^ 

^  -PafxhyescniémQires  envoyés!  à  ce  concours  ,  dont  aucun 
n  a  mérité  le  prix,  la  compagnie  a  remarqué  celui  qui  porte 

.  ,  On  y  trouve -des  articles  bien  traités  ;  mais  l’auteur  ne 
s’eA^  pas  affez  éteridü  fur  les  moyens  curatifs  &  préfer- 
vatifs ,  &  il  a  oublié  de  parler  de  quelques  maladies  conta- 
gieufes.  •  ' 
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'  La  compagnie  s’eft  vue  ,  avec  regret,  forcée  de  différer, 
une  troifième  fois  ,  la  diéribution  de  ce  prix.  En  confé- 
quence  elle  a  propofé  de  nouveau ,  dans  la  féance  publique 
du  28  août  1787,  cette  queftiônj  av^  quelques  changemens  : 
qui  en  rendront  la  folution  plus  facile  ,  6c  elle  a  demande  i 
(pelles  Jont  les  maladies- (}ue  ton  ^peùt  re:garder  comme- 
ment  contdgieufeS  ^  -quels  Organes  enjoiit  lejiege  ou  le  foyer ^  & 
par  quels  -moyens  elles  Je  communiquent  -  d'un  individu  •  à  un 
autre  ?  Les  concurrens  détermineront  avec  précifion  quelles 
font  ,  parmi  ^  les  maladies  ,  Loit  aiguës  ,  loit  chroniques  , 
celles  qué-^  l’on- ^rloit  '  regarder  comme  côritagieufes  ;  üs" 
rechercJtieront  quel  eft  le  flége  de  chacun  des  principes 
de  ces  maladies ,  &  par  quelle  voie  elles  fe  trahfmettent 
d’un  corps  à  un  autre.  Parmi  les  affeôjons  contagieufes , 
il  en  eft  de  iCutanées ,  .qui  attaquent  la  peau  à  différentes 
profondeurs  il  éh  eft  d’aùtrçs  dont  le  fpycr  eff  dans  les , 
differens  vifcerës  plus  ou  moins' altérés.  Çette.  cîivifibn  fé-^ 
paré  cès  maladies  en  déux  grandes  cîaffes ,  trés-dîfférèhtes 
Luné  de  ràutre.,  &  dont  chacune  mérite  touté  Fattention 
des.  concurrens/ Les  mémoires  ■  feront  envoyés  avant  le 
prernier  mai  178p.  Ce  prix  fera  diffribué  dans  la  féance 
publique  de  la  fête  de  S.  Louis  de  la  même  année.- 

La  copipagnie/avpit  propoff  ,  dans  la  féance  du  7  mars  Maladie  des 
1786 ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  400  lit. ,  la  quef- 
tion  fuivantè  '.  Déterminer  quelles  font  ,  relativement  à  la  , 
température  delà  faifon  &  a  la  nature  du  climat ,  les  précautions 
a  prendre  pour  conferver  la  famé  d’une  armée  vers  la  fin  d:c 

lllùver\^  &  dans  les  premiers  mois  de  là  campagne  ;  œ  quelles 
^àladks  les  troupes  fcmt  lé  plus  .expofees  '' d  & 

quels  font  lès  meilleurs  fnoyens  de  traiter  ou  de  -  prévenir  ces 
malàdiês -  ■;'■■.  r,  i.  ■  i.: 

La  Société  n  à  point  ete  fatisfaite  des  mémoires  envoyés 
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pour  concourir  à.  ce  prix.  En  général ,  ils  font  trop  vagues 
8c  trop  diffus  ;  plufieurs  ne  préfentent  qu’un  extrait  des 
ouvrages  de  Pringle  ou  de  quelques-uns  des  mémoires 
publiés  dans  les  volumes  de  la  Société.  Elle  a  propofé,  de  nou¬ 
veau,  la  même  queftion,  dans  la  féance  publique  du  28  août 
1787 ,  &  elle  a  demandé  que  les  auteurs  écriviffent  d’après 
leurs  propres  obfervations ,  8c  qu’ils  ne  copiaffent  per- 
fonne.  Ils  inlifteront  principalement  fur  le  choix  des  ali- 
mens  qui  conviennent  le  mieux  aux  troupes ,  vers  la  fin  de 
l’hiver  ,  8c  jufqu’au  moment  où  il  eft  poffible  de  leur  pro¬ 
curer  des  légumes ,  8c  ils  expoferont  les  procédés  les  plus 
utiles  &  les  plus  sûrs ,  pour  donner  à  une  armée  qui  entre 
en  campagne,  toute  la  force  8t  la  fanté  néceffaires  aux 
fuccès  de  fes  entreprifes. 

Quoique  la  Société  n’ait  pas  cru  devoir  diffribuer  ce 
prix ,  elle  a  diftingué  ,  dans  le  concours  ,  deux  mémoires 
c[üi  lui  ont  paru  mériter  une  mention  honorable.  L’un  a 
été  envoyé  avec  cette  épigraphe  :  Mutationes  ahni  tempo-^ 
rum  maximè  pariunt  morbos»  Et  l’autre  avec  celle-ci  :  Mille 
kominum  fpecies  ù  renim  difcolor  ufus,  Perf.  Sat.  V.  vers  52. 
Elle  a  adjugé  comme  prix  d’encouragement  ,  à  M.  Jacqui-: 
nelle ,  chirurgien-major  du  régiment  d’Agénois ,  infanterie,- 
auteur  du  premier  de  ces  deux  mémoires  ^  une  médaille 
de  la  valeur  d’un  jeton  d’or.  Les  mémoires  feront  envoyés 
avant  le  premier  janvier  1789.  Ce  prix  fera  diftribué  dans 
la  féance  publique  du  carême  de  la  même  année; 


Anaîyfe  des  diffé-_  La  Société  avoît  ptopofé ,  dans  fa  féance  publique  du 
«ns faits.  février  1785,  un  prix  fondé  par  le  Roi,  8c  dont  la 

diftribution  a  été  différée  dans  celle  du  29  août  1785.  Le 
fujet  de  ce  prix,  (de  la  valeur  de  1200  liv.,  étoit  la  queftion 
fuiv^nte  :  Déterminer^  par  V  examen  comparé  des  propriétés  phy^ 

fiques 
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lîques  &  chimiques,  la  nature  des  Laits  de  femme ^  de  vache  ^ 
de  chèvre ,  d^ânejfe ,  de  brebis  &  de  jument, 

La  Société  n’a  point  encore,  été  Satisfaite  des  mémoires 
envoyés  pour  concourir  à  ce  prix.  Les  commiffaires  charges 
d’en  faire  l’examen ,  n’y  ont  point  trouvé  les  connoiffances 
exaftes  de  la  chimie  moderne.  Les  concurrens  ont  négli¬ 
gé  de  confulter  les  mémoires  de  Schéele  fur  l’analyfe  du 
lait.  On  fait  que  ce  chimifte  habile  y  a  découvert  deux 
efpèces  d’acides ,  que  l’on  connoît  fous  les  noms  diacide 
lactique  &  diacide  fach-lacLique,  La  Société  dt  propofé  de 
nouveau,  dans  la  féance  publique  du  27  février  1788,  la 
même  queftion ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de 
1200  liv.  qui  fera  didribué  dans  la  fé,ance  publique  du 
carême,  en  1790  ;.elle  a  invité  les  auteurs  à  lire ,  avant  que 
defe  mettre  au  travail,  ce  qui  a  été  écrit ,  depuis  quelques 
années ,  fur  cette  matière.  La  compagnie  a  déclaré  qu’elle 
n  exigeoit  point  quelamême  perfonnelui  envoyât  l’examen 
de  tous  les  laits  ci-deffus  énoncés  ;  il  fuffira  que  plufieurs 
de  ces  fluides  aient  été  analyfés,  pour  que  le  mémoire 
ou  ces  réfultats  feront  contenus ,  foit  admis  aü  concours. 

La  Société  a  cru  devoir  faire  cette  reftriâion  à  fon  programme, 
pour  rendre  le  travail  quelle  propofe  plus  facile  à  exécu¬ 
ter.  Les  mémoires  feront  remis  avant  le  premier  décembre 

^789*  ^ 

La  Société  avoit  propofé,  dans  fa  féance  publique  du  taim 
27  février  1787,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de 
600  hv. ,  fonde  par  le  Roi ,  la  queflion  fuivante  :  Déterminer 
1°.  s  il  exijle  des  maladies  vraiment  héréditaires  ,  &  quelles 
elles  font  :  2^  j  il  eft  au  pouvoir  de  la  médecine  dlen  empêcher 
''''  qdelles  fe  font  dé-  • 

Parmi  les  mémoires  envoyés  au  concours ,  dont  les  con- 

iy86,  Q 


i8  Histoire  DE  la  Société  Royale 
ditioiis  n’ont  point  été  remplies ,  un  feul  a  fixé  fpéciale- 
ment  l’attention  de  la  Société.  Le  fens  du  programme  y  eft 
bien  faifi  ;  &  quoique,  fous  plufieurs  rapports , les  réponfes 
aux  quefiions  propofées  y  foient  incomplètes ,  la  com¬ 
pagnie  a  cru  devoir  décerner ,  dans  fa  féance  publique  du 
26  août  lySè,  à  l’auteur  de  ce  mémoire,  comme  prix 
d’encouragement ,  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  100 
liv.  Cette  difiertation  latine  porte  pour  épigraphe  le  paf- 
fage  fuivant  de  Bacon  :  Non  jingendum  aut  exco^itandurh  , 
fed  inveniendum  quid  natura  ferai  vel  facial.  L  auteur  efi 
M.  Michel-Raphaël  de  Gellei ,  doéteur  en  médecine  ,  réfî- 
dant  à  Vienne  en  Autriche. 

La  Société  a  aufii  trouvé  quelques  détails  bien  préfentés 
dansles  deux  mémoires  envoyés  avec  les  épigraphes  fuivantes: 
Il  ne  fuffit  pas  qu  un  fyjlême  foii  pojjible  pour  mériier  d'être 
cru ,  ùc.  Voltaire  ,  Eléra.  de  Philo f.  de  Newton  ;  &  Semen 
ab  omnibus  pariihus/  prodit ,  à  fanis  Janum  ,  à  morbofip 
morbojum.  Hipp.  lib.  de  aere  loc.  8c  aq.  La  Société  royale 
a  invité  les  auteurs  de  ces  mémoires  à  rendre  leurs  recher¬ 
ches  plus  complètes*  Elle  a  propofé  de  nouveau  le  même 
programme ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  800  liv. 
qui  fera  diftribué  dans  la  féance  publique  de  la  fête  de  S. 
Louis  1790.  Lea  mémoires  feront  remis  avant  le  premier 
mai  de  la  même  année.  . 

La  plupart  des  côncurrens  ont  fuppofé  plutôt  qu’ils  nfont 
preuve  lexiftence  des  maladies  héréditaires;  ils  n’en  ont 
pas  affez  exaftement  déterminé  la  nature.  11  s’agit  de  favoir 
fi  quelques-uns  des  vices  morbifiques  fe  tranfmettent  réelle¬ 
ment  8c  individuellement  des  pères  aux  enfans ,  ou  fi  les 
maîadies  qu’on  appelle  héréditaires,  ne  font  pas  plutôt 
une  fuite  de  la  conformation  des  organes,  qui,  dans  les 
pères  8c  dans  les  enfans  ,  doivent  être  ,  à  raifon  de  leur 
firuâure ,  fujets  aux  mêmes  affeaions.  C’eft  fur  l’exiflence 
&  la  nature  de  ces  maladies  qu’il  faut  fur-tout  porter  fès 
recherches.  ^ 
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Plufîeurs  des  Correfpondans  de  la  Compagnie  ayant  cru, 
remarquer  que  le  rouiffage  du  chanvre  &  du  lin  influe  fur  la  ' 
fanté  des  hommes  qui  demeurent  près  des  lieux  où  fe  fait 
cette  opération  ,  la  Société  a  invité,  dans  fa  féance  publique 
du  28  août  1787  j  les  Phyficiens,  les  Médecins  &  les  Chi¬ 
rurgiens  des  différens  cantons  ,  à  lui  donner  dss  renfei- 
gnemens  exaâs  fur  la  manière  dont  on  fait  rouir  le 
chanvre  &:  le  lin  dans  les  pays  qu  ils  habitent  :  elle  leur 
demande  siL  en  réfuLte  des  inconvéniens  pour  la  fanté  des 
hommes  ou  des  animaux ,  &  quels  font  ces  inconvéniens,  Ideau 
dans  laquelle  on  a  fait  rouir  du  lin  ou  du  chanvre  eontraUe^ 
t-elle  des  qualités  plus  mal- faif antes  par  leur  macération  ^  que 
par  celle  des  autres  fubjlances  végétales  ^  enfin,  ejl-ce  dans 
les  eaux  courantes  ou  dans  les  eaux  Jlagnantes  que  doit  fe 
faire  le  rouijfage  ,  &  quelle  efi  celle  de  ces  méthodes  que  Von 
doit  préférer  ,  foit  par  rapport  à  la  préparation  de  ces  fuhfi 
tances  f fait  relativement  à  la  fanté  des  habitansl\jQ,%  mémoires 
feront  remis  avant  le  premier  décembre  1789. 

Un  Citoyen  ,  qui  ne  s’efl:  pas  fait  connoître ,,  a  adrefle 
à  la  Société  Royale^  de  Médecine  la  lettre  fuivante ,  fur  la 
fondation  d’un  prix  relatif  aux  progrès  de  fart  de 
guérir  :  . 

J  le  public  voit  avec  douleur  letat 

de  1  Hotel-Dieu  de  Paris  ,  &  l’infuffifance  de  cet  éta- 
bliffem^t  ,  pour  contenir ,  d’une  manière  corivenable  , 
le  grand  nombre  de  malades  que  fournit  cette  capitale 
Le  Gouvernement  ayant  annoncé  quil  allok  être  conf- 
truit quatre  nouveaux  hôpitaux,  au  bruit  de  ce  projet,, 

C  ij 
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tre  &  du 
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rhumanité  &  la  bienfaifance  ont  offert  des  fommes .  con- 
fidérables.  Un  citoyen  a  cru  qu’il  tendroit  au  même 
but  que  fe  propofent  les  fondateurs  de  ces  hôpitaux ,  s’il 
contribuoit  à  donner  quelque  aôivité  aux  moyens  propres 
à  prévenir  les  maladies  ou  à  en  hâter  la  cure,  puifque 
le  réfultat  de  ces  moyens  doit  être  de  diminuer  le  nombre 
des  malheureux  qui  viennent  chercher  un  afile  dans  les 
étàbliffemens  projetés  ,  ou  d’abréger  le  temps  qu’ils  y  de¬ 
meurent. 

Dans  cette,  vue,  ce  citoyen  propofe  de  fonder  un  prix 
que  la  Société  Royale  de  Médecine  voudra  bien  adjuger 
annuellement  à  l’auteur  du  meilleur  mémoire  fur  le  fujet 
qu’aura  propofé  cette  Société. 

Ces  mémoires -pourront  avoir  pour  objet,  i°.  les  in¬ 
fluences  de  l’air,  des  alimens  ,  de  l’habitation  &  des 
habitudes  fur  la  fanté  &  fur  les  forces  de  l’homme  ,  & 
l’application  de  la  fciençe  météorologique  aux  diverfes 
affeâions  du  corps  humain. 

2°.  La  ftruâure  des  divers  organes ,  conlidérés  relati¬ 
vement  aux  maladies  ,  &  les  altérations  que  les  caufes 
morbifiques  produifent  dans  les  vifcères. 

3®.  L’analyfe  des  fubflances  médicales  répandues  dans 
les  divers  pays ,  la  combinaifon  chimique  de  ces  diverfes 
fubflances ,  &  leurs  -effets  fur  le  corps  humain. 

4®.  Les^  caüfes  endémiques  de  diverfes  maladies ,  &  les 
moyens  d’en  préferver. 

5°.  Les  caufes,  les  fymptômes ,  la  naiffance ,  les  progrès . 
les  révolutions  ,  ia  fin  &  la  cure  des  maladies  épidé¬ 
miques. 

On  ne  comprend  point  ici  les  effets  de  diverfes  pro- 
feffions  fur  la  fanté  ,  parce  que  les  obfervations  fur  ces 
faits  font  l’objet  d’un  prix  diftribué  par  TAcadémie  des 
fciences. 
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Le  prix  adueUement  fondé  ,  ne  pourra  être  adjugé  qu’à 
uu  Mémoire  qui  contienne  quelque  découverte  nouvelle 
far  les  moyens  curatifs  ou  prefervatifs  ,  fur  les  faits  qui 
y  conduifent,  fur  l’application  des  fciences  phyfiques  a 

l’art  de  guérir.  .  , 

Les  mémoires  donnés  par  les  nationaux  ou  par  les  etran¬ 
gers  ,  feront  admis  au  concours.  ^ 

^  Le  prix  confiftera  dans  une  médaillé  dor,  dont  la  va¬ 
leur  fera  fournie  par  les  arrérages  d’une  rente  furie  Clergé; 
&  pour  âcquérircette  rente,  le  fondateur  du  prix  donnera 
une  fomme  de  dou^e  mille  livres.  »  ^  ^  ^ 

La  Société  de  Médecine  a  été  autorifee  par  le  Koi 
à  accepter  cette  propofition.  La  fomme  de  douze  mille  li¬ 
vres  a  été  placée  fur  le  Clergé  ,  &  l’intérêt  de  cette  fomme 
fera  de  quatre  cent  quatre-vingt  livres ,  que  la  Société  em¬ 
ploiera  chaque  année  à  la  diftribution  d’un  prix,  fur  une 
quefîion  analogue  aux  vues  du  fondateur. 

Le  premier  programme  propofé,  pour  remplir  fes  in¬ 
tentions  ,  dans  la  féance  publique  du  28  août  1787 ,  a 
été  le  fuivant  : 


Parmi  les  maladies  qui  attaquent  les  enfans ,  U  y  en  a 
une  à  laquelle  peu  de  Médecins  femblent  avoir  fait  at¬ 
tention.  Cette  maladie  ,  qu’on  pourroit  appeler  endurcijj'e- 
ment  du  tiffu  cellulaire  ^  préfente  les  fymptômes  dont  on 
va  faire  l’expofé.  i®.  Le  tiffu  cellulaire  eA  engorgé  &  dur, 
fur-tout  aux  extrémités  fupérieures  &  inférieurés,  qui  pa- 
xôiffent  comme  arquées  &  d’un  rouge  tirant  fur  le  violet  ; 
k  plante  des  pieds  efl:  fouvent  convexe  ;  les  régions  du 
pubis  &  les  joues ,  offrent  auffi  les  mêmes  lignes  d’em*^ 
paiement.  2°.  Toutes  ces  parties  font  froides ,  &  leur  du¬ 
reté  efl:  fi  confidérable,  que  l’impreffion  du  doigt  ne  marque 
pas,  &  ne  produit  aucun  enfoncement  lorfqü’on  a  ceffé 
la  preffion ,  quoiqu’il  y  ait  déjà  un  épanchement  féreux. 
3®.  Plufieurs  de  ces  enfans  font  fujets  à  des  contràdions 


EnduvcilTement  ilu"- 
tiflu  cellulaire  dans 
les  nouveau-nés. 
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fpafmodiques  dans  les  mâchoires  &  dans  les  extrémités. 
Quelques-uns  ne  peuvent  prendre  aucun  aliment.  4».  Si 
on  les  approche  du  feu ,  ils  acquièrent  de  la  chaleur  ’ 
mais  cette  chaleur  fe  diffipe  dès  qu’on  les  en  éloigne.  5®.  Si, 
après  leur  mort ,  on  fait  des  incilîons  fur  les  parties  dures 
&  engorgées ,  il  en  fort  une,  férofité  abondante  de  couleur 
jaune-foncé.  Le  tiffu  cellulaire  eft  compaél ,  grenu  ,  les 
glandes  &  les  vaifleaux  lymphatiques  de  la  peau  font  en¬ 
gorgés.  Il  en  eft  de  même  aes  glandes  méfentériques.  Le 
foie  ed:  plus  volumineux  qu’à  l’ordinaire ,  &  rempli  d’un 
fang  fort  noir  ;  la  véficule  du  fiel  contient  une  bile  d’uti 
brun  très-foncé.  Les  vaifieaux  ombilicaux  font  remplis 
dmn  fang  noirâtre.  6°.  Plufieurs  de  ces  enfans  apportent 
cette  affedion  en  naiffant  :  elle  ne  paroît ,  dans  d’autres , 
que  deux  ou  trois  jours  après  leur  naiflance.  On  pourra 
confulter,  à  ce  fujet,  une  obfervation  d’André  Uzenbezius , 
rapportée  par  Schurigius ,  T.  Embryologia.  Sed.  3.,  c.  i.  ^ 
§/  16 ,  p.  21 1. 5  &  les  éphémér.  des  Cur.  de  la  Nat. ,  cent. 
IX.  5  obf.  30 ,  p.  62  &  fuiv. 

Là  Société  Royale  croit  qu’il  efi:  intérefiant  de  fixer 
l’attention  des  Médecins  fur  cette  maladie.  En  cbnfé- 
quence  elle  propofe  ,  pour  premier  programme  de  ce  nou¬ 
veau  prix  séquelle  a  porté ^  pour  dette  fois,  à  600  liv.,  la 
queftion  fuîvante:  quelles  font  les  caufes  de  lendur» 

ciJfement  du  tif  u  cellulaire  y  auquel  plufieurs  enfans  nouvéaü- 
nés  font  fujets  y  é:?  quel  doit  en  être  le  traitement  y  foit  préfer- 
vaiif  y  foit  curatif  ?  Ge  prix  fera’  difiribué  dans  la  féance  pu¬ 
blique  du  care  me  i  y  8q.  Les  mémoires  doivent  être  envoyés 
avantle'preinier  janvier  de  la  même  année. 


AMtemen,  arü-  Le  Golwemement  ayaat  jugé  à,  propos  de  répéter  les 
tentatives  dejar  faites  pour  élever  les  enfans  avec  une  nour- 
ritujæ  artificiele  ^  la  Çociété  Royale  de  Médecine  a  éti 
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ehareée  de  diriger  les  effais  qui  fe  font  fous  fes  yeux 
depuis  plus  d’un  an.  Les  réfoltats  que  la  compagnie  a  ob¬ 
tenus  ,  lui  paroiffent  mériter  la  plus  grande  attention  ; 
mais  tandis  quelle  les  vérifie,  par  une  fuite  de  travaux 
du' même  genre  ,  elle  a  cru  devoir  recueillir  toutes  les 
connoiflances  acqui'fes  fur  cette  matière  .  afin  de  ptéfènter 
aa  public  un  enfemble  de  faits  que  rien  ne  puilïe  Contre¬ 
dire.  C’est  dans  ces  rues  qu’elle  a  rédigé  un  prog-ramme  , 
par  lequel  elle  invite -fes  affoGiés  êc  correfpondans ,  ainfi 
que  tous  les  Médecins  &  Chirurgiens  nâtionaux  etran¬ 
gers ,  à  lui  faire  part  4e  ce  qu’ils  peuvent  ^oir  appris  ou 
obfervé  fur  ce  qui  concerne  l’allaitement  artificiel.  M.  de 
Crofne,  Lieutenant-Général  de  Police ,  fous  les  hôfpiees 
duquel  ces  nouveaux  effais  ont  été  entrepris  ,  a  remis^^ 
pour  cet  objet,  une  fomme  de  2000  liv. ,  qui  fera  difiri- 
buée  5  fous  la  forme  de  médailles  d’or  de  différentes  va¬ 
leurs  ,  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  que  la  Société 
aura  repus  dans  ce  concours. 

On  a  fait  à.  Paris  ,  à  Rouen  &  dans  plüfieurs  autres 
grandes  villes  de  l’Europe  ,  des  effais  pour  élever  des 
enfans  avec  le  lait  des  animaux.  La  Société  ,  qui  a  fur 
ceux  de  Paris  &  de  Rouen  tous  les  détails  quelle  pouvoit 
défirer  ,  demande  à  être  inffruite  également  de  ceux  qui 
ont  eu  lieu  dans  les  autres  villes  de  l’Europe.  En  con- 
féquence  elle  prie  les  Médecins  &  Phyfîciens  nationaux  ou 
étrangers  qui  ont  été  témoins  d’effais  de  ce  genre ,  ou  qui  en 
connoiffent  les  réfultats  ,  de  vouloir  bien  lui  faire  favoir 
fur  quel  plan  ces  effais  ont  été  conçus  ,  quelle  méthode 
on  a  employée  pour  nourrir  les  enfans  ,  .foit  pendant  qurls 
fe  portoient  bien ,  foit  lorfqu’ils  ont  été  malades  ;  quelles 
ont  été  ces  maladies  ,  quel  a  été  le  réfuitat  de  la  morta¬ 
lité,  Sc  à  quelle  caufe  particulièrement  on  a  attribué  la 
mort  des  enfans  :  eft-ce  à  la  nourriture  artificielle  ,  ou  à 
4es  caufes  qui  lui  font  étrangères  ,  telles  que  la  maladie 
venerienne  ,  l’entaffement  des  enfans  ,  le  muguet ,  ou  bien 
'^*ce  à  la  nourriture  artificielle  elle-même  ?  Il  eft  d’autant 
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plus  important  d’avoir  desdumières  fur  cet  objet,  que  les 
opinions  ont  été  fort  divifées  ;  les  uns  attribuant  le  défaut 
de  fuccès  à  des  circonftances  accelfoires  ,&  les  autres  ac- 
cufant  l’entreprife  elle-même. 

Prefque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’éducation 
phyfique  des  enfans ,  parlent  de  certains  pays ,  où  il  eft 
d’ufage  de  nourrir  les  nouveau-nés  avec  le  lait  des  ani-, 
maux  &  d’autres  nourritures  artificielles.  On  cite  la  Mof. 
covie ,  rifiande ,  la  Zélande ,  différens  cantons  de  Suifle  & 
d’Allemagne  ,  &  plufieurs  provinces  de  France.  La  So¬ 
ciété  prie  les  Médecins  ou  Phyficiens  qui  vivent  dans 
tous  les  pays  où  la  plupart  des  enfans  ne  font  pas  al¬ 
laités  par  lés  femmes ,  de  donner  des  renfeignemens  pofitifs 
fur  le  nombre  de  ceux  qui ,  année  commune ,  font  éle¬ 
vés  de  cette  manière  dans  chaque  province  ou  dans 
chaque  diltriâ:,  fur  les  motifs  qui  ont  déterminé  à  adopter 
ce  genre  de  nourriture ,  fur  la  manière  dont  on  nourrit 
ces  enfans,  furies  maladies  auxquelles  ils  font  fujets  , 
&  fur  le  réfuitat  de  la  mortalité  de  ceux  qui  font  fournis 
à  ce  genre  de  nourriture. 

Il  n’y  a  pas  de  province  ,  8c  même  de  canton,  où  l’on 
ne  cite  plufieurs  exemples  d’enfans  ifolés  ,  qui  ont  été 
élevés  fans  nourrice.  On  demande  des  renfeignemens  fur 
ces  faits  ;  on  ignore  le  nombre  d’enfans  qui  ont  fuccombé 
dans  ces  tentatives  ,  8c  l’on  ne  peut  favoir ,  avec  préci- 
fion ,  ce  qui  s’efl:  fait  dans  ces  efiais  particuliers  ,  qui , 
pour  la  plupart  ,  ont  été  plutôt  entrepris  par  néceffité  que 
par  choix  ;  cependant  comme  ces  expériences  ifolées  pa- 
roilfent  en  général  avoir  été  beaucoup  plus  heureufes  que 
les  effais  en  grand  ,  il  efi:  fort  important  de  rechercher 
tout  ce  qui  peut  multiplier  les  connoiflances  que  l’on  a 
déjà  fur  cet  article.  Ainfi  la  Société  prie  tous  les  Mé¬ 
decins,  les  Phyficiens  8c  toutes  les  perfonnes  en  état  de 
l’inflruire  fur  cet  objet,  de  recueillir  ôc  de  rédiger  ce  qu’ils 
pourront  avoir  appris  ou  obfervé  fur  les  circonftances  par¬ 
ticulières  qui  conftatent  le  fuccès  ou  le  nom  fuccès  de 
"  l’allaitement 
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rallaîtement  artificiel.  C’eft  fur-tout  dans  la  recherche  & 
dans  la  rédaôion  de  ces  faits ,  qui  n  ont  pour  garans^  ni 
des  procès-verbaux  ,  ni  la  notoriété  publique ,  qu  il  faut 
mettre  autant  de  fcrupule  que  d  exaâitude  &  de  pre- 
eifîon. 

MM.  les  Médecins  ,  &  autres  perfonnes  qui  écriront 
fur  cet  objet,  font  très-infiamment  priés,  foit  en  com¬ 
muniquant  des  détails  plus  ou  moins  étendus  fur  les  elTais 
en  grand,  foit  en  préfentant  le  tableau  de  ce  qui  fepaffe 
dans  les  provinces  où  Fallaitement  artificiel  eft  d’ufage, 
foit  en  faifant  connoître  les  faits  ifolés  ou  les  obfervations 
particulières,  de  ne  pas  s’écarter  dea  cjueftions  qui  leur 
font  faites  ;  &  afin  qu’ils  puiflent  rédiger  leurs  réponfes 
avec  plus  de  précifion ,  la  Société  leur  a  propofé ,  dans  fa 
féance  publique  du  I2  février  1788 ,  de  le  faire  dans  l’ordre 
fuivant: 

I®.  Les  enfans  étoient-ils  à  terme  ?  étoient-ils  bkn  conf* 
titués ,  &  nés  de  parens  fains  ? 

2®.^  A  quel  jour  ont-ils  commencé  à  être  fournis  à  la 
nourriture  artificielle  ? 


Que  leur  a-t-on  donné  auparavant  qu’ils  la  commen- 

4°.^ N’auroient-ils  pas,  pendant  quelques  jours,  fucé  le 
lait  dune  nourrice?  auroient-ils  été  au  téton  pendant  le 
premier  mois  ? 

5®.  Comment  ont -ils  pris  le  lait?  eft -ce  au  pis  de 
l’animal  ?  eft  -  ce  au  biberon ,  à  la  cuillère  ou  à  l’é¬ 
ponge  ? 

6».  Quelle  efpèce  de  lait  leur  a-t-on  donné?  eft-ce  du 
lait  de  vache  ou  du  lait  de  chèvre  ? 


pris  ces  animaux  fans  choix  ?  les  a-t-on 
fournis  a  une  nourriture  particulière  ? 

8®.  A-t-on  donné  le  lait  pur  ou  coupé  ?  Sc  en  ce  cas  , 
dans^  quelle  proporuon  l’a-t-on  coupé  ? 

9°-  Quelle  quantité  de  lait  confomment  les  enfans  dans 
les  premiers  huit  jours ,  &  ainfi  progreffiveœent  ? 

"V?.  iyS6.  D 
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10®.  Joignoit-on  au  lait  quelque  autre  boisson  alimentaire 
ou  fortifiante ,  donnée  séparément,  telle  que  l’eau  de  riz, 
Peau  d’orge,  l’hydromel ,  le  bouillon  ,  le  vin  ,  la  bière,  le 
cidre,, plus  ou  moins  étendus  d’eau? 

Quel  a  été  l’eifet  de  la  nourriture  artificielle  , 
pendant  les  huit  premiers  jours  ,  jufqu’à  l’époque  d’un 
mois?  , 

12°.  Quels  ont  été  les  progrès  du  développement  de 
mois  en  mois ,  à  compter  du  second? 

13°.  vA  quelle  époque  a-t-on  commencé  à  faire  manger  ; 
les  enfans  ,  soit  en  leur  donnant  des  crèmes  de  riz  ou  de 
pain  ,  de  la  soupe,,  de  la  bouillie  ,  ou  toute,  autre  espèce 
d’aliment  folide  ?  . 

14°.  Les  enfans  ont-ils  été  malades  par  le  fait  de  la 
nourriture ,  et ,  dans  ce  cas  ,  quels  ont  été  les  fymptômes 
6c  la  marche  de  leur  maladie? 

15°.  Leur  a-t-on  donné  des  nourrices  pendant  le  temps 
de  leur  maladie  ?  combien  ces  enfans  ont-ils  gardé  ces 
nourrices  ? 

16°.  Quels  moyens  ont  paru  les  plus  propres  à  guérir 
6c  à  prévenir  ces  maladies  ?  a-t-on  obfervé  qu’il  y  eût  quel¬ 
que  crife  familière  à  ces  enfans? 

17®.  A  quelle  caufe  a-t-on  attribué,  la  mort  de  ceux  qui 
n’ont  pas  été  élevés  ?  a-t-on  fait  ouvrir  leurs  cadavres  ? 

1 8®.  A-t-on  fait  un  parallèle  de  la  mortalité  des  enfans 
fournis  à  la  nourriture  artificielle  ,  avec  la  mortalité  des  en¬ 
fans  élevés  par  les  nourrices  'î 

19®.  Les  enfans  ont-ifs  effuyé  des  maladies  étrangères, 
telles  que  la  maladie  vénérienne  ,  lè  millet,  la  jaunifie  , 
rinflammation  d’eftomac ,  ou  cette ,  maladie  nouvellement 
obfervée  àux  enfans-trouvés ,  qu’on  appelle  endurciJTemem 
du  tijju  cellulaire  ? 

20°.  La  dentition  fe  fait-elle  auffi  facilement  dans  les 
enfans  qui  ont  été  nourris  artificiellement,  que  dans  ceux^ 
qui  ont  eu  des  nourrices  ? 

MM.  les  Médecins  6c  Chirurgiens  des  hôpitaux  d’em 
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fans -trouvés  étant  plus  à  portée  que  beaucoup  d’autres 
de  donner  des  renfeignemens  fur  ces  différentes  quef- 
tions  ,  la  Société  prie  ceux  d’entre  eux  qui  voudront  bien 
lui  répondre ,  de  détailler  comment  font  nourris  les  en- 
fans  d^s  leurs,  hôpitaux ,  jufqu’au  moment  où  on  les  en¬ 
voie  à  la  campagne  ;  de  faire  favoir  s’ils  ont  alors  des 
nourrices  ,  &  dans  quelle  proportion  font  ordinairement 
çes  nourrices  avec  le  nombre  des  enfans  ;  de  rechercher 
combien  ,  dans  le  nombre  des  enfans  envoyés  à  la  cam¬ 
pagne  5  il  y  en  a  qui  n’ont  jamais  tété ,  combien  il  en  eft 
qui  font  fevrés  prématurément  ;  &  de  comparer  la  morta¬ 
lité  des  enfans  de  ces  différentes  claffes  ,  avec  celles  de 
ceux  qui  ont  eu  des  nourrices  fuivant  l’ordre  de  la 
nature. 


La  Société  a  propofé  ,  dans  fà  féance  publique  du  ;28 
août  1787  y  pour  fujet  du  prix  de  la  valeur  de  600  liv. , 
fondé  par  le  Roi,  là  queffion  fuivante  : 

Déterminer  la  nature,  du  pus  ;,  &  indiquer  par  quels  figues 
on  peut  lerecdfinoitre  dans  les  différentes  .maladies  ^jur^toût 
dans  celles  de  la  poitrine. 

On  ne  connoît  point  encore  de  caraâçtes  certàins  pour 
diftinguer  le  pus  d’avec  les  autres  humeurs  qui  lui  rèffem- 
blent ,  ôc  que  l’on  appelle  vaguement  du  nom  de  purU 
formes.  Il  eft  néceffaire  de  déterminer  d’abord  quelle  eft 
la  nature  du  pus  ,  confidéré  comme  le  plus  fiinple  &  le 
moins  ^  altéré  par  le  mélangé  de  différentes  humeurs 
étrangères  ;  enfuite  on  l’examinera  mêlé  avec  différens 
fluides,  tel  que  celui  que  l’on  trouve  dans  Turine  ou  dans 
les  crachats  ;  ses  divers  ftéges ,  foyers  ou  émonéloires , 
fixeront  auffi  l’attention  des  concurrens  ;  celui  que  l’on 
trouve  dans  le  poumon,  par  exemple,  diffère  beaucoup 
de  celui  du  foie:  on  comparera  toutes  ces  matières  entre 
elles  ;  Sc  dans  ces  divers  examens  ,  les  concùffehs  ,  '  pour 
donner  plus  de  précifîon  à  leurs  recherches  ,  me  man^üé- 


Sur  le  pus. 
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Tont  pas  d’employer  les  moyens  phyfiques  &  chimique* 
dont  ce  travail  eft  âiieeptible. 

Les  mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  mai 
1789.  Ce  prix  fera  diftribué  dans  la  féance  publique  de 
la  fête  de  Saint-Louis  de  la  même  année. 

La  Société  a  propofé,  dans  fa  féance  publique  du  12 
Février  1788,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  60a  Hv., 
fondé  par  le  Roi ,  la  quefiion  fuivante  : 

Sur  lés  différens  Déterminer  5  dans  le  traitement  des  maladies  pour  lef quelles 

les  différens  exutoires  font  indiqués,  l®.  quels  font  les  cas 
où  ton  doit  donner  la  préférence  à  t un  deux  fur  les  autres  ^ 
2®.  dans  quels  cas  on  doit  les  apjjliquer ,  foit  à  la  plus  grande 
diftance  du  fiége  de  la  maladie  ,  f oit  fur  les  parties  les  plus 
voifines ,  foit  fur  le  lieu  même  de  la  douleur. 

Les  exutoires  fe  divifent  en  deux  grandes  claffes,  qui 
comprennent  les  vefficatoîres  &  les  cautères.  On  fait  que 
ces  remèdes  agiffent  de  deux  manières ,  &  comme  ftimu^ 
lans ,  &  comme  évacuans.  On  les  confidérera  fous  ces  dif¬ 
férens  rapports.  Ce  que  l’on  dit  communément  de  la  révul- 
fîon  &  de  la  dérivation  produites  par  les  exutoires  efï  va¬ 
gue  ,  &  l’on  a  befoin  de  fixer  fes  idées  fur  cet  objet  impor¬ 
tant.  La  forme ,  l’étendue  8c  les  connexions  des  grands  or¬ 
ganes  avec  les  différens  points  de  la  furface  cutanée ,  doi¬ 
vent  beaucoup  fervir  à  décider  cette  queftion  >  dontlafolu- 
tion  doit  aufii  être  fondée  fur  les  faits  que  la  pratique  jour¬ 
nalière  offre  à  l’obfervateur.  ^ 

Ce  prix  fera  diftribué  dans  la  féance  publique  du  carê¬ 
me  de  1790 ,  8c  les  mémoires  feront  remis  avant  le  premier 
décembre  1789  :  ce  terme  efl;  de  rigueur.  ^ 


dan^  ii“trïSS?nt  LaSociete  a  propofe  dans  fa  féance  publique  du  26  août 
deiapeüté.véroie.  ,788 ,  Dour  fujet  du  prix  de  la  valeur  de  doo  Hv. ,  fondé 
par  le  Roi ,  la  queftion  fuivante  : 
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Véurminer  quels  font  Us  inconvéniens  &  quels  peuvent 
itre  Us  avantages  de  tuf  âge  des  purgatifs  ,&  de  l  expofinon 
à  Cair  frais  dans  Us  différens  temps  de  la  pente  -  veroU 
inoculée^  & jufquà  quel  point  les  réfultats  des  recherches' 
faites  à  ce  fujet ,  peuvent  être  appliqués  au  traitement  de  la 

petite-vérole  naturelU,  r  t  j  v  .  r 

Les  inoculateurs  emploient  des  méthodes  tres-variees  j 
foit  dans  l’intention  de  préparer  les  fujets  à  la  petite-vérole 
artificielle ,  foit  pour  le  traitement  de  ceux  auxquels  ils  l’ont 
communiquée*  (Quelques  -  uns  relient  dans  1  inaôion  ^  6c. 
n’emploient  aucun  médicament.  Plufîeurs  répètent  fouvent 
l’ufage  des  purgatifs,  foit  avant,  foit  pendant  le  temps  de 
l’éruption.  La  plupart  ne  manquent  jamais  ,  pour  la  modé¬ 
rer  ,  d’expofer  les  malades  à  l’air  frais.  La  petite-vérole  na¬ 
turelle  étant  au  fond  la  même  que  celle  qui  ell  inoculée , 
il  paroîtroit  qu’elle  devroit  auffi  être  traitée  de  la  même  ma¬ 
niéré  ;  ôc  cependant  les  méthodes  employées  pour  l’une  6c 
pour  l’autre  font  en  général  très-différentes.  C’eft  fur  cette 
oppofîtion  entre  la  conduite  des  inoculateurs  ,  c’ell  fur 
cette  différence  dans  le  traitement  de  la  petite-vérole  na¬ 
turelle  6c  dans  celui  de  la  petite-vérole  inoculée ,  que  la 
Société  a  défiré  de  fixer  l’attention  des  gens  de  l’art.  Elle  les 
a  invités  à  établir  des  bafes  fur  lefquelles  la  théorie  6c  la  pra¬ 
tique  de  cette  partie  de  notre  art  foient  uniformément  6c 
folidement  établies. 

Ce  prix  fera  dillribué  dans  la  féance  publique  du  carême 
1790,  ôc  les  mémoires  feront  remis  avant  le  premier  dé¬ 
cembre  1789  ;  ce  terme  eff  de  rigueur. 


La  Société  a  propofé  dans  fa  féance  publique  du  26  août 
1788 ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  300  liv. ,  dû  à 
la  générofité  d’une  perfonne  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  con- 
noître ,  la  quellion  fuivante  : 

Déterminer  ^  par  une  fuite  d^ oh ferv ations  ^  quels  font  Us 
bons  &  mauvais  effets  qui  réfultent  de  Cufage  des  différentes 
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efpèces  de  fon ,  conjîdéré  comme  aliment ,  ou  comme  rnédim 
cament  dans  la  médecine  des  animaux. 

Le  fon  de  froment  eft  en  ufage  dans  Tart  vétérinaire  ; 
il  y  a  des  cantons  où  les  chevaux,  les  mulets,  les  vaches 
&  les  porcs  n’ont  pas  d’autre  nourriture.  On  a  cru  remar¬ 
quer  que  le  fon  donnoit  quelquefois  des  tranchées  8c 
même  la  diarrhée  aux  chevaux. 

Le  fon  efi:  généralement  du  goût  de  tous  les  animaux 
herbivores  ;  plufieurs  en  font  même  très-friands.  Ceux  qu’on 
en  nourrit  uniquement  font  très-mous.,  &  ne  peuvent  pas 
fupporter  de  grands  travaux;  la  graiffe  que  produit  cet  ali¬ 
ment  eft  jaunâtre  &  mollaffe.  On  a  fouvent  trouvé  le  fon 
accumulé  dans  les  replis  de  l’inteftin  colon ,  &  dans  les 
feuillets  du  troihème  eftomac  des  ruminans.  Pluheurs  mé^ 
decins,  réfléchiffant  que  la  décodion  de  cette  fubftancefe 
corrompt  très-aifément ,  en  ont  défendu  l’ufage  dans  le 
traitement  de  toutes  les  maladies  putrides.  Il  paroît  certain 
que  les  animaux  qui  l’ont  avalé ,  le  rendent  prefque  fans, 
aucun  changement.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’une  certaine 
quantité  de  farine  eft  toujours  adhérente  au  fon ,  dont  oh 
emploie  pluheurs  efpèces  dans  les  ufages  économiques. 
Le  fon  des  amidonniers  8c  des  braffeurs  fert  à  nourrir 
les  vaches  8c  les  porcs  dans  les  faubourgs  de  Paris. 
Les  auteurs  indiqueront  le  nom  trivial  de  celui  qu’ils  auront 
employé  ;  ils  diront  s’ils  fe  font  fervis  de  gros  jon ,  du  fon 
gras  ,  du  trejjîot ,  de  la  recoupe  ou  de  la  recoupette  ^  8cc.  Ils 
trouveront  des  renfeignemens  fur  cette  fubflance  dans  les 
ouvrages  économiques  de  M.  Parmentier  ;  d^ns  ceux  fur 
les  épizooties,  par  M.  Viçq-d’Azyr  8c  par  M.  Paulet,  8c  dans 
le  journal  de  médecine ,  tom.  39  ,  pag.  246. 

La  Société  a  invité  tous  ceux  que  leurs,  occupations  met¬ 
tent  à  portée  d’employer  cette  fubftance ,  à.  en  fuivre  les^ 
effets.  Elle  prie  MM.  les.  Artiftes-Vétérinaires  de  lui.  faire 
part  de  leurs  obfervations  fur  ce  fujet. 

Ce  prix  fera  diffribué  dans  la  féance  publique  du  carême 
1790.  Les  mémoires  feront  remis  avant  Je  premier  décem-  ^ 
bre  1789  ;  ce  terme  eff  de  rigueur. 
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Le  traitement  &  la  defcription  des  maladies  épidémiques, 
&  rhiftoire  de  la  conflitution  médicale  de  chaque  année , 
étant  le  but  principal  de  notre  inftitution ,  &  l’objet  dont 
nous  nous  fommes  le  plus  conllamment  occupés  ,  nous 
invitons  les  gens  de  l’art  à  nous  informer  des  différentes 
épidémies  ou  épizooties  régnantes ,  &  à  nous  envoyer  des 
obfervations  fur  la  conflitution  médicale  des  faifons.  La 
Société  diftribuera  des  prix  d’encouragement  aux  auteurs 
des  meilleurs  mémoires  ou  obfervations  qui  lui  feront  adref- 
fés  fur  ces  différens  fujets ,  dont  la  connoiffance  lui  efl 
fpécialement  attribuée  par  l’arrêt  du  confeü  de  1776 ,  par 
les  lettres-patentes  de  1778,  &  par  un 'nouvel  arrêt  du 
confeil  de  1786. 

La  Société  royale  invite  les  Médecins  à  examiner  avec 
attention  l’état  des  malades  qui  ont  éprouvé  des  maladies 
épidémiques ,  à  les  fuivre  au-delà  de  la  ceifation  apparente 
de  ces  maladies ,  afin  de  donner  à  leurs  obfervations  un 
complément  néceffaire ,  6c  qui  eff  négligé  par  le  plus  grand 
nombre. 

_  La  Société  croit  devoir  rappeler  ici  la  fuite  des  recher¬ 
ches  qu  elle  a  commencées  ,1°.  fur  la  météorologie  ;  1®.  fur 
les  eaux  minérales  6c  médicinales;  3°.  fur  ies  maladies  des 
artifans.  Elle  efpère  que  les  Médecins  6c  Phyficlens  régni- 
coles  6c  étrangers  voudront  bien -concourir  aces  travaux 
utiles ,  qui  feront  continués  pendant  un  nombre  d’années 
fuffifant  pour  leur  exécution.  La  compagnie  fera,  dans  fes 
féances  publiques,  une  mention  honorable  des  obfervations 
qui  lui  auront  été  envoyées ,  6c  elle  diftribuera ,  comme 
elle  a  fait  jufqu’ici,  des  médailles  de  dœrente  valeur 
aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  qui  lui  parviendront 
fur  ces  matières. 


Invitation. 
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Elections d’Officiers.  L’officc  de  Pféfident  de  la  Société  a  été  conféré  ,  en 

1788,  avec  l’agrément  du  Roi,  à  M.  Geoffroy;  &  en 
1789  ,  à  M.  Lemonnier,  premier  Médecin  du  Roi ,  &.c. 

Les  fondions  de  Vice-Préfident  ont  été  remplies,  en 
1788  >  par  M.  Dehorne;  en  1789,  par  M.  Andry. 

Celles  de  Diredeur  ont  été  remplies ,  en  1788 ,  par 
M.  de  JulTieu ,  qui  a  fuccédé  à  M.  Jeanroi  ;  &  en  1789, 
par  M.  Caille,  qui  a  fuccédé  à  M.  de  Jufïieu. 

La  place  de  Vice-Diredeur  a  été  occupée,  en  1788, 
par  M.  Caille ,  qui  y  a  fuccédé  à  M.  de  Julfieu  ;  et  en 

1789,  par  M.  Hallé  ,  qui  a  fuccédé  à  M.  Caille. 

M.  de  Julfieu  a  été  continué ,  en  1788  8c  en  1789, 
dans  la  place  de  Tréforier  de  la  Société. 

D’Aflbciés  régni-  La  Société  ayant  des  places  vacantes  dans  la  claffe  de 
fes  alfociés  régnicoles  ,  8c  s’étant  fait  rendre  compte  des 
travaux  de  ceux  de  fes  correfpondans  qui  afpiroient  à 
ces  places,  a  nommé  pour  les  remplir,  en  décembre  1787, 
MM.  Mallet  de  la  Bro  flière,  médecin  du  comptoir  du  Juida, 
8c  Terrède ,  dodeur  en  médecine  à  l’Aigle  en  Normandie. 


DeCorrespondans.  La  Société ,  après  s’êtrc  fait  rendre  compte  des  tra- 
vau3c  de  ceux  qui  défi  roient  obtenir  des  places  de  corref¬ 
pondans  ,  a  conféré  ce  titre',  en  décembre  1787,  à  MM. 
Sanponts,  dodeur  en  médecine  à  Barcelone ,  de  Wimperfife, 

clocteur 
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dôâeur  en  médecine  à  Leyde  ;  Gadfo-Coopmans ,  doéleur 
en  médecine  à  Bruxelles;  Jurine,  maître  en  chirurgie  à 
Genève;  Lafcoulx-Germignac ,  dodeur  en  médecine  à 
Juilhac  ;  Cattin ,  dodeur  en  médecine  à  Nolay.  En  odio- 
bre  1787,.  à  MM.  Thomaa,.  dodeur  en  médecine  à  Bar^las.; 
Chredien ,  dodéur  en  médecine  à  Montpellier.  En  mars 
1788,  à  MM.  Defgranges,  maître  en  chirurgie  à  Lyon; 
Pâjot  des  Charmes  ,  Infpedeur  dès  manufedures  k  Ab¬ 
beville  ;  Mouflard,  dodeur  en  médecine  à  Aubagne.  En 
juin  1788  ,  à  MM.  Thibault,  dodeur  en  médecine  à  Dun¬ 
kerque;  Fockedey,  dodeur  en  médecine  dans  la  même 
ville  ;  de  Loudun  père ,  dodeur  en  médecine  à  Tarafcon  ; 
Tourtelle ,  dodeur  eu  médecine  à  Befançon  ;  Malatz ,  di- 
redeur  de  Técole  royale  vétérinaire  &  penfionné  du  Roi , 
à  Madrid;  du  Tennetar,  dodeur  en  médecine  à  Metz  f 
André  de  Loudun  fils  ,  dodeur  en  médecine  à  Tarafcon. 
En  odobre  1788 ,  à  MM.  Morelot ,  maître  en  chirurgie  à 
Beaune  ;  de  Peyre,  dodeur  en  médecine  à  Touloufe  ; 
Mézaize  ,  maître  en  pharmacie  à  Rouen  ;  Gellei,  dodeur 
en  médecine  à  Vienne  en  Autriche  ;  Salva-Campillo ,  doc¬ 
teur  en  médecine  à  Barcelone  ;  Willermoz  fils ,  dodeur 
en  médecine  à  Lyon  ;  Nicod ,  dodeur  en  médecine  à 
Befançon  ;  Bonhomme  ,  dodeur  en  médecine  à  Avi- 
gnon. 

La  Société  a  perdu,  parmi  fes  afîbciés  libres,  en  février  1787, 
M.  le  comte  de  Vergennes ,  miniflre  des  affaires  étrangères  ; 
&  en  mars  de  la  même  année ,  M.  Poulletier-de-la-Salle , 
maître  des  requêtes.  Parmi  les  affociés  régnicoles ,  en  1788 , 
M.  Raymond  ,  dodeur  en  médecine  à  Marfeille  ;  M.  Dupuy , 
premier  médecin  de  la  marine  à  Rochefort.  Parmi  fes 
affociés  etrangers ,  en  1788 ,  M,  de  Mertens ,  dodeur  en 
^  Vienne.  Parmi  fes  correfpondans ,  en  1787, 
MM.  de  Siffau ,  dodeur  en  médçcine  à  Lille  ;  Guerfent , 
dodeur  en  médecine  à  Dreux;  en  1788 ,  MM.Stoll,  pro- 
27^6.  E 
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feffeur  de  médecine  clinique  à  Vienne;  de  Wimperffe , 
doéieur  en  médecine  à  Leyde. 

La  Société  a  perdu,  en  décembre  1788,  M.  de  Laffone, 
premier  médecin  de  Leurs  Majeftés ,  Sur-Intendant  des  eaux 
minérales  ,  auquel  la  Compagnie  doit  fon  établiffement. 

^  Uéloge  fuivant  a  été  lu  par  le  Secrétaire  ,  dans  la  féance 
publique  du  12. février  1788. 


Ch  A  R  l"E  s  g  R  a  V  I  E  R  de  V^rgennes  ,  Minière  & 
Secrétaire  d’État  au  Département  des  Affaires  Étrangères  , 
Commandeur  des  Ordres  du  Roi,  Chef  du  Confeil  Royal 
des  Finances  Confeiller  d’État  d’Èpée ,  Affocié  libre  de 
la  Société  Royale  de  Médecine ,  naquit  le  28  décembre  1719, 
à  Dijon,  -de  Charles  Gravier  de  Vetgennes,  Maître  des 
Comptes  de  Bourgogne ,  ôc  de  Charlotte  Chevignard  de 
C  haro  don ,  fille  de  Jean  Chevignard,  Premier  Préfident  du 
Bureau  des  Finances  de  la  même  Ville. 

La  Famille  de  Vergennes  eft  divifée  en*  plufieurs  branches 
établies  dans  le  Berry  ,  dans  le  Poitou  dans  l’Agénois  & 
dans  le  Charolois  :  celle-ci,  dont  M.  de  Vergennes  efi;  ifiu, 
fut  long-temps  agitée  par  les  guerres  de  religion  ,  fléau  dont 
le /ouvenir  ^effraie  encore  les  defcendans  de  ceux  qu’il  a 
frappés,  éc  qu’une  loi  de  'clémence  &  de  juftice  a 
éloigné  pour  toujours  des  habitans  de  ces  climats. 
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Lorsque  la  Société  Royale  de  Médecine  fut  établie,,  elle 
dut  conformément  aux  vues  de  fon  inftitution ,  fe  ménager 
des  correfpondances  multipliées  avec  les  divers  Colleges  & 
Académies  &  avec  les  Médecins  les  plus  célèbres  des  pays 
étrangers.  La  confiance  dont  M.  de  Vergennes  jouîffoit  dans 
toutes  les  Cours ,  nous  fournît  de  grandes  facilités  pour^ 
exécuter  ce  projet  ;  &  fes  fervices  furent  fes  titres  auprès 
de  nous. 

Jufqu  ici  îa  reconnoifiance  a  tout  fait ,  &  celui  qui  en 
efi;  l’organe  rempîixoit  un  miniftère  facile  &  doux ,  s’il 
pouvoit  fe  borner  à  ces  premiers  épanchemens  de  fon  cœur. 

Mais  les  devoirs  d’une  grande  place  ont  fixé  fur  M.  de 
Vergennes  les  regards  des  nations  ; fes  confeils  ont  influé, 
je  ne  dirai  pas  fur  le  fort  de  l’Europe ,  je  dirai  fur  celui 
des  deux  mondes  ;  c-’efl  par  eux  que  s’efl:  allumé,  que 
s’efl,  éteiiit  le  flambeau  de  la  guerre'  ;  que  des  peuples 
puifians  ont  réglé*  les  intérêts .  d^  leur  commerce  ôc  de 
leur  gloire  :  les  détails  de  fa  vie  font  liés  aux  évènemens 
de  deux  règnes ,  6c  il  faut  que  ce  tableau  foit  tracé  dans 
mon  difcours. 

Le  Miniftre  auquel  cet  éloge  efl  confacré ,  montra- t-iî 
autant  de  lumières  d’énergie  dans  fes  plans,  qu’il  mît 
de  prudence-  dans  fa  conduite,  de  convenance  6c  d’accord 
dans  fe^  moyens  ?  Il  ne  m’appartient  point  ,  il  n’âppartient 
peut-être  à  perfoUne  d’agiter  aujourd’hui  (ï)  cette  queflion. 
M.  de  Vergennes  n’efl  plus  ;  mais  fes  projets  fubfiflent  ;  le 
voile  de  là  politique  les  couvre  ;  radulation  6c  renvie  le 
pourfqivent  encore  dans  la  tombe  ;  6c  dans  ce  jour  ,  que 
viens-je  oRox,  fine  n’eft  le  dernier  tribut  de  Fhumanité  • 
tribut  de  louanges  que  les  morts  illuflres  reçoivent  de  leurs 
panégyrifles  en  attendant  que  leur  jugement  foit  prononcé 
dans  i’hifloire  ?  ,  ^ 

M.-  de  Vergennes  fut  porté  vers  la  carrière  dîploma* 

(  ï  y  la  février  1788. 
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tjane  par  l’exemple  du  Comte  de  Chavîgny ,  fon  oncle 
Biitenia  II  avoit  à  peine  vingt-un  ans  lorfqud  accom- 
pagna  cet  oncle  dans  ion  ambaffade  a  Lisbonne  (i  ). 

^  Un  petit  état  dont  le  ibl  eil  fertile ,  dont  l’Océan  bp- 
gne  les  rivages ,  dont  la  pofition  ,  les  bornes  &  les  befoins 

femblent  appeler  la  conftitution  républicaine,  cet  état  obéit, 
depuis  le  règne  du  premier  des  Alphonfes  (2),  a  un  pou¬ 
voir  abfolu.  Ce  fut  là  que  M.  de  Vergennes  fit  fes  pre¬ 
mières  études  dans  fart  de  gouverner  les  hoinmes. 

Depuis  long-tems  le  Portugal  etoit  en  paix  ;  les  Anglois 
bombardoient  Carthagène;  ils  avaient  attaque  la  Floride  (3)  ; 
la  France  s’étoit  jointe  à  l’Efpagne  pour  les  repoufier ,  & 
la  cour  de  Lisbonne  fe  contentoit  de  former  des  vœux 
pour  le  fuccès  de  celle  de  Londres. 

Bientôt  on  vit  changer  la  fcène  ;  l’Empereur  Charles  VI 
mourut  :  l’Allemagne ,  la  France ,  l’Efpaçne  &  l’Italie  s’ar¬ 
mèrent,  foit  pour  déchirer  fes  états  ,  foit  pour  lui  nom¬ 
mer  un  fucefieur.  Louis  XV  joignit  fes  forces  à  celles  des 
Rois  de  Pologne  &  de  Pruffe ,  &  avec  leur  appui ,  l’Élec¬ 
teur  de  Bavière  fut  élu.  Il  importoit  à  la  France  d’avoir 
un  minifire  habile  près  du  nouvel  Empereur;  le  Comte 
de  Châvigny  eut  ordre  de  s’y  rendre,  &  M.  de  Vergennes 
l’y  fuiviî. 

Ce  n’efi:  pas  feulement  à  la  t:our  des  Rois  puiifans  ,  cefi 
fur-tout  près  des  Rïfis  malheureux  que  les  Ambafiadeurs 
trouvent  de  grandes  infiruélions  à  recueillir.  Charles  Vil, 
précipité  du  faite  de  la  grandeur,  dont  il  n’a  joui  qu’un 
momen^,  chalTé  de  fes  états ,  &  portant  de  ville  en  ville  , 


_  (1)  Ce  fut  en  janvier  1740 ,  que  M. 
de  Châvigny  enanena  M.  de  Vergennes 
avec  lui  dans  fon  ambaflade  de  Lisbonne; 
il  y  demeura  jufqu’au  mois  de  mai  1743 , 
époque  à  laquelle  M.  de  Châvigny  fut 
nommé  ambol&deur  près  de  Tempereur 
.Charles  VU,  qui  mourut  en  janvier 

*745. 

l 


En  1 746,  il  retourna  à  Lisbonne ,  oh  il 
refta  jul^u’en  1746. 

(2)  Abrégé  chronologiquede  Thiftoire 
d’Efpagne  &  de  Portugal.  Paris,  1765  , 
tome  1 ,  page  24 1  &  fuiv. 

(5)  Abr^  chronologique  de  ITiiftoire 
d’Efpagne  &  de  PortugS,  tome  II , pages 
648 , 4P  &  5  0. 
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avec  fon  infortune  ,  le  vain  titre  dont  il  étoit  revêtu  ;  deux 
ligues  forniées ,  l’une  à  ''^orms  ,  l’autre  à, Francfort;  une 
multitude  d’écrivains  aux  gages  des  Éleâeurs  ,  faifant  valoir 
leurs  prétentions  oppofées  ;  8c  pargii  ces  troubles ,  l’héri¬ 
tière  du  dernier  des  Princes  de  la  maifon  d’Autriche , 
Marie-Thérèfe ,  que  l’on  avoit  mal*  à-propos  jugée  fans 
reiTources  ^  lorfqu’elle  avoit  celles  de  fa  grande  ame  8c  de 
-  fon  courage  :  commençant  par  triompher  du  plus  redoutable 
de  fes  ennemis ,  du  malheur ,  dont  elle  ne  fe  laiffa  point 
abattre  ;  hère  de  cette  première  viâoire ,  parlant  au  nom 
de  fon  fils  ,  de  fa  fille ,  de  l’enfant  quelle  porte  en  fou 
fein  ;  émue  par  tant  d’alïeâions  ,  éloquente  par  tant  de 
motifs  ,  8c  prononçant  au  milieu  des  Palatins ,  franfportés 
d’admiration  8c  d’amour ,  le  fameux  ferment  d’André  II  ; 
quel  fpeâacle  !  8c  qui  ne  voit  pas  que  le  fuccès  ne  pou¬ 
voir  être  douteux  entre  des  armées  étrangères  à  cette 
([uerelle,  8c  des  citoyens  qui  vengeoient  l’injute  de  leurs 
Rois ,  en  combattant  pour  la  patrie  ?  . 

Les  fdtces  des  alliés  contre  la  maifon  d’Autriche  s’af- 
foiblirent  en  effet;  la  guerre  fut  portée  du  Danube  au 
Rhin  ,  8c  la  France  trembla  pour  elle -même.  Alors 
Charles  VII  abandonné ,  fuceombe  ;  il  meurt ,  8c  une 
pompe  impofante  l’environne  ;  fon  cortège  fe  grolfit  de 
fes  ennemis  eh  deuil  :  lorfqu’il  n’efi:  plus ,  tous  fe  rangent 
fous  fes  drapeaux  ,  8c  c’efi:  feulement  à  fes  funérailles 
que  Charles- Albert  efi:  Empereur.  Le  Comte  de  Chavigny 
8c  M.  de  Vergennes  témoins,  8c ,  pour  ainfi.dire,  com¬ 
pagnons  de  fes  défafires ,  n’avoient  cefie ,  pendant  ce  qu’on 
appelle  fon  règne ,  qui  ne  fut  qu’un  tilTu  de  misères,  de 
lui  prodiguer  des  confolations  de  toute  efflèce  ;  ils  lui 
rendirent  les  |lerniers  devoirs ,  Sc  ils  fortirent  de  Munich 
déchiré  par  le  tableau  de  ces  grandes  injufiices 
que  les  nations  commettent  fans  frein  ,  comme  fans  remords 
&  fans  pudeur.' 

.  Ils  retçnrnèrent ,  leur  deftination.,  à  Lisboiine. 

Les  Ahgiôis  cohtinuoient  haM^qüer  îen  Amérique  les  poA 

t 
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ferons  de  rEfpagne  ,  &  le  Roi  de  Portugal  avoit  réfolu 
de  faire  payer  chèrement  fon  inaaion;  il  reclamoit  ,  con¬ 
formément  au  traité  d’ütrecht ,  le  libre  ufage  de  la  co¬ 
lonie  du  Saint-Sacrement  (4),  à  laquelle  lEfpagne  avoit 
oppofé  le  Fort  de  Montévideo  (5),  pour  empecher,  en 
la  bloquant ,  le  commerce  interlope  dont  elle  etoit  le  foyer. 
A  force  d’écrire  fur  cette  affaire ,  on  Tavoit  embrouillée , 
&  la  cour  de  France  ,  choifie  pour  médiatrice  ,  n  ofpit  pro¬ 
noncer  fur  un  différend  dont  les  circonftances  ne  lui  etoient 
pas  alTez  connues.  M.  de  Vergennes  la  tira  de  fon  incer¬ 
titude  ,  ;par  un  mémoire  (6)  de  quelques  pages  ,  ou  la 
queffion  étoit  ramenée  à  fes  premiers  élemens.  Le  Marquis 
d’Argenfon ,  alors  miniffre  des  affaires  étrangères,  conçut 
beaucoup  d’eftime  pour  fauteur  de  cet  écrit ,  . ou  il  apprit 
qu’il:  s’agiffoit.,  comme  il  arrive  fi  fouvent ,  de  ce  dont  on 
ne’  parloit  point ,  &  qu’il  ne  s’agiffoit  pas  de  ce  dont  on 
parloir  (7). 

:  Ce  fût  en  1749  què  le  Comte  de  Chavigny  revint  de 
Lisbonne.  »  Le  jeune  négociateur  que  j’ai  formé  ,  dit-il  au 
» 'Roi ,  n^a  plus  befoin  de  mes  fecours ,  &  j’aurois  befoin 
».  des  liens  pour  continuer  à  fervir  Votre  Majefté  :  il  ell 
»  tems  que  je  finiffe ,  &  qu’il  commence  4<.  M.  de  Vergennes. 
Rit  auffi-tôt  nommé  minîffre  réfident  près  de  féleâeur  de 
Trêves., 

Les  Ambalfadeurs  ordinaires  bu  réfidens  font  d’une  inlîi- 
tutipn  très-moderne ,  ce  qui  montre ,  dit  Grotius  (8) ,  qu’ils 


,  colonie  du  Saint-Sacrement  avoit 

été  fondée  en  1680  ,  fur  les  Ijords  de  la 
rivière  de  la  Plata. 

^  (5)  Abrégé  chronologique  de  Thiftoire 
d’Elpagne  &  de  Portugal,  tome  II  ,  page 
€56.  - 

(6)  Ge  mémoire  eft  daté  du  î‘o  mars 
1746- 

(7)  De  nouveaux  mémoires  envoyés  à 
M.  de  Puifieux,  fuccelTeur  du  Marquis 


d’Argenfon  dans  le  département  des  affai¬ 
res  étrangles ,  fut  le  traité  de  commerce  ,  ' 
que  l’on  défiroit  alors  de  conclure  avec  le 
Portugal,  achevèrent  de  f^ire  connoître 
les  taièns  du  Chevalier  de  Vergennes. 

(8)  te  Droit  de  là  guerre  &  dé Ja  paix, 
par  H.  Grotius ,  nouvelle  trad.  "par  J. 
BarbeyracVin-4®.  i729,liv.  II,  chap.  18, 
pag.  17. 
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font  peu  néceffaires.  M.  de  Vergennes,  dans  les  papiers 
duquel  on  a  trouvé  des  réflexions  fur  ce  fiijet ,  étoit  d’ua 
avis  oppofé  à  celui  de  Grotius  ;  il  penfoit  comme  les  pu^ 
blicifles  de  TAllemagne  ^  avec  lefquels  il  avoit  plufîeurs  fois, 
traité  cette  queftion  importante ,  que  les  anciens  étoient, 
à  cet  égard,  furpafles  par  les  modernes,  ôc  que  c’étoit  le 
régime  des  nations  ,  qui  feul  avoit  long-temps  repouffé  cet 
établiffement  utile.  Quelles  fondions,  en  effet,  de  tek 
miniftres  auroient-ils  pu  remplir  près  de  ces  peuples  con- 
quérans  qui  traitoient  de  rebelles  tous  ceux  qu’ils  n’avoient: 
point  affervis  ?  Qu  auroient-ils  fait  lorfque  Mahomet  propâ*- 
geoit  par  le  fer  fa  religion  guerrière?  Quels  fervices  auroient- 
ils  pu  rendre,  lorfque  fept  tyrans  opprimoient  l’Angleterre, 
8c  que  des  corfaires  Danois  faifoient  trembler  ces  fept  tyrans? 
lorfque  les  couronnes  s’accumuloient  fur  la  tête  de  Char-) 
lemagne  ,  avide  de  gloire  8c  de  combats  ?  lorfque  lè$i 
hommes  du  nord  fondoient  fur  les  nations  plutôt  pour^ 
les  dépouiller  que  pour  les  vaincre  ?  lorfque  tous-"  les  états 
de  l’Europe  s’épuifoient  pour  fdre  en  Afie  de  chimériques 
conquêtes,  ou  lorfque  l’efprit  de  chevalerie  peuploit  le 
monde  de  braves  toujours  prêts  à  s’attaquer  ,  8c  qui  ne< 
négocioient  jamais  ?  ^ 

Après  tant  de  fecouffes  ,  les  nations  plus  calmes  fe  font 
repofées  fur  leurs  bafes  :  plus  éclairées ,  elles  ont  réfléchi 
fur  leurs  prétentions  ;  les  foibles  ont  trouvé  des  protec¬ 
teurs  ;  les  guerres  ne  font  plus  ,  ni  les  entreprifes  d’^ütit 

nie  audacieux  fur  la  propriété  de  tous  les  peuples , 
îs  fléaux  produits  par  l’irruption  des  barbares  r  elfes' 
réfultent  du  choc  des  intérêts  ;  le  fort  des  armes ,  au, dé¬ 
faut  de  tribunal ,  juge  les  querelles  des  Rois  affbiblies  om 
fortifiées  ,  les  puiffan ces  fe  combinent  d’une  manière  nou^=: 
velle,  8c  le  repos  fficcède  aux  cpmhats.  C’étoît  â  ce  feul, 
fyfleme  que  les  miniftres  réftdeus  pouvciient  appartenir  J) 
8c  c  eft  fer  la  |)erfe^ioH_  qu’il  tecevrâ  dé  la  m^in  du  tefeà 
qu  eft  fondée  1  èfpefariçe  du  voir  un  jour  les  guerres  deve- 
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nir  plus  rares  ,  &  les  hommes  peut-être  moins  malheu¬ 
reux ,  lorfquils  feront  plus  tranquilles. 

La  paix  d’Aix-la-Chapelle  avoit  terminé  la  guerre ,  fans 
avoir  mis  fin  à  l’animofité  qui  fubfiftoit  depuis  tant  d’années 
entre  les,  cours  de  Vienne  &  de  Verfailles.  L’Archiduc 
Jofeph  étoit  à  peine  forti  du  berceau,  lorfque  rimpéra-, 
trice-Reine  manifefta  le  projet  de  le  faire  élire  Roi  .4es^ 
Romains.  L’Angleterre  foutenoit  fes.  prétentions  ,  & 

Louis  XV,  d’accord  avec  le  Roi  de  Prüfie  ,  fans  avoir 
réfolu  dy  mettre  une.oppofition  confiante,  avoit  quelques 
raifons  pour  refufer  alors  d’y  confentir.  Fatigués  de  la 
guerre ,  ils  craignoient  de  la  rallumer ,  8c  tout  le  foin  de 
cette  affaire  fut  remis  aux  négociateurs.  Il  ne  manquoit 
à  la  cour  de  Vienne  que  la  voix  de  l’éleveur  de  Trêves,, 
qui  étoit  prêt  à  la  donner ,  lorfque  M.  de  Vergennes  arri¬ 
va.  Bientôt  ce  prince  rompit ,  par  fon  indécifion,  des- 
mefures  appuyées  fiir  l’efpoir  de  fon  fuffrage. 

L’Angleterre  ,  intéreffée  à  perpétuer  la  couronne  Impé¬ 
riale  dans  une  maifon  qui  devoit  tant  à  fes  armes ,  fit  de 
nouveaux  efforts  pour  la  fervir.  Lé  Duc  de  Newcaftle  pro- 
pofa  à  Georges  II  (9)  d’affembler  à  Hannovre  les  minifires 
de  tous  les  éledeurs.  M.  de  Vergennes  ,  nommé  plénipo¬ 
tentiaire  à  ce  congrès  (10) ,  s’y  conduifit  avec  tant  d’adreffe  j 
qu’il  futde  rendre  inutile  aux  vues  pour  îefquelles  on  l’avoit 
foriné.  Il  fit  intepenir  plufieurs  de  ces  «juefiions  embar- 
raffées  d’où  lîaiffeht  des  difcuffions  interminables  :  on  parla 
beaucoup;  on  n’arrêta  rien;  &  le  Roi  d’Angleterre ,  en¬ 
nuyé  de  ces  débats,  quitta  brufquement  Hannovre.  Dans 
cette  guerre  politique ,  non-feulement  M.  de  Vergennes 
demeura  maître  du  champ  de  bataille ,  mais  encore  il  reçut 
les  félicitations  du  Roi  de  Pruffe  8c  celles  du  Duc  de  Né^r 
cafile  lui-meme ,  qui  fut  affez  généreux  pour  en  écrire  à 


(9)  Georges  II  vint  à  Hannovre  en 
'175a.  .  — 


1(10)  Il  eft  connu  fous  le  nom  àé  congrès 
de  Hannovre,  ■  -  ,  , 
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M.  de  Saint-ConteR:  Tant  de  capacité ,  dit-il ,  doit  mériter 
à  de  Vergennes  la  hienveillance  du  Roi, 

Georges  II  eut  un  moment  le  projet  d’aflembler  de 
nouveau  ce  congrès  à  Londres.  Le  Roi  de  Pruffe ,  crai¬ 
gnant  alors  que  M.  de  Wreden  (ii),  abandonné  à  lui- 
même  J  ne  fût  fubjugué  par  le  minière  Anglois  :  «  Le  Duc 
»  de  Newcaftle,  écrivit-il  à  Milord  Maréchal,  fe  flatte 
yy  d’avoir  bon  marché;  de  M.  de  Wreden  à  Londres  ;  il 
n’y  feroit  plus  ,  ajoutoit-il,  fous  l’influence  d’un  mi- 
»  niflre  aufli  vigilant  &  auffi  ferme  qu’à  Hannovre  «.  Ce 
nefl  pas  feulement  à  la  mémoire  de  M.  de  Vergennes  , 
qu  il  importe  de  recueillk  ces  paroles.  Le  panégy rifle  s’ap¬ 
puie  fur  de  tels  témoignages  ;  &  un  éloge  avoué,  par  Fré- 
défiG  ,  a  des  droits  à  la  confiance  de  la  poftérité. 

Mais  le  Duc  de  NeWcaflle  s’étoit  vante  (la)  qu’il  feroit 
un  Roi  des  Romains  :  il  efîaya  de  gagner  l’éleâeur  pala¬ 
tin  ;  &  déjà  le  miniflre  h  le  prince  lui-même  s’étoient  ren¬ 
dus  à  une  négociation  fecrète,  lorfque  M.  de  Vergennes 
en  découvrit  la  trame.  L’alliance  projettée  (i3)  n’eut  point 
Heu  ,  8c  M,.  dê\''^reden  reçut  ordre  de  juflifier  fa  conduite 
près  de  la  cour  de  Verfailles. 

Cette  continuité  de  fuccès  étqit  un  beau  début  dans  là 
carrière;  car  repou&r  la  rufe  ,  c’efl  prudence  8c  fagacité; 
perfévérer  malgré  de  grands  obflaçles ,  c’efl  ^conftance  ; 
rompre  des  réfblutions  déjà  prifes,  c’efl  habileté;  mais 
forcer  à  en  prendre  de  contraires,  c’efl  le  chef-d’œuvre  de 
l’art  &  le  comble  du  talent. 

M.  de  Vergennes  devoir  réfider  près  de  Féfeâeur  pala¬ 
tin;  mais  le  marquis  de  Tilly  efemeura  plénipotentiaire  de 
la  cour  de  France  à  Manheim ,  8c  M.  de  Vergennes  fut 
fêfervé  pour  de  plus  grandes  chofes. 


tiîie 

«ent  d’Angletgrre. 


. C*  j)  Ç.®  delà  cour  de  V ieni 

-pieaeTor  palatin  fut  ïur  1^  point 
ügné  en  1753. 
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M.  Déffaleurs ,  Ambaffadeur  de  France  à  la  Porte  , 
mourut  fubitement  en  1754  »  ^  Ver|ennes  lui 

fuccéda.  Ofman  venoit  de  monter  fur  ie  Trône  Otto¬ 
man  (14),  vacant  par  la  rm>rt  de  Mahamout  (15).  Ce 
Prince,  forti  des  prifons  du  4erail  pour  régner  fur  un 
grand  empire  ,  peu  éclairé  fur  fes  intérêts  &  fur  ceux  de 
fes  alliés ,  pouvoir  le  lailfer  prévenir  par  l’Angleterre. 
M.  de  Vergennes  eut  ordre  de  paitir  fans  délai  (t  ô).  Des 
vents-  contraires  ayant  retardé  fon  entrée  dans  fe  détroit 
des  Dardanelles ,  il  ne  mouilla  que  le  vingt-unième  jour 
de  mars  1755  Condamtûiopîe.  Tranfporté 

des  rives  de  la  Mozelle  &  du  Rhin.,  au  Bofplaore  de 
Thrace  ,  il  y  trouva  d’autres  mœurs  M  d’autres  ioix  t  là  , 
tout  fouvenir  de  ce  qui  fut  grand  e£fecé.  Dans  lès 
murs  de  rancienne  Byrance  (17)  repofe  un  Sultan  ;  plus 
loin  ,  règne  un  Vifir;  &  les  tuines  feules  difent  aû  voyâ- 
geur  quels  furent  autrefois  les  feabitans  de  ces  climats*  - 

Les  mémoires  de  M.  lé  Baron  de  Tott ,  qui  accom- 
p^na  M.  de  Vergennes  dans  ce  voyage  ,  contiennent  des 
détails  curieux  fur  leur  âfrivde  &  fur  4e  cérémonial  de  leur 
réception,  il  faut  y  lire  quel  fut  Tétonnement  des  feigneurs 
Turcs  (id)  5  loifqu’ils  virent  les  AmBafiademsrdhnfe^  dans 
une  fête  à  laquelle  M.  de  Vergenm^  les  avok  tnvto 
il  faut  y  lire  coransent ,  lorl^’il  fe  rendît ,  poùrla  première 
fois,  à  l’audience  du  Vilîr,  le  O^rand-Seigneur,,  dèguifé  en 
homme  de  loi  (19)  ,  futvk  par-tout  le  cortège  ,  pour  jouk 


(  1 4) Mémoires  de  M.  leBaron  deTott,  ne  comporte  aucune  efpèce  decérémonial; 
première  partie,  ^^74-^7^,  .  -cépeadaat  ^  4ai  feaék  tes^éioimetM^  «il 

(i  ç)  Journal  hiftorique ,  ou  faftes  du  ufage  pour  les  ambaffadeurs. 
r^ue  de  Louis  XV,  âmrommé  le  bien-  fij)  Ce  ^ont  les  murs  4e  JKanèieufte 
partie,  page  97.  Paris  ,  Byzance  qui  iWVeut  a 

(1$)  M.  ^  Veigennes  parut  pour  ;  Mémoire  del^*te'«,a,^ deTott, 

S^nltantuu^le  ^  au  commencement  de  première  partie ,  pages  13,  1 4  &  "i  3 .. 
ranttée’ï755  ,  a  la  b^e,  fur  un  feiti-;  9-  'feTrit 

ment  marchand;  il  n’ay-oitd^aBtrexiualifé  lès  Tmcs  i^les 

<îue  céfle  de  miniftre  plénipotentiake,  qui  |  partie,,  pages  26  &  *7.  " 

F  ij 
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de  ce  fpeaacle ,  au  milieu  du  peuple  ,  que  la  préfence  de  • 

•fa  Hautefle  glaçoit  d’effroi.  ^  ^ 

M.  de  Vergennes  paffa  quatorze  années  a  Conltanti- 
nople,  où  il  vit  de  grandes  révolutions'  fé  fuccéder.  La 
tête  du  Viùr  Sélicktar  (20)  tomba  fous  la  hache  du  bour-  _ 
reau  ;  peu  s’en  fallut  qu  elle  ne  tombât  fous  le  fabre  d’Ofman 
lui-même  :  la  ville  de  Conftantinople  fut  dévaftée  par  des 
incendies  ;  la  cherté  du  pain  (21)  excita  le  mécontentement 
du  peuple,  indigné  des  excès  d’un  monopie  armé  :  pâle 
de  faim.'  &  de  colère  ,  une  femme  fit  trembler  le  plus 
âbfolu  de  fultans.  La  pelle  fuivit  la  difette  &  la  révolte, 
fléaux  toujours  prêts  à  naître  l’un  de  l’autre  en  ce  pays  (22). 
.Gfman  mourut  au  retour  de  la  Mofquée  (23)  ,  où  ,  malgré 
fa  maladie,  le  préjugé,  plus  fort  que  le  Defpote ,  l’avoit 
conduit.  Mullapha,  fils  aîné  d’Achmet,  ceignit  le  fabre  (24) 
Impérial,  &  auffi-tôt  il  multiplia  des  vexations  dont  des 
loix  fomptuaires  (25)  furent  le  prétexte.  Cependant  la 
-  caravanne  de  Ja  Mecque  fut  taillée  en  pièces  ;  le  vaiffeau 
amiral  qui  portoit  l’invincible  pavillon  du  prophète  (26), 
fut  pris  &  conduit  à  Malte  ,  &  la  confternation  devint  uni- 
verfeUe.  Comme  celui  qui  peut  tout,  doit  aulfi  répondre 
deltout,  on: murmura  contre  le  Divan.  M.  de  Vergennes 
employa  le  Cf  édit  du  Roi  pour  faire  acheter  à  Malte  le  vaif¬ 
feau  fi  défiré  de  Müflapha,  &  qui  lui  fut  bientôt  rendu; 
tous  bénirent  le  miniflre  de  France  :  ce  peuple  aveugle 
lui  fut  pW  de  gré  de  ce  léger  bienfait,  que  s’il  lui 
eût  épargné  des  guerres  fanglantes  ,  ou  que  s’il  lui  eût 
ouvert  lès  yeux  fur  une  religion  infenfée  qui  rend  les 


(io)^Avant  que  d’être  Vifir,  il  avoit  d’une  famine,  dune  rébellion  ou  d'un 
été  Sélicktar-Pacha.  Mémoires  de  M.  le  ■  incendie.. 

Baron  de  Tott,  premièré^aàtie,  page  29,  (23)  Mémoires  de  M.  le  Baron  deTott, 

(2t)#ïi^Pmmfereparüey  pag.  3^&  préinière partie,  pages  125  &  126.  : 

3^;  .  ,  .  .  ‘  C^4)  Première  partie  ,  page  i3o. 

'  (22)  A  Conftantmople  on  cite  prefque  .  (2  5  )  j&ü.  Première  partie ,  page  140- 

toujours  pour  epoque  céUe  d  une  pefte ,  ^  {26)  Ibid.  Première  partie ,  pages  14^, 

:  145  &  146.  ^  ^ 
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hommes  féroces  en  ne  ceffant  d’exciter  leur  courage  ,  fans 
leur  permettje  de  cultiver  leur  raifon. 

Une  feule  fois  M.  de  Vergennes  vit  la  Porte  occupée 
d’un  projet  utile  &  grand.  II.  s’agilïoit  de  couper  rAüe 
mineure  par  un  canal  navigable  (27)  ;  M.  de  Vergennes 
engagea  M.  de  Tott  &  tous  les  François  qui  avoient  des 
connoiffances  en  ce  genre  ,  à  féconder  les  efforts  des  Turcs, 
qui  ,  faute  d’inftruâion ,  demeurèrent  fans  fuccés. 

^  Pendant  tout  le  refté  de  l’Àmbaffade ,  la  nation  languit 
dans  cet  état  d’ignorance  (28)  &  d’abandon  qui  dure  depuis 
û  longNiems  :  toujours  faifant  ce  quelle  a  déjà  fait  ;  oübliant 
le  paffé,  que  n’ofe  recueillir  l’hiftoire  ;  ne  pouvant  jouir  du 
préfent,  dont  le  Defpote  eft  le  maître,  ni  difpofer  de 
l’avenir ,  qui  appartient  au  deftin. 

Toutefois  ne  plaignons  pas  le  Miniftre  dont  nous  écri¬ 
vons  l’éloge.  Deftiné  à  gouverner  un  grand  état,-  fous  les 
ordres  d’un  Souverain  qui  fe  plaît  à  communiquer  avec  fes 
peuples ,  fes  yeux  n’auront  point  été  frappés  en  vain  des 
abus  du  defpotime  ;  c’eit  au  moins  ce  qu’exigeront  de  lui 
ceux  qui  auront  à  en  parler  dans  l’hiftoire.  ~ 

M.  de  Vergennes  n’étoit  que  plénipotentiaire  de  la  cour 
de  France ,  lorfqu’il  fut  envoyé  à  Conftantinople  :  il  j  reçut, 
peu  de  tems  après  fon  arrivée  ,  le  titre  d’Amhaffadeurj  êt 
l’on  s’y  fouvient  encore  que  le  fultan  voulut  bien  ,  lorf-- 
qu’il  l’admit  à  fon  audience,  déroger  à  l’ufage,  en  lui 
adreffant  direâement  fa  réponfe  (29) ,  qu’en  pareil  cas  le 
Vifir  eft  toujours -  chargé  de  transmettre. 


(17)  Il  falloit,  pour  remplir  ces  vues, 
réunir  k  fleuve  Zacarie  à  la  ville  dlfnic , 
qui eft  l’ancienne Nicée,  en  fe  fervant  d’un 
lac  fitué  à.  moitié  chemin ,  dont  les  eaux 
auroient.  fervi  à  la  dépenfe  des  éclufes , 
&  qui  eft  rempli  par  plufieurs  rivières. 
On  trouve  un  projet  femblable  dans  Pline. 

(a  8)  11  n’y  a  que  peu  d’années  que  l’on 
a  vu  des  vaüTeauxRuffes  devant  Conftan- 
rinople  iJufque-làlesTurcsavoient  penfé 


qu’il  n’y  avoir  point  de  communication 
entre  la  Baltique  &  l’Archipel.  La  navi¬ 
gation  des  vaiiïeaux  Danois  &  Suédois  ne 
les  avoit  point  défabufésj  &  le  Divan 
perfiftoit  dans  cette  erreur,  lorfqu’à  l’épp- 
quedei’invaflon  delà  Morée,  l’on  aper¬ 
çut  dans  le  détroit  des  Dardanelles  douze 
vaiffeaux  de  ligne  RufTes. 

(29)  Mémoires  de  M.  le  Baron  deTott, 
première  partie,  page  39V 
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Alors  la  guerjo  embrafoit  l’Europe.  Des  côtes  de  b 
Grande-Bretagne  jufqu’à  celles  du  Canada  ^  les  corfaires 
Anglois  infeftoient  les  mers.  Cependant  l’Archipel  jouiffoit 
d’une  paix  profonde ,  &  les  vaiffeaux  Françpis  trouvoient 
dans  les  ports  du  Grand-Seigneur  une  sûreté  qui  leuf 
étoit  refufée  dans  ceux  des  parens  &  des  alliés  du  Roi. 

Le  traité  de  1756 ,  par  lequel  les  maifons  de  Bourbon 
&  d’Autriche  contraâèrent  une  alliance  folennelle ,  &  l’ac- 
ceffion  de  la  Ruffie  à  ce  traité ,  avoient  étonné  toutes  les 
cours  :  celles  d’Angleterre  &  de  Pruffe  n’eurent  pas  de  peine 
à  rendre  cette  alliance  fufpeéie  à  la  Porte.  M.  de  Vci^ennes 
détruifit  ces  impreffions  ,  &  la  neutralité  de  la  Turquie  ne 
fe  démentit  point  pendant  toute  cette  guerre,  malgréjjes 
preffantes  follicitations  quelle  reçut  pour  agir  contre  les 
deux  Impératrices. 

La  paix  de  1767  avoLt  à  peine  mis  fin  à  ces  troubles , 
qu’il  s’en  éleva  de  nouveaux.  La  Pologne  perdit  AuguRe  IIî, 
ion  fouverain.  La  cour  de  Vienne  fe  déclara  pour  la  maifon 
de  §axe.;  mais  l’Impératrice  de  Rufîie ,  fecondée  par  le  Roi 
de  Pruffe  ,  fit  élire  le  comte  Poniatouski ,  dont  la  recon- 
noiffance  ne  put  fe  refufer  à  des  facrifices  qui  armèrent 
contre  ce  prince  une  partie  de  la  nation.  Les  catholiques 
&  les  grecs  divifés  (30)  recherchèrent,  lesuns,laproteéfion 
de  la  diète,  les  autres,  celle  de  la  Ruffie,  qui,  fous  pré¬ 
texte  de  fuivre  un  zèle  religieux ,  fit  entrer  de  nouvelles 
troupes  en  Pologne.  Déchiré  par  fes  propres  mains  , 
opprimé  &  prefque  envahi  par  les  Ruffes,  c’étoit,  fous 
le  nom  de  Stanijhts  Augujîe  ^  à  Catherine  que  cet  état 
obéiffoît.  Les  puîffances  du  nord  formoient  une  ligue  redou¬ 
table  contre  celles  du  midi  ,  &rEurope  étoit  menacée  d’une 
guerre  générale.  Le  Duc  de  Choifeu! ,  habile  à  trouver, 
dans  ces  fortes  d’ocçâfions,  des  expédîens  qui  auroient 
échappé  à  bieir d’autres ,  propofa  ,  pour  détourner  l’orage , 


(30)  Hiftoire  deS-affie,  far  M.  Lév^ue,  tpm  V*fages  i  rS.&  si  7.  Paris,  17% 
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de  faire  intervenir  les  Turcs  au  milieu  de  tes  troubles  ,  & 
M.  de  Vergennes  eut  ordre  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
lf>s*  foulever;  il  leur 'rappela  que  la  Porte  étoit  intéreffée 
à  empêcher  le  démembrement  de  la  Pologne ,  dont  elle 
avoir  garanti  Fintégrité  à  la  république  ;  il  repréfenta  que 
les  Ruffes  avoient  pourfuivî  jufque  fur  les  terres  de  fa 
Hauteffe  des  confédérés  Poîonois  qui  s  y  étoient  réfugiés  (3  i). 
La  prife  de  Balta  fur  les  frontières  de  la  Grimée  lui  four¬ 
nit  un  argument  auquel  la  Porte ,  jufqu’alors  indécife  ,  ne 
put  réfiiier.  La  rupture  fut  éclatante.  Le  minifire  de  Ruifié 
fut  ,  fuivant  Fufage  ,  renfermé  au  Château  des  Sept- 
Tours  (32).  Krim-Guéray  fut  replacé  fur  le  trône  des  Tar- 
tares ,  &  M.  de  Vergennes  vit  donner  des  ordres  ,  foit 
pour  ralTembler  ces  nombreufes  armées  qui  ont  été  dif- 
perfées  ou  détruites  fur  les  bords  du  Pruth  &  près  du 
Largo  (33) ,  foit  pour  équiper  ces  flottes  (34)  que  le  feu 
des  Ruffes  a  confumées  dans  FArchipel.  Mais  il  avoit  failli 
du  tems  pour  déterminer  la  Porte  à  cette  guerre  ;  peut-être 
aufîi  M.  de  Vergennes  n’ufa-t-il  pas  de  toute  la  diligence 
poffible  dans  Fexécution  d’un  projet  dont  fa  correfpondance 
montre  aflex  qu’il  n’approuvoit  pas  les  difpofitions.  La  cour 
de  France  Faccufa  de  lenteur,  &  le  rappela. (3 5).  Voila  le 
pendant  de  la  journée  d* Afietnbech  ,  dit  le  Duc  de  Choifeul , 
îôrfquil  apprit  qu’avant  le  départ  de  M.  de  Vergennes  , 
les  Turcs  avqient  réfolu  d’armer. 

Le  réfultat  de  cette  négociation  étoit  d’autant  plus 
remarquable ,  quelle  n’avoit  rien  coûté  à  la  France.  M.  de 
Vergennes  lâilïa  fes  juges  convaincus  de  Fintégrité  de  fa 
eon4aite  ,  &  il  partit  pour  la  Bourgogne. 


fSi)  Hiâoire  <ie  Ru#e  ,  par  M.  Lève-  I 
que ,  tome  ¥ ,  page  119. 

(52)  Mémoires  de  M.  ie  Baron  dé  Tott, 
deuxième  partie,  pages  170  &  ijx, 

(33)  Hiftoire'de  Ruffie ,  par  M.  Lévi- 
que ,  tome  V ,  page  123. 


(34)  tome  Vj  pag^s  lao  ,  128 
&Ï30. 

(3))  Il  revint  de  Conûancnople  à 
Paris  vers  la  fin  de  1769. 

Parmi  les  témoignages  d’attachement 
&  d’ellime  que  M.  de  Vergennes  reçut 
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Tranquille  en  fa  retraite ,  tandis  que  des  bords  du  Danube 
jufqu’au  Mont-Caucafe ,  l’efclavage  &  la  mort  frappoieni 
des  milliers  de  viéiimes ,  il  gqûtoit  le  bonheur  de  revoir 
l’habitation  de  fes  pères  ;  il  y  retrouvoit ,  tels  qu’ils  font 
dans  la  nature  5  le  repos  du  foir  8c  l’aâivité  du  matin, 
&  les  fouvenirs  de  tant  d’orages  étoient  adoucis  par  les 
tableaux  de  la  vie  champêtre  ,  dont  il  regretta  toujours  de 
n’avoir  pas  joui  plus  long-temps.  Bientôt  il  fallut  rentrer 
dans  la  carrière  ;  le  Roi  le  nomma  fon  Ambaffadeur  en 
Suède  (36). 

Des  états  d’Allemagne  ,  où  une  affemblée  fameufe  pro¬ 
nonce  fur  les  queftions  qui  peuvent  intéreffer  l’Empire, 
pu  rarement  on  fait  la  guerre,  fans  qu’on  fe  foit  efforcé, 
dans  de  favans  mérhoires ,  d’en  juftifier  tous  les  motifs, 
M.  de  Vergennes  avoit  paffé  chez  les  Turcs,  où  l’on 
n’écrit  point,  où  l’on  ne  fait  qu’obéir,  8c  il  alloit  .être 
dans  le  Nord  ,  le  témoin  8c  le  coopérateur  d’une  révolu¬ 
tion  dont  le  fuccès  n’a  peut-être  point  d’exemple  dans 
rhifloire.  Les  Suédois  font ,  de  tous  les  peuples  fepten- 
trionaux ,  ceux  qui  ont  verfé  le  plus  de  fang  pour  le 
maintien  de  leur  liberté ,  8c  qui  ont  confacré  le  plus  de 
veilles  aux  progrès  de  leur  raifom  Depuis  le  règne  de 
Magnus  Sméek  (  37)  jufqu’à  celui  de  Chriftierne  II  (38), 
leur  hiftoire  n’offre  qu’une  fuite  de  combats  entre  la  na* 


pendant  fon  féjour  à  Gonftantinople,  je 
n’oublierai  point  ceux  de  la  nation  fran- 
çoife ,  dont  il  avoit  protégé  le  commerce. 
Elle  chargea  fes  députés  de  lui  offrir  une 
épée  d’or,  où  font  gravés  les  principaux 
événemens  de  fon  ambaffade ,  en  le  fup- 
pliant  de  ne  pas  refufer  (  je  conferve  ici 
leurs  ex^TQ&ons)  ce  tribut  de  reconnoijance 

d'amour-  Extrait  d’une  lettre  écrite  le 
%6  janvier  1769. 

Lej  négocians  françois ,  réfidens  à  Conf- 


tantinople,  avoient  arrêté,  par  une  déli¬ 
bération,  que  ,  pour  témoigner  leur  recon- 
-  noiffance  à  M.  de  V ergennes ,  fon  portrait 
feroit  placé  dans  la  chambre  du  commer¬ 
ce  ;  ce  qui  a  été  exétuté. 

(36) Eni77i,M.leDucdelaVrillière 
étant ,  par  intérim  ,  chargé  du  départemeJtt 
des  affaires  étrangères,  M,  de  Vergennes 
fut  nommé  ambaffadeur  eh  Suède. 

(37)  En  1330, 

(38)  En  1520. 

tion 
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tion  et  fes  tyrans  (39)-  Guftave  Vafa  (40)  tranfmit  la 
couronne  à  fa  famille  ;  Charles  XII  epuifa  le  Royaume  , 
dont  il  fit  le  malheur  &  la  gloire;  &  comme  il  ne  lailîa 
point  d’héritiers  direâs  ,  le  peuple  recouvra  le  droit  d’é¬ 
lire  fes  Souverains  ;  mais  il  en  aSufa  trop  ,  pour  le  con- 
ferver  long-temps  (41).  Les  privilége's  du  Trône  furent 
ufurpés  par  le  Sénat.  Alphonfe  Frédéric  étoit  trop  foible 
pour  les  réclamer;  il  mourut  (42)  tandis  que  le  Prince 
Royal  étoit  en  France,  où  il  trouvoit  des  fecours  &  des 
confeils.  La  réferve  du  nouveau  Roi  enhardit  les  oppofans  ; 
fes  amis  furent  exclus  du  Sénat;  l’on  n’admit  au  Confeii 
que  les  partifans  des  Cours  de  Londres  &  de  Pétersbourg  ; 
le  Miniflre  de  France  diffimula  ,  parce  qu’il  n’étôit  pas 
temps  d’éclater  :  les^nobles  ,  dont  le  pard  fuccombqit , 
s’attachèrent  à  celui  de  la  Cour ,  qui  laiffa  les  troubles  s’ac¬ 
croître  5  leur  excès  pouvant  feul  en  amener  la  réformesLes 
Princes  Charles  &  Frédéric  parcouf  oient  les  provinces  (43), 
où  ils  difpofoient  favorablement  les  efprits  ;  une  jrévolte 
feinte ,  leur  fournit  le  prétexte  de  raffembler  une  armée  : 
l’on  s’aperçut  qu’en  fe  croyant  libre  on  n’embrafibit 
qu’un  fantôme  ;  tout  étoit  prêt,  &  le  jour  fut  marqué  (44). 
M.  de  Vergennés  touchoit  au  moment  où  l’on  devoit  enfin 
cefler  d’infulter  à  fon  pouvoir.  Alors  un  fecret  impéné¬ 
trable  enveloppe  toutes  les-  mefures.  Guftaye  harangue  fes 
Gardes  ,  dont  la  fidélité  lui  répond  de  celle  de  fes  foldats. 
Le  palais  efi:  entouré  ;  des  canons  que  l’on  n’a  point  char¬ 
gés  ,  menacent  l’airemblée  des  Etats;  les  Sénateurs  font 


(39)  Hirtoire  des  révolutions  de  Suède,  l’Angleterre,  avolt  pris  le  nom  de  > 

Paris,  1722,  par  l’Abbé  de  Vertot,  tom.  la  fécondé,  favorifée  par  la  France,  &  " 

premier, pages  i9'&  20;  &  abrégé  chro-  compofée  de  l’élite  de  la  nobleffe,  étoit 

nologique  de^  i’hiftoire  de  Suède  ,  pages .  connue  fous  le  nom  de 

3o6^&  307 ,  à  la  fuite  du  fecofid  volume  (42)  En  février  1771. 

de  l’hiftoire  des  révolutions.  (43  )  Sur-tout  celles  de  Scanie  8c  d’Of- 

(40)  En  1523,^  trogothie.  '  - 

(41 }  Deux  faâions  divifoiènt  la  Suède  (44)  Ce  fut  au  mois  de  mai  1 772 ,  que 

la  première  ,_foudo_yée  par  la  Ruffie  &  le  plan  de  la  révolution  fut  tracé. 

Hijl»  1^86.  G 
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retenus  dans  la  Chambre  du  Confeil  ;  Rudbeck ,  Général 
des  Oppofans ,  eft  mis  aux  arrêts  ;  toute  communication 
de  la  ville  avec  l’extérieur  ed  interrompue.;  on  répand 
que  des  troupes ,  rappelées  de  la  Finlande,  font  aux  portes 
de  Stockholm  ;  les  faftieux  tremblent ,  le  peuple  efpère , 
le  Roi  s’avance.  Il  quittera  le  fceptre ,  fi  le  vœu  public 
ne  répond  point  à  fon  zèle  ;  tous  le  fupplient  de  ne  pas 
les  abandonner  ;  il  reproche  aux  Etats  leurs  divilions  ,  leur 
vénalité ,  leurs  injuftices ,  &  la  multitude  s’indigne  avec 
lui  :  je  ne  veux  être  ,  ajo'ute-t-il ,  que  le  chef  d’un  peuple 
libre  ;  on  applaudit  avec  tranfport  ;  il  lit  les  articles  d’une 
légiilation  nouvelle  ;  on  les  accepte;  il  prononce  un  fer¬ 
ment  folemnel ,  &  il  eh;  interrompu  par  des  acclamations  ; 
il  ouvre  un  livre  faint,  &  il  rend  grâces  au  ciel,  en  lui 
adreifant  unp  hymne  que  toutes  les  voix  répètent,  ôcqui 
retentit  dans  tous  les  cœurs^  Pas  une  goutte  de  fang  n’a 
fouillé  fon  triomphe  ;  il  rentre  fans  qu’aucun  des  membres 
de  la  nombreufe  famille ,  qui  fe  preffe  fur  fes  pas ,  ait  des 
pleurs  à  verfer ,  &  tous  les  citoyens  font  devenus  fes 
fujets ,  fans  avoir  perdu  leur  énergie  ,  parce  qu’en  fe  don¬ 
nant  eux-mêmes ,  ils  n’ont  cédé  qu’à  l’afcendant  du  cou¬ 
rage  5  dej’éloquence  &  de  la  raifon  (45)»  - 

Quelle  part  M.  de  Vergennes  eut-il  à  l’exécution  de 


(45)  An  Hiflory  O f  the  laie  Révolution  . 
in  Sweden  containïng  an  account  cf  the 
tranfaBions  of  the  tkree  lafl  T>iets  in  that 
Country  ;  preceded  -  hy  a  short  abfiraB  of 
the  Swedish  Hijtory,  fofaras  was  necessary 
to  lay  open  the  true  caufes  of  thatremarkable 
event  ;  by  Charles  Francis  Sheridan  ^  Esq  •  ■ 
-of  Lincoln  s-inn  i  and  Secretqry.  fo  the 
Briâsh  Envoy  in  Sweden^  at  the  tîme 
of  the  late  Révolution. 

The  fécond  Edition. 

Lokdon.  —  M.  DCC.  LXXXIIL 
En  tête  de  ee  volume  fe  trouve'  une 


I  introduction,  ou  1  auteur  traite ,  duniï 
I  manière  très-phiiofophique  ,  dès  divers 
!  gouvernemens ,  de  la  manière  dont  ils  fe 
I  perfectionnent  &dontils  dégénèrent.  Cejk 
principalement  dans  la  cinquième  feCtion 
de  cet  ouvrage  que  j’ai  trouvé  i’hiftoirede 
cette  révolution.  -  ' 

Seâion  V,  Containin^  an  account  cf  the 
Révolution.^  and  of  the  Step  which 
diately  led  to  it.^  page  247. 

On  lit  àuffi  dans  les  annales  belgiques,. 
une  notice^  de  la  dernière  révolution  de 
Suède. 
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cette  entreprife  (46)?  je  ne  fais;  mais  l’aiirolt-oii,  rap¬ 
pelé  de  la  Bourgogne  ,  où  fa  fante  ;  chancelante  encore  ^ 
avoir  befoin  d’un  plus  long  repos ,  h  1  on  n  avoit  attendu 
de  lui  des  fervices  ?  Se  pourroit-il  que  le  Miniftre  de 
France  n  eût  point  influé  fur  un  projet  dont  le  réfultat 
devoit  être  d’affranchir  l’allié  de  cette  Cour ,  des  obflacles 
que  lui  oppofoient  fans  cefle  l’Angleterre  6c  la  Ruflie?  Et 
fl ,  comme  quelques-uns  l’ont  dit ,  ce  fuccès  lui  fut  tout- 
à-fait  étranger ,  pourquoi  Louis  6c  Guflave  recompensè¬ 
rent-ils  fon  zèle ,  l’un  par  un  brevet  de  Confeiiler-d’Etat- 
d’Épée,  l’autre  par  un  préfent  (47)  ,  accompagné  d’une 
lettre  où  la  journée  du  dix-nenf(48)  efl:  citée  avec  honneur  ? 

Aurefte,  dans  cette  ciréonflance,  l’amour-propre  de  M. 
de  Vergennes  ne  trahit  point  fon  fecret  ;  il  demeura  jufqu’en 
1-774  en  Suède ,  d’où ,  fatigué  par  diverfes  indifpofitions 
(49)  .j.il  foilicitoit  fon  rappel ,  lorfqu’il  apprit  fa  nommina-' 
tion  à  la  place  de  Miniflre  des  affaires  étrangères  (50). 

Outre  le  mouvement  général  qui  _entraîne  les  corps 
politiques  vers  la  perfedion ,  pour  les  précipiter  enfuite 


(46)  Je  rapporte  ki  le  feuî  paffage  où  ! 
M.  Shéridan  parle  de  de  Vergennes. 

Shortly  after  the  king’s  arrivai  at 
Stochholm,the  court  of  France,which  had 
lately  only  Mini  fiers  ofthe  fécond  orderin 
Sweden  ,  now  fient  an  Ambafifiador  tki- 
ther ,  ‘which  ‘Was  a  fiufiicient  proofi ofi the 
importance  ofi the  commijjion  with  •which  he 
was  charged. 

M.  de  V ’rgennes'wko  jufi  befibre  had  been 
Ambajfiadorat  Confiantinuple ^  a-worthy  and 
refipeSahle  man.  Hc  is  now  Minifier  fior  the  - 
dep arment  ofi  fioreigns'  affairs  at  Pdris^ 
Shéridan ,  pag.  260  &  26 1 . 

(47)  Le  roi  de  Suède  fit  préfent  à  M. 
de  Vergennes  d’un  diamant  monté  en 
ùague^  fur  laquelle  eft  infcrite  l’époque 
de  la  révolution.  Peu  de  tems  après,  le 
B.oiim  donna  fon  poîîrait  en  bufte. 


On  fait  qüe  ?vî.  de  Vergennes  foumit , 
au  nom  de  la  -France  ,  des  fecours  qui 
hâtèrent  la  révolution 

Différentes  lettres  prouvent  qu’il  a 
rendu  des  fervices  au  parti  du  Roi;  mais  . 
les  expreffions  de  ces  lettres  font  généra'es^ 
&  n’apprennent  rien  de  précis  à  ce  fujet, 

(48)  Ce  fut  le  19  août  1772  que  fe  fit 
la  révolution. 

(49  j  Alors  la  fanté  de  M.  de  V ergènnes 
s’affbibliffoitfil  demandoit  fon  rappel ,  & 
iibornoit  tous  fes  défirs  à  obtenir  un  jour 
i’ambaffade,  de  SuifTe  ,  qu’il  regardoit 
comme  devantêtre  le  terme  de  festravaux. 

(5  o)  Il  fut  nommé  miniftre  des  affaires 
étrangères  le  1 2  juin  1 774. 

Ce  choix ,  qu’il  n’avoit  ni  foriclté  j  nî 
prévu,  ne  l'étonna  pas  moins  que  ceux  qui 
en  apprirent  en  même-temps  la  nouvelle, 

G  ij 
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vers  la  décadence ,  leur  durée  fe  compofe  d’un  certain 
nombre  de  périodes ,  pendant  lefquelles ,  fuivant  la  def- 
tinée  de  leurs  chefs ,  ils  renaiffent,  fe  fortifient  avec  eux, 
&  vieilliffent  5  pour  rajeunir  encore.  Ainfi  la  France  venoit 
d’être  régénérée.  Les  vues  ambitieufes  de  Louis  XIV 
avoient  fi  profondément  bleffé  les  nations ,  que ,  malgré 
fes  revers,  &  la  guerre  maiheureufe  qui  terminale  règne 
de  fou  fucceffeur ,  ce  reffentiment  n’étoit  point  éteint;  il 
n’avoit  fait  que  s’affoiblir.  Tous  les  regards  fixés  ,  avec 
inquiétude  ,  fur  l’heritier  de  tant  de  Rois,  lorfqu’il  prit, 
en  1774?  les  rênes  du  gouvernement,  fembloient  deman¬ 
der  s’il  feroit  jüfie  ,  modéré  ,  pacificateur  :  il  l’étoit,;  & 
M.  de  Vergennes  fut  chargé  de  l’annoncer  à  tous  les  peuples. 
Un  parfait  accord  s’établit  entre  le  fouverain  &  fon  mi- 
niflre  :  le  cabinet  de  Verfailles  acquit  une  prépondérance 
marquée  ;  &  l’on  vit  fe  perfedionner  un  fy^flême  de  négo¬ 
ciation  où  les  calculs  ont  plus  de  force  que  les  menaces, 
&  dans  lequel  on  ne  verfe  plus  le  fang  pour  de  vains  rnots 
de  repréfailles  ,  de  vengeance  ,  de  grandeur  ou  de  gloire, 
mais  pour  furveiller  à  la  richefle  nationale ,  ou  pour  obéir 
aux  loix  de  la  néceffité.  - 

Les  premières  années  du  miniflère  de  M.  de  Vergennes 
fe  pafsèrent  dans  le  calme  de  l’efpérance  &  de  la  paix.  Alors 
fe  préparoiî  au  loin  cette'  révolution  à  jamais  fameufe, 
qui  créa  dans  le  nouveau  monde  ce  qu’on  ne  voit  plus 
dans  l’ancien  ,  une  nation  libre  (5 1).  Dans  le  dernier  fiécle, 
l’intolérance  religieufe  peupla  la  Virginie  aux  dépens  de- 
l’Angleterre  ;  dans  celui-ci ,  l’intolérance  politique  a  rompu 
tous  les  liens  qui  fubfifioient  entre  elles.  Fière  des  avan- 


(5 1)  Voyez  l’ouvrage  intitulé  le  Sens 
commun^  par  M.  Payries.  Il  neft,  dit-il, 
au  pouvoir  d’aucune  puiiTance  de  fubju- 
guer  l’Amérique,  fi  elle  ne  fe  Tubjugue 
pas  elle- même  par  fon  irréfolution  &  par 
ïa  timidité. L’ancien  monde,  ajoute-t-il. 


ell:  dans  l’oppreffion  ;  la  liberté  a  été 
chafféedel’Afie & del’Afrique;  l’Europe 
la  traitée  comme  une  étrangère;  l’Angle¬ 
terre  elle-même  l’a  bannie  :  c’eft  dans  lés 
Etats-Unis  de  l’Amérique  qu’elle  a  trouvé 
un  afyle. 
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tages  de  la  paix  de  1763  ,  dont  elle  a  tant  abufé ,  la  cour 
de  Londres  taxa  ïes  colonies  ;  non-feulement  elle  ne  les 
coîifulta  point  pour  régler. cet  impôt,  mais  elle  ufa  de 
violence  pour  le  recueillir  :  renvoi,  d’une  flotte  &  d’une 
armée  fiit  fa  feule  réponfe  aux  remontrances  des  colons 
Anglois  qui  réliflèrent.  Entre  la  fervitudé  &  la  guerre,  y 
avoit-il  à  balancer  (52)  ? 

Depuis  long-tems  les  produirions  de  l’Amérique  fe  ven- 
doient  dans  tous  les  ports  au,  profit  dés  marchands  euro¬ 
péens  ,  &  les  chaînes  de  fa  dépendance  fe  ferroient  au 
gré  d’un  petit  nombre  d’hommes  avides  &  corrompus.  Une 
révolution  heureufe  promxt  à  toutes  les  parties  de  ces 
vaftes  contrées  5  l’entière  réformation  de  ces  défordres  ; 
mais  eût -on  penfé  (53)  que  le  defpotifme  du  peuple 
Anglois  y  auroit  donné  le  preiiiier  exeiuple  du  pouvoir 
arbitraire  arrêté  dans  fes  entreprifes  ,  humilié  dans  -fes 
prétentions ,  &  réduit  par  la  force  à  recbnnoître  les  droits 
de  rhumanité  ?  '  ^ 

Quelle  carrière  pour  rhiflorien  qui  déveîopperoit  les, 
circojrflances  dont  il  ne  m’efl:  permis  de  faire  qu’une  courte 
mention  dans  cet  éloge- î  -  ^  ::  r 

D’une  part  ,  fourd  aux  éloquentes  réGlamations  des 


'  •  (‘511)^0762  rOuvrage  du  doQieur  Price,  oftheKingdpm^  v/ah  a  general  întfoduEilon 

intitulé  :  Obfervations  fur  la  nature  de  là  and  fupvlement.  Price,  eighth  édition. 

civi/É'.Tôut  ce  qui  concerne  les  inté-  Obfervations  on  the  importance.  9 f  the 

•rêts  de  l’Angleterre  &  des  Etats-bnis  de .  American  Révolution,  and  the  m.eans  of 
l’Amérique,  y  eft  traité  avec  une  grande  ■  rendering  h  a  benefit  to  the  wodd  y  to 
exaélitude.  L’auteur  y  rappelle  les  fuites  [which  is  added ,  a  letter  to  Dr.  Price 
fâcheufes  de  la  guerre  fociale  chez  les  te-  from  thelate  Mi  Turgot ,  ComptrollerGe- 
mains  ;  il  y  montre  comment  la  Hollande,  neral  of  the  finances  of  f rance  ;  and  a 
foulevée  par  l’introduaion-des  troupes  &  tranflation  of  a  traâ  published  in  franco 
par  le  mépris  que  l’on  fit  de  fes  plaintes  ,  ân  1 784,  and  enütled,  the  Whed  of  fortune 

fe  fépara  de  la  monarchie  efpagnole,&  il  ;  Richard  Wice.  l  -  ■  /  ., 

fait  voir  que  les  colonies  angloifes  dé  !  '  (5  3)  L’Abbé  Dubos,  dans  un  ouvrage 
l’Amérique  étoient  dans  le  même  cas  rela-  ^  intitulé  :  Les  Intérêts  de  l’Angleterre  mal 
tivement  à  la  métropole.^  -  entendus  ,  Si  M.  V AhU  KsynzX ,  ont 

Civil  Liberty.^  the  war  prédit  le  foulèvement  ôc  l’indépendanee 
^nh  America ,  and  the  Debts  and  finances  |des  colonies  angloifes. 
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Chatam  (54)  ?  des  Richmond  ,  des  Rokingham  (55), 
fénat  Angldis  adopte  un  fyRême  d’oppreffion  dont  le  fuc- 
,cès  n’auroit  pu  être  que  funeRe  à  fa  puiflance  :  un  orgueil 
lans  frein,  une  cupidité  fans  bornes ,  ont  excité  ce  délire; 
,&  les  citoyens  d’une  ifle  étroite ,  déjà  tyrans  des'  mers , 
veulent  afferyir  le  continent.  Le  port  de  BoRon  (56)  eR 
envahi ,  &  fes  habitans  font  retenus ,  malgré  la  foi  des 
■traités.  Par  iin  abus  inoui  du  pouvoir  (57) ,  on  déclare 
libres  les  nègres  (58)  &  les  efclaves  qui  ferviront  pour  le 
Roi ,  contre  leurs  maîtres.  Les  bibliothèques  publiques  de 
Trenton  &  de  Prince-Town  (59)  font  livrées  - au  pillage,; 
le  fameux -inRrument  folaire  de  Ritten-Houfe  eR  brifé;  le 
fang  de  tous  les  âges  ,  de  tous  les  fexes ,  inonde  les  Jerfeys 
ravagés  par  les  Heffois  ;  les  femmes  ,  les  enfans  8c  les  vieil¬ 
lards  font  maffacrés  à  l’affaire: des  Cèdres  ;  les  villes  de 
#orfolk ,  de  Suffolk  8c  de  Fair-Field  font  réduites  en  cen¬ 
dres^  les  no'ms  de  Vaughan  ^ReTryOn  ,  chefs^de  ces  expé¬ 
ditions  barbares ,  font  voués  à  l’exécratioii  püBlique  ;  i’aâe 
de  Québec  (60)  condamne  à  la  foiïmiffion'  la  plus  abfolue 
les  habitans  du  Canada  (di)  ,  que  de  vaines  promeffes 
avoient  flattés-  d’un  meilleur  fort  :  les  Acadiens  font  chaRés 
Ré:-  leurs  foyers^'  8c  tandis  que  5  -  par  une  impiété  dont  if  y  a 

{^5  4)  La  dignité ,  dit  alors  le  Lord  Cha-  (58)  Cet  édit  fut  rendu  le  7  novembre 

tara,' confifte  dans  la  droiture  3  labaffeffe  17755  hiftoîre  des  troubles  dei’Améri-' 
dans  Foppreffion  ,  &;  rhonneur  dans  la  qaejn^**  F*'*  L  P^g  • 

'jüftice.  (59)  Ilfembloit  que  l’arrr  ée  Angloife 

• ,  (5  5  )  M  M.  Fox  &  Burke  avoient  fait  •  fît  la  guerre  :aux  arts  &  aux  fciences.  LhiL 
-àes  motions  femblables  dans  la  chambre  tom,!,  pag.  ai  &  a2. 
des  communes.  ,  ,  (60)  L’aUe  de  Québec  eft  daté- de 

•  '  (56)  L’interdiétion  du  port  de'Bofton  ,  -l’année  1775. 

fut  prononcée  en  1774  par  le  Parlement  (6 s}  Le  Lord  Chatam  avoit  dit  que  la 

•d’Angleterre,  malgré  les  réclamations  du  ceflion  du  Canada,  faite  par  la  France  à 
"  •  •  ’  .  -  -  -  -  -  -  l’Angleterre  j  devoir  être  funelîè  à  cette 

dernière.  L’auteur  des  lettres  imprimées 
fous  le  nom  de  Montcahn ,  etoit  du  mêmè 
.avis.  Le  Canada  une  fois  conquis  ,  les 
Colons  Anglois  n’ont  plus  eu  befoin  de 
L’appui  de  I4  métropole  dont  ils  ont  feçoué 
le  joug. 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  55 

„eu  d’exemples  ,  on  arrache  ces  cultivateurs  à  leurs 
Champs  (62) ,  pour  leur  fubftituer  des  protégés  de  la  cour 
de  Londres,  le  républicain  impitoyable  calcule ,  fans  fe 
troubler ,  ce  que  rapporte  chacun  de  ces  crimes  ^3). 

D’une  autre  oart ,  les  laborieux  enfaiis  de  Penn  ,  les 
peuples  des  deux  Carolines ,  auxquels  Locke  donna,  des 
loix  (64.)  ;  celui  de  la  Virginie ,  fi  maltraité  par  fes  gouver¬ 
neurs;  celui  de  Maffachuffet,  les  colons  de  la  Géorgie,  & 
tous  ceux  qui ,  depuis  les  Âpalaches  &  la  DeiaWare ,  ha¬ 
bitent  iufqu’à  la  côte  occidentale  de  l’Atlantique ,  frémif- 
fent  a  la -kaure  des  bills  du  Parlement ,  &  fur-tout  à  la 
vue  des  foldats  envoyés  à  grands  frais  pour  les  alfaffiner. 
Leurs  repréfentans  s’affemblent  (65)  ;  &  ,  reunis,  ces  peu¬ 
ples  font  étonnés  de  leurs  forces.  Le  malfacre  de  Lexington 
les  détermine  (66)  :  pour  la  première  fois,  peut-être,  le 
dieu  des  combats  eh:  invoqué  par  des  cœurs  droits  &  vrai¬ 
ment  paifibles  ;  ils  s’arment,  non  qu’ils  aiment  la  guerre, 
ils  l’ont  en  horreur;  mais  ils  chériffent  la  liberté,  qu’ils 
préfèrent  à  tout.  Décidés  à  fe  défendre ,  on  les  voit  rare¬ 
ment  attaquer;  ils  ne  montrent  ni  paffion ,  ni  fureur;  le. 
caraaère  de  leur  courage  ed  la  confiance  ;  c’efl;  la  raifon 
&  non  l’enthoufiafme  qui  les  conduit  ;  ce  n’efl  point  à  un 
chef  de  révoltés  ,  c’eft  au  plus  modéré  des  citoyens"qu’ils^ 
obéiffent  ;  des  fages  les  préfident;  des  philofophes  font 
leurs  ambaffadeurs  ;  leurs  aères  font  des  monumens  d’élo¬ 
quence  &  de  jukice  :  foit  qu’ils  déclarent  ou  qu’ils  moti- 


(62,)  Ce  fut  en  1769  que  la  cour  de  j 
Londres  commit  cette  injuftice.  j 

.  (63)  Vers  la  fin  de  l’année  1778  ,  le 
congrès  publia  un  manifefte  'pour  rap- 
peller  toutes  les  atrocités  commifes  par 
les  Anglais  dans  cette  guerre. 

(64)  Ce  fut  en  1663  8^^  Locke  rédi¬ 
gea  un  plan  de  légiflation  pour  les  deux 
Carolines. 

(65)  Ce  fut  le  5  feptembre  1774 ,  que 
douze  colouies  qui  s’étoiént,  jufques-la  , 


toujours  difputées  fur  les  limites  de  leurs 
terres  &  fur  leur  religion,  fe  réunirent. 
La  première  affemblée  de  leursrepréfen- 
tans  fe  tint  à  Philadelphie. 

Le  premier  acle  public  du  congrès  eft 
daté  du  17  feptembre'1774.  Par  cette  dé-  v 
libération ,  le  congrès  approuvoit  la  con¬ 
duite  des  habitans  de  MaffacbufTet  qui 
s’oppofoient  aux  bills  du  Parlement, 
j  (66)  L’affaire  de  Lexington  eut  lieu  le' 

1  19  avril- 1775. 
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vent  leur  indépendance  (67)  ;  foit  qu’ils  s’efforcent  d’étendre 
jufqu’à  leurs  voifins  le  grand  bienfait  de  la  liberté  (68)  ; 
foit  qu’iis  fe  lient  par  des  loix ,  ou  qu’ils  invitent  chacun  ‘ 
à  rendre  un  libre  hommage  au  dieu  de  l’univers  (69) ,  ils 
font  toujours  vrais  ,  toujours  fublimes ,  toujours  humains. 
On  pourra  les  priver  de  la  vie ,  mais  on  ne  les  fubju- 
guera  point ,  &  ils  font  au-deffus  des  revers.  Ils  ont  pe'rdu 
Ticondérago,  8c  l’armée  eft  détruite;  Washington  demeure, 
8c  une  armée  nouvelle  fe  range  autour  de  lui.  Des  vieillards, 
portant  des  crêpes  funèbres,  s’enrôlent,  8c  forment  une 
compagnie  (70)  ;  les  femmes  ont  pris  le  parti  d’une  caufe 
£  belle  ,  8c  les  drapeaux  font  l’ouvrage  de  leurs  mains  (71). 
Au  milieu  des  fièges  8c  des  combats ,  ces  guerriers  s’ar-. 
rêteiit  pour  honorer  la  mort  des  défenfeurs  de  la  patrie; 
Nelfon  prononce  l’éloge  de  Waren  ,  8c  Duché  celui  de 
Montgommeri,  auquel  Francklin  élève  un  tombeau.  De 
tels  hommes  avoient  entrepris  dé  brifer  les  chaînes  du 
nouveau  monde  (72) ,  dont  ils  étoient  les  libérateurs  8c 
l’exemple. 


(67)  L’afte  d’indépendance  du  congrès 
eïl  daté  du  4  juillet  1776. 

MMl  Jefferfon ,  Adams,  Francklin, 
SchermanSc  Livingfton  avoient  étdchar^ 
gés  de  rédiger  cet  aâe. 

Hifioire  des  troubles  de  VAmérïque'An- 
^/oi/è,parFrançoisSoulès',  1787,  tom.I, 
pag-  353- 

Hifio  ire  des  événemens  militaires  &  poli¬ 
tiques  de  la  dernière  guerre  dans  les  quatre 
parties  du  monde ,  par  M.  de  Longchamps , 
1767, tom.I,  pag, 85. 

(68)  De  tous  les  papîérs  publiés  par  le 
congrès ,  il  n  y  en-a  point  qui.  montré  plus 
i’habileté  des  rédaâeurs ,  que  le  refcrit 
adreffé  aux  Canadiens  ;  ils  ^  leur  choient 
plufieurs  paflages  tirés  des  écrits  de  Mon- 
tefquieu ,  pour  les  inviter  à  fecouer  le  j  oug 
de  l’Angleterre;  mais  le  nom  &  l’autorité 
de  ce  pnilofophe,  qui  dévoient  avoir  une 
grande  force  fur  des  cçeurg  vraiment  Fran¬ 


çois  ,  ne  produifîrent  point  l’effet  défiré. 
Le  Canada  demeura  fournis  à  la  cour  de 
Londres.; 

(69)  Aâe  delarépublique  de  Virginie, . 
qui  établit  la  liberté  de  religion.  Hift.  des 
troubles  de  l’Amérique  Angloife ,  par  M. 
Soulès,  tom,  pag.  IV  ,  258. 

(70)  Hiftoire  des  troubles  de  l’Améri¬ 
que  Angloife,  écrite  fur  les-mémoires  les 
plus  authentiques ,  par  François  Soulès, 
Î787 ,  tom.  I,  pag.  frip. 

(7 1  )  Ce  font  les  femmes  de  la  Penfyl- 
vanie  qui  ont  brodé! es  drapeaux  des  trou¬ 
pes  nationales.  Hift,  des  troubles  de  l’Amé¬ 
rique  Angloife',  par  Fr.  Soulès,  1787a 
tom.  I,  pag.  169, 

(72)  En  1754',  M.  Francklin  avoit 
.communiqué  au  gouverneur  Shirley  les 
raifons  qui  dévoient  empêcher  de  taxer 
les  Colonies.  En  1 766 ,  il  avoit  été  inter¬ 
rogé  à  la  Barre  du  parlement  fur  le  même 

Témoin 
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^  Témoin  de  ces  troubles  ,  &  voyant  fes  fiers  rivaux  fe 
livrer  des  batailles  toujours  perdues  pour  eux,  &  toujours 
gagnées  pour  elle  ,  la  France  devoir  repoufier  les  coups 
qu’on  lui  portoit  ,  &  s’affurer  un  allié  puiffant  au- 
delà' des  mers.  On  fe  plaît  à  répéter  que  Louis  XiV 
força  le  Nonce  du  Pape  &  le  Doge  de  Gènes  à  venir,  en 
fupplians-,  lui  demander  pardon  d’une  injure.  Combien 
paroîtra  plus  touchante  1  époque  a  laquelle  la  cour  de 
Louis  XVI  fut  l’afyle  des  députés  de  l’Amérique  !  L’hifioire 
dira  que  Francklln  (73)  y  fut  accueilli ,  J’ai  prefque  dit 
honoré  ,  par  le  jeune  Monarque ,  fous  l’égide  duquel  ce 
vieillard  illuftre  venoit  mettre  l’enfance  d’un  peuple  nou- 
•veau. 

C’étoit  travailler  en  même-tems  aux  intérêts  &  à  la 
gloire  de  la  France ,  que  de  l’engager  à  fervir  les  Amé¬ 
ricains  (74)  contre  l’Angleterre.  Les  intentions  du  Roi 
furent  bien  fécondées  par  M.  de  Vergennes.  Deux  écrits  (75) 


fiijet;  &  en  1773,,  accompagné  de  M.  M.  de  Longchamps.  Amfterdam ,  w-8°. 
Arthur  Lée,  il  avoit  présenté  au  roi  d’Ân-  1787,5  vol. 

gleterre  les  humbles  repréfentations  des  Hl flaire  des  troubles  de  rAmé/ique 

iicais  peuples  de  TA tnérique.  Angiolfe  ^  écrite  fur  les  mémoires  les  plus 

{jf)  Lear  mars  1778,  M.*deVer-r  authentiques So\Ahs,in-^°.f Ans ^ 
gennes  préfenta  au  Roi  MM.  Francklln,  1787  j  3.  vol. 

SilasDeane  &  Arthur  Lée,  miniftresplé-  Recherches  hiflar'ques  &  politiques  fur 
nipotentiaires  des  Etats- unis  d’Amérique,  des  Etats-unis  de  V Amérique  feptentrionâle  ,  ’ 
(74)  Ceux  qui  voudront  conrioître  la  ^  oit  Ton  traite  de  l'établifem  int  des  treize  cj- 
révolution  de  TAmérique ,  liront  iès'  ou-  l'  nies ,  de  leurs  rapports  &  de  leurs'  dijfen- 
vrages  intitulés  ;  '  tiens  avec  la  Grande- Bretagne,  de  leur ÿou- 

EJfaïs  hifloriques  &  politiques  far  les  vemement  avant  &  aprh  la  rlvolution.  par 
Angla- Américains ^  par  cil.  Hilliard  d’Au-  un  citoyen  de  Virginie;  avec  quatre.lett  es 
berteuil, /ra-8°.  Bruxelles,  1781,  5  vo-  d'unhourgeois deNèw-Heavcn  ,  fur  duniié 

lûmes.  ■  '  4vol.Paris,  i?2-8\  1788. 

Bliflolre  de  la  dernière  guerr/  entre  la  Cet  ouvragemérite  d’être  dilHngué  parmi 
pcandc-Bretagne&'îes  Etats-unis  de  i Amé-  tous  les  autres. 

rlque^  laFrance,l  Efpagne&laHoiljnde^  "  (7.5)  Expofé  des  motifs  de  la  conduite  ' 
depuis fon commencement^  en  ,  jaf-  duRoi,relativementàrAng’eterre,ô-4°. 
qu’à  fa  fin,  en  1783  ,  i72-40.- Paris ,  1787.  Paris,  de  l’imprimerie  royale ,  1779;  & 
tiiflioire  des  évïnemens  militaires  &  poli-  Obfervations  furie  mémoire  j uftiScatif 

tiq  les  de  la  dernière  guer;  e ,  dans  les  quatre  de  la  cour  de  Londres ,  in-^°.  Paris  ,  del’im' 

parties  du  monde  ,  tïoSBimt  k&iiiin  ^  par  primerie  royale,  1780. 
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exposèrent  les  griefs  de  la  cour  de  Verfailles  &  fes  réponfes 
aux  objeèlions  ou  plutôt  aux  inveèlives  de  celle  de  Londres. 
Ce  que  le  parlement  d’Angleterre  avoit  jugé  contraire  aux 
vues  de  la  France  ,  ou  fupérieur  à  fon  courage  ,  fut  exécuté 
par  elle ,  &  porté  au-delà  des  bornes  que  la  politique  de 
fes  ennemis  avoit  tracées.  Non-feulement  le  Roi  reconnut 
l’indépendance  des  États-unis  de  l’Amérique  ,  mais  encore 
il  la  défendit  par  fes  armes  (76) ,  il  la  confolida  par  fes 
traités  (77)  ,  il  fe  déclara  l’ami  de  cette  nation  qu’il  venoit,  ' 
pour  ainfi  dire ,  de  créer  par  fon  appui ,  &  qu’il  fit  auffi-tpt 
faluer,  comme  fon  alliée,  par  fes  ambafiadeurs. Nulle  dif. 
pofition  ne  fut  jamais  plus  agréable  aux  Américains ,  qui  ' 
reçurent  l’envoyé  de  France  avec  les  tranfports  de  la  joie 
la  plus  vive  (78).  Bénîjfons  le  ciel ,  s’écrièrent-ils  avec  un 
enthoufiafme  religieux  ;  le  très-haut  a  placé  T  Amérique  parmi 
les puiffances  de  la  terre;  ilia  revêt  de  la  robe  de  fouveraineté ^ 
cejl  de  la  France  qiielle  la  reçoit. 

Que  l’on  confîdère  maintenant  avec  quel  art  le  cabinet 
de  Verfailles  circonfcrivit  la  cour  de  Londres  ,  qui  de¬ 
meura  fans  alliés  pendant  toute  cette  guerre.  M.  de  Ver- 
gennes  follicita  des  ordres  qui  déclarèrent  libres  toutes 
les  marchandifes  chargées  fur  des  bâtimenrs  neutres  ;  il 
força  les  Hollandois ,  par  les  grands  avantages  (79)  que  ce 
règlement  devoit  leur  procurer ,  à  fe  féparer  de  l’Angle- 


(7  6)  En  1 780  jle  Roi  accorda  Aux  amé- 
licains  fix  vaiffeaux  de  guerre ,  &  un  corps 
de  4000  hommes,  commandé  par  M.  de 
Rochamheaûl 

(77)  Le  trahé  d’amitié  &  de  commerce^ 
&  celui  d’alliance  défenfive  de  la  France 
avec  les  EtaK-unis  de  l’Amérique ,  furent 
fignés  le  6  février  1778. 

,  (78)  Ce  fut  le  5  du  mois  d’août  1778 , 

OTe  le  congrès  reçut  à  Philadelphie  M. 
Gérard,  miniftre  plénipotentiaire  de  la 
cour  de  France.  La  lettre  du  Roià  fes  très- 
chers  grands  ^amis  &  alliés ,  a  été  lignée 


par  M.  de  Vergennes  ,  en  date  du  28  mars 
1778. 

En  1 78  2 ,  M.  le  Chevalier  delà  Luzerne 
a  remplacé  M.  Gérard. 

(79)  cour  de  Londres  voulut  forcer 
leshabitansdes  provinces  unies  à  renoncer 
a  ces  avantages,  L’ambaffadeur  du  Roi  en 
Hollande  fit  connoître  toute  l’injuftice  & 
1  inconféquence  de  ces  prétentions.  Il  s’en 
fuivit  une  rupture  entre  l’Angleterre  &  les 
■Provinces-unies,  Le  Roi  reprit  &  reftitua 
aux  Hollandois,  à  l’époque  delà  paix,  les 
conquêtes  que  l’Angleterre  avoit  faites  fur 
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tetîe  f8oV;  &  Ibus  le  nom  de  Neutralité  armé  (8l) ,  d  en¬ 
traîna  la  Ruffie  ,  &  rucceffivement  toutes  les  puiüances 
maritimes,  dans  une  confédération  qui  hâta  la  fin  de  ces 
troubles,  &  qui  donna  le  plus  grand  poids  a  1  indépen¬ 
dance  de  l’Amérique.  ^ 

Le  Roi  avoit  annoncé  que  cette  indépendance  etoit 
l’objet  de  la  guerre ,  &  cet  objet  étant  rempli ,  quelque 
menaçantes  que  fufierit  fes  forces  navales  combinées  avee 
celles  de  l’Efpagne,  la  guerre  devoir  ceffer.  Elle  ceffa, 
en  effet,  ôc  le  traité  de  1783  (82)  répara  l’honneur 
françois ,  fi  cruellement  bleffé  vingt  années  auparavant. 

Les  motifs  qui  avoient  porté  le  Roi  ,,  pendant  ces  trou¬ 
bles,  a  fe  déclarer  le  prôteôeur  de  Cook  ^  déterminèrent 
fa  conduite ,  dans  tous  les  cas  où  fa  bienfaifance  put  venir 
au  fecours  de  l’innocent  opprimé.  Un  évènement  fâcheux 
avoit  fixé  l’attention  des  peuples.  Huddy ,  officier  Amé¬ 
ricain,  avoir  été  maffacré  lâchement,  par  les  ordres  de 
Lyppincott,  officier  Anglois ,  &  M.  Washington  avoit  en- 
vain  demandé  qu’on  lui  livrât  le  coupable.  Voulant  mettre 
fin  à  ces  attentats,  le  congrès  avoit  réfolu  que  tous  les 
officiers  Ar^lois  détenus  prifcnniers ,  tirerpient  au  fort , 
&  que ,  pour  réparation  ,  l’un  d’entre  eux  perdrôit  la  vie. 
Le  jeune  Afgill  étoit  celui  que  le  hafard  avoit  défigné 
pour  viélime  (83).  Il  avoit  une  mère  à  laquelle  il  dut  une 


(80)  Ce  fut  le  20  décembre  1780 ,  que 
le  Roi  d’Angleterre  déclara  la  guerre  à  la 
Hollande. 

(81)  Ce  fut  en  1780 ,  que  ce  traité  de 
confédération  fut  conclu. 

(82)  Les  négociations  relatives  à  la  paix 
commençèrent  en  1782. 

Les  préliminaires  furent  lignés  le  1 3  fé¬ 
vrier  1783  ,  &  le  traité  définitif  le  fut  le  3 
feptembre  de  la  même  année. 

Les  articles  de  la  paix  entre  le  Roi  d’Ef- 
gne  &  le  Roi  d’Angleterre-,  furent  fignés 
le  20  janvier  1783. 

Lesartiçles  convenus  entre  le  Roi  d’An¬ 


gleterre  &Ies  Etats-Unis  d’Amérique,  dans 
lefqueîs  le  Roi  d’Angleterre  reconnut  l’in¬ 
dépendance  de  l’Amérique ,  furent  aufli 
fignés  à  Paris  le  3o  novembre  1782. 

Et  les  articles  préliminaires  de  la  paix 
entre  l’Angleterre  &  fa  Hollande,  furent 
arrêtés  le  2  feptembre  1782. 

(83)  Voyez,  1°.  l’extrait  des  gazettes 
angloifes  des  mois  de  juillet  &  août  1 782 
dans  le  mercure  de  France,  en  date  du 
29  août  1782,  Scduroois  d’oâobre  1783; 
2'’.  lalsttre  qu’on  attribue  à  M.  Livington, 
fecrétaire  du  congrès  pour  les  affaires 
étrangères,  page- 1 1'8 de  l’ouvrage  de  M, 
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fécondé  fois  le  jour*  L’infortunée  remplit  l’Europe  de  fes 
plaintes  ,  elle  parla  de  fon  malheur  à  toutes  les  nations 
elle  redemanda  fon  fils  à  toutes  les  puiffances  ;  elle: 
écrivit  une  lettre  déchirante  à  M.  de  Vergennes ,  qui  la 
lut  à  la  Reine.  Sans  doute  il  n’efl:  perfonne  qui  ne  corn- 
pâtiffe  au  chagrin  d’une  mère  éplorée  ;  mais  ne  faut-il  pas 
être. mère  pour  en  connoître  toute  l’amertume?  Sa  ma-y 
jeflé  v^tie  des  fentimens  fi  tendres  attachent  à  fes  enfans,: 
en  fut  vivement  émue  :  la  douleur  de  Thérèfe  AfgllL 
devint  la  .fienne  ;  l’amour  filial  détruifit  entre  elles  toute 
difiance ,  il  confondit  les  intérêts  de  deux  cœurs  égale¬ 
ment  fenfiblés ,  il  triompha  de  la  haine  d’un  grand  peuple  ; 
Afgill  ne  fut  point  facrifié,  &,  peu  de  tems  après,  accom¬ 
pagné  de  fa  famille  ,  il  vint  (84)  remercier  le  miniftre  dont 
il  avoit  fi  utilement  réclamé' l’appui ,  &  fe  jeter  aux  pieds: 
dé  la  Reine  par  qui  ce  fils  &  cette  mAre  vivent,  péné¬ 
trés  de  reconnoiffance  pour  un  bienfait  à  jamais  mémo-^. 
rable  dans  les.faftes  de  l’humanité.  ' 

Tandis  que  M.  de  Vergennes  négocioit  avec  les  députés 
des  colonies  Angloifes ,  l’éleéfeur  Jofeph-Maximilien  de. 
Bavière  (85)  mourut,  &  il  s’en  fallut  peu  que  cet  évène¬ 
ment  ne^  devînt  le  fujet  d’une  guerre  continentale.  L’élec¬ 
teur  palatin  ,  héritier  de  tous  fes  biens  ,  confentoit  à  tran-. 
figer  avec  la  cour, de  Vienne,  qui  s’étoit  emparée  d’un© 
partie  de  cette  fucceffion  ;  mais  le  Duc  des  Deux-Ponts  ^ 
héritier  éventuel ,  fort  de  l’appui  du  Roi  de  Pruffe  ,  pro- 
tefta.  Comme  allié  de  la  maifon  d’Autriche,  &  comme 


Mayer,  intitulé  :  Afgill,  ou  les  défordres  du  mois  de  janvier  1783.  Voyez  auffilTiT- 
de^gaerres  civiles^ ^  1 784  i  3°.  la  page  30 toire  des  troubles  de  l’Amérique  angloife, 
ou  eft  le  récit  de  1  événement  ;  4^  la  page  par  François  Soulès,  tom.  IV  ,  pages  76 
67 ,  où  eft  la  première  lettre  de  Thérèi'e  &  8o.  -  -  —  ' 

Afâll  à  M.  de  Vergennes;  ço.lapagepi,  (84)  En  oélobre  1783, à  Fontainebleau., 
ou  fe  trouve  la  lettre  deM,  de  Vergennes  (85)  L’éleaeur  Jofeph  Maximiliea 
a  A3  Washington  ;  6  la  page  96 ,  où  eft  mourut  vers  la  fin  du  mois  de  décembrè 
conlignée  la  lettre  de  .remerciement  de  1777. 

Lady  Afgill  à  M.  de  Vergennes  ,  ea  date  I 
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earant  du  traité  de  Weflphalie  ,  le  Roi  avoit  des  inté- 
ïèts  oppofés  à  concilier,  &  rien  n’étoit  plus  dilhcile  a 
tracer  que  fa  conduite.  Deux  armées  nombreufes  etoient 
en  préfence ,  &  les  hoftilités  avoient  éclaté.  Le  Roi  joi¬ 
gnit  fa  médiation  à  celle  de  l’Impératrice  de  Ruffie  ;  8>c  la 
paix  de  Tefcben  (86)  lui  permit  de  donner  toute  fon 
attention  à  la  guerre  d’Amérique. 

De  nouvelles  difcuffions ,  étrangères  à  cette  grande 
entreprife ,  étoient  fur  le  point  d’y  apporter  de  nouveaux 
obRacles.  Deux  fois  la  Porte  &  la  Ruffie  prirent  les  armes  ; 
deux  fois  le  Roi  les  pacifia  ;  &  des  conventions  explica¬ 
tives  ajoutées  au  traité  de  Kainardji  (87),  ramenèrent  le 
calme  qui  vient  encore  d’être  troublé. 

Plulieurs  autres  négociations  importantes  occupèrent 
M.  de  Vergennes  pendant  fes'  dernières  années  (88).  Dans 
le  midi  de  l’Europe,  il  rapprocha  le  Portugal  de  la  France, 
qu’il  fit  accéder,  en  1783  ,  au  traité  d’alliance  de  la  cour 
de  Lisbonne  avec  celle  de  Madrid  ;  en  1785  ,  il  employa 
utilement  la  médiation  du  Roi,  pour  mettre  fin  aux  hof- 
tilités  déjà  commifes  au  fujet  de  l’Efcaut  ;  &  peut-être 
auroit-il  fallu  ne  fe  lier  ainfi  avec  la  Hollande  (89)  que 
par  des  fervices  réciproques  &  par  le  fouvenir  des  bien¬ 
faits.  Il  conclut  plufièurs  traités  de  commerce  ,  foit  avec 
l’Impératrice  de  Ruffie  (90) ,  foit  avec  le  Roi  de  Suède, 


(86)  Ea  paix  de  Thefchen  a  été  fignée  Tétât  dè  Liège ,  avec  Téleéèeur  de  Trêves, 
le  13  mai  1779.  avec  le  priricedeNaffau-Saarbruck,  avec 

(  87)  La  négociation  relative  au  trait  é  le  Duc  dés  Deux-Ponts,  avec  le  prince  & 
de  Kainardji  fut  confiée  à  M.  le  Comte  de  Téglife  de  Bâle ,  &  avec  le  Duc  de  Wur- 
Saint-Prieft ,  alors  Ambaffadeur  du  Roi  a  tembèrg,  relativement  au  comté  de  Mont— 
la  Porte.  ;  béiiard. 

(88)  M.  de  Vergennes  a  Conclu  deux  (89)  Le  traité  de  paix  de  TEmpereur 
ttâités  de  commerce ,  Tun  avec  le  Duc  de  avec  les  provinces-unies  fut  figné  à  Fon- 
Mecklenbourg  en  1779,  Tautre  avec  la  tainebleaule  lonovembre  1785  ;  &dans 
buede  en  1784.  De  plus,  divers  autres  le  même  jour  fut  auffi  conclu  le  traité  d’AÎ- 
tcaites  ont  ete  lignés  fous  le  même  minif-  fiance  entre  le  Roi  &  lés  mêmes  provinces. 
tere,aveclacoür  devienne  pour  plufieurs  (90)  Le  traité  de  commerce  &  d’union 
parties  des  pays-bas ,  avec  le  prince  &  avec  la  Ruffie ,  figné  à  Eétersbourg  le  3 1 
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foit  avec  le  Duc  de  Mecklenbourg.  Enfin ,  la  Suiffe  luî 
doit  un  de  ces  aâes  de  tolérance  qu’il  eft  important  de 
recueillir.  En  1715,  la  Cour  de  Verfailles  s’étoit  alliée  avec 
les  cantons  catholiques  ;  mais  elle  étoit  feulement  en  paix 
avec  les  cantons  protefians.  Sur  le  rapport  de  M.  de  Ver- 
gennes,  8c  malgré  de  grands  obftacles ,  tous  les  fujets  Hel¬ 
vétiques  furent  réunis  dans  le  même  traité  (91);  opération 
digne  du  Monarque  dont  la  jufiice  vient  d’effacer  du  livre 
de  nos  loix  une  révocation  barbare.  Que  me  peut -on,  en 
l’effaçant  auffi  de  nos  annales  ,  la  foufiraire  au  fouvenir 
de  la  poflérité  ! 

Le  Roi ,  dont  je  n’ai  pu  m’empêcher  d’affocier  l’éloge  à 
celui  de  fon  Miniflre  (92)  avoit  donc  réduit  fes  ennemis  au 
filence  ;  les  mers  étoient  libres  ;  les  chaînes  des  colonies 
Angloifes  de  l’Amérique  étoient  rompues  ;  les  troubles  du 
nord  8c  du  levant  étaient  appaifés  ;  l’Empire  8c  la  Pruffe 
avoient  quitté  les  armes  ;  les  Cours  de  Vienne,  de  Berlin, 
de  Munich ,  de  Deux-Ponts  ,  étoient  d’accord  ;  8c  ce  vafle 
repos  qui ,  dans  la  politique  comme  dans  le  fyiflême  du 
monde ,  naît  de  l’oppofition  des  Puiffances ,  avoit  fon  point 


-Décembre  1786,  vieux  ftyle,  ceft-à-  1®.  Le  traité  d’alliance  avec  les  treize- 
dire ,  le  1 1  Janvier  1 787  ^  ftyle  nouveau,  cantons  Helvétiques, 
a  été  figné  à  Verfailles ,  au  commence-  2°.  La  guerre  d’Amérique,  &  la  paix 
ment  de  l’année  1787  ,  par  M.  le  Comte  qui  l’a  suivie.  - 

de  Montmoria.  3®.  La  conciliation  des  différends  éle- 

(91)  Le  traité  de  la  France  avec  les  vés  au  fujet  de  la  fuccelSonde  Bavière, 
-états  Helvétiques,' a  été  conclu  le  28  Mai  4°.  La  pacification  de  la  Porte  &  de 

,1777  ;  M.  le  Comte  de  Vergennes  avoit  la  Ruffie ,  opérée  par  la  médiation  de  la  , 
chargé  M.  le  Marquis  de  Vergennes  ,  fon  France.  -  " 

frère,  de  cette  négociation  et  le  Roi  donna  5  ®  .  L’acceffion  de  la  France  au  traité 

U  M.  le  Marquis  de  Vergennes  la  qualité  d’amitié  conclu  en  1 778 ,  entré  rE^pagne 

d’âmbaffadeur,  pour  figner  ce  traité.  La  &  le  Portugal.  ^ 

mort  de  Louis  XV  avoit  autorifé  Sa  Ma-  6°.  Le  traité  de  paix  conclu  par  la 
^  jesté  à  revoir  et  à  reaifier  lé  traité  de  |  médiation  de  la  France ,  entre  l’Empereur  . 
*715-  '  .  ,  ,  &  les  provinces-unies. 

(92)  Les  principaux  evenemens  du  mi-  M.  de  Vergennes  a  été  miniftre  des  af- 

nistèredeM.  de  Vergennes  peuvent  etre  '  faites  étrangères ,  depuis  le  mois  de  iuia 
réduits  a  fix  dans  1  ordre  fmvant.  j|  1774 ,  jufqu’en  février  178-» 


Ï5  s  M  É  D  s  G  ï  K  I.  63 

d’aopui  dans  le  cabinet  de  Verfailles,  Tout  étant  pacifié  au 
dehors,  ceîoit  des  affaires  du  dedans  qu’il  falloit  s’occuper. 

La  France  &  l’Angleterre  avoierit  réciproquement  dé¬ 
fendu  le  tranfport  de  plufieurs  marchandifes  dont  la  vente 
âuroit  pu  former  un  cornmerce  utile  à  ces  deux  Royaumes. 
La  févérité  des  loix  prohibitives ,  que  les  haines  nationales 
avoient  multipliées,  tenoit  ces  peuples  dans  un  état  d’éloi¬ 
gnement  &  d’animofité  continuels  ;  des  armées  de  frau¬ 
deurs  &  de  commis  fe  combattoient  fans  ceffe  ,  &  c’étoit 
fe  tromper  que  de  regarder  comme  étant  en  paix ,  des  na¬ 
tions  entre  lefquelles  une  guerre  au ffi  fâche ufe  n’étoit  jamais 
interrompue.  On  auroit  en  vain  cherché  dans  les,  ouvrages 
des  Jurifconfùltes  des  autorités  contre  les  prohibitions , 
puifque  Grotius  &  Wattel  en  avoient  confeillé  i’ufage  ; 
c’étoit  à  laraifon,  éclairée  par  les  progrès  des  lumières,  qu’if 
appartenoit  de  réformer  un  auffi  grand  abus.  Avec  les  pro¬ 
hibitions,  ont  dit  les  écrivains  François  (i),  il  n’y  a  pour 
les  peuples  ni  repos  ,  ni  liberté^  ni  richeffe  :  avec  elles, 
on  manque  dans  les  arts  de  modèles,  de  motifs  &  de  moyens  ; 
par  elles ,  la  fphère  de  rinduftrie  des  hommes  fe  rétrécit 
en  même-temps  que  leur  aédvité  diminue.  Les  prohibitions 
.équivalent  à  un  impôt  ;  elles  font  des  aâes  d’hoflilité  contre 
ceux  même  qu’elles  n’attaquent  pas  diredement  ;  ellés  exci¬ 
tent  des  prohibitions  réciproques  ;  elles  enchériffent  les 
denrées  &  les  marchandifes  pour  la  nation  qui  les  exerce; 
&  la  feule  difficulté  de  régler  leur  tarif,  devroit  à  jamais  les 
proferîre.  Il  y  a,  dit  M.  Prieftiey,  deux  efpèces  de  liberté, 
la  liberté  politique  êc  la  liberté  civile  :  celle-ci,  qu’il  faut  au. 
moins  qüe  l’on  conferve,  veut  que  chacun  puiffe  fe  loger, 
fe  nourrir  &  fe  vêtir  à  fon  gré.  Comment  ne  voit -on  pas 


(P3)  Plufieurs  des  principes  fuivans 
ont  été  bien  développés  par  les  écrivains 
François ,  dont  les  ouvrages  font  entre  les 
inainsde  tout  le  monde  ;  M.  l’Abbé  Mo¬ 


rellet,  dont  lés  connoiffances  fur-tout  CS 
qui  eft  relatif  au  commerce  |font  très- 
étendues,  a  réuni  les  argumens  les  plus 
forts  eontre  les  prohibitions. 
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que  les  loix  prohibitives  tendent  à  la  deflruftion  de  fon 
domaine  ?  Les  manufaélures  font  de  deux  fortes;  les  unes- 
travaillent  pour  le  peuple  &  les  autres  pour  les  gens  riches. 
Si  les  loix  que  je  combats  pouvoient  être  admifes,  ce  feroit 
fans  doute  pour  les  manufaâures  de  la  première  claffe.  Mais 
n’eft-ce  pas  au  peuple  fur-tout  que  la  concurrence  eft  né- 
ceffaire?  Hume  cliRinguoit  deux  efpèces  de  commerce  ;  l’un 
quil  appeloit  naturel^  l’autre,  qu’il  déhgnoit  par  le  nom  de 
forcé.  Sans  les  prohibitions  celui-ci  n’exifleroit  point,  puif- 
que  chaque  peuple  feroit  ce  qui  lui  coûteroit  le  moins  de 
peine  &  qui  lui  rapporteroit  le  plus  de  profit.  Ainfi  les  na¬ 
tions  où  les  arts  fleurifient,  compofent,  en  quelque  forte, 
un  grand  État,  dont  toutes  les  parties  font  intéreffées  à  ce 
que  nulle  d’entre  elles  ne  .foit  mife  àla  gêne  (94).  Sous  ce 
rapport,  difoit  Hume,  je  fais  des  vœux  pour  la  profpérité 
du  commerce  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Efpagne, 
en  Italie  &  même  en  France.  Y  auroit-il  rien  de  plus  affreux, 
ajoutoit-il,  que' le  régime  prohibitif  adopté  par-tout?  C’efi 
aux  feuls  agens  du  commerce  que  ce  régime  efi;  utile.  Les 
prohibitions  nuifent  au  refte  des.  citoyens  en  diminuant  le 
falaire  des  ouvriers,  êc  en  exigeant  un  emploi  forcé  des 
capitaux.  Ce  ne  font  pas  les  intérêts  des  marchands ,  ce 
font  ceux  des  confommateurs  que  le  gouvernement  doit, 
ménager  ;  autrement  ce  n’efi  pas  la  nation,  ce  font  quelques 
particuliers  qu’il  enrichit.  Enfin ,  dirons-nous  ,  où  la  dépo? 
pulatioir  &  la  rpisère  furent-elles  jamais  plus  grandes  que 
dans  les  pajs  opprimés  par  de  telles  loix  ?  N’eft-ce  pas  des 
prohibitions  que  naiffent  les  fraudes  avec  leurs  vexations 
&  leurs  dangereux  exemples  ?  Depuis  que  le  fanatifme  reli¬ 
gieux  &  la  fureur  des  conquêtes  fe  font  ralentis,  n’efi-ce 
pas  la  cupidité  des  marchands  qui  allume  les  guerres  &:  qui 
épuife  Içs  nations?  Trois  fois,  depuis  1749  (95]  le  fang  a 


,  (94)  Smith  on  Weakh.^  .  .  des  Anglois  dans  le  étaWiffemens  Efpa- 

(95)  ua  gu^re  terminée  en  1748,  a  gnols  de  l’Amérique ,  &  la  fé vérité  avec 
m  pour  motif  principal  la  contrebande  j  laquelle  les  vaiffeaux  gardes-côtes  Efpâ- 

coiiié 
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coulé  pour  foutenir  le  monopole  dans  rAmérique  8c  dans 
rinde.  Que  les  hommes  ceffent  dé  s’égorger  ?  Ne  peuvent- 
ils  faire  entre  eux  des  échanges  ,  fans  fe  fervir  de  leurs 
épées  ?  qu’ils  détruifent  plutôt  leurs  loix  prohibitives  ;  que 
tous  les  ports  foient  ouverts  à  tous  les  peuples  ;  que  le 
commerce  foit  libre,  8c  bientôt  l’abondancë  8c  la  concorde 
travailleront  de  concert  au  bonheur  de  Fhumanité  (96). 

Ainfi  raifonnoient  les  philofophes  de  l’Angleterre  8c  de  la 
France.  Voici  ce  que  M.  de  Vergennes  a  propofé.  Par  un 
traité  de  commerce  (97)  5  on  a  fubditüé  de  part  8c  d’autre  , 
des  droits  très-modérés  à  des  droits  exceffifs,  8c  la  barrière 
qui  féparoit  ces  nations  (98)  ,  n’exifle  plus  :  des  plaintes  fe 
font  fait  entendre^  mais  le  pouvoir -il  qu’un  principe  aufii 
nouveau  s’appliquât  aux  mouvemens  d’une  grande  admi- 
nidratiôn,  fans  y  apporter  d’abord  quelque  trouble  (99)  ? 


gnols  traitoient  les  valffeaux  qui  faifoient 
le  commerce  interlope. 

La  guerre  finie  par  le  traité  de  .1763  ,  a 
été  faite  pour  le  maintien  de  la  traite  exclu- 
five  du  caftor  au  canada ,  pour  la  pêche 
fur  res  côtes  de  l’Acadie  &  fur  le  banc  de 
Terre-Neuve ,  &  pour  le  monopole  du 
commerce  de  l’Inde. 

Enfin  la  dernière  guerre  a  été  de  la  part 
des  colonies  Angloifes ,  l’effet  du  befoin  j 
qu’elles  avoient  de  fe  délivrer  r'es  vexa¬ 
tions  exercées  fur  elles  par  la  Grande- 
Bretagne,  pour  le  maintien  du  monopole 
des  négocians  anglois 

(96)  »  Qui  mit  jamais  à  tel  prix,  dit 
Montaigne,  le  fervice  àtl^niercadma  & 
de  la  trafique ,  tant  de  villes  rafées ,  tant 
de  Tsations  exterminées ,  tant  de  millions 
de  peuples^ pafTés  au  fil  de  l’épée,  &  !a 
plus  riche  &  belle  partie  du  monde  (l’Afie) 
bouleverfée  par  la  négociation  des  perles 
&.  du  poivre  «. 

(97)  Le  traité  de  com.merce  de  la  F ran  cé 
avec  l’Angleterre  a  été  conclu  le  iô  fep- 
tembre  ijB6. 

Hifi.  ijS6, 


(98)  Les  peuples  de  l’Angleterre  tien- 
.  nent  peut-être  encore  plus  que  qeux  de  la 
France  à  leurs  lois  prohibitives.  Ces  lois 
déclaroient  coupables  de  félonie  ceux  qui 
étoient  convaincus  d’avoir  exporté  des 
laines.  A  la  vérité  cette  partie  de  la  légifla- 
tion  s’eft  adoucie  fous  le  règne  de  Guillau-^ 
me  in  ;  triais  la  punition  ordonnée  alors 
pour  ce  délit  n’eiî:--  elle  pas’  encore  trop 
forte,  puifqu’elle  confîft'e  dans  la  confifca- 
tiondubâtiment,  dansl’amende  du  triple 
de  la  valeur,  &  dans  un  emprifonnement 
de  trois  ans,  pour  l’exportateur  &  pour 
tous  fes  complices  ?  ^ 

(çp)  En  fuppofant ,  comme  il  parcîf. 
probable,  que  lé  traité  de  commerce,  tel 
qu’il  a  été  exécuté  ,  ait  donné  lieu  à  des 
inconvéniens ,  les  principes  généraux  fur 
lefquels  il  eft  établi  étant  conformes  à  ce 
que  prefcrivent  la  juftice  &les  intérêts  des 
peuples ,  il  fera  facile  d’y  apporter  les  mo¬ 
difications  néçeflaires  pour  qu’il  eh  réfulte 
tout  le  bien  que  bon  en  attend. 

Déjà  la  Chambre  de  commerce  de  nor- 
mandie  a  publié  fes  réâex‘-Ans  fur  ce  traité. 
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Que  l’on  interroge  d’ailleurs  les  Peuples  moins  chèrement 
pourvus  qu’ils  n’étolent  auparavant ,  de  tout  ce  qui  fert  à 


&  fur  les  changemens  qu’elle  croit  à  pro-  , 
pos  d’y  faire.  ! 

Cette  chambre  propofe  :  j 

1°.  D’accorder  des  prix,  des  gratifica¬ 
tions,  &  même  des  avances  fans  intérêt 
à  ceux  qui  entreprendront  d’établir  en  ■ 
France  des  manufaâures  d’une  induftrie 
nouvelle. 

2°.  D’aflûrer  des  primes  aux  fabrlcans , 
en  proportion  des  ouvriers  auxquels  ils 
fourniront  de  l’occupation. 

3°.  D’établir  des  gratifications  par  cha¬ 
que  pièce  de  drap  ou  d’autres  lainages  ex¬ 
portés  à  l’étranger. 

4°.  De  donner  des  prix ,  des  gratifica¬ 
tions  &  des  avancesüns  intérêt  aux  entre¬ 
preneurs  de  forges  &  de  fonderies ,  qui  ofi 
friroient  de  perfeéfionner  leurs  exploita¬ 
tions  &  leurs  ateliers  ,  d’après  les  métho¬ 
des  angloifes  ,  ou  d’après  celles  qui  feront 
jugées  convenables  pour  les  mettre  à  por¬ 
tée  de  fournir  à  notre  marine,  à  nos  fabri¬ 
ques  &  à  nos  grands  ateliers  ,  de  belles 
pièces  de  fonte  &  divers  uftenfiles  de  fer 
que  les  Anglois  travaillent  aujourd’hui 
ayec  tant  de  fupériorité. 

5  De  favorifer  par  les  mêmes  moyens 
les  recherches  &  les  exploitations  de  nou¬ 
velles  mines  de  charbon  de  terre  &  d’au¬ 
tres  minéraux. 

6".  De  favorifer  également  la  multipli¬ 
cation  &  l’amélioration  des  races  de  nos 
bêtes  à  laine. 

7°.  D’accorder  l’exemption  de  tous 
droits  à  l’entrée  &  au  trônât  dans  le  royau- 
_me,  des  matières  premières  quenous  fem¬ 
mes  forcés  de  tirer  de  l’étranger. 

Ceux  qui  out  rédigé  le  traité  de  com¬ 
merce  ont  cru  qu’il  falloir  prendre  pour 
bafe  des  droits,  les  primes  que  l’on  favoit 
être  payées  pour  la  contrebande.  On  avoir 
eftimé  que  ces  droits  pourroient  ,être  de 
deux  pour  cent  au-deffus  de  la  prime  d’affu- 
rance  de  la  contrebande,  &  on  fe  flattoit  , 


qu’en  n’excédant  que  de  peu  ces  primes  ' 
ils  feroient  exaélement  acquittés.  Mais*^ 
d’une  part ,  leur  perception  a  été  faite  avec 
négligence  dans  nos  ports ,  tandis  qu’aa 
contraire  les  Anglois  ont  fait  payer  au- 
delà  du  prix  convenu  dans  les  leurs.  Mal¬ 
gré  ces  abus,  le  commerce  des  vins,  des 
vinaigres,  des  eaux-de-vie,  des  huiles, 
des  favoils,  des  linons,  eft  beaucoup  aug¬ 
menté  ,  &  le  change  eft  remonté  au  pair. 

Que  l’on  obferve  encore  que  les  prohi¬ 
bitions  n’étoient  point  refpedées,  &  qu’il 
étoit  naturel  de  diriger  vers  le  profit  de 
l’état  des  primes  d’affurance  que  l’on  payoit 
pour  le  foutien  d’un  commerceillicite. 

On  a  fait  une  objeéiion  que  l’on  répète 
fou  vent.  Les  conventions  du  traité  de  com¬ 
merce  font,  dit-on,  très-défavantageufes 
pour  la  France ,  parce  que  les  Anglois  ven¬ 
dent  dans  ce  royaume  à  vingt-quatre  mil¬ 
lions  d’hommes  ou  d’acheteurs,  tandis 
qu’il  n’y  a  que  huit  millions  d’hommes  ou 
d’acheteurs  en  Angleterre.  Comment  n’a- 
t-on  pas  remarqué  que  la  vente  n’eft  point 
en  raifon  du  nombre  des  habitans  d’un 
pays  ;  mais  qu’elle  eft  fur-tout  propor¬ 
tionnée  à  l’aifance  &  à  la  richeffe  dés  ces 
habitans ,  &  que  la  France  ayantbeaucoup 
moins  de  fuperflu  que  l’Angleterre,  doit, 
avoir  auffi  moins  de  facrifices  à  faire  pour 
un  commerce  étranger.  Extrait  d’une  ré- 
ponfe  ,  au  mémoire  de  la  chambre  de 
commerce  de  Normandie  ;  par  M.  Du¬ 
pont. 

Un  avantage  réel ,  &  que  l’on  ne  peut 
enlever  à  la  France,  eft,  comme  l’ont  re¬ 
marqué  prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  ce  fujet,  que  la  plupart  des  produc¬ 
tions  quelle  exporte  tenant  à  la  nature  de 
fon  foi ,  forment  un  commerce  plus  sûr  & 
plus  indépendant  que  celui  qui  eft  fondé 
fur  l’induftrie  &  fur  diverfes  circonftances 
qui  peuvent  aifément  changer. 

Les  réformes  à  faire  &  les  précautions  à 


/ 
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leurs  befoins  ,  &  l’on  répondra  fans  peine  à  la  plupart  des 
cbjeclions  que  le  parti  contraire  a  formées. 

M.  de  Vergennes  n’avoit  pu  vivre  avec  tant  de  fouve- 
rains ,  avec  tant  de  miniftres  ;  il  n’avoit  pu  connoître  le 
fecret  de  tant  de  confeils  ,  fans  acquérir  le  favoir  que  don¬ 
nent  l’obfervation  &  le  temps  ;  plufieurs  fois ,  &  toujours 
avec  douleur,  il  avoit-vu  fe  grolTir  la  foudre  qui  devoir 
frapper  les  nations.  Il  déteftoit  la  guerre ,  parce  que  c’eft 
un  jeu  barbare ,  dont  la  paffion  eft  atroce ,  où  le  hafard  fait 
fouvent  plus"  que  l’habileté,  6c  qui ,  femblable certaines 
procédures  ,  dévore  ceux  dont  le  fort  eft  fournis  à  fes  dé- 
cifions.  M.  de  Vergennes  étoit  naturellement  doux  6c  ré¬ 
fléchi  ;  il  s’étoit  fait  de  la  vigilance  6c  de  l’attention  une 
habitude  que  rien  ne  pouvoir  troubler  ;  il  étoit  le  véritable 
chef  de  fes  bureaux  6c  l’àme  de  fes  négociations  ;  fes  plans 
étoient  bien  conçus  ,  6c  lorfqu’il  les  avoit  adoptés  ,  il  les 
exécutoit  avec  courage.  Quoiqu’il  poufsât  la  difcrétion  juf- 
qu’au  fcrupule,  il  n’étoit  point  diffimulé,  &  il  n’ufoit  d’a- 
drefle  qu’autant  qu’il  en  falloir  pour  ne  pas  rebuter  la  for¬ 
tune.  Sa  retenue  avoit  quelquefois  l’apparence  de  la  timi¬ 
dité,  quoiqu’elle  n’en  eût  point  le  caraâère  (i).  Sa  con- 
verfation  n’étoit  point  fans  naturel,  quoiqu’elle  fût  prefque 


prendre  pour  rendre  le  traité  de  commerce  »  la  France;  le  Roi  en  eft  profondément 

mile  aux  intérêts  de  la  France,  feront  l’ou-  »  alfeélé;  la  nation  ne  refpire  que  ven- 
vrage  des  Etats-Généraux  ,  qui  s’occu-  »  geance;  elle  aies  plus  grands  moyens 
peront  fans  doute  de  cet  objet  impor-  n  de  fe  fignaler;  &  fi  le  Roin’écoutoit  fa 
tant.  »modération,d.èscemomenttoutecon- 

(100)  M.  le  Comte  de  Vergennes  mon-  n  férence  pour  la  paix  feroit  rompue, 
tra  dans  plufieurs. négociatious  une  grande  n  Gardez-vous ,  Monfieur ,  de  chercher 
fermeté.  »  à  vous  prévaloir  de  l’accident  que  la 

Lorfque  feu  M.  le  comte  de  Graffe  fut  »  France  éprouve  ;  le  Roi  m’ordonne  de 
pris  par  les  Anolois,  M.  de  Vergennes  n  vous  direqu’ilconfentàla  paix ,  pourvu 
pria  M.  de  Gréenville,  député  de  la  n  quelle  foit  établie  fur  les  mêmes  fonde- 
Grande-Bretagne ,  de  fe  rendre  chez  lui  »  mens  dont  on  étoit  déjà  convenu  ;  fi 
pour  parler  de  la  paix  ;  il  lui  fit  lire  le  bul-  »  vous  propofez  d’y  faire  le  moindre  chan- 
letin  qui  annonçoit  la  prife  de  l’Amiral  »  gement,  fa  majefiré  m’ordonne  de  vous 
françois  ,  en  lui  difant  ;  n  Cet  évènement  »  remettre  vos  paffe-pons  ;  ils  font  prêts  ^ 
»  eit  plutôt  un  affiront  qu’un  défaftre  pour  »  les  voilà.  « 

:  lii 
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tou'oufs  fans  abandon.  On  parvenait  fanS  peine  jufqu’à  lui  ; 
&  comme  il  favoit  écouter,  on  ne  le  qüittoit  point  mécon^ 
tent.  Il  promettoit  peu  ;  mais  il  tenoit  ce  qu’il  avoir  promis. 
Sa  fenfibilité  influoit  quelquefois  fur  fes  jugemens  ;  il 
croyoit  volontiers  à  Thonnetete  de  ceux  dont  le  malheur 
l’avoit  touché  J  difpofition  peu  dangereufe  en  politique, 
mais'  qui  r/eh;  pas  fans  inconvénient  avec  des  fupplians 
adroits  qui  favent  en  profiter.  Modefie  dans  toute  fa  con¬ 
duite  ,  &  fcrupulenx  obfervateur  des  devoirs  que  la  religion 
impofe ,  il  ne  fe  tourmentoit  point  pour  chercher  le  plaifir; 
c!éLlt  au  feln  de  fa  famille  qu’il  le  trouvoit  &  qu’il  fe  dé- 
laüdit  de  fes  nombreux  travaux  :  là ,  commue  dâns  les  âfai- 
res  ,  il  fe  montroit  attentif ,  ex aâ ,  modéré;  qualités  pré- 
cieufes  à  fes  amis  comme  à  l’État,  &  qui  ont  été  par-tout  la 
foLirce  de  fes  fuccès.- 

M.  de  Vergennes  s’étoit  marié  à  Confiantinople  avec 
Mademoifelie  Anne  de  Viviers  j  cforigine  françoife.  Le  lien 
qui  les  unifibit  étoit  du  petit  nombre  de  ceux  que  le  temps 
ne  peut  affoiblir.  _  .  • 

îl  revint  de  Fontainebleau  en  1786,  languiffant  &  abattu; 
peu  de  temps  après,  il  fut  atteint  de  la  fièvre,  à  laquelle  il 
fuccomba.  M.  de  Vergennes  eft  mort  avec  la  touchante  fim- 
pîicité  d’un  père  de  famille ,  entouré  des  fiens  (  ^  )  &  baigné 
de  leurs  larmes.  Son  époufe ,  fes  deux  fils  (2)  &  fes  beîles- 


(  I O  i)  Mgr.  l’Evêque  de  Senlls ,  M.  le  Marie  -  Catherine  de  ierxthilhac  de 
comte  d’Angiviller  ,&  M.  le  Marquis  de  Sédieres. 

Jaucour ,  ont  rendu  à  M.  de  V ergçnnès  ,  Le  cadet  ,  Louis  -  Charles  -  Jofeph 
pendant  le  cours  de  cette  maladie,  les  foins  Gravier,  vicomte  de  Vergennes,  meftte 
de  la  plus  tendre  amitié.  .  de  camp  en  fécond  du  régiment  de  Bafli- 

(10a)  M.  de  Vergennes  a  laiffé  deux  gny,  infanterie,  eft  marié  à  demoifelle 
fils  ,  dont  i’aîné  ,  Conftamin  Gravier,  Claire-Gabiielle  Pinel  delà  Palun. 
comte  de  Vergennes ,  capitaine-  colonel  M.  le  Marquis  de  Vergennes ,  frere  du 
-des  Gardes  de  la  Porte  réformé,  mettre  de  mlniftre ,  a  été  ambattadeur  ed  S.uiffe  &  à 
cam.p  d’infanterie ,  minittre  plénipoten-  Venife,  d’oh  il  eft  revenu  en  Suiffe:  U  a 
-mire  du  Roi  près  de  feieaeur  deTrèves,  quatre  enfans,  favoir  deux  fi's,  dont  l’un 
eft  marié  à  demoifelle  Louife-Jeanne-  eft  maître  des  requêtes  depuis  fept  ans 
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filles  lui  ont  rendu  les  foins  les  plus  empreffés  &  les  plus 
tendres.  Il  a  expiré  dans  leurs  bras  le  13  février  1787(1}. 
On  n’a  point-remarqué  qu’il  tint  beaucoup  a  la  vie,  fans 
doute  parce  qu’ayant  connu  le  monde  tel  quil  eft,  il  ne 
pouvoit  le  regretter  en  le  quittant.  Pour  s’y  plaire,  il  faut 
y  occuper  peu  de  place,  &:  s’y  concentrer  dans  fes  affeâions. 
Mais  l’homme  puiffant  que  l’exercice  &  l’étendue  de  fon 
autorité  fatiguent,  trouve  peut-être  dans  fon  dernier  terme, 
vu  de  près ,  un  repos  moins  effrayant  que  le  tourbillon  où 
il  a  vécu. 


^ans  la  carrière  des  Intendances;  l’autre  eft  M.  'le  comte  de  Montmorin ,  qu’une  pro- 
colônel  en  fécond  au  régiment  de  Royal  -  feké  féyère  &  des  talens  reconnus  dans  les 
Vaiffeau,  infanterie;  &  deux  filles  ma-  négociations,  ont  rendu  digne  de  ce  grand 
nées,  l’une  à  M.  le  Marquis  de  Ganay,  emploi. 

ancien  militaire  Sc  gouverneur  ds  fa  ville  Je  crois  deVoir  témoigner  ici  ma  recon- 
d’Autun ,  l’autre  à  M.  le  comte  de  Mon-  noiffance'è  M.  de  Renneval .  premiercom. 
tezan ,  ancien  miniftre  plénipotentiaire  à  mis  des  affaires  étrangères  ,  de  qui  j’ai  reçu 
Cologne  ,  &  aujourd’hui  à  Munich.  la  plupart  des  renfeignemens  qui  m’ont 

(103)  La  place  de  miniftre  des  affaires  été  néceffaires  pour  la  rédaéfion  de  la  fe- 
étrangères ,  eft  ihaintenant  occupée  par  conde  partie  de  cet  éloge. 


OUVRAGES 


Publiés  par  les  membres  de  la  Sociélé  royale  de 
Médecine ,  ou  remis  par  leurs  ailleurs  à  celte 
Compagnie^  depuis  1783. 


Jnliresî  SUPPLEMENT  de  la  fccondc  édiùon  des  ÉlemcTis  diHifloire 

turelle  et  de  Chimie  ;  de  Fourcroy  ,  docteur  en 

Médecine  de  la  faculté  de  Paris  ,  de  T  Académie  royale 
des  Sciences  ,  &c.  in- 8®.  A  Paris  1789/ 

Elemens  d^Hifioire  naturelle  &  de  Chimie  ,  troisième  édition  ; 
par  M.  de  Fourcroy ,  doâeur  en  Médecine  de  la  faculté 
de  Paris  ,  de  l’Académie  royale  des  Sciences  ,  &c.  Cinq 
volumes  în-8®.  A  Paris  1789.  - 

Les  éditions  de  cet  ouvrage  fe  fuccèdent  avec  itne 
grande  rapidité,  ce  que  Ton  doit  attribuer  aux  progrès 
que  la  Chimie  fait  chaque  jour ,  à  l’ordre  6c  à  l’érudition, 
&  à  la  clarté  avec  lerquelles  M.  de  Fourcroy  expofe  les 
,  élémens  de  cette  fcience  ,  foit  dans  fes  leçons  ,  foit  dans 
fes  écrits. 
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Ohfervations  médicales  &  politiques  fur  la  pente-vérole ,  & 
Jur  les  avantages  &  les  inconvéniens  d'une  inoculation  gé¬ 
nérale^  adoptée  fpécialement  dans  les  villes  ;  ou  [après  un 
tableau  hiflorique  de  V inoculation')  on  essaye  de  prouver 
que ,  par  [on  moyen ,  dans  une  feule  année ,  la  ville  de 
Londres  pourroit  fauver  %ooo  de  [es  habitans ,  1* An¬ 
gleterre  &  H Irlande  entre  zo  &  joooo ,  &  l' Europe  entière 
jgzooo.  Ouvrage  traduit  de  Langlois ,  deW.  Black,  D.M. 
fur  la  dernière  édition,  par  M.  Mahon  ,  D.  M.  P.  & 
membre  de  la  Société  rôyale  de  Médecine  ,  in-  12.  A 
Paris ,  1788. 

Manuale  per  fervigio  de'  malati  ,  o  Jîa  ristretto  di  notifie 
necef^rie  aile  persone  addette  alla  cura  deg!  infermi  ^ 
delLe  puerpere  ^  dei  neonati,  &c, 

Di  M»  Carrare^  Configliere  medico  del  re  ;  Profejj,  R,  Em. 
di  medicina  y  &c,&ç, 

Dal  Gallico  nelÜ  idioma  italiano  tradotto.  Dad»  F,  A.  ec,  E 
dedicato  aW  impareggiabile  merità  delV  illustrïssîmo  Jîgnor, 
Don  Gio  Pietro  Franck^  configL  Aulico  imp.  R, ,  &c.  &c. 
In  Mantova,  1788.  in-8®. 

Cet  ouvrage  de  M.  Carrere  ,  dont  il  a  paru  une  troifième 
édition  en  1788  ,  eü  déjà  traduit  dans  pîulîeurs  langues. 

Ins  trufone  intomo  alla  malattia  convulsiva  denominata  tétanos; 
publicata  da  qenone  B ongiovanni  medico  alla  sanita  di  Ve- 
rona  ,  membro  dell  Acad,  d' AgricuL  ,  art,  e  commerc,  e  fo- 
cio  corrifpond,  délia  Societa  reale  di  M.edicinadiParigim 
in-8°. 

C  est  une  ttaduâion  du  rapport  qui  a  été  publié  par 
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les  Commissaires  de  la  Société  royale  de  Médécine  ,  sur  1^ 
nature  &  le  traitement  du  tétanos. 

Suite  du  traité  d'anatomie  &  de  phyjiolop^ie  in-folio ,  de  rim^ 
preflon  de  Didot  laine  ^  dédié  au  Koi,  par  M.  Vicq- 
d’Àzyr. 

Il  a  paru  nouvellement  deux  livraisons  de  cet  ouvrage;  la 
quatrième  des  planches ,  Scia  troiiième  de  la  partie  du difcours. 

Dans  Fune  ,  Fauteur  a  repréfenté  8c  décrit  ,  i".  la  coupe 
perpendiculaire  du  cerveau  ,  divisé  de  devant  en  arrière, 
en  deux  parties  égales  ;  2".  la  coupe  verticale  et  moyenne 
du  cerveau,  de  droite  à  gauche;  3”.  les  coupes  horizon¬ 
tales  du  cerveau ,  difféqué  par  fa  bafe  ;  4”.  le  corps  calleux 
vu  en  dessous;  5°.  la  partie  antérieure  8c  inférieifre  de  la 
même  produâion  ;  6°.  la  'cloison  médullaire  du  troifième 
ventricule;  7”.  Féminence  mamillaire,  Scies  cordons  mé¬ 
dullaires  qui  y  aboutissent  ;  8'’.  les  grands  hippocampes 
vus  par  la  bafe  du  cerveau,  et  coupés  de  différentes  ma¬ 
nières  ;  la  Itruâure  des  couches  Sc  des  optiques; 

9°.' la  commilTure  antérieure ,  vue  en-deffous;  lo'’.  les  petits 
calculs  de  la  glande  pméale. 

L’autre  livraison  eO;  compoféè  d’un  vocabulaire  anato¬ 
mique,  corrigé  êc  augmenté  d"un  grand  nombre  de  ter¬ 
mes  nouveaux  ,  que  M.  Vicq-d’Azyr  croit  néceffaires 
pour  décrire^vec  précilion  les  différentes  parties  des  corps 
vivans.  '  ^  ' 

Essais  ou  recueil  de  Mémoires  sur  plufieurs  points  de  mi¬ 
néralogie  avec  la  defcription  des  pièces  dépjofées  cke^le 
Roi  ÿ  la  figure  ^et  ranalYfe  chimique  de  celles  qui  font  les 
plus  intérejfantes  ^  &  la  topographie  de  Moscow.  Après  un 
voyage  fait  au  nord ^  par  ordre  du  Gouvernement,  Par  M. 
Maquart ,  Doâeur-Régent  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  5  8cc.  in-B".  A  Paris ,  1789. 
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On  remarque  fur-tout  dans  ^cet  ouvrage ,  i°.  ce  qui  eft 
relatif  à  la  converlion  du  Gypfe  en  Calcédoine;  2°.  la  def- 
cnption  des  mines  de  'fel  de  Wielicska;^  3“.  des  obferva- 
tions  fur  la  mine  de.  fer  aurifère  de  Béréfof;  4°.  lanalyfe 
de  la  mine  de  plomb  rouge  ,  qu’on  trouve  dans  les  fouilles 
de  Béréfof  en  Sibérie;  50.  l’examen  du  plomb  verd  qu’on 
trouve  dans  les  mêmes  mines,  &  du  plomb  blanc  ,  tranf- 
parent  des  mines  de  Nerchinski  ;  .6®.  la  topographie  phy- 
fique  de  Mofcow. 

Leçons  élémentaires  de  phyjîque  ^  d ajîronomie-  &  de  météo-- 
rologie ,  par  demandes  &  par  réponses  ,  à  Ü usage  des  en- 
fans  ,  pour  fervir  de  suite  aux  Leçons  élémentaires  d His¬ 
toire-Naturelle  ,  par  demandes  &  par  réponfes  à  tufage 
des  enfans ,  publiées  en  lySb ,  Par  le  P,  Cotte  ,  Prêtre 
de  l’Oratoire ,  Chanoine  de  l’églife  de  Laon  ,  Corref- 
pondant  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris , 
&c.  &c.  in-i2.  A  Paris ,  iy88. 

Mémoire  fur  tahus  de  C ensevelissement  des  morts.  Par  M.  Du- 
rande,  de  l’Académie  de  Dijon,  Scc.  Précédé  des  Ré- 
fLexiôns  sur  quelques  propriétés  du  principe  de  la  vie  ,  ^fur 
le  danger  des  inhumations  précipitées^  par  M.  Thomassin  , 
ancien  Chirurgien-major  des  hôpitaux  -  militaires  ,  &c. 
in-S'’.  A  Strasbourg,  1789. 

Mémoire  fur  t Épidémie  qui  a  régné  en  iy85,  dans  la  fubdé^ 
légation  de  Montargis  en  Gâtinois  ;  par  M.  Gaflellier 
Dodeur  en  Médecine  ,  Avocat  en  Parlement  à  Mon¬ 
targis  ,  Bec.  ôcc.  in-8  .  A  Orléans ,  1789. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  par  ordre  &  aux  frais, de  l’iU- 
femblee  provinciale  de  l’Orléanois.  Il  a  mérité  ,  dans  la 
feance  publique  du  29  août  1786,  une  médaille  d’or  ,  de 
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la  valeur  de  200  liv,,  à  l’auteur,  dont  la  Société  royale 
de  Médecine  a  eu  fouvent  occafion  de  citer  les  ouvrages 
avec  éloge. 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  ,  au  jugement  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  y  le  2c)  décembre  JjBbyfur  la  ques-- 
tion  propofée  en  ces  termes  :  »  Décrire  l’iélère  des  nou- 
»  veaux-nés  ,  &  diftinguer  îes  circonftances  où  cette  ma- 
»  ladie  exige  les  fecours  de  l’art,  &  celles  où  il  faut  tout 
»  attendre  de  la  'nature.  «  Par  M.  Baumes ,  dodeur  en 
Médecine,  &c.  &c.  in-8°.  A  Nîfmes ,  1788. 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  au  jugement  de  la  faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  le  zz  novembre  2787,  fur  la  quefion 
propofée  en  tes  termes'.  »  Décrire  la  maladie  du  mefen- 
»  tère ,  propre  aux  enfans ,  que  l’on  nomme  vulgaire- 
»  ment  carreau ^  l’envifager  dès  fon  principe;  recher- 
»  cher  les  caufes  qui  la  produifent  ;  expofer  avec  préci- 
»  lion  les  moyens  de  la  prévenir,  &  ceux  de  la  guérir.  « 
-Par  M.  Baumes ,  doâeur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier,  ôcc.  &c.  in-8°.  A  Nifmes  1788. 

Depuis  pluiieurf- années  M.  Baumes  s’eft  rendu  recom¬ 
mandable  ,  pour  toutes  les  compagnies  Pavantes  qui  s’oc¬ 
cupent  de  rnédecine ,  &  dont  il  a  remporté  les  prix. 

Dissertation  fur  le  papier  y  dans  laquelle  on  a  rajfemblé  tous 
les  effais  qui  ont  été  examinés  par  Le  cercle  des  P hiladelpheSy 
fur  les  moyens  de  préferver  le  papier  de  la  piqûre  des  in- 
feâes  ,  par  M.  Arthaud ,  Médecin  du  Roi,  au  Gap- 
François ,  Secrétaire  perpétuel  du  cercle.  in-S^*.  Au  Port- 
au-Prince  ,1788. 

Récherches  ,  Mémoires  et  Obfervations  fur  les  maladies  épi¬ 
zootiques  de  Saim-Dominguey^  recueillis  &  publiés  par  le 
cercle  des  Philadelphes  du ;Çap-FrançGis  ;  i788,in-8<^- 
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Chrift.  F.  Ludwig ,  pKiL  &  med.  &  îiifl.  nat.  p.  p.  in  Acade- 

-  mia  Lipfienfi  Soc.  Lips.  &  Musei,  pari  fini  foddis.  Hif~ 
toriæ  anatomiæ  &  phyfiologïœ  comparamis  brevis  expofuw. 
Lipsiæ,  1787,  in-4°. 

Morhorum  recidivorum  difpuîsiîio  medicù-pratica  ex  hippocrate 
potiffimum  de  prompta  ac  receiitiorum  placitis  confirmata  ‘ 
quam  in  Anguitiffimo  Ludovicæo  Monspèlienfi  medico ,  ' 
pLiblieis  fubjîciebat  dispuîationibus  ,  auâor  ,  Petrus  C. 
Willermoz  ,  Lagdanenfis  5  liberalîum  aftium  Magifler  , 
Regiæ  Academiæ  Mantuanæ  cbrrefpdridens ,  &c.  ^n-4®, 
Monspelii,  1788. 

Michaël  Franciscus  B  unira  Philofophïæ  &  ^Med.  Doclor  à 
Pinarolio  ut  in  amplifJimuTn  medicorum  eollégiurn  coopta-' 
retur  puhlicè  difputabat  in  régie  taurinenfi  Lyceo.  De  ge-^ 
neratione  plantarum  ,  &c.  in-8°.  1788. 

O  pu  s  medicum  dogmatico  -  critico-praBicutn  ^  feu  hippo  crûtes 
in  aphorifmorum  libris  redivivus  ,  auUpre  Ignatio  Nicolo- 
Jio phiLofophim  ac  tnedicinæ  doctôre ,  N eapoli  ^  1 78  8,  in-8°. 

Pathologie  de  M.  Gaubius ,  traduite  du  latin  en  français^ 
par  M.  P.  Sue  ^  ancien  Prévôt  du  collège  de  Chirurgie  j 
&c.  &c.  Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  &  augmentée 
fur  la  troiliéme  édition  latine,  publiée  en  1781  ,  à 
Leyde  ,  par  David  Hahn  ,  &  lur  celle  publiée  en  1787  , 
à  Nuremberg,  par  Ackerman.  A  Paris  ,  1788,  in-B°. 

Problème  d* Acouftique  curieux  &  jntérejfant ,  dont  la  folu-' 
non  efl  propofée  aux  favans ,  d’après  les  idées  qu’en  a 
laiffees  M.  1  Abbe  de  Hautefeuille  ,  chapelain  de  l’églife 
royale  de  Saint- Aignan  d’Orléans.  A  Paris  ,  ï788,dn-8°. 
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jin  ejfay  on  the  recovery  of  the  apparently  dead.  By  Charles 
Kite,  member  of  the  corporation  of  furgeons  in  London 
and  f^nrgeon  at  Gravefend  in  Kent.  Being  the  effay  to 
T^hich  the  human  Society  fmedal  was  adjuged.  To  which 
is  prefixed  ,  D.  R.  Lettfom ,  adreff  on  the  delivery  of  the 
medal.  London  ,  1788 , 111-8*^. 


A  diffenation  on  the  influence  of  the  pa fions  upon  diforders 
of  the  hody.  By  William  Falconer ,  M.  D.  F.  R.  S.  ,  8cc. 
Being  the  effay  to  which  the  fothergillian  medal  was 
adjuged.  London  ,  1788  ,  in-8^ 


S  orne  account  of  the  ïF'alton  ÎJ^ater ,  near  T ewcesbury  ;  whh 
thoughts  on  the  Use  and  Difeafes  oj  the  lyphatic  glands  in 
a  letter  to ,  &c.  By  James  Johnstone,  Dodeur  en  Méde¬ 
cine  ,  &c.  Worcefter,  1787,  petit  in-4^ 

An  earnefl  addrejf  to  perfons  recovered  from  apparent  death , 
in  cajes  offufpended  animation  ;  with  some  devotional  aids 
adapted  to  their  circumflances  and  situation.  By  the  Rev. 
Robert-Pool  Finch  ,  D^D.  prebendary  of  Wèftminfter, 
and  reftor  of  Saint-John  the  evangelifl:  in  that  city. 
London  ,  1789  5  petit  in-4°. 

An  account  of  the  culture  ,  and  ufe  of  the  Mangel  JUurfel 
or  Root  of.scarcity,  Tranflated  fxom  the  french  ,  of  the 
abbé  de  Gommereil,  correfponding  member  of  the  royal 
Society  of  arts  and  sciences  at  Metz ,  the  fourth  édition. 
London  1788,  in- 8°, 

Suppkmènto  alla  memoria  perfervire,  alla  facile  e  perfetta  ef 
tin^Lone  del  vajuolo  ,  e  di  tutti  gli  altri  morbi  contagiofl  fl 
acuti,  che  cronici,  eccettuata  la  lue  v encrera  ,  in  tutta  VEu- 
rcpa ,  enelle  altre  nafoni  preffo  le  quali  non  nafcono  en- 
d.mici.  Del  sacerdote  e.  dottore  infilofofia  e  medicina, 
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D.  Francefco  -Mark  Scuderi  di  viagrande  preflb  catama , 
&c.  &c.  Si  aggiunge,  Apparatusinstitutionum  pathologicO' 
praticarum,  a  magni  hippocratis  doârina  majori  ex  part© 
fumptarum,,  ôcc.  In  Nàpoli ,  1788  ,  in-S  . 

Jhcrapias  fiphilidis ,  anno  lyyi.  Âut  pofleriorès  ,  aut  denuo 
resuscitatas^  Præfide  Joh.  Jacobo  fpielraann ,  med.  dr. 
path.  et  prax.  dinic.  prof.  publ.  ord.  Solemni  eruditoruin 
examini  offert ,  D.  xx.  dec.  1788.  Joh.  Fried.  Kobelt  , 
argentoratenfîs  auftor,  In-8°.  Argentorati. 

De  Chemiâ  vegetahilium  ^  quæ  in  Augufliffimo  Ludovicæo 
ponebat ,  Claüdius  -  Antonius  Riche  ,  Lngdunenfis,  libe- 
ralium  artium  magifler ,  et  jam  dudùm  medicinæ  alumnus, 
die  odavâ  menfis  januarii ,  anni  1787.  Pro  Baecalaurea- 
tûs  gradu  confequendo.  Avenidne  ,  1786,,  in-4°. 

Nicolai  Bondt  ,  Med»  DoB,  Dissenatio  de  cortice  Geoffrææ 
Surinamenjîs ^  tabula  œnea  ïlLuJîrata,hvi^àimi  Batavorum  , 
1788  ,  in'4°. 

Amphibiorum  virtutis  medicatce  deffenjîo  inchoata  ^  çpxdim 
fide  Jeanne  Hermann  ^  Dod.  &  Prof.  med.  public,  cap. 
thom.  can.  Solemniter  deffendèt  die  XXIX.  martu  A. 
1787.  Joannes  Godofredus  Schneiter,  Argentinenfis. 
Argentorati ,  typis  Joh.  Henrici  heitz ,  univers,  typ. 

Exerchationum  Phyficarum  ,  de  cau/zs  pkyficis  miræ  illîus  ^ 
tum  denique  inter  caetera  naturcB  corpora  Jympathiæ ,  prima. 
Quam  præfide  Joanne-Henrico  Rahn  ,  M.  D.  phyf.  & 
med.  Bafîl.  fcient.  phys.  Laufàn ,  êcc.,  écc.  Turici,  1786, 
in-4°. ,  en  deux  parties,  la  dernière  de  1788. 

Pelvis  animantium  brutorum  cum  humanâ  comparatio.^^Q,(d\- 
men^  primum.  Scripfît  Bernardiis  Gottlob  Schregerus. 
Lipsiæ  ,  ex  Officina  Sommeria ,  in-8®. 
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Dijfertaùo  inauguralis ,  eXperimentorum  quorundam  y  cutn  du 

vêrfisaêrumfpeciebusinanimalibusinstitutorum^phœnomena 

exhibens,  Quam  annuente  fummo  numine,ex  auâ:oritatere^ 
verendi  admodum  viri ,  D.  Gulielmi  Robertson ,  S.  S.  T. P. 
Academiæ  edinburgenæ  præfeâi  ;  nec  non  ampliffirni  fena. 
natus  Academici  confenfu ,  &nobliffiinæfacultatis  medicæ 
decreto  ,  pro  gradu  doftoris ,  fummis  que  in  medicinâho- 
noribus  ac  privilegiis  rité  &  légitimé  confequendis  ;  eru- 
ditorum  exainini  fubjicit  Gt^illolmus  Maxweil/cotus ,  8cc. 
Edinburgi,  1787,  in-4^. 

'Davidis  Schoept ,  otren,  Mârggrav.  ■  brand.  onold.  , 

8c  culmo.  me-d;  aul.  &  milit.'  çoll.  med.  memb.  Materia 
■  fnedica  Americana  potil^mum  regni  vegetabilis.  Erlangæ 
lum-ptibus  çi’Oi  îac.  f  aimii ,  17B7  ,  in-8°. 

Vcntricüli  kùmani  dnàiôtnîm  ex p 0(1110  y  qudm .  gratwfœ  fàcuh- 
'  tans  tfiediccè  inAïniVèfjitate  argentoratenji  confenfu  pro  li- 
centiâ  fommos  in  arte  medicâ  honores  &  privilégia  dodo- 
ralia  rite  confequendi  eiuditorum  examini  fubmittet  y  die 
'  x-xv.  feptembris.  1788.  Jqannes-Petrus  Kolb ,  Mofqua- 
Rüssus.  H.  L.  Q.  C.  ArgentOTati. . 

’Hiflqpid  præçipuorum  experimentorum  çirca  analyfin  kemi- 
cam  aeris  ÿ  atmosphærïci  ufumque  prihcipiorüm  ejus  in  corn-  _ 
.  pppepfig  di'verjis.  namrœ  corppribus,  YQn\q  prier  ,  qua-m 
\  pxæfi(}e\  Roanne.  Herinann  ,  med, , ,  Doâ:.,  &  prof,  ’pubb 
oîd.  capi  thom.  çan.,  &G.  i789,Fri;de^r.  LudovicusSéhu- 
ler,  ArgdritinGnfîs  Auâor.  Arge 

Effais  fur  les  eaux  aux  jambes  des  chevaux.  Ouvrage  qui  a 
re:n^prtéAe^pdeÇ:£ encouragement  que  la  Société  royale  de 
,  MédmPê  ^  donné- fur  lep  rnaladiesr  ^ 
fèance  publique:^  tenue  au  Louvre  le  26  août  ly  S  y.,  On  y 
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a  joint  un  rapport  fait  au  Confètl.du  Roi ,  fur  le ^  cornage 
&  fîflage  des  chevaux ,  par  M.  Huzard,  Vétérinaire, 
Paris  1784,  in-S^i  de  cent  quinze  pages. 

Cet  ouvragé  a' été  imprimé  avec  rapprobation  &  fous 
le  privilège  de  la  Société  royale.  , 

Ohfervation  fur  V amputation  de  la  verge  ddun  cheval ,  qui 
étoit  couverte  de  chancres  &  die  porreai^X  yrpdxfA.  Huzard  , 
Vétérinaire  à  Paris  ,  17&4 ,  petit  m-8°.  de  onze  pages. 

Il  réfulte  de  cette  obfervàtion  8c  de  quelques  autres , 
rapportées  par  l’auteur ,  d’après,  M.  Çéalm  ,  que  l’ampu¬ 
tation  du  membre,  dans  le' cheval,  quelque  périlleufe  qu’elle 
paroiffe  ^  peut  fe  pratiquer  d’uue  manière  fort  iimfple  ,  & 
ians  faire  courrir  de  grands  dangers  à  ranimai. 

Notice  hijloriqüe  &  critique  dès  principaux  hippiatres  qui  ont 
écrit  fur  la  morve  ,  par  M.  Huzard ,  1786 ,  in- 1 2  de  23 

Dans  cette  notice ,  qui  a  été  rédigée  à  Poccafioh  de 
i’inftruâion  de  M.  Chabert  fur  cette  maladie  ,  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  le  terme  V  des  recueils  de  la  Société , 
p.  242  ,  partie  de  rHiftoire,  MtÆ!|izr<f  expofe  8c  apprécie  lea 
idées  des  auteurs  modernes'fur.'lâ -morve  *  il  fait  vair^  contre 
le  fentiment  de  quelques-uns  ^  qu’elle  aiété  connue  ■des  grecs, 
8c  il  prouve,  que  plufieurs  :  moyêns  éurâtifs  ,' indiqués  de- 
nos  jours  comme  nouveaux ,  ont  auffi  été  mis  en  ufage  8c 
preferits  par . les^Grecs ,  les  Latins  8c  les  Italiens,  pour  la 
guérir. 

Nouveau  régime  pour  les  haras  ,  ou  expofé  des  moyens pro~ 
près  à  propager  &  à  améliorer  les  races  de  chevaux  ;  avec 


8o  Histoire  DE  LA  Société  Roy  ALE 

la  notice  de  tous  les  ouvrages  écrits  ou  traduits  en  français 
relatifs  à  cet  objet ,  par  Érprit-Paul'  De-la~Font-Pouloti’ 
Turin  ,  Paris  ,  1787,  in-8^  de  366  pages,  tout  comi 
pris,  avec  figures. 

Cet  ouvrage  a  été  préfenté  à  la  Société  de  la  part  de 
Fauteur ,  par  M.  Hu\ard.^  qui  a  contribué  à  la  quatrième 
partie  par  fes  avis  &  fa  nombreufe  bibliotèque  vétéri¬ 
naire  ;  cette  partie  contient  la  notice  de  plus  de  quatre- 
vingt  ouvrages  écrits  ou  traduits  en  françois ,  fur  les  haras, 

Traité  des  Haras  ,  auquel  on  a  ajoute  la  manière  de  ferrer  , 
marquer  ^  hongrer  Ù  angloifer  les  Poulains  ,•  des  remarques 
fur  quelques-unes  de  leurs  maladies  ;  des  obfervations  fur 
le  pouls  ,  fur  la  faignée  &  fur  la  purgation  ,*  avec  un  traité 
des  mulets^  par  J.  G.  Hartmann ,  Confeiller  de  la  Cham¬ 
bre  des  rentes  dé  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc,  régnant, 
de  Wirtemberg ,  membre  de  l’Académie  des  arts  de 
Wirtemberg ,  &  des  Sociétés  de  phyfique  ,  &  d’économie 
de  Zurich  S  de  Beriie  :  traduit  de  l’allemand,  fur  la  fé¬ 
condé  édition ,  êc  fous  les  yeux  de  l’auteur ,  avec  figures: 
revu  &  publié  par  M.  Hasard  ^  Vétérinaire  à  Paris  ,  de 
>  plufieurs  Académies ,  &g.  Paris,  1788  ,  .in-8°. ,  de  372 
pages. 

Dans  un  avis  qui  précède  ce  traité,  M.  Hu:^ard 
toiré  des  éditions  allemandes.  Il  a  joint  au  texte  un  grand 
nombre  dé  notes  qui  ne  peuvent  qu’ajouter  au  mérite  de 
J’ouvr^ge  ,  l’un  des  mieux  faits  fur  les  matières  qui  y  font 
traitéés  ,  tant  pôur  le  fond ,  que  pour  la  forme. 
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O  BS  E  R  V  A  T  I  O  N  S 

.METEOROLOGIQUES. 


RédiP-ées  par  le  R.  P.  CoTTE,  Affocie  régnicole. 


Année  MIL  SEPT  cent  quatre<vingt-six. 


L  A  Société  voit  toujours ,  avec  une  fatisfaétion  propor-  ' 
tionnée  au  défir  quelle  a  d’être^ utile 5  fa  correrpondauce 
météorologique  faire  de  nouveaux  progrès  ;  plus  ces  fortes 
d’obfervations  fe  multiplient  ,  plus  les  réfultats  quelles 
préfentent  la  mettent  en  état  de  juger  du  cas  que  l’on  fera 
un  jour  de  cette  précieufe  -colleâiion.  La  topographie  me- 
dicale  du  Æioyaume  ,  dont  la  Société  ne  ceffe  de  s’occuper, 
donnera  une  idée  du  genre  d’utilité  qu’on  peut  tirer  du 
rapprochement  qui  y  fera  fait  deS'  maladies  dominantes , 
chaque  mois  ,  chaque  année  avec  les  températures  cor- 
refpondantes  :  c’eft  ce  que  la  Société  fe-propofe  , d’offrir 
au  public ,  dans  une  fuite  de  tableaux  qui  indiqueront^ 
d’abord ,  pour  chaque  ville  ,  d’un  côté,  les  températures 
.  moyennes  de  chaque  mois  ou  de  chaque  faifon  ,  conclues 
de  toutes  les  obfervations  faites  dans  cette  ville,  &  de 
l’autre  ,  les  maladies  obfervées  -  concurremment  avec  ces 
températures,  Çcs  tableaux  particuliers  ferviront  à  en  cons- 
Hijl,  1^86,  L 
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triiire  d’autres  plus  généraux,  qui  préfenteront  les  mala¬ 
dies.  dominantes  ,  rangées  par  ordre  alphabétique  ,  arec  les 
températures  qui  auront  paru  favorifer  le  règne  de  ces  ma- 
ladies. 

La  Société  ne  fe  permettra  que  cette  feule  manière  de 
répondre  à  quelques  écrits  dans  lefquels  on  profcrit  les  oh- 
fervations  météorologiques ,  comme  inutiles  Se  même  dan- 
gereufes,  par  la  trop  grande  confiance  qu’y  mettent  les 
Médecins  :'ii  cette  confiance  est  trop  grande,  la  Société  ne 
Fapprouvera  pas  plus  que  le  trop  grand  niépris  qu’on  afi 
federoit  pour  ces  fortes  d’obferTations  j  elle  tiendra  tou¬ 
jours  îin  jufie  milieu  ,  &  elle  fuivra  en  cela  l’exemple  des 
plus  célèbres  Médecins  tant  amciens  que  modernes ,  qui 
ont  cru  devoir  donner  une  attention  particulière  aux  étais 
de  ratmofphère ,  qui  coucou roient  avec  les  maladies  qu’ils 
avoient  à  traiter.  îls  penfoient,  avecraifon  ,  qu’un  élément 
abfoleiîient  néceffaire  à  la  vie  ,  doit  altérer  réconomie 
animale  ,  lorfqu’il  eft'  plus  ou  moins  vicié  ,  &  qu’il  eft  des 
tempéramens  affex  délicats  pour  être  fufceptibles  des  fim'^ 
pies  variations  de  chaud  &  de  fioid  ,  de  féchereffe  &  d’hu* 
midité  ;  c’efi  aînfi  que  Teau  ne  peut  pas  être  altérée  ejf- 
fehtieilement  5  fans  que  les  poifibns  qui  y  vivent  n’en 
fouffrent. 

Si  la  météorologie  éprouve  quelques  échecs  ,  elle  efi 
bien  dédommagée  par  rattenîlon  que  paroit  lui  donner  le 
Gouvernement ,  &  par  l’intérêt  particulier  que  le  Hoi 
prend  à  cette  science.  Les  tableaux  fuivans  ofrent  des  ob- 
fervatioFiS^  faites  à  Verfailleg  ,  par  les  ordres  Sc  fous  les 
yeux  de  Sa  Majefié.  La  Société  ,  depuis  fon  établifiement 
enyiyyb,  a  été  ehargée  de  préfenter  au  Roi ,  chaque  fe- 
maine  ,  un  Cahier  d obier vation g  météoioîogiques  ,  rédigées 
par  ün  de  Les  aiToGiés.  Le  Gouvernement  a  placé  depuis 
quelques  années  ,  à  l’Obfervateire  royal ,  un  certain  noni' 
bre  d’élèves,  chargés  de  fuivre  ,  jour  &  nuit,  les  phéno¬ 
mènes  afironomiques  &  météorologiques  ;  &  M.  de  Cajflnif^ 
Directeur  éclairé  de  rObfervatoire ,  pour  répondre  «liUS 
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vues  utiles  du  Gouvernement  j  vient  d’y  établir  une  col- 
ieâion  d’inlbrumens  météorologiques ,  conftruits  par  les  plus 
habiles  artiites  de  la  capitale.  11  n’y  a  point,  en  Europe  , 
de  Gouvernement  éclairé,  qui  n’ait  de  pareils  établiffe- 
niens  ;  toutes  les  Sociétés  favantes  acceuillent,  avec  fe- 
connoilTance  ,  les  obfervaîions  de  ce  genre  qu’on  leur 
adreffe,  &  fi  la  Société  de  Médecine  en  a  réunie  plus  qu’au¬ 
cune  autre  compagnie ,  c’eft  qu’elle  a  été  plus  à  portée  de  fentir 
combien  la  fcience  météorologique  avoir  de  rapport  avec 
celle  dont  elle  s’occupe.  Ce  concours  unanime ,  en  faveur 
de  la  météorologie  ,  prouve  donc  qu’on  lui  reconnoit  un 
genre  d’utilité  qui  deviendra  plus  fenfibie  à  mefure  que 
les  obfervations  fe  multiplieront.  Ces  motifs  engageront 
fans  doute  les  Médecins  &  les  Phyficiens  qui  veulent  bien 
correfpondre  avec  la  Société ,  à  redoubler  de  zèle  ;  s’ils 
ne  voient  pas  encore  toute  futilité  de  leur  travail  ,  ils  fè 
fouviendront  que  le  vrai  favant  s’occupe  plu^  des  progrès 
de  la  fcience  qu’iî  cultive  que  de  fon  intérêt  particulier  ; 
fi  ces^  progrès  font  lents  ,  ceux  qui  viendront  après  lui  en 
receuilleront  les  fruits,  &  il  aura  eu  le  mérite  de  s’êtr^ 
oublié  lui-même ,  pour  ne  s’occuper  que  du  bien-être  futur 
de  fesfemblables. 
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tables  météorologiques, 

IL  PARTIS.  .Nous  continuons ,  dans  ces  tables,  de  ranger  les  villes  fé¬ 
lon  l’ordre  des  latitudes ,  afin  qu’on  puiffe  voir  d’un  coup- 
d’œil  l’influence  que  peut  avoir  fur  la  température  la-dif- 
tance  plus  ou  moins  grande  de  l’équateur.  On  remarquera 
qu’à  mefure  qu’on  s’éloigne  du  cercle ,  les  vents ,  &  par 
conféquent  les  températures  deviennent  plus  variables  ;  la'^ 
marche  du  baromètre  s’étend  ainfi  que  celle  du  thermomè¬ 
tre  j  la  confiance  des  mêmes  vents  vers  l’équateur,  leur 
inconfiance  dans  notre  zone  tempérée,  voilà  la  principale 
câufe  des  différences  de  température  que  l’on  obferve  dans 
ces  différens  climats.  Les  tables  fuivantes ,  &  celles  qui 
ont  été  publiées  jufqu’à  préfent ,  donnent  un  apperçudu 
nivellement  de  la  France  ,  en  rapportant  les  élévations 
moyennes  du  baromètre  de  chaque  ville  ,  à  celles  qu’on 
obferve  au  bord  de  la  mer.  Mais  cet  apperçu  fera  bien 
imparfait ,  tant  que  les  baromètres  n’auront  pas  été  com- 
pairés  enfembie  ,  &  qu’ils  ne  feront  pas  l’ouvrage  d’un 
artifie  connu.  Nous  avouerons  que  la  Société  a  encore 
beaucoup  à  délirer  fur  la  perfeâion  des  infirumens  qu’em- 
.  ploient  la  plupart  de  fes  correfpondans. 

Les  chiffres  placés  après  les  virgules  font  des  dixièmes 
pour  le  thermomètre  5  &  des  douzièmes  pour  le  baromètre 
&  les  quantités'  de  pluie* 


Nombre 
des  Jours 
-  de  Piuk-, 


Quantité 
de  Pluie. 


VENTS 


Température, 


-STîa 

moindre 

élévation. 


de  la  plus 
grancie 
élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


ie  la  piu; 
grande 
chaleur. 


Plus  grande 
chaleur. . 


dominans. 


Pouc.  ügn. 


Pouc. 


Pouc.  ligr 

i8.  0,9. 


Degrés. 

lo,o. 


Port-Louîs  »  Isle  ds  France 
Rieux ,  Languedoc  .... 
Touloufe,  Languedoc  . 
Arles',  Prorance  ....... 

Dax  ,  Gafcogne . 

Manofque  ,  Provence  .  . .  . 
CavaïUon  ,  Provence  .  .  .  . 
D’Âligre  ,  Aunis.  .  .  .  .  . 
Montauban  , 

Ivîézin ,  Guye 
Oléron ,  Béa, 

St.-PauI-trois' 

Mont-Dauphi 
Saint-Satamin , 

Bordeaux,  Gu^ 


douce  &  sèche, 
cou  ce  Si  humid  Ci 
allez  douce  ,  très-hu 
broîde  &  humide. - 
froide  &  humide, 
afîez  douce  &  sèche. 


douce , 


,ÿuce  &hi 


-Châteaux,  Z>aug' 

n ,  Dauphiné. .  ; 
Provence 


Grande 'Chartî 


froide  &  humide. 


Sairit-Géniès  ,  Roüergue 
Milan  ,  M.ilatie-{_ .  .  .  . 
Vertsifon,  Auvergne.  . 
ClermontFerrand ,  A.uyt 
Argentât  ,  Limojin.  .  . 
Villefranche  ,  Beaujolo, 
La  Rochelle ,  Aunis.  .  . 


affèz  ffoi< 
froide  & 


&  hutnlde. 


sèche. 


froide  &  humide. „ 
affez  douce  &*humide. 
douce  &  humide, 
-froide  &  humide, 
douce  &  humidé. 


Lons-Ie-Saunicr ,  Frafiche-Com. . 

Saint-Maurice-Ie-Girard,Pofroi/. 

Tournus,  Bourgogne  .  ...  . 
Poitiers,  Pdiroa. ,  .  ....  .  . .  .  . 

Nozeroy  ,  Franche-Comté  .  .  . 
VoniATlist  y  Franche-Comté  .  .  '. 
Gr.Combes-des-bois  y  Fr. Comté. 
'Nantes  y  Bretagne.  ......  * 

Befançon,  Franche-Comté  .  .  . 
Chinon  ,  Touraine  ....... 

Vannes  ,  Bretagne . 

Epoiffe,  Bourgogne  ....... 

Champagnole ,  Franche-Comté. . 

Miühaulen ,  Alface . 

Sultz ,  Haute-Alface.  ...  ,  . 

Montargis,  Garinofr  . . 

Vienne,  Autriche.  ....... 

Troyes,  Champagne 

Mayenne,  Maine . 

Waffy  ,  Champagne  . . 

Chartres,  Beauce.  ....... 

Saint-Diei  y  Lorraine  .  .  .  .  .  .. 
Saint-Brieux ,  Bretagne  ...... 

Sainc-Maio  ,  Bretagne  .  .  i  . 
Obernheîm ,  Alface  ....... 

Verfaüles  ,  Isle  de  France.  .  , 
Hagusnea ,  Alface  ....... 

Paris,  Isle  de  France.  .  ...  . 
Mirecourt  ,  Lorraine.  ' .  .  .  .  , 
Niderbronn ,  Basses  Alface  .  . 
Laigîe ,  îlormand'ie  ....... 

Cliâlons ,  Champagne .  .  .  .  .  , 
Montmorencî,  Isle  de  Frarice  '.  , 

Metz ,  Pays  Meffn . . 

Rouen ,  Normandie  ...... 

Laon  ,  Isle  de  France.  .... 

Montdîdier,  Picardie  . 
Cambray ,  Camhrefis  ...  .  . 
Arras ,  Artois  .  ....... 

Lille  ,  Flandre ........ 

Boulogne  ,  Picardie.  «... 


umide. 


10,0. 


&  humide. 


humide, 
lie  &  froide. 
&  sèche. 


froide  &  hi 


douce  &:  humids 
fro!de-&ihunîide. 
douce'&humide. 
douce  Sc  hitmifie, 
douce  &  humide. 


froide  &  humide, 
douce  &  _hu5nide, 


idem. 
froids  & 


■|  froidî 


douce &huini 


Suit 
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Afflfterdam,;  Hollande. 


Baltimore ,  Virginie- . 
Vienne,  Autriche... 


Sufferburg  ,  Angleterre. 
Szatmaer ,  Allema^e..\ 
Gubbio  ,  Italie  . ...  -y 
Venife,  Italie  .  ,  •  »  • 


Argentât,  limojln..  . 

Arles  ,  Provence  ,  .  . 


B  efançon ,  Franche- C, 


Bordeaux  ,  Guyenne.  . 
Boulogne ,  Picardie  .  . . 
Châlons,  Champagne  .. . 


Champaghole  ,  FranX. 
Ghinon ,  Touraine.  ... 


D’Alisre  ,  'Aunis.  .  .  . 


Dax,  Gafcô^. 


^poï&s,  Bourgogne,  .  . 
Hrgnen^u,  Alface  .  .  . 


Laigle  ^  Normandie.  .  . 
î^apn  ,  îfle-de-France  . . 
Lille,  Flandre  .  .  .  .. .. 
Lons.-ie-Saunier ,  Fr.  C. 


Luçon^  Poitou.  .  . 
Mayenne  ,  Maine  .  . 


Mirecourt ,  lor/dwc . . .  Péripneumonies. 

OBSERVATIONS.  Momauban,  Quacy...  AffeBions  catarrhales ,  rhumes  ,  maux  de  gorge,  angines, 

ihumatifmes ,  fièvres  putrides ,  vermineuies ,  petites- 
Le  premier  froid  rigoureux,  ainfi  que  dans  toute  TAlle-  véroles. 

magne.  Mont-Dauphin^DrwpÆ.  Petites-véroles. 

Le  2 ,  tremblement  de  terre.  Mont-Didier ,  Picardie.  Fluxions  de  poitrine  catarrhales. 

Le  6  ,  17 degrés  de  condenfation  ;  6c du  10 au  13,  tempé-  Nantes,  Bretagie.  .  .  .  Maux  de  gorge,  diarrhées  ,  petites-véroles. 

rature  très-douce.  Nozeroy,  •  Squmancies,  maux  de  gorge,  fièvres  putrides  vermineufes. 

Le  10  ,  orage  confidérable  ,  avec  tonnerre>  Obemheim', .  .  Rhumatifmes,  éryfîpèies. 

Le  1 5  ,  tremblement  de  terre.  Paris,//et/eiTü7zce  ..  AfFeftiohs  catarrhales ,  rhumatifmes ,  fluxions  de  poitrine  , 

Neige  abondante ,  froid  rigoureux.  fievres  rouges,  fluxions  ,  fievres  intermittentes.  ^ 

Poitiers,  Poiw«.  Affeâions  catarrhales  ,  fièvres  putrides  ,  petites-veroles, 
MALADIES.  ■  ophtalmies,  éryfipèles.  ,  .  . 

Rouen, .•  Rougeoles ,  petites-veroles ,  eryfipeles  ,  peripneumonies 
Aucune.:  ,  \  r'  '  bilieufes. 

Àffeâions  catarrhales ,  rhumes ,  ophtalmies ,  fluxions,  éry-  Saint-Brieux ,  Breta^e.  Diarrhées,  coliques  ,  éryfipèles’,  toux,  fievres  catarrhales, 
fipèles  ,  fluxions  de  poitrine  5  maux  de  gorge  ,  diarrhées ,  petites- véroles. 

fièvres  quartes.  ’  Saint-Diez,  Xorwrâe. .  Afiéâions  catarrhales ,  fièvres  intermittentes  6c  putrides  , 

Péripnemnonies  humorales maux  de  gorge’,  fièvres  pu-  rhumatifmes,  petites-véroles. 

trides,  -  diarrhées,  petites-vérolesi  Samt-Geniès,PoMer^e.  Affeâions  catarrhales,  maladies  inflammatoires  6c  chroniques. 

-Affeâions  catarrhales  ,  rhumatifmes  ,  petites-véroles.  Saint-Malo,  .  Affeâions  catarrhales,  rhumatifmes,  pulmonies,  hydro- 

Coqueluches.  _  pifies ,  fièvres  rouges ,  petites-véroles. 

Fluxions  ;de  poitrine,  fièvres  putrides  6c  intermittentes,  S^t-Maurke-ie-Girard,  ^  ^ 

rhumatifines.  . Affeâions  catarrhales ,  petites-veroles. 

Affeâions  catarrhales ,  fauffes  pleuréfies  ,  rhumatifmes.  .  Aucune 

Fièwes  malignes,  y.ermineuf«  &.  éruptives  ,  Salnt-Satumb'pràv.'.;, Maladies  éruptives ,  rhumatifmes. 

-rhumatifmes,  peripneumonies  klieufes,-maux  de  gorge.  Sulu,  Affedions  cafarrhales  ,  rhumatismes  ,  maux  de  gorge  ,. 

Petites-veroles.  -  _  _  -  ^  ^  ,  dartres  ,  fièvres  quartes. 

Fievres  intermittentes  &  remittentes ,  fluxions  de  pomme,  Tovloiife ,  .  Affeâions  catarrhd^^ 

Jluxions  fur  les  yeux  &  lés  oreilles.  ^  ;  Tournas  ..  Aucune. 

o  n-  V  ^  coqueluches.  Troye%  -y  Chamipagne. .  Fluxions  de  poitrine  ,  fquinancies,  rhumatifmes,  gouttes. 

O  iques  1  leu  es  ,  r  umatifmes ,  fluxions,  maux  de  Vannes ,  ...  Fièvres  putrides  6c  pétéchiales ,  diarrhées  bilieufes  ,  rhu- 

_gorp  ,  éruptions  cutanées.  _  ■  ^atifmes ,' coliqjes.  ' 

'p  ’  uxions  de  poitrine.  Vertaifon,  .  Rougeoles  ,  éryfipèles ,  rhumes ,  rhumatifmes. 

vmefra„che,5.„>/...AucSne. 

Affeâions  catarrhal;  .^mugCes  fièvres  fcariatines:,  putrides ,  fluxions ,  rhumes , maux 

apoplexies.  -  ^  -  ' 

Affeâions  catarrhales,  petites-véroles,  fièvres  intermittentes.  Maladies  dominantes .  Affeâions  catarrhales,  rhumatifnies , 

Diarrhées ,  dyffenteries  ,  fluxions  de  poitrine,  *  maux  de  gorge,  fièvres  putrides  6c intermittentes,  petites- 

'  véroles. 


maux  de  gorge , 


gorge,  éruptions  cutanées, 

, Affeâions  catarrhales -,  fluxions  de  poitrine. 

Petites-véroles,  fluxions  de  poitrine ,  fièvres  putrides.'  ' 
Affeâions  catarrhales ,  fièvres  putrides.  -  •  ’ 

iiffeâions  catarrhales  ,  rougeoies  ,  fièvres  fcarlatines  , 
apoplexies.  - 

Affeâions  catarrhales ,  petites-veroles ,  fièvres  intermittentes. 

Diarrhées ,  dyffenteries  ,  fluxions  de  poitrine. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


de  la 
rnoindre 
éljévation. 


de  la  plus 
grande 
éiévarion. 


de  la  plus 
grande 
chàreur. 


Température. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Plus  grande 
chaleur. 


Plus  ^and 
froid. 


Chaleur 

moyenne. 


Degré 


Port-Louis  J  Isle  de  France  .  .  . 
Riea% ,  Languedoc  ...  .  .  . 

Touloafe,  Languedoc . 

Arles  ,  Provence  . . 

I  Dax  ,  Gafcogne. . .  .  . 

Manofque,  Provence . 

Cavaillon  ,  Provence . . 

D’Aligre  ,  Aunis. . .  . 

Montauban  ,  Quercy  ...... 

Mézin-,  Guyenne  ......... 

Oléron ,  Béarn . . 

St.-Paul-troîs-Châteaux,  Dauph. 
Mont-Dauphin ,  Dauphiné. .  .  . 
Saint-Saturnin  ,  Provence  .  .  , 

Bordeaux ,  Guyenne . 

Grande-Chartreufe ,  Dauphiné. 
Saint-Géniès  ,  Rouergue  .  .  .  . 

Milan  ,  Milanais . . 

Vertaiibn,  Auvergne.  .  .  .  .  . 
Clermont-Ferrand  J  . 

Argentât  ,  Limofin. . 

VilLefranchè',  Beaujolois  .  .' . 
Lz'Rochélle,  Aunis.  .  .  .  .  . 

Luçon ,  Poitou . 

hons-le-Szumer ,Franche~Com. . 
Saint-Maurice-Ie-Gir'ard,Pairoa.. 
,  Tournus ,  Bourgogne  ,  ...  . 

'  Poitiers ,  Poitou.  ........... 

Nozeroy  ,  Franche-Comté  .  .  . 
Vonts.t\iev  f  Franche-Comté  .  . 
Gr. Combes- des-bois ,  Fr.Comié. 
Hontes ,  Bretagne.  ......  , 

' .  Befahçon  >  Franche-Comté  .  .  . 

.  Chinon  ,  Touraine . 

:  Vannes  ,  Bretagne  .  ...  ... 

;  Epoifle,  Bourgogne  ....... 

Champagnole,  Franche-Comté.. 

!  Mulhaufen  ,  Alface . 

:  Suitz,  Haute-Alface . 

-  Montargis,  6' at/aoij . 

;  Vienne,  Autriche.  : . . 

Troyes,  Champagne  . . 

■  Mayenne ,  Maine.  ,  .  .  ,  .  .  . 

-  Waify  ,  Champagne  ...... 

.  Chartres,  Beauce . 

Saint-Diez ,  Lorraine  . . 

Saint-Brieux  ,  Bretagne  .  ...  . 
Saint-Malo,  Bretagne  .  .  .  . 
Obernheim,  Alface  .... 

:  Verfailles  ,  Isle  de  France.  .  . 
Haguenau ,  Alface  ...... 

Paris ,  Isle  de  France,  .  .  .  ,  . 

i  Mi  recourt  ,  Lorraine . 

Kideshronn  ,  Basse- Alfacs_.  .  . 
Laigîe ,  féormandie  .  .  .  .  . 

Ckàlons ,  Champagne . 

Montmorenci,  Isle  dé  France,  . 
Metz,  Pays  Mejfn.  ...... 

Rovie:n  ,  Normandie  .  .  .  .  .  . 
Laoii ,  Isle  de  France.  .  .  .  .  . 
Montdidier ,  Picardie  ...  .  , 
Càmbray ,  Cambrefis  ...... 

Arras ,  Artois  . 

Lille  ,  Flandre . .  .  . 

Boulogne  ,  Picardie. . 


douce  &  sèche. 

douce  &  humide, 
froide  St  humide, 
allez  froide  &  sè< 

I  douce  &  humide. 


idem. 

idem. 

chaude  &  sèche, 
douce  &  sèche. 


froide  &  humî( 


idem. 
froide  & 


seche. 


froide  &  humide, 
variable ,  sèche, 
douce  &  humide, 
froide  &  humide, 
douce  Ô£  humide. 


froide  &  humide, 
variable  &  sèche. 


froide  Sc.hi 


_ .imide. 

variable, 

froide  &  humide, 
froide  &  sèche, 
douce  & 


sèche. 


j  froide  &  hi 


rs  &  sèche. 

:e  &.  humide, 
ahle  &  douce. 


r.-!nable  êc  froide, 
louce,  sèche. 


froide  &  humide, 
douce  êc  sèche. 
idem. 

froide,  sèche, 
variable ,  sèche, 
douce  &  humide 
froide  &  humide. 


allez  froide  &  sèche. 


moyeni 


s  U 
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OBSERVATIONS. 


Le  7 ,  orage  &  tonnerre  viole 
Du  7  au  lo,  ora^e  &  tonnefr 


Le 


i  5 


tremblement  de  terre. 


Le  15,  idem. 


Eaà  ,  Anpu'r'  .  .  . 

Kollacde. 

A  hûsdt ,  AlLst^g-.c . . 

Klaafciîb^rg ,  Allaa.. , 

Soran  ,  &  antres  villes  . 

ù’Aiiemagne . Le  27  ,  idem. 

CracoTie,  Poloyx. .  ^ 

Haute-Hongrie.  -  . 

Lemberg,  AiUmayie..  Le  27,  double  arc-eu-ciel. 

Gubirio&Tatij,//^.  Tremblement  de  terre  prefque  tous  les  jours. 


Argentât,  Llmojm. .  .  . 

Arles  ,  Provence  .... 
Befançon ,  Franche-C. . 
Bordeaux  ,  Guyenne.  . 
Boulogne ,  P'uardie  . . . 
Châlons,  Champagne  . 

Champagnoie  ,  Fran.C. 
Chinon ,  Touraine.  .  ,  . 

D’Aligre  ,  Aunis.  .  .  . 

Dax,  Gafeogne . 

Epoifles,  Bourgogne.  .  . 

Haguenau  ,  Alface  .  .  ^ 

Laigle  ,  Normandie.  .  . 
Laon  ,  JJIe  de  France  . . 
Liüe,  Flandre  .  .  .  ... 
Lcns-le-Saunier,  Fr.  C. 
Luçcn,  Poitzu . 

Mayenne ,  Maine. .... 


MALADIES. 

Fluxions  de  poitrine,  affedions  catarrhales,  coqueluches, 
rhumes ,  rougeoles  ,  maux  de  gorge. 

Affedions  catarrhales,  rhumes ,  ophthaimies,  maux  de  gorge. 

Péripneumonies  humorales,  pleuréfîes,  paralyfîes. 

Affedions  catarrhales ,  rhumatifmes ,  petites-véroles. 

Aucune. 

Fièvres  putrides  &  intermittentes ,  rhumatifmes,  paralyses 
humorales. 

Fievres  putrides  ,  coliques ,  pleuropneumonies. 

Fievres  malignes  vermineufes ,  fluxions,  rhumatilmes, 
péripneumonies  bilieufes  ,  éryflpèles. 

Petites-véroles. 

Fièvres  intermittentes  6c  rémittentes  putrides  6c  touges. 

Affedions  catarrhales,  rhumatifmes,  coqueluches,  maux 
de  tête ,  fièvres  éphémères. 

Fluxions  ,  maladies  hyflériques ,  toux  ,  fièvres  catarrhales , 
éruptions  cutanées. 

Affedions  catarrhales ,  fluxions  de  poitrine. 

Aucune. 

,  fièvres  putrides  6c  continues. 

&  fièvres  catarrhales. 

Affedions  catarrhales ,  fièvmes  intermittentes  ,  petites- 
veroles  ,  eryfipèles  ,  rhumes. 

Fievres  continues  putrides ,  fluxioirs  de  poitrine. 


Mirecoart,  Larrai:  ê .  . 
Montaaban  ,  Quercy. . . 

Mont-Daupliin,  Daupk. 
Mont-Didier,  Picardie. 

Nantes,  Bretagpe.  -  • 

Nozeroy,  Franche-C.-. 
Obemheîin ,  Alface.  .  . 
Vzns,Ifie de  France  .  . 
Poitiers,  Poitou.  .... 

Rouen ,  .  . 

Saint-Briaix ,  Bretaffie. 
Saint-Diez,  Lorraine.,. 
Saint-Géniès ,  Rouergue. 
Saint-Malo  ,  Bretayie.  . 

Saint-Maotice-Ie-Girard , 

Poitou . 

St.-PauI-trois-Châteaux. 
Dauphine.  ...... 

Saint-Satumin ,  Prov. . . 
Suîtz ,  Haute- Alface  , . 

Touloufe  ,  Languedoc.  ^ 
Tournus,  Bourgogne. .  . 
Troyes  ,  Champagne.  . 

Vannes,  Bretagne  .  .  . 
Vertaifon,  Auveryie.  .. 
Villefranche  ,  Beaujol. .. 
Walîy ,  Champagne . 


Péripneumonies. 

Fièvres  continues  ,  rémittentes  6c  fcarlatines,  péripneumo¬ 
nies  bilieufes ,  coqueluches ,  rhumes ,  maux  de  gorge. 

Petites-véroles. 

Affedions  catarrhales  ,  fluxions  de  poitrine ,  rhumes  , 
fièvres  putrides  malignes. 

Rhumes  ,  fluxions  de  poitrine. 

Fi  èvres  putrides  vermineufes. 

Affedions  catarrhales ,  odontalgîes  ,  fluxions  à  la  tête. 

Affedions  catarrhales  ,  rhumatifmes  ,  diarrhées ,  oreillons. 

Affedions  catarrhales,  fièvres  putrides ,  petites- véroles, 
maux  de  gorge. 

Coqueluches  ,  rhumatifmes ,  fluxions  de  poitrine. 

Fièvres  catarrhales ,  péripneumonies. 

Comme  en  janvier. 

Rhumatifmes  goutteux ,  maladies  chroniques ,  coliques. 

Fièvres  catarrhales ,  rhumatifmes  ,  rhumes  ,  péripneumo¬ 
nies  bilieufes  ,  fièvres  rouges  -ôc  intermittentes  , 
petites-véroles. 

Affedions  catarrhales,  petites-véroles. 

Eruptions  cutanées  ,  éryfipèles. 

Fièvres ,  continues  maux  de  gorge. 

Aucune. 

Aucune. 

Aucune. 

Affedions  catarrhales  ,  fluxions  de  poitrine  ,  fièvres 
continues. 

Aucune. 

Comme  en  janvier, 

Péripneumonies  catarrhales. 

•Affedions  catarrhales,  péripneumonies,  éruptions  cu¬ 
tanées ,  maux  de  gorge  ,  rhumatifmes  ,  ophthaimies. 

Maladies  dominantes.  Affedions  catarrhales,  fluxions  de 
poitrine  ,  péripneumoffies  ,  rhumes  ,  rhumatifmes  , 
fievres  de  différentes  efpèces.  La  petite-vérole  n’a  pas 
été  aufli  commune  que  dans  le  mois  précédent. 


NOMS 

des  Villes. 


Poxt-Louis,  ZiZe  ie  France  .  . 


Cîvaülon  ,  Provence 
•  D’AIigre  »  Aunis.  ....  .... 

Montauban  ,  Quercy . 

Mézin  ,  Guyenne . 

Oléron ,  Béarn . 

St.-Pau!-trois-Chàteaux,  Dauph. 
Mont-Dauphin  ,  Dauphiné.  .  .  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  .  .  . 
Bordeaux,  Guyenne  ...... 

Grande  -Chartreufe ,  Dauphiné. 
Saint-Géniès  ,  Rouergue  .... 

Milan  ,  Milane-{^  ......... 

Vertaifon,  Auvergne . 

Clermont-Ferrand,  Auvergpie.  . 
Argentât  ,  Limofin.  .  .  .... 
Villefranche  ,  Beaujolois  .  .  . 

Là  Rochelle ,  Aunis . . 

Luçon ,  Poitou . 

Lons-le  Saunier ,  Franche-Com. . 
Saint-Maurice-le-Girard,Poiroa. 
Tourn.:S ,  Bourgogne  ..... 

Poitiers,  Poitou.  .......... 

Nozeroy  ,  Franche-Comté  .  .  . 
Vqat&tlier  f  Franche-Comté  .  .  . 
Gr.Combes-des-bois ,  Fr.  Comté. 

Nantes ,  Bretagne . 

Befançon ,  Franche-Comté  ... 
Chinon  ,  Touraine  ....... 

I  Vannes,  Bretagne  .  . 

Epoiffes,  Bourgogne . 

Champagnole ,  Franche-Comté.. 

Mulhaufen ,  Alface . 

Suitz,  Haute- Alface . .  .... 
Montargis,  Gatinois  ...... 

j  Vienne ,  Autriche . . 

Troyes,  Champagne . 

Mayenne,  Maine . 

WaÜy  ,  Champagne  .  .  .  . 

Chartres,  Beauce.  .  ...  .  ,  . 
Saint-Diez,  Lorraine  ...... 

Saint-rBrieux ,  Bretagne ..... 

Saint-Malo ,  Bretagne  .... 

Obernheim,  Alface . 

V erfaiiles  -,  Isle  de  France.  .  . 

Haguenau ,  Alface . 

Paris ,  Isle  de  France.  ,  .  .  .  . 
Mîrecourt  ,  Lorraine .  i  ...  . 
PI Aerhionn,  Basse- Alface  ,  .  . 
Laigle  ,  Normandie  ......  . 

Châions  ,  Champagne ...... 

Montmorenci,  Isle  de  France.  . 
Metz,  Pays  Meffin.  ...... 

Rouen  ,  Normandie  ...... 

Laon,  Isle  de  France.  ..... 

Montdidier,  Picardie . 

Cambray,  Cambrefs  ....[* 
Arras ,  Artois  . 

LiUe  ,  Flandre . .  !  ! 

Boulogie  ,  Picardie,  ,  ,  ,  ,  ] 


J  0  L 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 

R  S 

QU  plus 
grand 
froid- 

18. 

15. 

10, 

17.  18. 

10. 

16. 

9- 

16.  18. 

9.  II. 

7.  17. 

9.  10. 

*  23-  ’ 

8. 

18. 

10. 

9.  II. 

*  ■  ‘  iV.  '  ' 

33* 

lO. 

20.- 

10. 

18. 

10, 

16. 

10. 

23. 

II. 

24. 

10.  li. 

18. 

II. 

10. 

17.  18. 

10. 

18. 

10. 

MOIS  DE  M  A  R  S  iy86. 


Thermomètre. 


moindre  gr.ande  Moindre 

élévation.  élévation.  élévation.  élévation. 

Pouc.  tign.  Pouc.  lign. 

4.31.  .  10.  iZ.  0,6.  27.  6,6. 

29.  6.  27.  8,5.  26.  8,10. 


O.  &  N.  O. 

O.  &  S.  .  .  . 
O.  .  ..... 
N.  O.&E.  .  . 
S.O.  .  .  . 

O .  . 

N.  &  E.  .  .  . 
S.  O.  &  N.  E. 
S.E.  &  O.  .  . 
N.  O. 

S.  &  S.  O. 

N.  &  S  .  ... 
N.  O.  .  . 


N.  &  O. 

S.  O.  &  N.  O. 

S.  &  N.  .... 

N.  E.  &  N.  O.  . 

S.  &  N.  .  .  .  . 

N.  ...... 

O.  &  S.  .  .  . 

s.  O.  ...... 

s.&s.o.  .  . 

s.  E.  &E. 

S.O . 

N.  E.  &  S.  O. 

O.  &  E. 

N.  &  S.  .  . 
-N.  E.  .  •.  .  . 

O.  &  N..  .  . 

S.  &  S.  O.  .  . 
S.  O.  &  S.  .  . 
O.  &  N.  E  .  . 
N.&S.  .  .  . 

N.  &  S.  .  .  . 
S.  &  N.'  .  .  . 
N.  &  S.O.  .  .. 

N . 

S  .....  . 

N.  E. . 

N.E.  .... 
N.  O.  &  O.  .  . 


7,6.  S.|0 . 

,0,0.  N,;  E.  .  .... 

.  .  .  s.  &  N.  O. 


E.  &  N.  E.  .  .  • 
N.  &  O.  .  .  . 
S.  O.  &  N.  ... 

O . . 

N.  &N.  E.  .  . 
N.  O.  ..... 
N*  E.  &  S.  O.  . 
N. 

N.  &  N.  E. 

E.  &  N.  E...  . 

N.  E. 


froide  &  sèche, 
douce  &  affez  sèche, 
très-froide ,  très-Iiumid« 
froide  &  humide, 
variable  &  humide, 
froide  &,  humide. 

vadable  &  humide. 


idem. 

froide  &  humide, 
froide  &  humicei 
idem. 


froide  &  sèche. 


froide  &  humide, 
froide  &  sèche, 
douce  &  humide, 
froide  &  humide, 
douce  &  humide. 

froide  &  humide, 
froide,  sèche. 

froide  &  humide. 
idem.. 


froide  &  humide.  ' 

idem. 

idem.  ■ 

idem, 

idem. 

froide  &  sèche. 
idem. 


1  froide  &  humide, 
variable  ,  sèche. 


Vents  vaneSiles. 
Température  moyenne  . 
froide  &  humide.  » 


U  1  T  E  nu  MOIS 


n  E 


MARS  ijS6. 


OBSERVATIONS. 

4,  tremblement  de  terre  ,  froid  exceffif, 
Mathâni ,  6 ,  neige  abondante ,  froid  rigoureux. 

Nailas  &  Lohezû&in ,  .  ^ 

Pahdriau  .  .  ,  -  -  •  Es  I O ,  tremblement  ce  terre. 

Atamas,  *  Le  13  ,  tempête  âfiFreufe. 

Ma&a,  Portagd.  .  .  •  Le  19 ,  Otage  conlîdérable ,  tonnerre. 

Bonne,  Aiitmagne.  .  .  Le  26,  tremblement  de  terre. 

Lisbonne ,  •  •  Pluic  Continuelle. 


Argentât,  Linu>Jîn. . 


Arles  ,  Provence  .  .  .  . 

Befançon,'Fr<»zc/^c-C. .. 

Bordeaux  ,  Guyenne.  . 

Boulogne,  Picardie.  .  . 
Cavaillon,  Provence.  . 
Châlons,  Champagne  .  . 
Champagnole  ,  Fran.  C, 
Chinon ,  Touraine.  .  ,  , 
D’Aligre  ,  Aunxs.  .  .  . 
Dax,  Gafcogne . 

Epoiffes,  PoMrgo^ne,  .  . 
Haguenau ,  ^Z/ace  .  . 
Laîgle  ,  Normandie.  .  . 

Eaon  ,  Ifle  de  France  . , 
Lille,  Flandre  . 


Lons-le-Saunîer ,  Fr.  C. 

Luçon ,  Poitou.  ,  \ 
Mayenne,  Marne...,, 


MALADIES. 

Fluxions  de  poitrine,  affefîions  catarrhales,  coqueluches, 
rhumes ,  rougeoles ,  maux  de  gorge. 

Affeêlions  catarrhales  ,  rhumes  ,  rhumatifmes  ,  pleurélîes, 
diarrhées. 

Affeâions  catarrhales ,  péripneumonies  humorales  ,  fièvres 
putrides,  malignes,  flux  de  ventre. 

Affeâions  catarrhales,  ér^rfipèles ,  coqueluches,  maux  de 
gorge  .,  fluxions ,  fièvres  intermittentes ,  petites-véroles. 

Petites-véroles. 

En  hiver.  Rhumatifmes,  fièvres  inflammatoires. 

Comnie  en  février. 

Fièvres  putrides,  pleuropneumonies. 

Fièvres  malignes  vermineufes,  rhumatifmes,  fièvres  tierces. 

Petites-véroles ,  fluxions  de  poitrine ,  fièvres  tierces. 

Fièvres  intermittentes  ,  fluxions  inflammatoires  ,  rhuma¬ 
tifmes. 

Affeélions  catarrhales ,  rhumes ,  maux  de  gorge. 

Fluxions  ,  rhumatifmes  ,  faufles  pleuréfîes  ,  coliques.  '  ! 

Affeôions  catarrhales  ,  fluxions  de  poitrine,  rhumatifmes 
goutteux.  .  ^  ^  ^ 

Aucune. 

Alfeclions  catarrhales,  fièvres  putrides,  faufles  pértpneu- 
monies,  fièvres  vermineufes,  malignes,  fièvres  erup- 

•  tives,  eryfipèles.  î  ^ 

Fievres  catarrhales ,  rhumes.  ‘ 

Affeâions  catarrhales ,  rhumes.  ;  i 

Fièvres  continues,  putrides,  fluxions,  éryfîpèles ,  thuma- 
tifmes.  .  :  ■ 


Mirecouit,  Lorraine  , . 
Montauban ,  Quercy.. . 
Mont-Dauphin,  Daupk . 
Mont-Didier ,  Picardie. 

Nantes,  Breta^.  .  .  . 
Nozeroy,  Franche-C. . 
Ohexvàiém ,  Al/ace.  .  , 
VoaiSiIfle de  France  .  , 

Poitiers;  Poitou,  .s  ;  . 

'R.onzti  i  Normandie.  .  . 
Saint-Brieux ,  Bretaffie. 

Saint-Diez,  Lorraine... 
Saint-Géniès,  Rouergue. 

Saint-Mak) ,  Bretagne.  . 

Saint-Maurice-le-Girard  , 
Poitou . .  .  . 

St.-Pauî-trois-Châteaux. 

Dauphiné.  .  i  .  i.  .  . 
Saint-Saturnin ,  Prov. . .' 
Snitz,  Haute- Aiface .. 
Touloufe ,  Languedoc. . 
’Toxmxv&^Bourgogrie.  .  . 
Troyes  ,  Champagne  i  . 
Vannes ,  Bretagne  .  . 

Vartaifon,  Auvergne. .. 
‘Villéfrànche ,  Beaujol. 

I  Wafîy ,  Champagne. . . .. 


Fièvres  malignes  intermittentes. 

Comme  en  février. 

.  Petites-véroles ,  fluxions  catarrhales ,  coqueluches. 

.  Fluxions  de  poitrine  ,  catarrhales ,  rhumes  ,  pleuréfies  , 
péripneumonies. 

,  Rhumes ,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  vermineufes  &  tierces. 

Aucune. 

,  Rougeoles  petites- véroles.  ^  y 

Afleâions  catarrhales,  rhumatifmes  ,  maladies  de  poitrine', 
gonflement  aux  glandes. 

Affeélions  catarrhales ,  fièvres  putrides ,  vermineufes  & 
intermittentes. 

Fièvres  rémittentes  ,  fluxions  de  poitrine,  hémorrhagies. 

Affeâions  catarrhales,  fluxions  de  poitrine  ,  fièvres  vermi¬ 
neufes  ,  petites-véroles. 

Comme  en  février. 

Maladies  inflammatoires  &  de  poitrine,  àfleâions  catar- 

-  rhales  ,  diarrhées  ,  coliques.  . 

Diarrhées  ,  rhumes  ,  péripneumonies.  bilieufes ,  petites- 
véroles,  fièvres  intermittentes. 

Affeélions  catarrhales,  coliques,  fluxions,  diarrhées,  rhu¬ 
matifmes,  gouttes. 

Eruptions  cutanées  ,  éryfipèles-,  rhumes  ,  rhumatifmes. 

Rhumes  ,  rhumatifmes.  .  ^ 

Peu  de  maladies. 

Rhumes ,  maux  de  gorge ,  courbatures. 

Aucune. 

Inflammations  de  poitrine,  éryfipèles.  !.. 

Fièvres  tierces ,  péripneumonies  cataohâlês ,  éruptions 
cutanées. 

Àffeôions  catarrhales ,  fluxions  de  poitrine. 

Aucune. 

Fluxions  de  poitrine  ,  péripneumonies  ,  rhumes  ,  rhuma¬ 
tifmes.  -  .  ■ 

Maladies  dominantes.  Affeclîons  catarrhales,  fièvres  inter¬ 
mittentes,  rhumes,  rhumatifmes,  fièvres  putrides ,  ver- 
mineufés.  Peu  de  petites-véroles,  éruptions  cutanées, 
éryfipèles. 


MOIS  d’  A  V 


DES  VlELES. 


de  la  plus  du  plus 
grande  |  grand 
chaleur.  froid. 


Plus  grande  Plus  grand  Ch 
chaleur.  froid.  moye 


Port-Louis  ,  IsU  de  France  .  .  . 

Bl&ss. ,  Languedoc . . 

Touloufe.,  Languedoc . 

Arles  ,  Frovence . .  • 

Dax  ,  Gafcogne . .  .  .  . 

Manofque ,  Provence . 

Cavaillon  ,  Provence . 

D’Aligre  ,  Aunis.  ....  .... 
Montauban  Quercy  .  .  ... 
Mézin  ,  Guyenne  ........ 

Oléron,  Béarn  .’ . 

St.-Paul-trois-Châteaux,  Dauph. 
Mont-Dauphin ,  Dauphiné. .  .  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  ... 

Bordeaux,  Guyenne  . . 

Grande-Chartreufe ,  Dauphiné, 
Saint-Géniès  ,  Rouergue  .  .  .  . 

Milan  ,  Milane\ . . 

Vertaifon,  Auvergne . 

Clermont-Ferrand ,  Auvergne.^ . 
Argentât  ,  Limofin.  ...... 

Villefranche  ,  Beaujolois  .  .  , 
La  Rochelle ,  Aunis.  ...... 

Luçon  ,  Poitou.  ........ 

Lons-Ie- Saunier ,  Franche-Ccm. . 
Saint-Maurice~le-Girard, Poitou. 
Tournus^  Bourgogne  ...... 

Poitiers, Poitou. . . . 

Nozeroy  ,  Franche-Comté  .  .  . 
Pontarlier  ,Pru/2cÆe-Con2te  .  . 
Gr.Combes-des-bois ,  Fr.  Comté. 

Nantes ,  Bretagne . . 

Befançon ,  Franche-Comté  .  .  . 

Chinon  ,  Touraine  .  . . 

Vannes ,  Bretagne  .  .....  .  . 

Epoiffes,  Bourgogne . . 

Champagnole ,  Franche-Comté.. 

Mulhaufen  ,  Al  face . . 

Sahz  ,  Haute- Alface . .  ...  . 

Montargis,  Gâtinois . 

Vienne,  Autriche . . 

Troyes,  Champagne  ...... 

-  Mayenne,  Maine . 

WalTy  ,  Champagne  ...  .  .  . 

Chartres ,  Beauce . .  .  . 

Saînt-Diez,  Lorraine . 

Ancenis  ,  Bretagne . . 

Saint-Brieux ,  Bretagne  .....  . 

Saint-Malo ,  Bretagne  .  .  .  . 
Ohernhéitü  j  Alface  ...... 

Verfailles  ,  Isle  de.  France.  .  , 
Haguenau ,  Alface  ...... 

Paris ,  Isle  de  France.  .  ...  . 

Mirecourt  ,  Lorraine . 

Nidérbronn  ,  Basse- Alface  .  \  . 

Laigle ,  Normandie . 

ChâlonSj  Champagne . . 

hlontmoténci,  Isle  de  France.  . 

.  Metz ,  Pays  Mejfin.  . . 

Rouen  ,  Normandie  ...... 

Laon  ,  Isle  de  France.  ,  . 

Montdidier,  Picardie  .  ...  . 

Cambray,  Camhrefis  . . 

Arras,  Artois 

Lille ,  Flandre . 

Boulogne  ,  Picardie.  .  ...  . 


Vlll ,  année  tjSô. 


Hifi.  de  la  Soe.  Roy,  de  Méd. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité  Vents 

de  Pluie.  dominans. 


Plus  grande 
élévation- 


Elévation 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


Pouc. 


douce  &  sèche, 
douce  &  sèche, 
douce  Schumide. 
douce  &  sèche.  . 
froide  &  humide, 
froide,  affez  sèche, 

douce  &  sèche. 


douce  &  Humide. 


chaude  &  humi 
douce  &  sèche. 


froide  &  sèche, 
le  6 ,  trembl.  de  terre, 
douce  8c  humide. 


variable ,  sèche, 
variable. 


douce  8c  affez  sèche. 
douce_  8c  humide, 
chaude  8c  sèche.  !  . 
froide  8c  sèche, 
douce  8c  sèche. 


froide  8c  humide, 
douce,  sèche. 


froide,  sèche, 
variable, 
douce ,  sèche. 
idem. 

ddiicé  5c  sèche. 


affez  froide  8c  humide, 
douce,  sèche. 
tiem, 

froide  8c  humide, 
douce ,  sèche. 
idem.  . 

variable  8c  douce.  - 


variable  &  froide, 
froide  8c  sèche. 


douce  &  sèche. 

idem. 

idem. 

douce  8c  sèche, 
froide  §C  sèche, 
affez  froide  8c  sèch« 
froide  8c  sèche. 


froide  8c  sèche, 
douce  8c  sèche. 


Vents  dominans. 

N.  8c  N.  E. 
Température  moyeni 
douce  8c  sèche» 


27- 

4,8. 

20. 

8,0. 

27.  2,3.  ,• 

27, 

2,0. 

27.  9>2. 

27. 

1,0. 

27-  7>9- 

27. 

i.j. 

27.  8>io* 

25* 

2,0. 

25.  '  5.0. 

24. 

11,0. 

25.  4,4. 

24. 

3.9- 

'_24.  10,2. 

5.0. 

26, 

to,o. 

27.  3,10.  " 

^7* 

3,6. 

/27.  10,3. 

4,0. 

27.  11,0. 

26. 

IliO. 

.27."  5,9. 

8,0. 

.26.,  3,4. 

26. 

7,9- 

'  27.  '3,1. 

26. 

3,0. 

26.  9,6. 

27. 

3,0.' 

27.  9, ri. 

^7-' 

0,0. 

27.  9, T. 

^7- 

1,10. 

27.  8,9. 

27- 

4,0. 

27.  10,2. 

27. 

1,0. 

•27.  ■  7,o- 

27. 

IM- 

■27.^  6,2. 

26. 

5,0. 

2ri,  10,6. 

^7- 

4,0. 

27,  10, II. 

^7. 

28.  0,4.^ 

2'7- 

6,3. 

28.  o,n. 

27. 

;  0,0. 

27.  7,2. 

^7- 

0,3. 

27.  7,11. 

^7. 

4,0. 

27.  11,10. 

Suite  du  mois 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S. 


^  9  orage  &  tonnerre ,  enfuite  froid  &  neige. 

Moura  ,  Portugal.  .  .  Le  1 1 ,  globe  dè  feu  avec  explofion. 

Milan,  .  .  .  .  Le  1 5-,  tremblement  de  tctre. 

Bonne ,  JlUmag^c.  . Le  2/2  ,  idemt  -  . 

.  :  M  A  h  A  D  I  E  S. 

AncQïiis  ^  Sretagtie. .  .  Fièvres  intermittentes  ,  :  putrides  malignes  ,  petites- 
v^toles,  .  .  .  I  • 

Argentat,.ii7/w//z./...f.Ajffe^ipn;sx  maux  de  gorge,  rougeoles,  coque- 

.  -  '  .  iuciïes^  rhuoies. 

Befaftçon  5^FrÆrtcAe-C.-.^  Commé  e?ipmdrs,\  •  '  <  '  •  ! 

Bordeaux  ■  Guyenne. .  Affedipris'  catirthalés' ,  fluxions  dé  poitrine  ,  fièvres  inter- 
;  mittjentes.;/*  ;  ‘  .  ■  -  ^ 

~C\M.ons,  Champagne . .  S^mpgûes-^' fièvjfes  ticrces ,;  rhum^,;  rhürnatifines. 

Chanip%ïroiê  i  Fmn,L  Clathaiires-, -petiies-véroles.  ;  ,  . 

CbinoïT,  .  Atl^ûfip..  '  ■  -  "  '  ’  , 

D’AHgre,u«^. .  Pëtfe^vétblés  ,(  fluxions  dè  pdiirinc. 

Dax,  G^/cograe . Fièvres  intermittentes ,  rougêolès. 

Epoiffes ,  Foàrgogne. ..  Khumatifiiies  ,•  maux  de  gorge  ,  fièvres  tierces.^: 

Haguenau ,  Aif^e  . .  ,  Fliixions ,  rhumâtifmes ,  faufies  pleuréfies ,  coliques ,  fièvres 
intermitteiites ,  éruptions  cutanées.  :  ' 

Laigie ,  iVorm^niie, .  ;  Affedions  catarrhales ,  fluxions  de  ppitrihe  ,.:fiè7tes  con¬ 
tinues  rémittentes. 

Laon ,  7/Ze  ife  Fr<ï72ce ..  Quelques  petites-véroles. 

Lille,  ......  Fièvres  tiercés  &  fièvres  rouges. 

Lons-ie-Saunier,  Fr.  c.  Fièvres  catarrhales ,  rhumes ,  fluxions* 

Luçon,  FairoM. ....  Afledion s  catarrhales. 

Mayenne,  Fièvres  contihués  &  tierces ,  péripneumonies  bilieufes* 

Mirecourt,  2^rr<iwe ‘ 

Montauban,  Q««rcy...  piuxions  de  poitrine  ,  péripneumonies  ,  fièvres  rouges  , 
fièvres  putrides ,  petites-véroles. 

Mont-Dauphin, Pétites-véroles ,  fluxions  catarrhales,  coqueluches,  inflam- 
maiion  de  poitrine. 


d’  A  V  R  I  L  ty86.  _ _ 

llont-Didier,  Fluxions  de  poitrine  catarrhales,  rhumes,  péripneumonies, 


fièvres  malignes. 

Nantes,  Bretagne.  .  .  •  Comme  en  mars.  ^ 

^ozexoj,  Franche-c..  FihYrQS  putrides  -Vermiueufes. 

Obeniheirn,^/>ce.  ..  Petites-véroles.  - 

Vaxisjjie  de  France  .  .  Aflédions  catarrhales,  maux  de  gorge,  rhumâtifmes,  rou¬ 
geoles  ,  péripneumonies. 

Poitiers,  Poitou . Fièvres  putrides  vermineufès  &  malignes  ,  fièvres  inter¬ 

mittentes ,  péripneumonies  bilieufes. 

Rouen, .  .  Péripneumonies  bilieufes,  fièvres  tierces,  coqueluches, 
hémorragies ,  petites-véroles. 


Saint-Brieux’,  Affedions  Catarrhales,  fièvres  rouges  &  tierces. 

Saint-Diez,  Lorraine.,.  Comme  en  mars, 

Saint-Malo,  Bretagne. .  Aflédions  catarrhalcs ,  maladies  de  poitrine. 

Saint-Géniès,  Diarrhées ,  fièvres  tierces,  rhumes,  fynoques  putrides, 

Sabt.MaBrke-k.Gin.rd,  ,  petites-véroks. 


Po'itou . Affedions  catarrhales, 

St.-Paukrois-Châteaux, 

Dauphiné. . Fièvres  catarrhales ,  pleuro-péripneumonies. 

Saint-Saturnin , Prov. ..  Fluxions  de  poitrine,  coqueluches. 

Sultz,  Haute- Alf ace ..  Rhumes ,  fièvres  tierces,  points  de  côté. 

Touloufe,  .  Rhumes ,  maux  de  gorge. 

"T ovLtnxLS,  Bourgogne. .  •  AuCUnè. 

Troyes,  Champagne;  .  Fièvres  ardentes,  vermineufes,  angines,  diarrhées. 

Vannes,  Bretagne  .  .  .  Fièvres  tierces,  putrides,  fquinancies  catarrhales. 

Vertaifon,  y^averg/îf...  Aflédions  Catarrhales,  fluxions  de  poitrine. 

Villefranche ,  Beaujol. ..  Aucune. 

Wz&yyChampagie . Afledions  catarrhales  ,  fièvres  intermittentes  ,  péripneu- 

,  monies ,  fluxions ,  rhumes,  rhumâtifmes. 


Maladies  dominantes,  Afledions  catarrhales  ,  fluxions  de 
poitrine  ,  fièvres  tierces  ,  petites-véroles ,  rhumes  , 
rhumâtifmes. 


D  E 


mfare 
des  jours 
de  Pluie. 


de  la 
moindre 
élévation. 


Quantité 
de  Pluie. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


dominans. 


Pouc.  tigr 


Pouc. 


idem, 

froide  &  humide, 
variable, 
chaude  &  séché. 


«hie  &  humide, 


variable. 


froide'  &  humide, 
chaude  &  sèche, 
chaude  &c  sèche, 
chaude  &  sèche. 
idem. 


"idem, 

froide  Sc  humid< 


variable  ,-,sèche^ 
chaude,  sèche.,  . 
froide  &  humidé. 
idem. 


chaude  sèche, 


douce  &  sèche, 
chaude  sèche, 
douce  &  humide, 
chaude  sèche. 


chaude  &  humide, 
froide  &  sèche. 


chaude  sèche, 
variable  &  sèch 
froide  &  sèche. 
idem, 
idem. 

affez.  froide  &  si 
chaude  sèche. 


O.  &  N. 
S.  O.  &  O. 
N.  &  O.  . 

Variable.  . 


douce  &  sèche. 


Venu  dominans, 

N.  &  O. 

Température  moyenne 
chaude,  sèche. 


s  U  I  T  E  D  U  MOIS 


D  E 


MAI 


i  y  86, 


OBSERVATIONS. 

Vienne,  autres  villes  • 

d’Allemagne.  .  ...  £613,  omge  ,  grêle  &  inondation. 

Brunne ,  Allemagne  ,  .  Température  très- variable  ,  neige. 

MAL  A  D  I  E  S. 

kncmis  ^  Bretayie. .  ,  Fièvres  putrides  ,  malignes  ,  petites-véroles. 

.Argentât,  Limofin. .  .  Éiyfipèles  ^  fièvres  tierces. 

Berançon,  iT;z«tAe-c...  Fièvres  pétéchiales  putrides ,  maux  de  gorge  ,  petites- 
véroles. 

Bordeaux,  Guyenne . .  Affeétions  Catarrhales  5  fluxions  de  poitrine  ,  rnaux  de  gorge, 
rougeoles  ,  fièvres  intermittentes  ,  petites-véroles. 

Calais,  Picardie.  ,  .  ,  Fièvres  miliaires  ,  rougeoles,  dyflenteries ,  fièvres  inter- 
^  mittentes  ,  rémittentes  &  éruptives. 

Châlons, ; .  Fièvres  putrides  &  tierces,  péripneumonies ,  éryfipèles  , 
apoplexies.  , 

Champagnoie , Fièvres  rémittentes,  petites-véroles. 

DÀligre ,  ...  Petites-véroles,  coqueluches. 

Dax,  Gafcogne.  ....  Fièvres  intermittentes  &  putrides,  rougeoles. 
Epoifles,Fo«rgogn«.  .  Fièvres  intermittentes  &  rémittentes. 

Haguenau,  Aiface  . .  .Toux ,  ophthalmies ,  faufles  pleuréfîes. 

Normandie.  .  .  Rhumatiûnes,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  continues  ré¬ 
mittentes  ,  dyflenteries. 

l.zon ,  ip  de  France  .  *  Coquèluches  ,  fluxions  de  poitrine,  péripneumonies  bi- 

lieuses  ,  rhumatlfines,  rhumes,  fièvres  tierces  &  rouges, 

crachemens  de  fang.  , 

Lille,  Flandre .  .  .  ...  Fièvres  tierces ,  péripncumonies  ,  pleuréfies  ,  rhumatifines 
inflammatoires. 

LonsJe-Saunier,  Fr.  ç.  Maux  de  gorge  ,  fièvres;  rouges  ,  fluxions. 

Luçon,  Poitou . Affeélions  catarrhales  ,  éryfipèles. 

Mayenne,  ikT^izze.....  Fièvres  bilieufes ,  inflammatoires  &  tierces. 

Montauban,  Quercy...  AuCUne.  ' 

Mont-Dauphin,i>;2«/7Â.  Petites-véroles  ,  péripneumonies  ,  maux  de  gorge  ,  co-' 
queluches. 


Mont-Diàiex  ^  Picardie.  Fièvrcs  putrides  6c  intermittentes,  rhumatifines,  périp¬ 
neumonies. 

Nantes,  Bretagne i ,  .  .  Rhumes  ,  fluxions  de  poitrine  ,  fièvres  bilieufes  6c  tierces , 
maux  de  gorge  ,  rhumatifines  ,  coliques. 

Nozeroy,  .  Aucune. 

OhertixésiiAlface.  .  .  Petites-véroles. 

Paris, .  *  Affeâions  catarrliales  ,  maux  de  gorge,  rhumatifines ,  co¬ 
queluches,  éryfipèles,  coliques,  dyffenteries-,  diarrhées, 
fièvres  intermittentes. 

Ÿoiûets,  Poitou.  .  :  I  .  Fièvres  putrides  Ôc  malignes  ,  miliaires  6c  tierces  ,  éryfi¬ 
pèles ,  maux  de  gorge. 

Rouen  .Normandie.  .  ;  Péripneumonies  bilieufes,  maux  de  gorge,  coliques. 

Saint-Brieux,  Fre/Ægzze.  Affeâions  catarrhales ,  fièvres  tierces ,  coliques. 

Scdiït-Diez,  lorraine ...  Fièvres  intermittentes  ,  rhumatifines  ,  petites-véroles ,  ma¬ 
ladies  cutanées ,  fièvres  continues  malignes. 

Saint-Géniès,  Fozzergne.  Maladies  de  poitrine. 

Saint-Malo,  Frerajne. .  ^  fièvtes  continues  bilieufcs ,.  putr,ides ,  malignes  : 

&  tierces. 

.  Saint-Maurice-lê-Girard, 

. Affeâions  catarrhales,  fièvres  vermineufes  bilieufes ,  maux 

St..Faukroîs-Ch^eaux,  de  gorge  ,  rhumatifmes. 

Dauphiné. ......  Fièvres  intermittentes ,  rhumatifines. 

Saint-Saturnin ,  Prov. ..  Éruptions  cutanécs. 

Sultz,  Haute- Alface..  Fièvrcs  ticrces ,  rhumatifines. 

Thu\oii{e.  Languedoc. .  Petites-véroles.  , 

Tournus,  Fozzr^a^. . .  Fièvres  intermittentes,  doubles  tierces ,  fluxions  de  poitrine 
bilieufes. 

Troyes,  Champagne. .  Fièvres  continues  6c  intermittentes,  angines,  catarrhes  , 
petites-véroles. 

Vannes;  Frerag/zé  Fièvres  tierces  6c  putrides,  hémiplégies. 

Vertaifon,  ..  Fièvres  tierces. 

Villefranche,  Feazz/o/...  Fièvres  tietces. 

Champagne,....  Fièvres  intermittentes ,. rhumes,  fluxions. 

Maladies  dominantes.  Fièvres  intermittentes  6c  putrides, 
quelques  affeâions  catarrhales  ,  maladies  éruptives  , 
rougeoles ,  coqueluches ,  rhumatifines.  ^ 


NOMS 

>ES  Villes. 


I  Port-Louis  ,  IsU  de  FTonce  •  •  • 

S  Blevii ,  Lan^isdoc . .  • 

I®  Tonloufe,  Languedoc  •  .  •  .  < 

Arles  ,  Vrovence . 

Dax  ,  Gafcogne.  . . 

Manofque  ,  Provence  ...  .  .  . 
Cavaillon  ,  Provence  ...... 

D’Aligre  ,  Aunis.  .  .  . . 

Montauban  ,  Quercy  .  .  .  .  . 
Mézin,  Guyenne  ........ 

Oléron ,  Béarn . 

St.-Paul-trois-Châteaux,  DawpA. 

Mont-Dauphin ,  Dauphiné, .  .  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  .  .  . 
Bordeaux ,  Guyenne  .  .  .  ,  •  • 
Grande-Chaftreufe ,  Dauphiné. 
Saint-Géniès  Rouergue  .  .  .  . 

Milan  ,  Milane\ . 

Vertaiion  ,  Auvergne . 

Clermont-F errand ,  Auvergne.  . 
Argentât  ,  Limofin.  .  .  .  .  .  . 
Villefranche  ,  Beaujolois  .  .  . 

La  Rochelle ,  Aunis . 

Luçon ,  Poitou . .  .  . 

Lons-le-Sauriier ,  Franche-Cçm. 
Saint-Maurice-le-Girard,Poirua. 
Tournas ,  Bourgogne  .  .  .  .  . 

Poitiers,  Poitou . . 

Nozeroy  ,  Franche-Comté  .  .  . 
Pontarlier  jPruncAe-Conîte  .  .  . 
Gr.Combes-Jes-bois ,  Fr, Comté 

'  Nantes ,  Bretagne . . 

Befançon ,  Franche-Comté  .  .  . 
Chinon  ,  Touraine  ....... 

Vannes ,  Bretagne . . 

Epoiffes,  Bourgogne . 

Champagnole,  Franche-Comté.. 

Montargis,  Gâtinois . 

Vienne,  Autriche . . 

Troyes,  Champagne . . 

Mayenne,  Maine.  . . . 

Waffy  ,  Champagne  ...  .  .  . 

Chartres,  Beauce . . 

Saint-Diez,  Lorraine  ...... 

Ancenis  ,  Bretagne . . 

Saint-Brieux ,  Bretagne .... 
Saint-Malo ,  Bretagne  .  .  .  . 

Obernheim,  Alface . 

Ver  failles  ,  Isle  de  France.  . 

Haguenau ,  Alface . 

Paris ,  Isle  de  France.  .... 
Mirecourt  ,  Lorraine.  .... 
Niderbronn ,  Sasse-Alface  .  . 

Laigle ,  Normandie . 

Châlons  ,  Champagne . 

Montmorenci,  Isle  de  France.  . 

Metz ,  Pays  Mefin . 

Rouen ,  Normandie  ..... 
Laon  ,  Isle  de  France.  .... 
Montdidier,  Picardie  .... 

Cambray ,  Cambref.s . 

Arras,  Artois  .  ....... 

Lille  ,  Flandre . . 

Boulogne  ,  Picardie.  .... 

Calais  ,  Picardie  ....... 

Dunkerque  ,  Flandre  .... 


Thermomètre. 

Plus  grande  1  Plus  grand  j  Chaleur 
chaleur.  |  froid.  moyenne. 


MOIS  B  n  J  U 

iTRE.  I  JODRS 


I  N  lj86. 

Baromètre. 

Plus  grande  j  Moindre  |  Ejév: 
élévation.  élévation^  move 


30- 

9.  10, 

3* 

10. 

2.  29.^ 

t8. 

4. 

9.  18. 

25.29. 

18. 

2.  29. 

18. 

POMC.  lign. 
a8.  2,3. 

27.  6,7. 

27.  8,64. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 

Quantité 

de  Pluie. 

V  EN  T  s 

dominans. 

4. 

Pouc.  lign. 

I.  1,2. 

E.  &  S. 

19- 

3.  11,0. 

N.  .  . . 

14. 

3.  4,0. 

0.  &  E . 

1 

I.  10,9. 

N.  0.  &  N.  .  .  < 

9.  9,10. 

S.E.&  S.  0.  .  / 

3.  5.6. 

E.  &  N . 

16. 

I.  10,0. 

S.O.&N.E. 

S.  E.  &  0.  .  . 

E.  &  N. 

E.  &  N.  E. 

2.  6,0. 

N.  &  S.  .  . 

10. 

S.  0 . 

^3- 

3.  2,6. 

S.  &S.  0.  ,  .  ; 

ï4* 

ij- 

2.  6,1. 

N.  E.  8c  N.  0.  < 

f* 

■ 

15- 

3.  0,9. 

S.  6. 

2i. 

N .  i 

ïf- 

N.  8c  SrO. 

13. 

E.  8c  S.  E.  ...  .  , 

lï. 

5.  0,0. 

N.  8c  S.  .  .  , 

"iS- 

I.  10,0. 

0. 

i,  10. 

S.  8c  N.  .  .  .  . 

S.  .....  . 

•  7-'-  ' 

0. 

II. 

2.  4,0. 

S.  0. ...  .  > 

ï3' 

N.  8c  S.  0.  .  .  . 

20. 

7.  0,0. 

0. 

lO. 

N.  E.  8c  0.  .  . 

E.  8c  S.  0.  .  . 

Température.} 


O  .  .  .  .  .  , 

s.  &N.  E...  , 
N.  &  S.  O  .  . 


N.  E.  &  S.  O.. 

S.  O.  ....  . 
N.  E.  .  .  .  . 
N.  E.  &N.  O. 

E. 

E.  .  .  .  .  .  . 

N.  E.  &  O.  . 
S.  &  S.  O. 

O.  &Nâ  E _ 

O.  .  .  . 
S.O.  &N.E.  . 


N.  E . 

N.  E.  &  O. 
N.  &  O. 

E.  N.  E. .  .  . 

N.  Ê.’  *  *  ’ 

N.  &  S.  O. 


chaude  &  humide. 


chaude  &  sèche, 
affez  froide  &  sèche. 


chaude  &  humide, 
vàriabie. 


chaude  sèche, 
chaude  vatiable. 
chaude  sèche, 
chaude  &  humide, 
chaude  sèche. 

douce  &  assez  sèche.' 
chaude  sèche. 

froide  &  humide, 
chaude  &' humide, 
froide  &  humide.  ' 
idem. 

chaude  &  humide. 
idem. 

chaude  &  sèche. 

idem, 

idem.. 

chaude  &  humide, 
chaude  &  sèche, 
chaude  &  humide, 
variable  chaude. 


I  chaude  &  sèche, 
chaude  &  humide. 


chaude  et  humide. 
idem. 

douce  &  humide, 
variable. 

chaude  et  humide, 
chaude  sèche.  ■ 
idem. 


Vents  dominons. 

N.&iS.O. 

Température  moyenne 
chaude  et  variable. 


U  I  T  E  DU  MOIS 


D  E 


OBSERVATIONS. 

'i>ièT&c,&autres  villes  de 

Gafcopu  .  .  .  .  Le  13  ,  orage  ,  grêle  &  inondaüon, 

*4.  gréle,  orage,  inondation. 

Brandebourg.  Le  24,  idem, 

.  ^^.^5  >  orage  terrible  ,  grêle  d’une  groffeur  &  d’une  abon- 

aance  prodigieufes. 

.  .  Le  27  ,  inondation. 

. .  Pluie  abondante  ,  inondation.  . 


Ancenis  ,  Bretagne. .  . 

Argentât,  Limojîn. .  . 
Arles  ,  Provence  .  .  . 

Befançon ,  Franche-C.  , 
Bordeaux ,  Guyenne  .  . 


Calais  ,  Picardie  .  .  . 
Cavaillon ,  Provence, 
Châlons,  Champagne  . 
Champagnole  ,  Fran.C 
Chinon,  Touraine.  .  . 
D’Aligre  ,  ^unis.  ,  . 
Dax,  Gafcogne.  ,  .  . 
EpoiEes,  Bourgogne.  . 

Haguenau,  Alface  ,  . 
Laigle  .,  Normandie.  .  . 
Laon  ,  Ifle  de  France  . . 

Lille,  Flandre . 

Lons-le-Saunier,  Fr.  C, 


Fièvres  intermittentes  ,  petites-véroles  ,  fièvres  putrides 
malignes.  , 

f  ,  fièvres  tierces ,  coqueluches ,  petites-véroles. 

Altections  catarrhales ,  fièvres  intermittentes  &  rémittentes  , 
coliques,  diarrhées^,  petites-véroles.  ’ 

Fièvres  bilieufes. 

Affedions  catarrhales ,  fluxions  de  poitrine  ,  maux  dégorgé 
fievres  scarlatines ,  coliques  ,  fièvres  intermittentes  pe- 
tites-veroles.  ’  r 

Fièvres  miliaires,  rouges  ,  maladies  éruptives. 

Â-U  printemps ,  aucune. 

C^mme  en  Mai. 

Fièvr^  tierces  ,  petites-véroles,  rhumatifmes,  éryfipèles. 
Jaunifles  ,  fièvres  tierces.  ^ 

Petites-véroles  ^  coqueluches. 

Fièvres  intermittentes  &  putrides. 

Fievres  intermittentes,  coliques ,  péripneumonies,  rhumes ,  ^ 
ophtalmies.  ’ 

5  iTiaux  de  gorge  ,  diarrhées. 
Aiiections  catarrhales ,  constipations ,  dyflenteries. 

Fievres  tierces,  rhumes,  coqueluches  ,  rhumatifines., 
rievres  tierces  5  pleurefies  ,  apoplexies. 

Pleuréfies,  angines,  fièvres  continues  &  intermittentes 
fluxions  fur  les  dents.  , 


Luçon,  Poitou . 

Mayenne ,  Maine. . . .  _ 
Montauban,  Quercy... 
Mont-Dauphin,  Dauph. 
Mont-Didier  ,  Picardie. 
Nantes,  B  retape.  .  .  . 
Nozeroy,  Franche~C. . 
Obemheini,w4y<ïce.  .  . 
Vdtns^IJle de  France  .  , 

Poitiers,  Poitou.  ,  '.  . 

’R.qmîxl  ^  Normandie.  .  . 

Saint-Brieux ,  Bretape. 

Smnt-Diez ,  Lorraine .. . 

Saint-Génies,  Rouerpe. 
Sûiit-lAû.o  3  Bretape,  . 

Saint-Mauricede-Girar  d , 
Poitou . 

St.-Paul-trois-Châteaux/ 
Dauphiné.  .  ..... 
Saint-Saturnin ,  Prov. .. 
Touloufe ,  Languedoc.  . 
Toumus,  Bourgogne. .  . 
Troyes  ,  Champagne.  . 
Vannes,  Bretagne  .  ,  . 
Vertaifon,  Auverpe.  .. 
Villefranche  ,  Beaujol.  „ 
Wafly, Champ ape, .  ... 
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■  •  AfFeâions  catarrhales  ,  rhumes. 

• .  Fièvres  bilieufes  inflammatoires. 

•  •  Coliques  bilieuses  ,  petites-véroles. 

Aucune. 

Fièvres  intermittentes  ,  toux  ,  rougeoles. 

•  Comme  en  Mai. 

•  Fluxions  catarrhales. 

•  Fièvres  intermittentes. 

.  Afleéiions  catarrhales ,  fièvres  rouges ,  rougeoles ,  rhuma¬ 
tifmes  ,  dyflenteries  ,  diarrjiées,  fièvres  intermittentes. 
Fièvres  putrides  continues  ,  fimples  ,  catarrhales  &  bi¬ 
lieuses  ,  crachement  de  sang. 

.  Rougeoles  scarlatines,  maux  de  gorge,  fièvres  aiguës  , 
coliques  ,  coqueluches. 

Afleéüons  catarrhales,  fièvres  putrides  ,  rouges  &  scarlatines, 
rhumatifmes. 

.  Fièvres  intermittentes  &  continues ,  malignes ,  pleuréfies  bi¬ 
lieufes. 

Affections  catarrhales,  maladies  de  poitrine. 

•  Fièvres  intermittentes  &  continues  ,  bilieufes,  putrides  , 

,  péripneumonies.  \ 

•  Affeâions  ^  catarrhales  ,  fièvres  vermineufes  ,  bilieufes  , 

/  apoplexies  ,  paralyfies  ,  gouttes.  / 

Fièvres  intermittentes. 

•  Fièvres  continues. 

•  Aucune. 

.  Comm.e  en  Mai.  ^  " 

•  Fièvres  continues  &  intermittentes  ,  oppreffions  de  poitrine. 

•  Eryfipèles.  ^ 

•  Fièvres  bilieufes ,  continues ,  rémittentes ,  jaunifles. 

‘  Fièvres  tierces. 

•  Fièvres  intermittentes,  rhumes,  fluxions  de  poitrine,  diar- 

rhées. 

Maladies  dominantes.  Fièvres  continues  Sc  intermittentes 
rhumes,  rhumatifmes  ,  rougeoles,  coqueluches.  ’ 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie. 


Plus  grande 
élévation- 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


mans. 


JPouc. 


aPez  froide , 
chaude  sèch< 


-douce  &  sèche. 


froide 

douce 


chaude  &  sèche. 


froide  &  sèche, 
chaude  ,  sèche-, 
variable  &  sèche. 


chaude  &  humîc 
chaude  &  sèche. 


froide  &  humide, 
chaude  &  sèche, 
froide  &  humide, 


variable,  affez  chaude, 
chaude  sèche, 
froide  &  sèche, 
chaude  sèche. 


feoide  &  sèche, 
douce  &  humide. 


O.  N.  &  N.  p, 

T cmpératurc  Tnoyehnt 
chaude  &  sèche. 


Suite  nu  mois 


OBSERVATIONS. 

Naples- ........  Le  5  ,  orage  affreux  ,  tonnerre. 

Saint-Goard,  Ailem.  '.  Le  ’  1 0 ,  tremblement  de  terre, 

Ferrzre,  Italie .  Le  lÆ,  Orage  ,  grêle,  inondation. 

Mahlsdorf ,  Prujffe .  .  Le  22 ,  ouragan  Violent. 

BudeScGomore, Hong.  Le  22  ,  tremblement  de  terre. 


MALADIES. 

Ancenis ,  .  .  Fièvres  bilieufes  continues. 

Arpntat^,  Limojln. .  .  Fièjres  rémittentes ,  bilieufes  ,  ophtalmies ,  petites-véroles. 
Arles,  P, avenue ....  j^ffections  bilîeufes  ,  fièvres  intermittentes  Ôc  rémittentes. 


céphalalgies. 

Bel^nçon,  Franche-C. ..  Fièvres  continues,  inflammations  de  poitrine  ,  éryfîpèles  , 
dyffenteries  ,  toux  catarrhales.  " 

Boràszax,  Guyenne . ,  Fièvres  quotidiennes,  choiera  morbus  ,  diarrhées  ^  petites- 
véroles. 

Calais ,  Fkardie ....  Rougeoles ,  Ophtalmies ,  maux  de  gorge ,  fièvres  rérnittentes. 

CokXortà^Chamipagne  .  •  Fièvres  Catarrhales  &  rouges,  fluxions  de  poitrine,  apo¬ 
plexies. 

Champagnole  ,Fmn.c,  Fièvres  tierces  ,  maux  de  gorge  ,  rhumatifmes,  éryfîpèles  , 
diarrhées  ,  fluxions. 

Otânon^  Touraine.  .  .  .  Fièvres  bllieufes  &  éruptives  ,  fluxions,  fièvres  tierces  , 
diarrhées. 

D’Aiigre ,  Aunis.  .  .  .  Petites-véroles  ^  coqueluches ,  fièvres  doubles ,  tierces  bi¬ 
lieufes. 

Dax,  G^/cograe . Fièvres  intermittentes ,  diarrhées ,  rhumaîifmes.  ' 

BfciiF.ts,Bourgogne.  .  Fièvres  intermittentes,  coliques,  rhumatifmes,  ophtal- 
^  mies ,  afteâions  catarrhales.  '  ’ 

Haguenau,  Alface  .  .  Rhumatifmes  ,  gouttes  ,  maladies  éruptives  ,  fièvres  inter¬ 
mittentes. 

'Lé^.Q ,  Normandie.  .  .  Affeâions  catarrhalcs  &  bilieufes,  fluxions  de  poitrine, 
fièvres  putrides  ,  rhumatifmes.  : 

Laon , //Ze  de  France  ...  Petites-véroles  ,  fièvres  tierces  &  éphémères. 

Lille,  Flandre . Fièvres  tlerces  ,  putrides ,  malignes  ,  pleuréfîes,  rhumatif¬ 
mes,  squinancies.  : 

Lons-ie-Saimier,  Fr.  c.  Synoques:  bilieufes  ,  rhumes,  maux  de  gorge,,  fièvres 
continues ,  rhumatifmes. 
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Luçon,  Poitou.  .  ...  Affeâions  catarrhales,  fièvres  intermittentes. 

Mayenne,  Maine.....  Fièvres  Continues,  putrides. 

Montauban,  Quercy...  Coliques  bilieuses  ,  petites-véroles ,  diarrhées,  péripneu- 
monies  ,  rhumatifmes  ,  fièvres  rémittentes. 

Mont-Dauphin,  ZJnapÆ.  PetiteS-véroleS. 

Mont-Didier,  Picardie.  Fièvres  intermittentes,  fluxions  catarrhales,  rhumatifmes. 
Nozeroy,  Franede-c. .  Fluxions  câtarrhales ,  rhumatifiiies, 

Obemhein],^//zcc.  .  .  Aucune. 

Paris, de  France  .  .  Suppreffions  de  tranfpiration ,  fluxions  ,  maux  de  gorge, 
point  de  côté  ,  rhumes ,  'diarrhées  ,  coqueluches. 

Poitiers,  Poitou.  .  .  .  Fîèvres  intermittentes  ,  quotidiennes  ,  putrides  &  rouges , 
affections  catarrhales,  éruptions ,  crachemens  de  fang. 
Rouen , iVbraînndie.  .  .  Maux  de  gorge  ,  fièvres  aiguës  ,  coliques. 

Smnt-Brieux,  Fretngnc.  Fièvres  Continues,  bilieufes,  quotidiennes,  intermittentes, 
rouges,  scarlatines,  fluxions  de  poitrine. 

Saint-Diez,  Lorraine...  Affection  S  Catarrhales,  fièvres  intermittentes  &  continues 
'  malignes. 

S^nt-Géniès,  Rouergue.  Fièvres  biüeufes  &  vermineufes ,  coliques. 

Saint-Malo, .  Fièvres  intermittentes  &.  continues  ,  bilieufes,  coliques  , 

Saint-Maarice-le-Girard  éryfîpèles. , 

Poitou  .  .  .  .  .  .  .  .  Affeâions  catarrhales ,  fièvres  vermineufes  ,  bilieufes. 

:  St.-Paul-trois-Çbâteaux, 

Dauphiné.  .  .  .  .  . ,  Fièvres  intermittentes,  coliques  d’eflomac. 

Saint-Saturnin,  Frov...  Fièvres  continues  &  intérmittentes. 

Tovilouk^  Languedoc. .  Fièvres  intermittentes  ôc  rémittentes ,  malignes  ,  maux  de 
'  fluxions. 

Tournus,  Foargogne. . .  Comme  en  ISJai,  , 

Troyes  ^Champagne.  .  Fièvtes intermittentes,  rhumatifmes,  coqueluches,  petites- 
véroles. 

Villefrandie,  Fertwjo/. ..  Fièvres  pourprées. 

W2Sfy,champqgne.....  Rhumatifmes,  maux  de  gorge,  rhumes,  fluxions,  diarrhées. 

Maladies  dominantes.  Fièvres  intermittentes  ,  Affeâions 
catarrhales  ,  maux  de  gorge,  diarrhées,  petitee-véroles. 


MOIS  n’  A  O 


>  E  S  Villes. 


J*ort-Lcuis  ,  Isle  de  France  .  .  . 

'Bâ&jjs. ,  Languedoc . 

Touloufe,  Languedoc  .  ...  . 
Arles ,  Vrovence  ....... 

I>ax  ,  Gafcogne.  . . 

Manofque  ,  Provence  ...  .  .  . 
Cavaillon  ,  Provence  ...  .  .  , 

D’AUgre  ,  Aunis . 

Montauban  ,  Ouercy . 

Mëzin ,  Guyenne . 

Oléron ,  Béarn  .  . . 

St.-Paul-troîs-Châteaux,  Dauph. 
Mont-Dauphin ,  Dauphiné. .  .  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  .  .  . 

Bordeaux,  Guyenne . 

Albe  ,  Montferrat . 

Grande  ’Chartreufe ,  Dauphiné. 
Saint-Géniès  ,  Rouergue  .  .  .  . 

Milan  ,  Milane%^ . 

Clermont-Ferrand,  Auvergne.  . 

Argentât  ,  Limofin.  . . 

Villefranche  ,  Beaujolais  .  .  . 

La  Rochelle,  Aunis . 

Luçon  ,  Poitou,  ........ 

Lons-le-Saunier  ,  Franche- Com. , 
Saint-Maurice-le-Girard, PoiroK. 

Tournus ,  Bos^rgogne . 

Poitiers, Poiroz/ . .  .  .  . 

Nozeroy  ,  Franche-.Comté  .  . 
VontzrXier  ,  Franche-Comté  .  .  . 
Gr.  Combes- des-bois ,  Fr. Comté. 

Nantes ,  Bretagne . .  . 

Befançon  ,  Franche-Comté  .  .  . 
Chinon  ,  Touraine  .  ...  .-  .  . 
Vannes ,  Bretagne  ....... 

Epoifles ,  Bourgogne .  . . 

Qiampagnole,  Franche-Comté.. 

Mbntargis,  Gâtinois . 

Vienne,  Autriche . .  .  . 

Troyes,  Champagne . 

Mayenne,  Maine . 

■Walfy  ,  Champagne  ...... 

Chartres,  Beauce,  ....... 

Szisït-DiQz,  Lorraine  ...... 

Saint-Brieux ,  Bretagne . 

E  ambouillet ,  Jjle  de  France  .  , 
Saint-Malo ,  Bretagne  .  .  .  . 

Obernheim,  Alface . 

V erfatlles  ,  Isle  de  France.  .  . 

Haguenau ,  Alface . . 

Pans,  LslPde  France.  .  .  , 

Mirecourt  ,  Lorraine,  .  ...  . 
Niéderbroun ,  Basse-Alface.  »  . 
LaigTe  ,  Normandie  ......  . 

Châlons  ,  Champagne  ...... 

Montmorenâf  Isle  de  France.  . 

Metz ,  Pays  MeJJin . . 

Saint- Lo,  Normandie.  .  .  .  . 
R.ouen  ,  Normandie  ...... 

Laon  ,  Isie  de  France.  .  ...  . 
Montdidier,  Picardie  .  .  .  ,  . 
Cambray,  Cambrefs  ...... 


Lille  ,  Flandre ......... 

Boulogne  ,  Picardie.  .  .  .  . 
Calais  ,  Picardie  ....... 

Dunkeiqae  ,  Flandre  .  .  .  . 
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Grenoble ,  Dauphiné.  . 
Wilkbaveo,  An^terre. 

V^e'àx.,Lan^dac.  .  .  . 

C^îiagène.  .  .  .  •  . 
Qiriûhiamftadt ,  Suède. 
Gratz,  Allema^..  .  . 
Allemagne . . 


Argentât,  Ltmojîn. .  . 
Arles  ,  Provence  .... 

Befançon ,  FnzncÂe-C. 

Bordeaux,  Guyenne., , 

i  Calais,  Picardie.  .  ;  . 
Châlons,  Champagne  ; 

Châmpagnole  ,  Fran.C» 

Cbinon ,  Taurine.  • 
D’Aligrè  ,  Aunis.  .  .  . 
Dax,  Gafcogne.  .  .  .  , 
Epoiffes,  . 

Haguenau ,  Alface  .  . 

Laigle ,  Normandie.  .  . 
Laon  ,  Ifle  de  France  . . 

Lille,  Flandre . 

Lons-ie-Saunier ,  Fr.  C* 

Luçon  ,  Poitou . 

Mayenne ,  Maine. ... 

.  Montauban  ,  Quercy.,’ 


OBSERVATIONS. 

Le  6 ,  orage  ,  pluie ,  grêle  ,  tonnerre  conlidérable. 

Le  1 1  5  tremblement  de  terre. 

Le  1 1  globe  de  feu. 

Nuit  du  19  au  20,  tremblement  de  terre. 

Le  22  ,  idem. 

Le  24,  orage,  inondation. 

Débordement  du  Danube. 

MALADIES. 

Fièvres  rémittentes ,  billeufes  ,  petites-véroles. 

Alfeôions  catarrhales  bilieufes ,  fièvres  intermittentes  êc 
rémittentes ,  diarrhées  ,  point  de  côté,  rhumatifmes. 
Aifeôions  bilieufes,  fluxions  de  ventre,  maux  de  gorge , 
fièvres  tierces.  '  • 

Fièvres  quotidiennes  morhus  ,  diarrhées,  fièvres 

continues ,  rémitttentes. 

Fièvres  milliaires  &  rémittentes.  - 

Fièvres  inflammatoires  &  intermittentes  ^  maux  de  gorge , 
fluxions  ,  rhumatifmes.  " 

Fièvres  tierces  ,  maux  de  gorge ,  rhumatifmes  ,  éréfî^ 
pèles,  diarrhées,  fluxions. 

Fièvres  bilieufes. 

Comme  en  Juillet. 

Fièvres  rémittentes ,  putrides. 

Fièvres  intermittentes ,  éréfypèles  ,  ophtalmies. 

Maladies  bilieufes  6c  eruptives ,  fièvres  intermittentes ,  diar¬ 
rhées. 

Comme  Juillet. 

Coqueluches,  petites-véroles. 

Fievres  tierces  ,  putrides  ,  malignes. 

Fièvres  rémittentes ,  rhumes  ,  maux  de  gorge,  fièvres  in¬ 
termittentes,  rhumatifmes. 

Fièvres  intermittentes. 

Fièvres  continues ,  putrides  6c  intermittentes. 

Fièvres  inflammatoires  ,  diarrhées ,  fluxions  de  poitrine , 
rhumaîifmes  ,  fièvres  rémittentes. 


Mont-Dauphin,  Fièvres  intermittentes  ,  malignes  ,  phtyfies,  petites-véroles. 
Mont-Didier,  Ficariie.  Fièvres  intermittentes  ,  fluxions  ,  maux  de  gorge,  rhuma¬ 
tifmes  ,  diarrhées. 

Nozeroy,  Franche-C.  angines,  maux  de  gorge. 

Obernheim ,  .  .  AuCUne. 

Viûsjfle de  France  .  .  Suppreffions  de  tranfphation ,  coliques,;,  diarrhées ,  dyfien-; 

teiries  ,  rhumatifmes ,  fièvres  bilieufes.. 

Poitiers,  Poitou.  ...  Fièvres  intermittentes,  quotidiennes  6c  rémittentes ^  pe-' 
tites-véroles. 

y  Normandie.  .  .  Fièvres  malignes,  putrides,  maux  de  gorge  ,  oreillons, 
catharres ,  rhumatifmes ,  petites-véroles. 

Saint-Brieux ,  Bretagne.  Fièvres  Continues  ,  bilieuses  ,  squinanciés  ,  petites-verples^ 
fièvres  rouges,  scarlatines  6c  tierces. 

SéxitdDia.^  Lorraine...  Fié vres  intermittentes ,  affeclions  catarrhales  ,  diarrhées. 
Saint-Géniès,iRa«erg3z«.  Fièvres  bilieufes,  vermineufes,  coliques. 

Saint-Malo,  .  Fièvres  intermittentes  6c  continues  ,  éréfipèles  ,  jauniffes  , 

Sainf-Matirice-ie-Girard,  diarrhees.  -,  .  -  ,  - 

Poitou. . .  Aftedions  catarrhales,  fievres  ivermineufes ,  biheufes,  co- 

St.-Paui-trois.Châteaux,  queluches,  petites-véroles.  •  ^  .  •  / 

Dauphiné.  ......  Fièvtes  intermittentes  6c  putrides^  ,  éruptions  cütâtiées , 

petites-véroles. 

Saint-Saturnin,  Prov...  Diarrhées  ,  coliques  ,  dyfienteries',  rhumes. 

TonXoxSt,  Languedoc. .  Fièvre  S  intermittentes  &  rémittentes  ,  malignes,  petites- 
véroles.  ' 

Fièvres  intermittentes.  "i  ■  i  : 

Fièvres  bilieufes ,  inflammatoires  et  Intermittentes ,  coque¬ 
luches  petites-véroles. 

Fièvres  pourprées!  :  . 

Affeâions  catarrhales,  maux -de  gorge  ,  rhumatifmes’, 
fluxions ,  ophtalmies,  fièvres  putrides ,  diarrhées ,fièvrèsy 
quartes.  : 


Tournüs,  J 
Troyçs  ^  Champagne . 

Villefranche ,  Beaujol. 
Waffy, 


Maladies  dominantes.  Fièvres  intermittentes  6c  rémitten¬ 
tes^  putrides malignes ,  diarrhées,  difîenteries  ,  coque¬ 
luches,  petites-véroles»  - 
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noms 

j3E5  Ville; 


Port-Louis  ,  Islc  de  France 
Bleax,  Languedoc  .... 
Touloufe,  Languedoc  .  . 

Arles ,  Provence . 

Dax  ,  Gafcogne . 

Manofque ,  Provence ... 
Cavailion  ,  Provence  .  .  . 
D’Aligre  ,  Aunis.  ..... 
Montauban  ,  Qtiercy  .  . 

Mëzin ,  Guyenne . 

Oléron ,  Béarn 
St.-Paul-trois-Châteaux,  Dauph. 
Mont-Dauphin,  Dauphiné. . 
Saint-Saturnin,  Provence  . 
Bordeaux,  Guyenne  .... 

Albe  ,  Montf errât . 

Grande-Chartreufô ,  Dauphi 
Saint-Géniès  ,  Rouergue  .  . 

Milan ,  Mïlane\^ . 

Clermont-Ferrand ,  Auvergne 
Argentât  ,  Limojin.  .  •  •  • 
Villefranche  ,  Beaujolais  . 

Lz  Rochelle,  Aunis.  .  .  .  ., 
Luçon  ,  Poitou.  ....... 

’Lons-le-S&oràer  ,Franche-Com. . 

Saint-Maurice-le-Girard, Poiroa. 

Toumus,  Bourgogne  ... 

Poitiers ,  Poitou . .  . 

Nozèroy  ,  Franche-Comté^  . 

Pontarlier  ,Prii«cAe-Cci»zr/  •  •  ; 

Gr.Combes-des-bois ,  Fr.Comté. 
Nantes ,  Bretagne.  ..... 
Befançon ,  Franche-Comté  . 
Chinon  ,  Touraine  ..... 

Vannes  ,  Bretagne . 

Epoiffes,  Bourgogne . 

Champagnole ,  Franche-Comté. 
Montargis,  Gâtinois  .... 
Vienne,  Autriche.  ..... 
Trçyes,  Champagne  .... 

M^^enne ,  Maine . . 

Wafly  ,  Champagne  .... 

Chartres ,  Beauce, . 

Saint-Diez,  Lorraine  .... 
Saint-Brieux ,  Bretagne  .... 
Rambouillet ,  Ifle  de  France  . 
Saint-Malo ,  Bretagne  .  .  . 
Obernheim,  Alface  .  .  •  .  - 
-  Ver  failles  ,  Isle  de  France. 
Haguenau ,  Alface  .... 
Paris ,  Isle  de  France.  .  .  . 
Mirecourt  ,  Lorraine .  .  .  . 
Niéderbroun ,  Basse- Alface 
Laigle ,  Normandie  ' .  -  .  .  . 
Chàlons,  Champagne .  .  .  . 
Montmorenci,  Isle  de  France 
Metz  ,  Pays  Mejjjn,  .... 
Saint  -  Lo  ,  Normandie.  .  . 
Rouen  ,  Normandie  .... 
Laon  ,  Isle  de  France.  .  .  . 
Montdidier,  Picardie  .  .  . 
Arras,  Artois  ....... 

Lille  ,  Flandre . . 

Boulogne  ,  Picardie.  .  .  . 

Calais  ,  Picardie . 

Dunkerque  ,  Flandre  .  .  . 


J  0  U 

R  S 

T  H  E  R 

M  0  M  £  T  R  E.  J 

J  0 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 

Qu  plus 
grand 
froid. 

Plus  grande 
chaleur. 

Plus  grand 
froid. 

Chaleur 

moyenne- 

de  la  plus 
grande 
élévation. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés, 

4.  49. 

13- 

4J,0. 

16,5. 

21,0. 

14. 

46. 

24,2. 

5)3- 

15)7- 

18. 

14. 

46. 

22,9- 

7.0. 

15,8. 

iS. 

12. 

26.- 

44,0. 

7.  S- 

16,6. 

18. 

14. 

44.  46. 

19,0. 

9,-0. 

14,5- 

18.  19. 

II.  14. 

48. 

2.3. s- 

10,0. 

17,0. 

16. 

40,0. 

5.2- 

13,6. 

18. 

II. 

44. 

18,8. 

5)2. 

13,1- 

18. 

10.  19. 

46. 

46. 

46.  47. 

40,7* 

7)7- 

14,8- 

18.  19, 

6.  14. 

20,0. 

.  14,0. 

17,0. 

18.^ 

II- 

24. 

23,4i 

7,4. 

15,2. 

18. 

48. 

44,0. 

13,9- 

18. 

48. 

19,0. 

'  6,5. 

13,6.  ' 

18.  , 

3. 

44. 

42,8. 

6,9. 

14,0. 

18, 

19* 

46. 

4J,0. 

4)0- 

15)7* 

15- 

26. 

I4>J- 

1,0. 

8,0. 

18.  19, 

14. 

48. 

40,6. 

5.3* 

16,4. 

17,  •' 

2. 

7, 

21,0. 

5,0. 

12,3. 

iS. 

3.  14. 

40,0. 

7)0. 

14,0. 

18. 

14. 

48. 

.  20,0. 

6,0. 

14,0. 

18. 

..... 

18,4. 

5.S- 

14. 

46.' 

22,0. 

6,0. 

12.7 

18.  ■ 

2. 

14.  16. 

44,0. 

■3.0.  ' 

11,9. 

19-  ; 

19. 

II. 

48. 

44,2. 

6,4. 

13,8. 

17.  ^ 

24. 

24,0. 

5)0. 

14,6. 

18. 19. 

3.  14. 

'  27. 

18,0. 

3.0. 

10,0, 

18. 

•  14. 

47. 

40,0. 

4,0. 

9)8. 

27.  48. 

3.0- 

18,0. 

7.0- 

43. 

47. 

i8,j. 

6,0. 

11.3. 

18. 

40. 

.  19.7- 

5,0. 

12,3. 

19- 

19- 

27. 

17)0. 

S.S- 

12,3. 

19. 

ao. 

12.20. 

'4.  17. 

.  ^7- 

19,0. 

6,0. 

8,6. 

19.  40. 

14. 

48. 

20,2. 

5)0* 

12,3. 

20.  ai. 

44.  46. 

’  40,0. 

4.5- 

11,3. 

40. 

s.’isl 

C. 

18,0. 

4.0- 

14,2. 

19.  4C, 

4.  14. 

47. 

18,0. 

5)0. 

11,4. 

19.  20. 

S. 

27- 

40,4. 

4.7- 

11,6. 

19. 

12. 

27. 

17,0. 

j,o. 

11,0. 

19.  27. 

18. 

30. 

17)0. 

7,0. 

11,7. 

19. 

S. 

4'.  27. 

19.S- 

6,0. 

14,4- 

19. 

7- 

15.  46. 

19,4. 

9)0. 

12,3. 

19.  24. 

4.  14. 

41.  47. 

19,0. 

4,0. 

10,0. 

iS.  20. 

18. 

27* 

19,0. 

5)0. 

Il, J. 

6. 

3-  14. 

25. 

18,5. 

5)0. 

11,8. 

40. 

18. 

47. 

18,7. 

6,0. 

14,3. 

40. 

3>  14- 

2.7- 

17,0. 

4)0. 

ii,i. 

41.  23. 

7,5. 

4.  17. 

21. 

9)0- 

6,  J. 

11,3. 

19.  40. 

4. 

47. 

40,0. 

5,0., 

11,0. 

40. 

18. 

47- 

18,3. 

4.7- 

11,0. 

20. 

4. 

47. 

18,7. 

4,1. 

10,3. 

10. 

7- 

ê. 

.  17)4. 

6,4. 

11,5. 

19. 

8. 

42. 

17.5* 

6,0. 

4,1. 

20. 

18. 

^7-  ' 

16,  J. 

3)5. 

10,4. 

40. 

18. 

44.  27. 

I9)P- 

4,0. 

10,4. 

20. 

S. 

27* 

17.4- 

4,6. 

10,8. 

20. 

8. 

42. 

17.7- 

4,9- 

10,7. 

19. 

6.  40. 

15)0. 

4,0. 

40. 

3- 

30. 

15,0. 

9)0. 

12,1. 

7.  14. 

8. 

41. 

17)0. 

6,0. 

11,3. 

19.  40. 

de  la 
moindre 
élévation. 


44- 


IJ- 

M- 

14.  16. 

15.  23. 


IJ. 


15- 


15- 

IS¬ 
IS.  IJ. 

15- 

49. 

IS¬ 

IS* 

16. 

15.  \6. 


49. 

15- 

IS¬ 

IS* 


48. 


,  ^9*  r  . 
ÏJ.- 

48. 

48. 


14. 


14. 


IJ.  49. 

IS¬ 
IS*  30*. 
49* 
49* 

14. 

49. 

14. 

48.  49. 


14.  49. 

14. 


- 14.  '16. 
49. 
49. 


14»  18. 

48.L49,, 

48.  ^ 

49. 

14. 

49. 

49. 


49. 


^9- 

49. 

'9- 

IJ.  49. 
49. 


B  A  B 

OMET 

R  E. 

Nombre 

VENTS 

des  Jours 

de  Pluie. 

élévation. 

élévation. 

moyenne. 

de  Pluie. 

dominans. 

Bouc.  ügn. 

Pour.  ügn. 

Pouc.  ligTI. 

Bouc,  tigru 

48.  4,0. 

48.  0,8. 

28.  2,9. 

1 

27.  11,5. 

47.  4,4. 

47.  8,J. 

I.  S,3. 

D.  &  N.  .  .  . 

48.  1,70. 

27.  4,40. 

27.  9,96. 

4. 

I.  1,6. 

N.  0.  &  0  .  . 

48.  J, 8. 

27-  9.7- 

48.  4,2. 

S- 

0.  4,10. 

N.  0 . 

48.  1,0. 

27.  7>o* 

27.  10,4. 

S. 

Nf.  0 . 

2Ô.  II. 4. 

26.  7,4. 

46.  8,6. 

3- 

I.  9,4. 

N.  0.  .  .  ^ 

47.  10,8. 

47.  4,9. 

27.  7)0. 

.  I-  3,6. 

N . 

28.  6,3. 

47.  9,4. 

4$.  4,9. 

13- 

4.  J, 10. 

0 . . . 

48.  1,9. 

47.  4,4. 

27.  10,3. 

9- 

0.  &N.  0.  . 

28.  1,6. 

47,  J, 6. 

27.  10, J. 

9- 

47.  10,0. 

47.  4,0- 

27.  6,6. 

'  S- 

I.  4,6. 

0.  &  N . 

28.  1,3. 

47.  J, 8. 

47.  9,5. 

4. 

N. . 

25.  4,9. 

44.  7,0. 

44.  10,3. 

3- 

S.  0. .  _ _ 

46  .10,6. 

26.  4,6. 

2. 

I.  4,0. 

N.  &  N.  0  .• .  . 

28.  4)8. 

27.  8,  J. 

48.  1,6. 

ÏI* 

I.  7,0. 

N.  0.  ôcS.  0. 

27.  J,4. 

46,  11,0. 

47.  1,8. 

2. 

0.  9,0. 

S.O.&N.  E.-. 

2  J.  4,0. 

44.  8,6. 

25.  0,3. 

II. 

7. 

N.  0.  ....  . 

48.  0,3. 

27.  4,0. 

47.  8,10. 

9- 

2.  10,5. 

N.E-&0.  .  .  . 

47.  4,0. 

46.  J, 6. 

26.  10,6. 

9. 

N.&O . 

48.  80. 

48.  0,0. 

48.  4,0. 

9.# 

II. 

.  i  . 

N.  O.&S.O 

47.  11,3. 

47.  4,6. 

27.  '  7)7- 

4.  -#0. 

N.  .  .  .  .  .. 

28.  j.J. 

27.  9,4- 

IJ.  . 

1.  5,6. 

b.  &  N. ... . 

47.  9,0. 

47.  0,6.  - 

27.  5.5.  . 

is. 

‘ . ... .  : . 

25.  4,9*. 

27.  6,9. 

28.  0,8. , . 

8. 

N.  E.  &  N.  . .  . 

28.  1,0. 

27.  4,0.; 

27.  ,10,0.  - 

9. 

S,  Ôt  0.  .  .  . 

48.  -  3  4. 

27.  6,6. 

27.  11,9. 

-7. 

I.  4,0. 

0 . .  i  .  . 

46.  0,0. 

47.  j,to. 

4J.  8,7. 

îl; 

..... 

N..  &  S.O  .  .  . 

aj.  11)6. 

45.  4,0*. 

2  J.  6,8. 

J.  4,0. 

S.  0 . 

4j.  4,2. 

24.  7>3- 

4J.  0,4. 

14. 

S.  0 . . 

28.  6,0.- 

47.  9,0. 

0 .  &  S.  .  .  . 

27.  10,3. 

47.  0,6. 

47.  6,1. 

13* 

O.f.  .  .  ... 

28.  4,t- 

27-  7)6. 

48.  0,6. 

10.  '  ^ 

0.  .  .  .  .  .  . 

48.,  5.0. 

27.  7,0. 

48.  '  1,7. 

IJ.-'  :  . 

I.  -8,8;i  • 

0  .  .  .  .  . 

47.  10,0. 

47.  1,0. 

47.  6, J. 

13- 

0.  s  0.  .  .  , 

.26.  8,6. 

46.  4,3. 

46,  6,4. 

9.: 

S.-E.  &N.-Ô. 

-  48.  3,0. 

47.  5)0. 

47.  10,4. 

IJ- 

S.  &0.  .  .  . 

28.  4,9. 
28.  4,3. 

47.  3.0. 

47.  4.4- 

,27.  9.7. 

47.  10,0. 

10. 

I.  6,3. 

S.  &  S.O.  .  ;  .  . 

28.  4,6. 

47.  j,o. 

47.  îo,io. 

II. 

S.  0.  &N.O.  . 

28.  0,0.- 

47.  2,0. 

27.  8,4. 

8. 

S.  0.  &  0.  .  . 

48.  0,0. 

27.'  1,6. 

47.  7,8. 

10.  ' 

0.  .  .  .  . 

47.  4,11. 

26.  6,2. 

46.  ii,^. 

18. 

2.  9,0. 

S.  . 

î8.  J, 6. 

27.  9,0. 

48.  4,2. 

0.  ...... 

48.  J, 6. 

27-.  6,0. 

48.  0,6. 

.  .  .  .  J.  , 

48,  7,0. 

47.  ^0. 

48.  2,9. 

17. 

O.&S.O.  .  . 

48.  0,0. 

47.  0)0. 

47.  8,3. 

13. 

0.  &  N . 

23.  4,0. 

27.  ,  4)0* 

47.  9,8. 

S.  .  .  .  ,  . 

28.  4,0. 

47.  2,0 

27.  9)4- 

i6. 

a.  5,0. 

N.  0.  .  .  .  . 

28.  5,9. 

47.  6,0. 

28-  Ojtl* 

13. 

II. 

4.  4,6. 

S.  0. .....  . 

S.O.  ....  .  . 

27.  11,0. 

47.  1,0. 

47.  6,6. 

14- 

s.  0.  &N.E.  . 

48.  3,0. 

47.  4,0. 

47.*  10,9. 

.  13- 

2.  0,5. 

0.  ......  . 

48.  3,4. 

•  47.  3,1. 

27.  10,3. 

4. 

4.  .43 

S.  0  .  .  .  . 

47.  8,11. 

46.  S,  10. 

27-  5)7- 

18. 

2.  7)7- 

S.  0.  .  • 

48.  4,0. 

47.  4,0. 

47.  10,9. 

18. 

0.  ......  - 

,  28.  6,0. 

27.  4.0. 

47.  10,10. 

\  17. 

0.  &  s.  .  .'. 

28.  0,0. 

48.  3,0. 

48.  3.8. 

48.  7,8. 

26.  10,03. 
47.  1,6. 

47.  4,1. 

47.  3,0. 

27.  6,47. 

47.  9,2. 

27-  10,3. 

28.  1,3. 

'  15. 

14.  . 
14. 

24. 

4.  3,10. 

4.  I,ir. 

6.  4,4 

s.  0.  .  .  .  . 
0.  &N.  0.  . 
0.  s.  .  ,  .  .  . 
0.  &  S.  0.  . 

48,  1,6. 

48.  -7,0. 

.  27.  9,0. 

27.  S)0. 

27.  5,0. 

48.  o,î. 

21. 

19. 

0. . 

S,  0.  &  N.  0. 

28.  7,0. 

47.  3,0. 

28.  0,9. 

14. 

Si  0 . 

Température. 


chaude  &  sèche. 
idem. 

douce  &  sèche, 
froide  &  sèche, 
variable  &  humide. 


froide  &  sèchei 
idem. 

les  10 &  Il  tr.  de  terre. 


froide  &  humide. 


douce  &  humide. 

chaude  &  humide. , 


douce  &  humide, 
variable ,  sèche, 
-chaude  et  humide, 
chaude  &  humide, 
froide  &  hurtiide. 


idem, 

variable  chaude. 


froide  &  humide. 
idem, 

froide  &  htiiriide. 
affez  sèche  &  froide.  ' 
assez  froide  &  humide. 


idem. 

douce  &  humide, 
froide  &  humide.' 
chaude  et  humide, 
froide  &  humide, 
douce  &  humide. 


variable ,  chaude. 


variable  &  humide, 
froide  &  humide. 


chaude  &  humide, 
froide  &  humide. 
idem.  - 

idem. 


idem. 

froide ,  sèche.  - 
froide  6c  humide. 


douce  &  humide. 


Vents  dcTTiinans, 

O.  êcS^O. 
Température  moyenne 
froide  &  humide. 


; 


fluxion! 


Mcnt-Dldier,  Picardie.  Fièvies  intermittentes  ,  fluxions  ,  maux  de  gorge. 

Nantes,  Breta^.  .  .  Fièvres  intermittentes  ^  continues  &  bilie.uies  ,  colîtjueg^ 
Nozeroy,  Franche-C..  RougeoleS. 

Oi>anlieiin,^4^^^. ,  ..  Aucune. 

...  Comme  en  Août, 

Poitiers,  Poitou.  .  -  .  Fièvres  intermittentes ,  quotidiennes ,  rémittentes ,  putrides 
&  malignes,  petites-véroles. 

Rouen, iVbnTZÆîÆe.  ..  Fièvres  malignes,  putrides. 

Saint-BrieuxjVsreta^.  Fièvres  Continues ,  bilieuses,  rouges,  fcarlatines,  squinan- 
cies ,  petites-véroles  ,  diarrhées  ,  rhumatifmes.  ^ 

Saint-Diez,  Zorr^...  Fièvres  intermittentes ,  affedious  catarrhales  ,  diarrhées, 
rhumatifmes. 

Savat-Gèniksy  Rouergue.  Coliques ,  dyflenteries. 

Samt-Mdo,^rer^^. .  Fièvres  intermittentes,  affedions  catarrhales,  fièvres  pu- 
Samt-Maurice-Ie-Girard,  trides ,  jauniffes  ,  diarrhées,  péripneumonie  bilieufes. 
Pomu . Affedions  catarrhales  ,  fièvres  vermineufes  ,  bilieufes. 

St.-Paid-trois-Châteaux, 

Dauphiné. . .  Dyffenteries. 

Saint-Saturnin, Prov...  Maux  de  gorge ,  fièvres  catarrhales,  céphalalgies. 

Touloufe,  .  Fièvres  rémittentes,  malignes. 

Tournas, Poargugne..  •  Fièvres  intermittentes. 

Troyes ,  Champagne. .  Fièvres  bilieufes ,  inflammatoires  &  intermittentes  ,  coque¬ 
luches. 

Villefranche,  PeûïÿW...  Fièvres  pourprées. 

W^YtChampa^, . .  Comme  en  Août,  ^  ^ 


OBSERVATIONS. 

J333,  pjatmut..  Le  6,  globe  de  feu 
■^An^utre.  .  .  Le  21  ,  idem. 

&  Carhinthie.  ^  ^  flroid  rigoureux  ,  neige  abondante  &  tonnerre. 

Le  29  globes  de  feu ,  fuivis  d’un  orage  terrible. 

Le  29  ,  ouragan  confîdérable. 

En  ete  ,  pluie  continuelle  &  inondation. 

maladies. 

Fievres  intermittentes ,  petites-véroles. 

Affedions  catarrhales ,  fièvres  intermittentes,  &  rémittentes. 
Affedions  bilieufes  ,  flux  de  ventre ,  maux  de  gorge  , 
fièvres  putrides. 

Comme  en  Août. 

Fièvres  milliaires  &  rémittentes. 

En  été.  Fièvres  putrides  ,  malignes. 

Fièvres  continues  &  intermittentes,  fluxions  de  poitrine, 
diarrhées  ,  dyffenteries. 

Champagnole  ,  Fran.C.  Fièvres  Catarrhales  &  putrides  ,  coliques  ,  rhumatifmes  , 
étourdiffemens ,  diarrhées. 

Chinon ,  Touraine.  .  .  .  Fièvres  bilieufcs  ,  tIerces  &  quartes. 

D’Aiigre,  Aums.  .  .  .  Comme  en  Août, 

Dax,  Gafcogne . Fièvres  rémittentes  ,  putrides. 

Bourgogne.  .  Fièvres  intermittentes,  putrides  &  malignes  éréfypèles, 
catarrhes.  ‘  - 

Suppreffions  de  tranfpiration ,  maux  de  gorge  ,  fièvres 
intermittentes,  petites-véroles. 

Affedions  catarrhales  ,  fièvres  continues ,  rémitttentes  & 
putrides.  - 

Coqueluches. 

Fièvres  tierces  6c  rouges ,  péripneumonie ,  fquinancies. 
Fièvres  continues  6c  intermittentes,  diarrhées. 
Petites-véroles  ,  fièvres  intermittentes  ,  choiera  morhus*. 
Fièvres  continues. 

Montauban,  Quercy...  Flèvres,  inflammatoires  6c  rémittentes  diarrhées  fluxions  de 
poitrine. 

Mont-Dauphin, ZJdw/JÂ.  Fièvrcs  intermittentes. 


Argeatat,  limfin, .  . 
Arles  ,  Proymcer .  . 

Belânçon ,  Franche-C. 


Bordeaux  ,  Guyenne . 
Calais.,  Picardie.  ,  . 
Gavaillon,  Provence. 
ÇhÿkonSi  Champagne  , 


Maladies  dominantes.  YihYte%mteimittente%  \,  affedions  ca- 
tharrales,  fluxions  de  poitrine,  coqueluches,  petites- 
véroles  ,  diarrhées. 


lenau 


Normandie. 


MOIS  o’  O  C  T  O  B  R  E  tjS6. 


NOMS 

DES  Villes. 


Port-Louis  ,  Isl£  Trancc  .  . 
SpringniîlL  ,  '  Àfn.én^ii&  Sept. . . 
Rieuï ,  Languedoc  ...  .  -  . 
Totiloufe ,  ''Languedoc  .... 

Arles-,  Pwence  .  .  ...  •  - 

Dax',  G af cogne.  .  .  .  .  •  *  - 
Manoique  ,  Provence  .  ...  . 
CavaiOÔn  ,  Provence  ..... 

D’Aligre',  Aunis . . 

Montauban  ,  Oaérrj  .... 

Mëzin ,  Guyenne  . . . 

Olérbn ,  Béarn . G  t 

S  t.-Pau!-troîs-Ghâteaux,  Dauph. 
Mont-Dauphin  ,  Dauphiné.  ,  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  .  . 

’  Bordeaux  ,  Guyenne . 

KVaç.  pMontf errât  . 
Grande-Charîreafe  ,  Dauphim 
Saint-Géniès  ,  Rouergue  .  .  . 

Milan  ,  Milane\  .  . . 

La  Rochefoucault ,  Angoumois. 

.  Clermont-b  errand  ,  Auvergne. 
Argentât  ,  Limojln.^  .  .  .  . 

Villefranche  ,  B'eaiijolois  .  . 
La  Rochelle ,  Aunis.  .  ...  . 

Luçon  ,  Poitou.  .  .  . . 

Lons-iè-'Sàûnier ,  Franche- C  om. 
Saint-Maurice-le-Girard.Poitoz/. 

Tournus ,  Bourgogne  .... 

Poitiers, Poitou . ' 

Nozeroy  ,  Franche-Comte  .  . 
Pontarlier  ^Franche-Comté  . 
Gr.Combes-des-bois ,  Fr. Comté. 
Nantes ,  Bretagne. 

Befançon,  Franche-Comté  .  . 
Chinon  ,  Touraine  .  ...  •  • 
Vannes  ,  Bretagne  .  .  , 

Epoilies ,  Bourgogne ...  .  1 
Champagnole ,  Franche-Comte. 
Montargis,  Gâtinois  ..... 

Vienne,,  Autriche . .  . 

Troyes,,  Champagne  ..... 

Mayenne,  Maine . 

Wàffy  ,  Champagne . 

Chartres ,  -Beauce ....... 

Saint- Brieux  ,  Bretagne  .... 

Bambcuillet,  Ifle  de  France  . 
Saint-Malo  ,  Bretagne  .  . 
Obernheim,  Alface  .... 

Verfailles  ,  Isle  de  France. 
Haguenau ,  Alface  .... 

Paris,  Isle  de  France.  .  .  . 

'  Mirecourt  ,  Lorraine.  .  .  . 
Niéderbroun ,  Basse- Alface 
Laigie ,  Normandie  .... 

Châlons,  Champagne.  .  .  . 
Montmotenci,  Isle  de  Franc 

Metz  ,  Pays  Mejfn . 

Rouen  ,  Normandie  .... 

Laon  ,  Isle  de  France.  .  .  . 
Montdidiei,  Picardie  .  .  , 

C-i  mbray,  Camhrefis  .... 

Arras,  Artois ..  ...... 

Liile  ,  Flandre  ....... 

Èoulogne  ,  Picardie.  .  .  , 
Calais  ,  Picardie  ..... 

L  unkerque  ,  Flandre  ,  .  . 


de  la  plus  du  pins 
^ncie  j  grand 
chaleur.  froid. 


8.  9. 


3.,  6. 

8.  9. 


7- 

2.  9. 


19. 

19. 

19.  21. 
30.  31. 

29- 

19.  31. 

20.  21. 
31- 
29. 

31. 


31- 

19.  28. 


29. 

3-0. 

29. 

31- 

29. 

29. 

29. 

30. 

29. 

31- 

30. 


30. 

29. 

30. 

30. 
29. 

19.  28. 
19. 

31. 

28.  29. 

29, 

30. 

31- 

28.  31. 

29. 

29.  30. 

30.  . 
30. 

29. 31.- 
30. 
30. 

30. 

30. 

31- 


Thermomêt 


Plus  grande 
chaleur. 


Degrés, 

26,0, 

23,0. 

19,0. 

.  ‘^8'. 

16,0. 


16, 


17.7- 

18,0.’  ' 

17,0. 

16,0. 

I4.Î- 

20,0. 

18,0. 

13,0. 


15,3- 

18,0. 

18,0. 

18,0. 

17,0. 

14,1. 


17.2. 

16.2, 
16,0, 
16,0. 


14,0. 

15.7- 

16,0. 

T3»5- 


16,0. 

16.0. 

17,0. 

14,0. 

16,0. 

14.Î. 

14,0, 

13,0. 

■  15,0. 
14,0. 
12.5. 
M,î. 
15,0. 

- 14)0* 


16,0. 

13,9- 


Plus  grand 
froid. 


Degrés. 

16,5. 

- 5,0. 

0,6, 

2,0. 

3>3-. 

5,0. 

I2,P. 

'  1,0, 
0,8. 
3.0- 
—2,0. 

'  8,0. 


-0,5. 
—  1,0. 
—2,0. 
-0,5. 


ChateoT 

moyenne. 


10,7. 

io,î. 

.12,0. 

8,0. 


13.2- 

9=3* 


8,1. 

7.8.  , 


7.5- 

1,0. 

6,2. 


6.4. 

7.3- 

6.5. 


1,0. 

6.8. 

6,1. 

6,6. 

It 

5.S.' 

7.-4- 

6,d. 

^.5- 


12. 

26. 

.  î.  26. 
26. 
26. 

26! 

I.  26, 
I.  15. 
26. 
26. 
26. 

26.27. 

26. 


^5- 

2.  26. 
26. 

^  20.  aé. 
26.  - 


16. 

26. 

16. 

26. 

15- 

2.  26. 
26. 

I. 

'25.  26. 

26. 
26.  , 
22.  28. 
21.  26. 


26.  27- 
26. 
20. 
26. 

26.  27. 
20.  25. 
26. 
26. 
26. 


26. 

26. 

26. 

20.  26. 
26. 

20.  i6. 


7.  9. 

10, 

S-  17. 


B  A  R  0 

MET 

R  E.  ' 

.  Nombre 

Plus  grande 
élévation. 

•  Moindre 
élévation. 

Elévation 

moyenne. 

des  Jours 
dé  Pluie. 

de  Pluie- 

dominans. 

Pouc.  lîgn. 

Pouc 

.  Itgn. 

Pouc.  lign. 

6. 

PducI  iign. 

28.  4,0. 

28. 

0,0. 

28.  2,3. 

E, . 

28.  5,1. 

28. 

0,-2,. 

27.  11,10. 

27,  10,7. 

27- 

2,4. 

27.  7,2. 

8. 

0.  9,9. 

£.  &.N.  .  .  . 

28.  0,30. 

27. 

4,2s. 

27.  8,So, 

.5' 

I.  7,3- 

E.  &  S.  E.  .  . 

28.  4,8. 

27- 

11,7. 

28.  2,4. 

8. 

2.  6,0. 

N.  0.  &  N.  . 

28.  0,0. 

27- 

0,0. 

27.  9,6. 

10. 

N.  E  .  .  ;  .  . 

26.  11,6. 

26. 

1,<H 

26.  9,2. 

8. 

4.  3,0. 

N.O.  &  ..  . 

27.  11,3. 

27. 

5,0. 

27.  8,3. 

0,  8,3. 

28.  5,2. 

27- 

7.7- 

28.  1,0. 

9- 

I.  4,0. 

N.  E. 

28,  1,0. 

27. 

5,0.  , 

27.  10,5. 

■ 

J>.  E.  . 

28.  0,0. 

27. 

-49- 

27.  9,5- 

8. 

F 

27.  8,0. 

27. 

3,0. 

27.  6,1. 

5. 

s.  &  E . 

.28.  0,10. 

27- 

6,8. 

ay.  9jîo. 

1- 

2.  3,9. 

N.  &  N.E;  . 

,25.  0,6. 

24. 

9,0. 

24. 10.9. 

6, 

8.  0  .  ...  . 

27.  0,0. 

26. 

8,0; 

28.  0,0. 

'  4. 

I.  6,0. 

28.  ,3,4. 

27-* 

6,10, 

10. 

2.  7,6. 

N.- E.  . 

27.  8,0. 

.  26. 

27.  2,4. 

.  î* 

I.  ip,o. 

S.O.&N.  E.  . 

25-  4,9- 

24. 

10,6. 

25.  1,6. 

7. 

; 

N  .  .  . . 

-28.  0,5. 

27- 

6,0. 

27.  9,8, 

;  4. 

0.  11,6. 

NE . 

28.  2,6, 

a.% 

5îO- 

27.  11,0. 

4. 

N . 

27.  ï,6. 

26. 

6,3- 

25,  10,6. 

]■  3. 

N.  &S.  0.  .  . 

28.  7,0. 

28. 

0,0. 

28.  •  4,6. 

4. 

S.  0.  &  E.  .  . 

27.  10,0. 

27. 

■  4,Q.‘ 

^7-  7>5- 

3.  -- 

5*  10,0. 

N.-  .  ..... 

28.  5,2. 

27. 

lA- 

3,9 

.  .  .  ^  . 

lo. 

E.  &N.  E.  '  . 

27.  8,0. 

27- 

1,0. 

27. 

10. 

N.  .  .  . 

28.  3,6. 

27- 

6,6. 

27.  11,9. 

:  .  10. 

N.  &  N.  E.  .  .. 

28.  liOl 

27 

6,0. 

27.  9,8. 

8. 

N . . 

28.  2,4. 

27. 

5,0. 

27.  11,2. 

i  7* 

2.  6,8. 

E.  N.  E . 

25.  10,6. 

25. 

6,0. 

25.  8,3; 

1  9- 

N.  &'S  .  ... 

25.  9,6. 

25. 

4,0. 

25.  6, El. 

■  ■  ■ 

â.  6,0. 

S.E.  &N.  0.  . 

25.  2,5. 

24. 

27- 

27.- 

9.7» 

2  J.  0,4. 

!  II. 

^  .  .  .  . 

S.  £■  &E.  ..  . 

27.  .9,6. 

1,6. 

27.  6,6. 

■  7* 

E.  ;  ,  !  .V.'’ 

28.  3,3. 

27. 

6,6. 

28.'  0,3. 

1  ■  8.  i 

E.  &  N.  .  .  .  ■ 

28.  ,  4,6. 

27. 

5,0. 

28.  .  1,0.  . 

;  10. 

2.  i,j. 

N.  E.  .  .....  . 

28.  0,0.  ' 

27- 

2,0. 

27.  7»ii. 

9. 

S.O.ScO. _ 

26.  8,9. 

26. 

a^o. 

26.  6,4. 

8, 

N.  E.  &  N  .  . 

28.  3,0. 

-27. 

5,0. 

27.  10,9. 

'  •  II. 

S.  &  N.  E . 

28.  3,0. 

27- 

6,0.^ 

27.  11,0. 

28.  2.8. 

27. 

■  -5,0. 

27.  10, 

^  6. - 

0.  9,4. 

N.  &  N.-  E. .  ; 

28.  3,0.- 

27. 

4,0. 

^7.  .11,5. 

•  '  9. 

N.E.  &  E.  ,  . 

28.'  2,0. 

27- 

5,0. 

-7-  9.9*- 

5* 

E-.&N. 

2,8.  '  O,.!. 

27. 

t,6.  -i 

27.  8,1. 

,19* 

N.  &  E.  .  .  . 

23.  6,0. 

27. 

7,0- 

28.  2,3. 

i 

E.  .  .  .  .  . 

28.  5,0. 

27-, 

6,6.  : 

28.  1,2. 

-28.  7,0. 

27. 

7,0- 

28.  2,4. 

i  11. 

É.  ......  . 

28.  0,0. 

27. 

5,0.. 

■  ^7-  9.3- 

i  ‘7* 

N . 

^8.  2,0. 

27. 

2,0. 

^7.  9-7.  - 

N.  E.  .  -.  .  . 

28.  2,6. 

27. 

4.9- 

27.  10,6. 

II. 

I.  8,0.  , 

S.  E.  .  .  ■ . 

28.  5,9. 

27. 

6,6. 

28.  0,7. 

II. 

I.  8,4. 

N.  E.&S.  .  . 

9-  • 

N.  E.  ,&  S.  .  . 

27.  10,0. 

26.' 

27.  6,9.  , 

.  '  12. 

S.  0.  &  NLE,  . 

28,  3,0. 

27- 

1,0. 

27.  11,4. 

17. 

0.  10,0. 

E.  5c  0 . 

28.  3,0. 

27- 

4,0. 

27.  7,ïi. 

9. 

0.  7,4. 

S.  0.  ..... 

28.  0,2. 

27. 

1,0. 

27.  6,8. 

12. 

^  I.  6,6. 

N.  E.  .  .  .  .  . 

28.  7,0. 

27- 

4,0. 

28.  1,8. 

12., 

£ . 

28.  0,13. 

27. 

LJ). 

^7.  7,90. 

12.'  ■ 

2.  0,6.  - 

N.E . ■ 

28.  3,0. 

27- 

3,0, 

27-  10,5. 

10.  , 

I.  '11,9. 

E.  &N.  E.  .  . 

28.  6,0. 

27- 

6,0. 

28.  1,4. 

8. 

ï.  1,0. 

N.  E,  Ôc  S.  .  . 

28,  4,1. 

27. 

3,7- 

27.  11,6. 

;  s;  - 

N.  E.  èc  0.  .  . 

28.  8,0. 

27- 

6,5. 

■28-  3,1. 

î6. 

2.  2,2. 

E.  &  N.  .  .  . 

28.  1,0. 

■hô. 

11,3. 

27.  6,1. 

r  ir. 

0.-&  E.  .  .  .  . 

28.  5,0. 

27. 

3,0. 

27.  10,8. 

17. 

N.  0.  &E.  .  . 

28.  8,0. 

J 

27. 

6,0. 

28.  2,8. 

9- 

N.  0.  &  N,  E. 

Tempérât U B 


froide  &  sèche, 
chaucie  ôc.séche.  - 
assez  douce  humide. 


douce  &  sèche. 


froide  &  humide.  ■ 


froide  Sc  sèche. 


froide  &  sèche. 

idem. 

idem, 

idem. 

froide  &  humide. 

idem. 

variable. 


froide  &  sèche. 

idem. 

froide  8c  humide, 
variable  &  froide, 
froide  &.  humide. 

froide  &  sèche, 
froide  &  humide, 
idem, 

chaude  sèche, 
froide,  sèche. 

idem. 


chaude  ôc  hurnîde. 
froide  sèche. 


froide  &  humide. . 
froide  sèche. 
idem. 

douce  &  sèche.  ;  - 
froide  8c  sèche; 
-idem. 

froide  &  humideV- 


idem. 

fr  oide  &  allez  s-èche. 
Vents  dominans.' 

E.  &  N.  E. 

'T _ mosenne 


10 


Suite  du  mois  d*  O  C  T  O  B  R  E  i  y  86, 


lAqaila  ,  • 

!  Gênes ,  Italie-  .  . 


1 1  Argentât  ,  •  • 

I  Arles  ,  Provence . 

I  Befançon  ,  Franche-C. .. 
j  Bordeaux ,  Guyenne  .  . 

I Calais,  Picurdie.  .  .  . 
OA\ons,  Champagne  . 

Chatiipagnole  ,  Fran.C. 
Chinon ,  Touraine.  .  >  • 
D’Aligre  ,  Aunis.  .  .  . 
Dax,  Gafcogne.  ,  ,  .  . 
Epo'i&s^  Bourgogne.  . 
Haguenau ,  Alface  .  . 

Laigle  ,  Normandie,  .  . 
Laon  ,  /JZe  de  France  ,  ^ 

Lille,  Flandre . 

Lons-le-Saunier,  Fr.  C. 


Luçon ,  Poitou.  ,  .  ,  . 
Mayenne ,  Maine. ... 

Montauban  ,  Quercy 
Mont-Dauphin,  Dauph. 

Mont-Didier ,  Picardie. 
Nancy,  Lorraine.  .  . 


OBSERVATIONS. 

Le  4  ,  coup  de  vent  violent ,  naufrage:  (  il  efl  très-rare  que 
ce  jour  fe  'paffe  fans  un  coup  de  vent ,  auffi  rappelle- 
t-on  le  coup  de  vent  de  Saint-François.  ) 

Les  13  et  14  tremblement  de  terre. 

Le  30,  grande  quantité  de  neige. 

Le  3  I ,  éruption  conlidérable. 

MALADIES. 

Affeétions  nerveufes. 

Aifeâions  catarrhales,  fièvres  intermittentes,  8c  rémittentes, 
diarrhées  ,  dyfienteries. 

Fièvres  éréfypèlateufes  ,  maux  de  gorge  ,  dyfienteries. 
Rougeoles,  petites-véroles,  fièvres  continues,  rémitttentes. 
Fièvres  milliaires  ,  affeèhons  catarrhales. 

Fièvres  intermittentes,  rhumes,  éréfypèlës,  coliques,  diar-  : 
rhées ,  dyfienteries. 

Fièvres  continues ,  putrides  ,  pîeuropéripneumonies. 
Fièvres  bilieufes. 

Fluxions  catarrhales  ,  coliques  bilieufes. 

Fièvres  rémittentes,  putrides  &  intermittentes. 

Fièvres  intermittentes  ,  éréiypèles. 

Fluxions ,  maux  de  gorge  ,  oreillons ,  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  petites-véroles.  ' 

Aucune. 

Fièvres  tierces,  coqueluches. 

Péripneumomes  ,  fièvres  catarrhales ,  squînancîes. 
rievres  catarrhales  &  intermittentes  ,  diarrhées ,  coquelu¬ 
ches,  rhumes ,  éréfypèles.  ^ 

Fièvres  intermittentes,  chokra.  tnorè«s,affeaions catarrhales, 
tievres  continues  ,  maladies  de  poitrine ,  points  de  côté 
maux  de  gorge.  *  * 

Aucune.  / 

Affeâions  catarrhales  ,  fièvres  intermittentes ,  rhumatif- 
y  mes ,  péripneumonie. 

Fièvres  intermittentes,  petites-véroles. 

AfFedions  catarrhales ,  fièvres  intermittentes  ,  rhumatif- 
mes ,  péripneumonies. 


Nozeroy,  Franche- C.  . 
Ohemheim  y  Alface.  .  . 
Paris ,  I(le  de  France  .  , 

1. 

Poitiers,  Poitou.  .  .  L 

’Bjouqxi  i  Normandie.  .  . 

Saînt-Brieux ,  Bretagne. 

Saint-Génies  ,  Rouer  pie. 

i  Bretagie.  . 

Saint-Maurice-le-Girard , 

Poitou . .  . 

1  Sî.-Paul-trois-Ghâteaux, 

Dauphiné. . 

Saint-Saturnin  ,  Prov. .. 
Touîoufe ,  Languedoc. . 
Troyes  ,  Champagne.  . 

Villefranche ,  Bedujol. , 
Wafîy, Champagne. .... 


■  Rougeoles,  rhumatifmes. 

•  Aucune. 

,  Aifeâions  catarrhales ,  fièvres  intermittentes ,  coliques  , 
rhumes,  rhumatifmes. 

Fièvres  intermittentes ,  rémittentes  8c  rouges ,  éréfypèles  , 
petites-véroles. 

•  Fièvres  malignes  ,  putrides ,  rhumes ,  éréfypèles ,  fluxions, 

rhumatifmes,  hydropifies, 

’•  Fièvres  continues  ,  bilieufes  8c  rouges ,  coliques ,  créfy- 
pèles  aifeâions  nerveufes ,  rhumatifmes. 

’•  Maladies  inflammatoires,  petites-véroles. 

•  Fièvres  intermittentes  ,  affeâions  nerveufes ,  diarrhées , 

péripneumOinies  bilieufes.  ' 

!  Aifeâions  catarrhales ,  fièvres  vermineufes ,  bilieuses  8c 
»  quartes. 

'  Aucune. 

‘  Fièvres  catarrhales ,  coliques  d’estomac. 

•  Fièvres  intermittentes,  rémittentes ,  malignes. 

•  Fièvres  malignes ,  fcarlatines  8c  intermittentes ,  dyfienteries, 

coqueluches.  . 

■  Aucune. 

•  Rhumatifmes,  fluxions,  rhumes  ,  fièvres  intermittentes. 

Maladies  dominantes.  Fièvres  intermittentes ,  aifeâions  ca- 
tharrales ,  diarrhées ,  dyfienteries  ,  petites-véroles  co¬ 
queluches. 


de  îa  plus 
grande  . 
élévation. 


de  la 
moindre 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Chaleur 

îuoyenne. 


élévation. 


Pouc.  ÜgT. 

28.  1,6. 

27.  9,11. 


Degrés. 

16,1. 


Port-Louis  ,  Isle  de  France 

Bdea-i.  ÿ Languedoc  .... 
Touloufe,  Languedoc  .  .  • 
Arles-,  Provence . 


froide  &  iiumid( 


douce  hutoide. 


Manofque ,  Frovénce’. 
Cavaillon  ,  Provence  . 
O’Aligre  ,  Aunis.  .  .  , 
Montauban  ,  Quercy 


St.-PauI-troîs-Cbâteaux,  Dauph. 

Mont-Dauphin  ,  .  .  . 

SzmtySa^jmm^-  Prprence  .  .  . 
Botàéàüx Guyenne  i  .  .  .  -J- 

Albe  ,  Aiontferrat . . 

Grande -Chartreufe ,  Dauphiné. 
Saint-Génies -,  Rouergue  .  .  .  • 
Milan  ,  Milane^  .  . 

La  Rochefoucaùlt ,  Arigoumois. 
Clermont-Ferrand ,  Auvergne.  . 

Argentât  ,  Limofin. . 

Villefranche  ,  Beaujolois  .  .  . 

La  Rochelle ,  Aunis . 

Luçon  ,  Poitou.  .  . 

Lons-le  Saunier,  -FrancAe- Corn. . 
Saint-Maurice'le-GirardjP oiroa. 
To  iir  n  us ,  î  Bourgogne  -  . 

Pomers ,  Poitou.  .  .  .  .  .1.. .  ".  . 
Nozeroy  ,  Franche-Comté  .  .  . 
Pontâcliev ,  Franche-Comté  .  .  . 
Gf.Combes-des-bois ,  Fr. Comté. 
Hontes ,  Bretagne.  .  .  . 

Bé{3aiq6ii.^iFianche-CoTnte 
Chinon  ,  Touraine  .  . 

Vannes  ,  Bretagne  ,  • .  i  .  /.  : . 

Epoiffes,  Bourgogne  '.  . . 

Champagnole ,  Franche-Comté. . 

Montargis,  Gâtinois . 

Vienne ,  Autriche. . 

Troyes,  Champagne . 

Mayeniie,  Maine . 

Wajfy  -,  Champagne . 

Chsxtves  f  JB  eauce . 

Saint-Diez,  iorriiins  .  .^.  .  .  . 

Saint-BrieuXj  Bretagne . 

Rambouillet ,  Ifie  de  France  .  . 
Saint-Malo ,  Bretagne  .... 
Nancy  ,  Lorraine  ........ 

Obernheim  j  Alface  " . 

Verfailles  ,  Isle  de  France,  .  , 
Haguenau ,  Alface  ...... 

Paris ,  Isle  de  France. . 

Mirecourt  ,  Lorraine . . 

KiéàgtbTOMn,  Basse- Alface  .  . 

Laigle  ,  Normandie  . . 

Cliàlons ,  Champagne . 

Montmorenci,  Isle  de  France.  . 

Metz ,  Pays  Mejfn . .  . 

Rouen  ,  Normandie  ...... 

Laon  ,  Isle  de  France.  .  ...  . 

Montdiûier ,  Picardie . 

Cambray ,  Cambrefis  ...... 

Arras ,  Artois  ......... 

Lille ,  Flandre ......... 

Boulogne  ,  Picardie.  . 

Calais  ,  Picardie  ........ 

'  Dunkerque  ,  Flandre . 


&  humide. 


variable  &  humide, 
douce  &  humide, 
froide  &  humide, 
douce  &  humide. 

froide  &  humide, 
variable. 


froide  &  humide, 
froide,  sèche, 
froide  &  humide. 
idem, 
idem. 


idem. 

idem. 

idem. 


douce  &  humide. 


alfez  chaude  &  hu 
froide  &  humide. 


froide  &  humide. 


idem, 

froide  &  sèche. 

froide  &  sèche. 

froide  &  hunûde. 

idem, 

idem. 

idem. 


froide  &  allez  sèche. 


Vents  dominons.  i 

'N.E.  &  N.  .  .  i 

Température  moyenne  j 
froide  sèche. 


J  0 

U  R  S 

de  la  plus 

du  plus 

grande 

I  grand 

chaleur. 

1  froid. 

Nombre 
[  des  Jours 
de  Pluie. 

Quantité 

de  Pluie. 

Vents 

dominans. 

3- 

Pouc.  ügn. 

N.  &  N.  0.  . 

13- 

2.  4A- 

0.  &  N.  .  . 

14. 

3-  1.3- 

S.  E.  &  S.  0.  , 

16. 

4.  0,11.  , 

N.  0.  &  E. .  .  . 

'  iS. 

n.e.&s.  0.  . 

20. 

9.  8,7. 

S.  &  S.  0.  .  . 

3.  10,6. 

N . 

23. 

4.  4,0. 

N.E.  .  .  . 

15* 

o.&s.  0. ,  .  I 

19. 

0  .....  . 

ao. 

S.  &  s.  0.  .  . 

II. 

4.  6,0. 

N.  &  N.  E.  .  .  I 

19. 

S.  0  ...  . 

14- 

4.  1,0. 

S.-E.  .  -r 

15- 

3-  3>4- 

S.  E.  .  . . 

13- 

4-  9fi. 

S.  0.  ...  . 

19* 

10. 

6.  .  .  ■  ■ 

13-  ' 

8.  3,0. 

0.  .  .  . 

15- 

N.  &  s  ...  , 

V 

0.  &  N.  0  .  .  . 

16. 

0.  &  N.  0.  .  . 

19. 

7-  4>o- 

N.  &  S.  .  . 

c  i6w 

N . - 

14. 

S _  .  .. 

19. 

N.  .  .  .-  .s  . 

.  17.  - 

0.  &  N.  0.  .  . 

14. 

2.  4,0. 

N.  &  N.E.  .  . 

-  17- 

S.  &  N . 

14. 

12. 

4>  2,0. 

S.  0.  &  S.  E.  .. 

s.o. . 

s.  0.  &N.  .  . 

i5. 

E.&S,  0.  .  . 

-17- 

N.  &  N.  E.  .  , 

10. 

4.  1,0. 

N.E.  .  .  .  .  . 

16. 

N.  &  S.  ... 

15. 

SE . . 

16. 

S.  ....... 

II.  ' 

I.  11,0. 

*N.‘  &  s.'.‘  !  *.' 

13- 

s.  &  N.  E _ _ 

10. 

S.  &  N.  E.  .  . , 

II. 

A  '  •  *  • 

II. 

3.E.  8c  S.  ...  . 

.  19- 

S.O . 

14. 

E.  N.  E . 

iS. 

•  .  .  . 

S.  ....  . 

N . 

E.  &  N.  E.  .  . 

17* 

2.  9,0. 

S.  E . 

I.  3,9. 

N . ■ 

11’ 

N.  E..&  0.  .  . 

14.  ' 

N.  Ê.  .&S.6. 

JT-  - 

"  o\  "s,o. 

Ë.  &  .  N.  ... 

-  5. 

I.  -6,5. 

N.  E  .  .  .  .  .' 

ly. 

2.  .3,4.,. 

E.  . . 

8.  * 

N.  ôcN.  E.  .  . 

II. 

I.  Sf.  P 

N.E;  &  É.  ..  . 

'B. 

I-  3.9- 

N.E,  8c  S.  E. 

7*  ' 

0.  8,6. 

N.  E.  .  .... 

8. 

N.  E.  8c  E.  .  . 

12. 

2.  3,6 

E . 

13- 

E.  8c  S.  0.  .  . 

12. 

•  •  •  •  • 

E.  ôc  S.  0.  .  . 

10. 

1 

1 

E.8cN . 

Nozeroy,  Franchc-C. .  RhumatifmeS. 

Obemhâm.^/k^. .  •  Petites-véroles. 

VzfisjpdcFrar^  . .  Catârrhes  ,  éruption  ,  fièvres  ,  maux  de  ^orge 

Poitiers,  Pozwa. •  plèvres  intermittentes  ,  quotidiennes  Sc  remitti 
mes,  péripneumonies  5  ophtalmies. 
RouenjAoTWîWK.  -  .  ôBobre,  '  ^ 

S^t-Brieax ,  Bretagis,  Catarrhales  ,  fquinancies  ,  fièvres 

maux  de  gorge ,  rougeoles ,  choiera  morhus. 
Saint-Génies,  Rousrpu.  Petite S-véroleS. 

Saint-Malo, •  Fièvres  intermittentes,  rhumes  ,  fluxions  de  p' 

&dnt-M«irice.ie-Girard,  qucs  ,  angines  ,  diarrhées.  _  _ 

. . Affeâions  catarrhales ,  coliques  bilieuies  ,, 

St.-Paul-trois-Châteaüx,  vCrmineUX. 

Dauphine . •  Rluxious  à  la  tête. 

Saint-Saturnin, gorge ,  éruptious  ,  fluxions  ,  rhumatifines. 
Touloufe,  Languedoc. .  Rèpercussion  de  tranfpiration ,  fièvres  putrides. 


diarrhées; 


Le  premier  ,  pluie  ,  neige  ,  innondation. 

Le  2,  orage  confidérable. 

Le  4,  grande  quantité  de  neige  ,  froid  rigoureux. 
Le  5  5  orage  ,  pluie  ,  tonnerre. 

Le  22  ,  ouragan  violent. 


Rome,  L 
Aldborout 


Argentât,  Zf/Twzi/n..  ,  Affeélions  ncrvcufes ,  apoplexie. 

Rhumes,  rhumatifines,  fièvres  intermittentes ,  8c  rémit¬ 
tentes  ,  érjfipèles ,  jaunifies. 

Affeâions  catarrhales,  fièvres  continues,  bilieufes  8c  in¬ 
termittentes. 

Bordeaux, Gaye/wzf. .  Affedions  Catarrhales,  rougeoles,  petites-véroles. 

Calais,  Picardie.  .  .  .  Fièvrcs  müliaires  ,  péripneumonie,  maux  de  gorge. 

Cü3:ionst  Champagne  .  .  Fièvrcs  intermittentes  ,  continues  ,  inflammatoires  , 
j  rhumes  ,  maux  de  gorge  ,  rhumatifines ,  coliques. 

jChampagnols  ,  Fran.C.  Fluxions  catarrhales  ,  fièvres  putrides  ,  coliques. 

QhSnon,  Touraine.  .  .  •  Fièvres  de  différens  genres  ,  fluxions ,  toux,  jaunifies, 
D’Aiigre ,  Aunis.  .  .  .  Fluxions  catarrhales ,  coliques  bilieufes. 

Dax,  Gafcogne . Fié vres  intermittentes ,  opthalmies , .*éréfypèies ,  diarrhées. 

dyffenteries. 

Epoi([es,  Bourgogne.  .  AuCUne. 

Haguenau,  Alface  .  .  Fièvtes  catarrhales  ,  petites-véroles. 

Laigle  ,  Normandie.  .  .  AuCUne. 

"Lson  i  Ip  de  France  ..  CoquelucheS. 

Lille,  Flandre . Fièvres  tierces  8c  Continues,  péripneumonies ,  fièvrcs  Touges. 

Lons-le-Saumer,Fr.C.  Fièvres  rouges  ,  coqueluches.  J, 

Luçon,  Poitou . Affections  catarrhales,  fièvres  intermittentes. 

Mayenne,  ..  Fièvres  intermittentes,  maladies  de  poitrine,  points  de 

côté  ,  maux  de  gorge. 

Montauban ,  Querc.^  AuCUne. 

Mont-Daupinn,2?â«/jA.  Fièvres  intermittentes,  fluxions  catarrhales,  rhumes,, 
péripneumonie. 

Mont-Didier,  Fièvres  putrides  ,. petites-véroles  ,  dyfienteries,  rhumatif- 

mes ,  éréfy pèles. 

Nancy,  Zorr^.  Affedions  câtarrhales ,  péripneumonies  ,  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  fquinancies. 


Befançon ,  Franche-C. 


Maladies  dominantes.  Affedions  catharrales ,-  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  diarrhées ,  coqueluches ,  maux  dé  -gorge. 


Nctofare 
des  Jours 
de  Pluie- 


Quantité 


-^ïa 

moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Plus  grande 
chaleur. 


â  Chaleur 
Imoyenne. 


Je  la  piüs 
grande 
chaleur. 


dominans. 


grande 

élévation. 


Poue.  ügn. 


Fouc.  Ügn. 


Degrés. 


Port-Louis ,  IsU  de  Fn 

'Rleüts. ,  Languedoc  .  . 
Touloufe,  Languedoc 

Arles  ,  Provence  .  .  . 

Dax  ,  Gafeogne.  .  .  . 
Manofque  ,  Provence . 
Cavaillon  -,  Provence  . 
D’Aligre  ,  Aunis.  .  . 
Montauban  ,  Quercy 
Mézin  ,  Guyenne  \  .  . 


Froide  Sc-humide, 

affez  douce  &  humide, 
froide  &  humide, 
variable. 


douce  &  humide. 


St.-Paul-trois-Châteaux,D<ïK/!Â. 
Mont-Dauphin ,  DoMphiné, .  .  . 
Saint-Satumin ,  Provence  .  .  . 

Bordeaux,  Guyenne . .  . 

Albe  ,  Montferrat . .  . 

Grande-Chartreufe ,  Dauphiné. 
Saint-Géniès  ,  Rouergue  .  .  .  . 

Milan ,  Milanais . 

La  RocTiefoucauît ,  Angoumois. 
Clermont-Ferrand,  Auvergne.  . 
Argentât  ,  Limofin.  .  .  .... 

Villefranche  ,  Beaujolais  .  .  . 
La  Rochelle ,  Aunis.  ...... 

Luçon  ,  Poitou.  ........ 

Lom-\e-Szvjâex,  Franche- Com. , 
Saint-Maurice-le-Girprd, Poiron. 

Tournus ,  Bourgogne . 

Poitiers ,  Poitou . .  ...  , 

Nozeroy  ,  Franche-Comté  .  .  . 
Pontarlier ,  Franche-Çomté  .  .  . 
Gr.Combes-des-bois ,  Fr. Comté. 
Nantes ,  Bretagne.  ......  . 

Befançort,  Franche-Comté  .  .  . 

Chmon  ,  T ouraine . 

Vannes  ,  Bretagne . 

Epoiffe,  Bourgogne . .  . 

Champ’agnole ,  Franche-Comté.-. 
Montargîs  ,  Gâtinois  ...... 

Vienne,  Autriche . 

Troyes,  Champagne  .  . . 

Mayenne,  Maine.  . . 

WalTy  ,  Champagne . 

Chartres,  Beauce . 

Saint-Diez ,  Lorraine  ...  .  .  . 

Saint-Brieux ,  Bretagne . 

Bambouillet,  IJle  de  France  .  . 

Nancy  ,  Lorraine . 

Oberhhèim  ,  Alface  .  -.  .  .  , 

Veriailies  ,  Isle'de  France.  .  , 
Hagehêau,  Alfacé  .  .  .  .  '.  .  . 
Paris ,  îsle  de  France.  .  ...  . 
Nideshronn ,  Basse- Alface  .  .  , 
Laigle  ,  Normandie  ....... 

Châlons  ,  Champagne . . 

Montmorenci,  Jsu  de  France.  . 

Metz  ,  Pays  Mejjin . .  . 

Rouen  ,  Normandie  ...... 

Laon  ,  Isle  de  France . 

Montdiêier,  Picardie  %  ...  . 
Cambray,  Cambrefis  ...... 

Arras ,  Artois  ......... 

Lille ,  Flandre ......... 

Boulogne  ,  Picardie.  .  ...  . 
Calais  ,  Picardie  ....... 

Dunkerque  ,  Flandre  ,  ...  . 


variable  &  humide. 


douce  &  humide 
idem. 


affez  froide  &  humide, 
variable  humide. 
douce- &  -humide, 
froide  &  humide. 
idem,  ^ 


froide  &  h 


idem. 

idem. 

;  froide  &  humid( 


idem. 

froide  &  hi 
ideni.  - 
idem. 

froide  &  hu 
idem. 


froide  '&  hi 


‘  variable  &  humidt 
froide -ôc  humide, 
froide  &  sèche, 
douce  ôc  humide, 
froide  ôc  humide, 
affez  douce,  ôcbt 
froide  ôc  humide. 


Vents  dominans.- 
S.O.ÔcS. 

Température  moyenne 
froide  &  humide. 


Suite  bu  mois 


Aix,  Provence. 
Siiéfie,  Pdaànat. 

Cracovie  .  - 
TariiO'sitz.  . 

Hoîi^e  ..  • 
Galicie  ... 
Breilau  .  .  • 
lûe  de  France. 


Florence,  Italie 
Rémini,  Italie 
Venife,  Rèpubüc^ 


Argentât,  Umofin.l 

Arles  ,  Provence  .  .  . 
Bordeaux  ,  Guyenne, 

Calais,  Picardie.  : 
Cavaillon ,  PrQvence 
Ca^ons^  Champagne  ; 
Champagnole  ,  Fran.C 
Chinon ,  Touraine,  l  : 
D’Aligre  ,  Aunis.  .  . 
Dax,  GaÇcogie.  .  ,  ; 
Epoifles,5o«rgogne.  . 
Haguenau ,  Aljdce  .  . 

Laigle  ,  Normandie,  . 
Laon  ,  I^  de  France  . 
Lille,  Flandre  .  ;  ;  ; , 
Lons-fe-Sauîjier,  Fr.  C 


observations. 

Le  2  5  tremblement  de  terre. 

Le  3  5  tremblement  de  terre. 

La  naît  du  14  au  15  ,  ouragan  furieux. 

Le  24,  tremblemeat  de  terre. 

MALADIES. 

Alfeârionrs  catarrhales  5  rhumes,  fluxions,  maux  dé  gorge  , 
fièvres  rémittentes. 

Affeâions  catarrhales . 

Rougeoles,  petites-véroles ,  affeâions  catarrhales^  fluxibps 
de  poitrine,  fynoques. 

Maux  de  gorge  ,  fluxions. 

Fièvres  d’accès,  rougeoles. 

Fièvres  intermittentes  ,  catarrhales  &  éruptives. 

Fluxions ,  catarrhes ,  éryfipèles ,  rhumatifmes. 

Fièvres  quartes  ,  jauniffes. 

Aucune. 

Fièvres  intermittentes ,  rhumes ,  fluxions  de  poitrine. 
Affeâions  catarrhales. 

Fluxions,  coliques,  diarrhées ,  fièvres  continues,  rhumes , 
petites-véroles.  ' 

Aucune. 

Aucune.  / 

Bhumes,  maux  de  gorge ^  rhumatifmes,  fièvres,  rougeoles. 
Affeâions  catarrhales,  coqueluches. 


B  E  1'  H  Z  y  8  6.  3 

Lueon,  Poitou.  .  .  -•  Affeâions  câtarrhales. 

Mayenne,  Afâôî<?-- •  Fièvres  Continues. 

Montauban,  Quercy...  AuCUne. 

Mont-Dauphm,Z>^«p^- Fluxions,  catarrhes,  rhumatifmes  ,  apoplexies. 

Mont-Didier ,  Fièvres  putrides,  petites-véroles,  rhumes  ,  rhumatifmes  , 

dyffenteries. 

Nancy,  Lorraine.  .  ■  •  Comme  en  novembre, 

Nantes,  Bretape.  ,  .  .  Automne.  Maladies  éruptives  ,  petites-véroles  ,  rhumes  , 
fluxions  de  poitrine  ,  fièvres  intermittentes. 

Nozeroy,  Frtf/zcÂé-G.  Rhumatifmes. 

Obemheim,^//^^- *  .  Petites-véroles. 

VzûsJP  de  France  ..  Suppreffion  de  tranfpiration  ,  fluxions,  maux  de  gorge, 
dyffenteries ,  diarrhées.  , 

Poitiefs,PoiwK.  .  •• -  Fièvres  intermittentes- &  quotidiennes  ,  éryfipèles ,  maux 
de  gorge ,  affeâions  catarrhales. 

Rouen ,  Normandie.  .  :  Fièvres  malignes ,  putrides ,  éruptives ,  miliaires  &  pourprées, 
éryfipèles ,  jauniffes. 

Saint-Brieux ,  Bretape.  Fièvres  putrides,  fluxions'de  poitrine,  diarrhées ,  rhumes. 

Saint-Gemès,Fo«er^f.  Fluxions  catarrhales,  petites-véroles. 

Comm^  en  novembre.  Petites-véroles. 

Fièvres  rhumatifmes  ,  éryfipèles ,  petites-véroles. 

Saint-Saturnin,Frov...  Maux  de  gorge,  éruption. 

TouIouIq  ^  Languedoc. .  AuQUne.  • 

Troyes ,  Champagnev .  Fièvres ,  Catarrhales ,  fluxions  de  poitrine  ,  rhumatifmes  , 
coqneluches  ,  coliques  ,  ophthalmies. 

Vannes,  Bretagne .  . .  Pleuréfies  ,  petites-véroles  ,  fièvres  intermittentes. 

Villefranche,  Fe^îZ^o/...  AuCUne,  .  ^ 

, Champagne, ....  Comme  en  novembre.  Fluxions  de  poitrine. 

f  Fièvres  intermittentes ,  putrides  &  ca¬ 

tarrhales  ,  fluxions  de  poitrine  ,  petites- véroles  ,  rhumes. 


Uifi,  de  U  Soc.  Rôp.  de  Mid.  um,  Vlll  ^  ànnit  17S6, 


résultat  de  vannée  iy86. 


noms 

des  Viei.es. 


Port-Louis  ,  Ish  de  France  .  .  . 

Bj.s.nx,  Languedoc . 

Touloufe,  Languedoc . 

Aries  ,  Érovmce  . . .  . . 

Dax  ,  Gafcogm . • 

Manofque  ,  Provence  . . 

Cavaillon  ,  Provence . 

D’Aligre  ,  Aunis . 

Montauban  ,  Quercy  •  .  ... 
Mp7ir! .  Guyenne  ,  .  .  •  V'.  .  . 
Oîéron ,  Béarn . 

P  l-trois-Chàt€aux,I?ÆapA.- 
Mr,n!--Daupbin>  Dauphiné. .  .  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  ... 

Bordeaux  ,  Guyenne  : . 

G  J  :-Chartreale  ,  Dauphiné. 
:éntès  ,  Rouergue  .... 

(Vî;ian  .  Milaney^  . . 

np-mont-Ferrand  ,  Auvergne,  . 

Argentât  ,  Limofin . 

Vifiefrancbe  ,  Beaujolais  ,  .  . 
L?  Rochelle ,  Aunis.  .  .  .-  .  .  . 
Luçon  ,  Poitou.  ........ 

Lons-le-Siiimci ,  Franche-.Com. . 
Saint-Mauriçe-le-Girard, Poitoa. 

TourniiS,  Bourgogne  .  ...  . 

Poitiers ,  Poitou . . 

Nozeroy  ,  Franche-Cornté  .  .  . 
Pontarlier  jFriMc/ia-CoOTîe  .  .  • 
Gr.Combes-des-bois ,  Fr. Comté. 
Nantes  ,  Bretagne.  ......  . 

Befançon  >  Franche-Comté  «.  .  . 

Chinon  ,  Touraine . 

Vannes.,  Bretagne . . 

Epoifîes ,  Bourgogne . . 

Chauipsgnoles,  Franche- Comté. . 

Aiontàrgis,  Garinois . 

Vienne,  Autriche.  ....... 

Troyes,  Champagne . 

Mayenne ,  Maine.  ....... 

V^atfy  ,  Champagne  ...  .  .  . 
Chartres  ,  Beauce  .... 

Saiht-Diez,  LorrainW^  .  .  .  . 

Siiht-Brieux ,  Brttapie . 

Saint- Maio  ,  Bretagne  ..... 
Obernheim ,  jilface 
Verfailles  ,  Isle  de  France.  .  i 

Haguenau ,  ALface . 

Paris,  Isle  de  France.  .  .  .  . 

Mirecourt  ,  Lorraine.  .  .  .  .  . 
Niéderbropn  ,  Basse- Alface  .  . 

Laigle  ,  Normandie . . 

Cliâlons,  Champagne .  .  ...  . 
Montmorenci,  Isle  de  France.  , 
Metz ,  Pays  MeJjîn.  .  .  .  .  . 

Rouen  ,  Normandie  ...... 

Laon  ,  Isle  de  France.  ,  ...  . 
Montdidier,  Picardie  .  ...  . 
Cambray,  Camhrefis  ...... 

Arras,  Artois . .  .  .  . 

Lille,  Flandre.  . . 

Boulogne  ,  Picardie,  i  ...  . 


J  0  U 

R  S 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 

ae  la  p 

moiadre 
chaleur. 

iB  Janvier. 

12  Août. 

12  Août. 

•  Il  Août. 

10  Août. 

2  Juillet. 
Juin. 

Il  Août. 

4  Janvier, 

4  Janvier. 

4  Janvier. 

4  Janvier, 

■ 

Janvier, 

24  Juillet, 

T 

1.2.  AuuU 

17  Mai. 

29  Juillet. 

4 

23  Décembr. 

4  Janvier. 

17  MaL 

t  .  .  .  . 

24  Juillet. 

5. - - 

13  Juin.  , 
Mai. 

Janvier. 

15  Juin. 

26  Mai. 

17  Juin. 

25  Juillet. 

10  Mars, 

5  Janvier. 

13  Juin. 

11  Août. 

17  Mai. 
îo  Août. 

'llîll' 

15  Ju  n. 

29  Juillet. 

13  Juin. 

4  Janvier. 

23  Février. 
24  Décembr. 

2  Janvier. 

12*"^ 

24  Juillet. 
10  Août. 

23  Juillet. 
14  Juin. 

26  Décembr. 
24  Février. 

4  Janvier. 

■  25  Juillet. 

16  Juin. 

23  Jaiiiet. 

Il  Mars, 

4  Janvier. 

Il  Mars. 

4  Janvier. 

13  Juin. 

25  Juillet. 
27  Mai. 

12  Juin. 

Il  A4ars, 

26  Décembr. 

4  Janvier. 

Il  Juin. 

7  Alars. 

-3  Janvier. 

ThERMjO  mets. 


Degrés. 

29,0. 

.26,0. 

a6,a. 

^î=9* 

2^,0. 

26,5. 

22,0. 


23.6. 
24,0. 
26,0.' 

25.6. 
17,0. 

24, C?. 

^5,0. 

23,2. 


moindre 

chaleur. 


Degrés. 

10, y. 
—^8,2.  . 
—8,3. 
AA  • 

^ — 8,0. 
— 8,2. 

—As* 

— ■C,3- 

—1,0- 


- 12,^0. 

— 9,0.. 
— 1-1,0. 
— 5.0* 

* — 11,0. 

-  —^>5- 


Chaleur 

moyenae. 


Degrés. 

21,7'. 


ri,-5. 
.  9=4- 


I2,(j, 
10,8. 
■  9A- 
■9.3* 
10,8. 


10,2. 

8,2. 

10,2. 

,9,8. 


Août. 

3©  Décembr. 
joDécembr. 

22  Janvier. 
30  Décembr. 

22  Janvier. 

‘30  Décembr. 

22  Janvier. 
30  Décembr. 
i2.Janvier, 


^.D-écembr. . 


23,0. 

^13,0. 

:^.4.  . 

31 — — —  ' 

26,0. 

—9,0. 

S-, 6. 

24,9* 

— 12,7. 

î’i’ 

30 — — 

24,0. 

— 9>4- 

8,8. 

23,0. 

- 10,0. 

6, S. 

,4!'" 

22,0. 

— 14,0. 

6,5. 

29  Janvier. 

—  9.5* 

29- - - 

23,0. 

— 4.0. 

i4.Fevner. 

^3.7* 

• - 1  a,o. 

1=1- 

30' Décembr. 

b, 9. 

- — 6,2. 

8,9. 

.22,0. 

,31 - , 

28  Janvier. 

23. S* 

— 10,0. 

s.î. 

30  Décembr. 

23.0. 

- 14,2. 

9.Î* 

21  Janvier. 

26,4. 

—  14,0, 

■  ■ 

Î4  Février. 

22,5. 

—7,5* 

8,9* 

31  Décembr. 

i3>ï* 

— 10, dr- . 

8,1. 

^4Février. 

23.7* 

— 8,0. 

8,2. 

31  Décembr. 

24,5. 

—13.0, 

S|0. 

29  Janvier, 

22^0. 

—lA- 

8,3.  - 

30  Décembr* 

28,3. 

—5.5- 

9.3* 

13  Février. 

23,0... 

— 15.0. 

6,4. 

31  Décembr. 

24,5. 

-  — 7.S* 

8,1. 

31 - 

22,5. 

—13.5* 

8,1. 

31 - 

22,0. 

—8.5. 

8,5. 

3.1 - 

22,0. 

— ï4,o. 

1=1- 

25,5* 

— 18,0. 

21,0. 

— 9,0.1 

8,1. 

31--LI  ' 

26,0. 

— io'4.  ! 

8,0. 

24,4- 

— 8,7. 

7.Ï* 

3.- 

22,0. 

—12,3. 

7.2. 

31- - - 

22,0. 

—9,0. 

•  7.8* 

3r - 

î9>7* 

— 7,4* 

7.2- 

3î - - 

•24,8. 

ïo,5. 

7.0- 

31- - 

26,0. 

-  - 7.2. 

8,4. 

31- - i 

22,9. 

—10,4. 

7.1- 

31 - 

28,5. 

— -10,0. 

7.7- 

13  Février. 

21,5. 

—  lIjO. 

31  Décembr. 

- 

B  A  R  O  M  È  T  1 


moindre 

élévation. 

Plus  grande 
élévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenne. 

Ï5  Décembr. 

Pouc.  Itgn, 
28.  4,0. 

27, 

lign. 

6,0. 

Fouc.  lign. 
28.  2,1. 

4  Avril. 

28, 

G3* 

26. 

8,0. 

27.  6,^ 

17  Noverabr. 

28. 

2,80.  - 

26. 

9,10. 

^7.  8,1^: 

17  Novembr. 

28. 

6,11. 

27* 

3,1* 

28.  1,1, 

19  Octobre, 

"28. 

4,0.' 

27*' 

0,0. 

27*  9.3* 

I  Tanviex. 

27. 

4>o* 

26. 

2,0. 

26.  7,7. 

17  Novembr, 

28. 

2,3. 

26. 

10,0.  - 

27.  6, 10. 

6  Mars.  . 

a8. 

9,1. 

27. 

1,9*  ■ 

28.  1,2. 

28. 

4,6, 

27. 

0,9. 

27*  9.5  • 

17  Novembr. 

28. 

4>o* 

26. 

10,0.  - 

27.  8,5. 

6  Mars.- 

28. 

0,0. 

26. 

8,0. 

27.  5,5. 

ï  6  Novembr. . 

.b8. 

2,3* 

26. 

11,0, 

27.  .,8,6. 

iy-,' .  . 

25. 

3,®, 

24. 

2,0. 

24.  8,10. 

27. 

4,6. 

-  26. 

2,0. 

. .  6  Mars. 

.  28. 

6,10. 

27. 

0,6. 

27.  11,8. 

1 - - 

25. 

24- 

4,0.  . 

24.  10,8. 

2  Janvier.  . 

3,0* 

-^7* 

0,4* 

27,  8,0. 

AMarï. 

28. 

■4^3* 

26. 

jQ,0. 

26.  '9,7. 

17  Novembr. 

28. 

11,0. 

27c 

6,0. 

28.  3,2, 

6  Mars. 

28. 

0,6. 

26. 

8,6. 

■27.  6,2. 

Novembre. 

28. 

9,1. 

27. 

2,6. 

17 

27. 

llyO. 

26. 

6,6. 

27.  3,11.' 

17  .  -  . 

28. 

1,0- 

0,0. 

27.  11,0. 

X71.  -1  , 

28. 

3>o. 

2-6. 

.1.0,0. 

27.  8,3. 

6  Mars. 

28. 

6,0. 

26. 

10,7. 

2-7-*  -9>3. 

26. 

1,0. 

24. 

11,0. 

25.  7,1. 

I  J.anyier. 

26. 

0,0. 

.24, 

10,6. 

25.  5>9* 

.  7  Mars. 

25. 

4,8-' 

24. 

3,0. 

24.  11,3. 

Il  Janvier, 

28. 

8,0. 

i7- 

3,0. 

17  Novembr. 

28. 

0,0. 

26. 

7,6. 

27.  5,0. 

6  Mars,  - 

28. 

8.9- 

^7* 

0,0. 

27,  11,4. 

Il  Janvier. 

26. 

7,10. 

26. 

Il, II. 

28.  0,2. 

17  Novembr. 

28. 

4,0. 

26. 

10,0. 

27.  6,6. 

29  Août. 

26. 

9,6. 

25. 

5,0. 

26.  4,8. 

17:  Novembr. 

28. 

6,0. 

26. 

11,9* 

27*  .9,7.- 

9  Avril. 

28. 

6,0. 

27. 

0,0. 

.27.  9,11. 

17  Novembr. 

28. 

5,3. 

27. 

0,0. 

27.,  9,10. 

17..  i.,.„  . 

28. 

.  27. 

2,0. 

27.  10,10.  , 

17 . .  ■  1 .  ' 

28. 

4,0. 

27. 

o;o. 

,27.  8,1., 

16  Janvier, 

28. 

3>o* 

26. 

9,2. 

27.  7,5. 

17  Novembr. 

ZA 

26-. 

2,9. 

26.  ii,ii. 

18  Juin. 

28. 

8,6. 

T7= 

0,0. 

28.  1,6.. 

17  Novembr. 

28. 

9,0. 

27. 

3,0. 

^8.  i,ii. 

i7Novembr.  ! 

28. 

3,0. 

27. 

0,0. 

A*  8,Oi 

19..—. 

28. 

5,0, 

^Z* 

0,0. 

=  27.  8,4. 

17 

28. 

4.3. 

26. 

11,6, 

27.  8,10. 

*7— 

28. 

8,6. 

27. 

2,6. 

28.  0,5. 

Il  Janvier.’ 

28* 

1,0. 

26. 

*  8*0.* 

27.  5,8. 

17  Novembr, 

28. 

5,0. 

27. 

1,0. 

27-  9,7* 

28. 

5,11. 

26. 

11,9- 

27.  9,7* 

17  - 

28. 

2,4. 

26. 

8,0. 

27.  -  5,6. 

Il  Janvier. 

28. 

10,0. 

27. 

0,0. 

28.  0,2< 

Il 

28. 

2,69. 

26. 

8,14. 

27.  6,22. 

Il - 

28. 

5,0. 

26. 

11,0. 

27.  8,8. 

11 _ - — 

26. 

8,6. 

27. 

8,6. 

28.  0,1. 

11 - - - 

28. 

6,2. 

■  27. 

0,2. 

27.  10,1. 

Il  ■ 

28. 

9=0. 

27. 

2,8. 

-28.  1,0, 

28, 

3,6. 

26. 

7,0. 

27*  5,5* 

Nombre 
des  Jours 

Quantité 

Vents 

de  Pluie. 

de  Pluie. 

dominans. 

89. 

Fouc.  lign. 
23.  1,11.* 

E.  .  . 

137* 

21.  10,1. 

O-  8c  N.  ... . 

114. 

-21.  ir,S. 

N.  0.  .  .  . 

III. 

21.  9,2. 

N.  0.  .  .  . 

.121, 

S.  0. . 

112. 

43*  7,1* 

N.  0 .  - 

23.  1,6. 

N . 

160. 

28.  1,0. 

N.  E.  &  S.  0. 

141-  . 

0.  . . 

130. 

0.  &  N.  0.  . 

148. 

S-.  &  S.  0.  .  . 

.  17- 

22.  0,4. 

N.  ....... 

:^°3* 

S.  0.  ....  . 

83.. 

22.  7,6. 

N.  &  N.  0.  . 

.  .141.. 

26.  9,10. 

N.  0.  ....  . 

;I48. 

-  .  '  ' 

126. 

. 

N . .:  . 

119. 

29*  8,7. 

Ê.  .  .  .'.  .  . 

.126, 

N.  Ôc  0.  .  .  . 

129. 

.  .  •  .  •• 

N.  D.  &  0.  . 

102. 

39*  7,0. 

N.  ±  S.  .... 

•  •  .  . 

26.  4,6.  - 

•  •  •  • 

^57* 

N.  Sc  0.  .  .  . 

153. 

N.  &  S.  .  .  .  1 

127. 

N.  &  N.  E.  .  . 

116. 

0.  &  N.  .  ^  -  f 

I14. 

23*  5,5* 

S.  0.  &  0 .  . 

1-54. 

N.  &  S,  ...  . 

,  150. 

49.  11,0. 

S.  ,0.  ....  » 

Ï3Î* 

S.  0.  ...  .  .  j 

N.  E.  &  S.  0. 

140. 

O.ScE.  .  .  . 

;i33. 

N . 

146. 

27.  6,3. 

0.  6c  S.  0.  .  . 

179. 

0.  &  N.  .  .  . 

166. 

...... 

N. . •  i 

126. 

1 

S.  &  N.  .  .  .  i 

II5. 

142. 

.  88. 

22.  8,10. 

N.  &  0.  .  .  .  i 

N.  E.  .  .  i 

S.  0.  &  N.  .  .  1 

13  t. 

m  9  *  •  • 

N  .  . . , 

183. 

S.- . .  .  1 

170. 

132.,  _ , 

III. 

0.  &  S.  0.  .  .  . 
N.  E.  &  0.  .  , 

N.  &  0.  .  .  . 

S.  &  E.  .  .  .  - 

183. 

145. 

102. 

27.  2,0. 

23.-  3,6. 

S.  E.  .  .  .  i  .  : 

N.  E,  .  .  .  .  . 

-N.  E.  &  S.  0.  # 

136. 

134. 

^3* 

104. 

104. 

S.  6.  ècN.  Ê.. 

16,  9,5. 

lO.  6,0. 

27.  6,7. 

0.  6c  N.  .  .  . 
S.O.&N.E.  . 

0.  .  .  .  .  .  .  - 

N.  6c  S.  0.  .  . 

N.  ....  •  •  • 

N.  0  frc  N.  £.  . 

170* . 

23.  11,4- 

.124. 

-  89. 

96 

16S. 

22.  i,|. 

lO^  9,6. 

N.  &  N.  E  .  . 

N.  6c  S.  0.  .  . 

28.'  1,0# 

E.  N.  E.  .  .  .  . 

0.  6c  E.  .  .  . 

150. 

»  pend,  les  6 

r  ' 

prem.  mois. 

T EMPÉR  ATURE. 


froide  &  sèche. 


chaude  8c  sèche. 


froide,  &  humide, 
froide  8c  sèche. 


douce  &  humide, 
froide,  8c  sèche. 
idem. 

froide  '8c  humide. 

idem. 

froide  8c  sèche, 
froide  8c  humide. 


Vents  dominans. 

N.  O.  8c  S.  O. 

Température  moyenne, 
froide  5c  humide. 


Suite  du  RÉSULTAT  DB  UANNÉE  ijS6. 


M  A  L  A  D  I  E  S  DO  MINANTES. 


Ar^rentat,  Umoufin. .  .  Fièvres  intermittentes ,  affections  catarrhales  et  nerveufes , 
rougeoles  ,  coqueluches ,  petites-véroles. 

Arles ,  Provence  ....  Fièvres  intermittentes  &  rémittentes ,  affeâions  catarrhales 
^  bilieuses  ,  rhumes  ,  rhumatifmes ,  éréfypèles. 

Befânçon,  Franche-C. ..  Fièvres  intermittentes,  affections  catarrhales ,  péripneum. 

humorales,  maux  de  gorge  ,  dyifenteriés ,  petites-vé¬ 
roles. 

Bordeaux, Gaycnne...  Fièvres  intermittentes,  affeclions  catarrhales,  fluxions  de- 
'  poitrine.  i 

Calais,  Picardie.  ...  Fièvre's  intermittentes  &  miliaires ,  maux  fle  gorge.  ^ 

CzvûWon ,  Provence,  .  Fièvres  inflammatoires  putrides  ôc  malignes,  rhumatifmes.  ! 

Oasïom,  Champagne  .  .  Fièvres  interniittentes  &  putrides ,  rhumes ,  rhumatifmes , 
maux  de  gorge. 

Champapole  ,  Affeclions  catarrjiales ,  fièvres  tierces  &  putrides ,  rhuma- 
.  tifmes ,  érésypèles ,  coliques ,  diarrhées ,  petites-véroles. 

Oxinori ^Touraine. .  .  ..  Fièvres  tierces  ,  malignes,  vermineufes  ôt  bilieufes,  flu¬ 
xions.  : 

D’Aiigre ,  : .  .  Fièvres  bilieufes,  fluxions  catarrhales,  coliques,  coque¬ 
luches,  petites-véroleSé  - 

Dax,  Gafcogae.  . .  .  Fièvres.  intermittentes  &  rémittentes  putrides,  diarrhées, 
rougeoles. 

Bourpgm.  .  .  Fïèvres  intermittentes ,  affeâîons  catarrhales ,  rhumatif¬ 
mes  ,  ophtalmies ,  éréfypèles. - 

Hagu^nau,  Alface .  .  .  Fièvres  intermittentes  ,  éruptions  cutanées ,  petites- vé-' 

-  rôles  ,  rhumes' et  maux  de  gorge.- 

LaigiQ ,  Normandie.  .  .  Àffeâions  catarrhaies  bilieufes ,  fluxions  de  poitrine ,  fiè¬ 
vres  putrides..  ‘  '  ' 

Laon ,  ife  de  France  . .  Fièvres  tietces  ,  coqueluches ,  petites-véroles. 

Lille,  Flandre ......  Fièvres  tierces  putrides  &  rouges ,  àffeâions  catarrhales, 

rhumatifmes ,  pleuréfîes ,  fquinancies. 

onf-le^Saumer, Fr. c. .Fièvres  intermittentes  et  rouges  ,  àffeâions  catarrhales, 
coqueluches ,  maux  de  gorge. 

Luçon,  Poitott.  .  .  ..  Fievres  intermittentes  bilieufes  ,  àffeâions  catarrhales  , 
rhumes ,  petites-véroles, 

Manofque,  Prow/zee.  ,  Fièvres  intermittentes. 

Mayenne,  . .  Fièvres  intermittentes  &  continues  putrides,  fluxions  de 

poitrine.  t 

ontauban ,  Qüfrtf. .  .  Fluxions  Catarrhales ,  fièvres  rémittentes  ,  coliques  ,  diar- 
Pi  , .  rhées  ,  rhumatifmes ,  petites-véroles, 

ont  aup  n,Dauph.  Fièvres  intermittentes ,  fluxious  Catarrhales ,  petites-véroles. 


Mont-Didier»  Picardie,  flèvres  intermittentes  Sc  putrides  ,  rhumes  ,  rhumatifmes  ,  1 

petites-véroles. 

Nantes,  Sretagne,  Fièvres  intermittentes,  rhumes,  fluxions  de  poitrine  , -‘i 
petites-véroles.  f 

Nozeroy,  Fiévres  putrides  vermineufes  ,  fluxions  catarrhaies,  rhu¬ 
matifmes.  1 

Obemheiin,  Alface.  :  .  Affeâions  Catarrhales  ,  petites-véroles.  | 

p^ns,JjiedeFrance  ;  ,  Fièvres  intermittentes^  affeâions  catarrhales,  maux  de  j 

gorge  ,  fuppreffion  de  tranfpiration  ,  diarrhées  ,  dyf-  q 
lènteries.  '1 

Poitiers,  Poitou: ;  Fièvres  intermittentes  quotidiennes ,  rémittentes ,  bilieuses  | 
&  putrides  ;  affeâions  catarrhales  ,  petites-véroies. 

Rouen i  Normandie,  :  -J  Affeâions  catarrhales  ,  fièvres  malignes  putrides  ,  maux  de  ^ 
gorge ,  éréfypèle ,  rhumes,  petites-véroles,  rougeoles. 
Saint-Brieux,  Bretagne.  Affeâions  catarrhales ,  fièvres  rémittentes  rouges  et  fcar- 
latines,  rhumes,  rougeoles,  petites-véroles,  fluxions 
de  poitrine  ,  maux  de  gorge.  | 

Saint-Diez,  lorraine.  ;  Fièvres  intermittentes  Sc  putrides  ,  affections  catarrhales ,  j  ■ 
rhumatifmes,  petites-véroles.  j 

Saint-Gemès,FoMer^f;  Maladies  mflammatoires  et  de  poilrine ,  fièvres  biliaires, 

-  coliques,  diarrhées,  dyffenteries.  '  : 

Salmt-MdlojBretagne.,.  Fièvres  intermittentes  8t  continues ,  petites-véroles,  diar- 

...  rhées,  rhtimes.  *  y-  .  ! 

:  St.-Paukrois-Châteaiix,ï^ièvres  intermittentes  ,  rhumatifmes,  éruptions  cutanées,  j 
:  Dauphiné...  .  .  . ' .  petitcs-véroles.  ,  - 

Saint-Saturnin,  Prov...  Éruptions,  cutanées ,  fièvres  Continues ,  coliques  d’estomaeh, 

rhumes ,  rhumatifmes.  -  ! 

Touloufe,  Languedoc..  Fièvres  intermittentes  &  rémittentes  maligné^,.  maux  de  j: 

:  gorge.  ^  S 

Tournus,  Bourgogne.  .  Fièvres  mtermittentes.  -  i 

Troyes ,  Champagne.  .  Fièvres  intermittentes  8c  ardentes,  rhumatifmes  ,  coque¬ 
luches  ,  petites-véroles.  '  ; 

Yannes,Bretape.  ..  .'FÏqyïQS  intermittentes.  '  f 

Villefranche ,  Beaujoi. .  Fièvres  tierces  8c  pourprées  ,  péripneumonies  catarrhales. 
/WaKy, Champagne.. intermittentes  ,  affeâions  catarrhaies  ,  rhumes  , 
'fluxions  ,  rhumatifmes ,  maux  de  gorge. 

I  MALADIES  DOMINANTES. 

I  Affeâions  catarrhales  ,  fièvres  intermittentes ,  petites- vé-  | 

I  rôles,  coqueluches,  maux  de  gorge  ,  fièvres  putrides, 

i  .rhumatifmes ,  rhumes*  '  ^ 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX. 

Année  iyS6. 

La  température  de  1786  a  été  en  général  froide  &  hu-  in.  parti?. 
mide;  dans  quelques  cantons  de  la  France  elle  a  été  froide 
&  sèche.  L’hiver  a  été  doux  &  humide  ,  le  printemps  froid 
&  très-sec,  ainli  que  l’été.  L’automne  a  été  froide  &  hu¬ 
mide.  On  voit  qu’il  y  a  eu  très-peu  de  chaleur  pendant 
le  cours  de  cette  année.. 

L’influence  des  points  lunaires  fur  là  température ,  n’a 
pas  été  plus  marquée  que  les  années  précédentes  ;  la  plus 
grande  chaleur  a  concouru  avec  le  quatrième  jour  après 
la  pleine  lune  ,  &  la  moindre,  avec  le  quatrième  jour  après 
la  nouvelle  lune;  la  plus  grande  élévation  du  baromètre 
a  eu  lieu  à  la  même  époque ,  &  la  moindre  a  concouru 
avec  le  luniflice  auftral. 

Si  l’influence  des  points  lunaires  fur  les  températures 
ne  paroîtpas  encore  bien  conftatée  ,  nous  avons  tout,  lieu 
de  préfumer  au  moins  que  la  période  lunaire  de  dix-neuf 
ans ,  ramène  à-péu-près  les  mêmes  températures  dans  cha¬ 
cune  des.  années  correfpondantes  -  de  cette  période.  Ainfi 
la  température  de  1786  a-  été  fort  reffemblante  à  celles 
de  1710 ,17^95  174S  &  1767.  Il  faut  efpérèr'que  l’ap¬ 
plication  que  l’on  apportera  aux  obfervation s  météorolo¬ 
giques  ,  Sc  fur-tout  l’attention  qu’on  aura  d’établir  une 
comparaifon  continuelle  entre  les  anciennes  obfervations 
êc  la  nouvelle,  confirmeront  de  plus  en  plus  ce  rapport 
que  nous^  entrevoyons  entre  les  années  correfpondantes 
de  la  période  lunaire  de  dix-neuf  ans.  Et  qui  fait  fi  l’on 
ne  découvrira  pas  quelques  autres  périodes  d’une  plus 
courte  durée  ,  d’après  lefquelles  on  pourroit  prévoir  les 
températures  de  chaque  faifon  &  même  de  chaque  mois? 

La  phyfiqe  a  fait  tant  de  progrès  depuis  que  l’on  a  établi  * 
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pour  bafes  de  cette  science ,  les  oblervations  &  les  expé, 
riences ,  que  Ton  doit  tout  attendre  de  celles  que  l’oà 
multipliera  pour  reculer  les  bornesf  de  la  météorologie ,  ^ 
faire ,  de  cette  partie  de  la  phylique ,  qui  a  été  fi  long, 
temps  négligée  ,  une  fcience  qui  aura  des  principes , 
dont  on  pourra  tirer  des  conféquences  utiles  en  méde^ 
cine  &;  en  agriculture. 


ÉPIDÉMIE. 


R.  É  F  L  E  X  J  O  N  S 


Sur  les  maladies  épidémicjues  et  sur  le  plan  (^ue 
la  Sociélé  Koyale  de  Médecine  se  propose  de 
suwre  dans  la  rédaction  de  leur  histoire. 

Par  mm.  De  la  porte  ,  et  Vicq-d’Azyr, 

Les  maladies  épidémiques  ontde  fout  temps  fixé  Fattentlon 
des  Médecins  :  Fincertitude  de  leur  caufe  ,  Firrégiilarité  de 
leur  marche  ,  la  variété  de  leurs  fymptômes,  celle  du  trai¬ 
tement  qu’elles  exigent,  ont  été  le  fujet  des  méditations 
des  praticiens  les  plus  éclairés.  Malgré  leurs  recherches , 
lorfqu’une  épidémie  fe  déclare,  on  ne  parvient  souvent  à  la 
bien  connoître  qu’après  qu’elle  a  déjà  frappé  un  grand 
nombre  de  vidimes ,  ou  que ,  déjà  afîoiblie  par  la  dimi¬ 
nution  des  caufes  auxquelles  elle  devoit  naissance  ,  elle 
efl;  prête  à  fe  détruire  d’elle-même.  Lorfque  fai  à  traiter 
quelque  fièvre  nouvelle  9  difoit  Sydenham,  tranquille  ot?  fer-- 
valeur  ,  je  mabfiiens  tfagir  yjufiquà  ce  que  j  aie  découvert fon 
caractère  ^  et  le  genre  ^de  fecours  propres  à  la  combattre.  : 

^  En  effet ,  fi  Fon  parcourt ,  dans  les  annales  de  la  Méde*» 
cme ,  Fhifioire  des  différentes  épidémies,  on  verra  que  les 
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unes  ont  dû  être  attribuées  aux  grandes  altérations  de 
l’air,  au  dérangement  des  faifons  ;  jque  les  autres ,  pro, 
duites  par  des  circonstances  particulières  ,  locales  ou  ac¬ 
cidentelles  ,  fe  font  enfiiite  communiquées  et  propagées 
par  la  contagion  ;  que  plulieurs  font  dues  à  la  réunion  de 
toutes  ou  de  quelques-unes  de  ces  caufes.  Jetons  un  coup, 
d’œil  rapide  fur  chacune  d’elles ,  &  fur  les  circonftance's 
accelToires  à  ces  fortes  d’afïedions. 

On  ne  peut  douter  de  l’influence  de  f air  fur  le  corps 
humain ,  confldéré ,  foit  dans  l’état  de  fanté ,  foit  dans 
celui  de  maladie  (i).  Hyppocrate  prefcrit ,  comme  le  plus 
important  devoir  du  m^édecin  clinique  ,  d’avoir  égard  aux 
qualités  fenfibles  de  l’air,  ainfl  qu’à  la  direâion  des' 
vents  dont  elles  dépendent  :  dans  fes  livres  des_épidémies , 
il  a  toujours  foin  de  joindre  à  la  defcription  des  mala¬ 
dies ,  celle  des  faifons  &  de  leur  température.  Il  n’oublie 
pas  même  les  afpects  des  corps  célefles  genre  d’obferva- 
tions  que  n’ont  pas  entièrement  négligé  Fernel ,  Hofluan, 
Baillou  et  Ramazxini ,  mais  qui  a  été  rejeté  depuis,  peut-être 
avec  trop  d’étendue,  parles  modernes ,  comme  tenant  aux 
préjugés  de  l’antienne  philofophie  fur  l’influence  des  aftres. 
Suivant  Galien,  lorfque  les  faifons  font  bien  régulières, 
elles  ne  donnent  lieu  à  aucune  épidémie  remarquable  j 
on  n’obferve  alors  que  des  maladies  dues  ou  à  des  erreurs 
de  régime  ,  ou  à  des  vices  de  conftitution  individuelle.  La  ' 
plupart  des  grandes  épidémies  ,  au  contraire ,  ont  prefque 
toujours  été  précédées  ou  accompagnées  de  quelque  alté¬ 
ration  fenfible  dans  l’atmofphère ,  de  dérangement  notable 
dans  l’ordre  dés  faifons,  quelquefois  même  de  circons-  - 
tances  ou  de  phénomènes  extraordinaires. 

C’est  ainsi  que  Diémebroeck ,  dans  l’hifloire  de  la  peste 
de  Nimègue,  afîure  qu’elle  avoit  été  précédée  d’un  grand 
nombre  de  météores ,  d’éclairs  continuels  pendant  les  nuits , 


(i)  Aer  ut  vitæ  ûc  &  morborura  caufs, 
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fans  pluie  ni  tonnerre  ;  d’une  grande  séchereffe  pendant 
l’été ,  suivie  d’un  hiver  tiède  &  humide  ;  du  foufle  confiant 
du  vent  du  midi,  qui  n’étoit  interrompu  que  par  un  calme 
abfolu  ;  d’une  quantité  prodigieufe  d’infeftes  de  toute  ef- 
pèce,  fur-tout  de  mouches;  de  la  pourriture  plus  prompte 
des  viandes  ;  d’avortemens  fréquens  ;  de  la  mort  des  oi- 
feaux^omefliques.  Ces  obfervations  font  conformes  à  plu- 
heurs  autres  ,  conhgnées  dans  les  écrits  des  hiftoriens  & 
des  obfervateurs.  ,  , 

Hippocrate  regarde  le  vent  du  midi  comme  fertile  en 
rnaladies  de  mauvais  caractère  :  en  traitant  de  la  pefte , 
il  fait  mention  d’un  calme  long-temps  continué  :  (îne  aura , 
dit-il,  ufcjue  annus fuiu  Tite-Live  nous  apprend  que  la  pehe 
qui  régna  l’an  250  de  la  fondation  de  Rome,  fut  précé¬ 
dée  par  des  météores,  remarquables  :  Agricola  a  observé 
la  même  chofe  dans  la  Gaule-Cifalpine.  Hildanus  rapporte 
que  pendant  la  peste  de  Laufanne ,  il  y  eut  une  quantité  de 
mouches  ,  telle  qu’on  n’en  avoit  jamais  vu  :  Foreftus  &  Sen- 
nert  font  mention  d’avortemens  fréquens ,  ayant  et  pen¬ 
dant  les  maladies  peRilentielles  :  Ramazzini  parle  du  iîlence 
des"^  oifeaux  dans  les  conRitutions  mal-faines ,  &  cite  Mer- 
cürialis  qui  avoit  fait  la  même  obfervation  à  Padoue  ,  en 
1577  (i)-  On  trouve  des  exemples  de  maladies  épidé- 


(\\  Si  l’on  en  croit  les  relations  des 
voyageurs ,  il  y  a  des  pays  que  la  peste 
n’a  jamais  ravagés ,  tels  que  la  Chine  , 
le  royaume  de  Tunquin,  les  indés  orien¬ 
tales  ,  et  une  partie  des  occidentales  ;  elle 
paroît  endémique  en  Egypte  ,  oîi  elle 
commence  vers  le  mois  de  feptembre, 
lorfque  le.Nil  fe  retire  dans  fon  lit ,  & 
finit  en  juin  ,  lorfque  ce  fleuve  eft  entiè¬ 
rement  débordé.  Ce  qu’il  y  a  de  remar¬ 
quable,  est  que  le  danger  de  l’infection 
par  les  meubles  ,  habits  &  autres  uften- 
files,  ceffe  en  même  temps.  De  fon  inva- 
•fion  &  déjà  ceflation  régulièresdans  cer¬ 
taines  faifoBs ,  et  toujours  fubordpnnées 


au  décroiffement  &  à  l’accroilTement  du 
Nil ,  Profper  Alpin  conclut  qu’elle  dé¬ 
pend  uniquement  des  altérations  de  l’air  , 
dont  il  trouve  la  caufe  dans  les  vapeurs 
des  eaux  ftagnantes  que  laiffe  le  Nil  en 
fe  retirant  dans  fon  lit ,  ôc  dans  le  foufle 
chaud  &  brûlant  d’un  vent  d’eft  ,  appelé 
Campfin.  Que'que  vraifemblable  que  foit 
cette  æthiologie,  relativement  à  l’Egypte, 
puifque  la  pefte  y  ceffe  auflitôt  que  le 
fleuve  ,  en  fe  débordant,  recouvre- les 
eaux  ftagnantes ,  &  que  l'air  eft  en  même 
temps  rafraîchi  par  le  vent  du  nord  qui 
fuccède  alors  au  Campfin  ,  il  n’en  eft  pas 
I  moins  vrai  que  la  contagion  contribue 
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iniques  à  la  fuite  de  tremblemens  de  terre ,  après  des  érun 
tions  de  volcans  (2);  enfin  Boyle  fait  mention  de  maladir^ 
fur  Iles  végétaux  et  fur  les  animaux  produites  par  les  exha. 
laifons  de  la  terre. 

L  air  ,  dans  certains  climats  &  dans  certaines  circons. 
tances  ,  eft  chargé  de  molécules  plus  ou  moins  malfaifantes. 
On  fait  que  le  voifinage  des  marais ,  la  fituation  d’un  fol  basgj 
humide ,  l’amas  des  corps  en  putréfaéhon  ,  après  les  grandes 
batailles ,  la  mauvaife  nourriture  ,  comme  pendant  un  long 
fiège.,  ou  à  la  fuite  d’une  famine  ,  ont  été  les  caufes  des 
maladies  les  plus  graves.  On  connoît  les  dyffenteries  des 
camps  ,  les  fièvres  des  hôpitaux ,  celles  des  prifons. 

Le  dérangement  des  faifons  eft  encore  une  autre  fource 
de  maux ,  dont  les  obfervateurs  tiennent  le  compte  le  plus 
exaâ:.  L’expérience  journalière  montre  que  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  par  exemiple ,  les  quotidiennes  ,  &  les  tierces- 
bénignes  font  familières  au  printemps  ;  que  les  dyffente- 
ries ,  les  tierces  malignes  ^  les  quartes-rebelles  font  ,  plus 
ordinaires  en  automne  ;  que  les  toux,  les  angines,  les 
diarrhées  ,  ôc  en  général  les  affeéf ions  catarrhales  fuccèdent 
à  une  conftitution  tiède  &  humide  ;  que  les  pluies  con¬ 
tinuelles  donnent  naiflance  aux  fièvres  de  longue  durée, 
aux  maladies  putrides.,  aux  apoplexies  ;  que  la  trop  grande 
fécherefie  produit  des  confomptions ,  des  ophtalmies ,  des 
douleurs  aux  articulations  ;  que  fi  la  conftitution  eft  en 
même  temps  chaude  &:  sèche ,  on  voit  naître  des  maladies 


fmon  s.  la  formation  ,  du  moins  à  la  pro-  marqué  qu’une  de  fes  rues ,  large ,  fp2- 
pagation  de  ce  fléau ,  quelque  foit  fa  caufe  tieufe  &  bien  aërée ,  a  été  la  moins  in- 
première.EîiTurqaie,  les-Européenss’en  feéiée. 

garantiflent  en  ife  tenant  retifermés ,  &  (2)  Pline  remarque  qu’à  Locres  &à 

^  évitant  toute  communication  avec  les  Grotonne  ,  où  l’on  n’^avoit  jamais  reffenü 
^ftiféres.  A  Marfeille  »  on  compte  plu-  de  tremblement  de  terre  on  n’y  avoît 
fleurs  grandes  peftes  ,  qui  toutes  ontété  pareil! enient.eflùyé  aueune  maladie 
attribuées  à  fou  commerce  avec  l’Egypte  tilentielle. 

«t  la  Turquie  j  dans  la  dernière. on  a  re- 
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inflammatoires ,  des  fièvres  ardentes ,  des  affeèlions  bi- 

lieuies.  ^  ^ 

Des  médecins  jufiement  célèbres  ont  receuilli  un  grand 
nombre  d’obfervations  fur  ces  divers  fiijets  :  on  efi;  cepen¬ 
dant  encore  bien  éloigné  de  favoir  comment  ^  dans  les 
variations  plus  ou  moins,  fiibites  de  l’air  ,  dans  le  chan¬ 
gement  de  les  qualités  fenfibles ,  dans  ^l’intempérie  des 
iâifons  ,  on  pourroit  trouver  la  caufe,  non-feulement  de  ces 
grandes  épidémies  ,  de  ces  fléaux  deflructeurs  qui  ont 
ravagé  le  monde  à  certaines  époques  ;  mais  encore  de  ces 
maladies  anomales ,  de  ces  fièvres  pernicieufes  que  nous 
voyons  fe  fuccéder  fans  aucun  ordre  ,  au  moins  fenfible 
pour  nous,  fe  préfenter  fous  toutes  les  formes  ,  &  éluder 
quelquefois  tous  les  fecours  de  l’art. 

En  vain  les  anciens  ont-ils  eu  recours  à  l’influence  des 
aftres ,  aux  diverfes  conjonâions  des  planètes  ;  Sylvius 
Deléboé  &  Langius,  aux  vapeurs  vénéneufes  dont  fe  charge 
le  vent  du  midi ,  en  travérfant  les  déferts  de  la  Lybie;  To- 
zetti  &.  Lancifi ,  aux  principes  morbifiques  qui  émanent  des 
corps  en  putréfaâion  ;  Boerrhaave  8c  îbn  commentateur ,  à 
la  variété  des  exhalaifons  qui  nuifent  à  nos  corps  en  raifon 
d’un  ftimulus  particulier  :  qui  ne  reconnoît,  dans  ces  théo¬ 
ries  vagues  ou  hafardées ,  rimpoffibilité  de  rien  dire  de  cer¬ 
tain  fur  la  véritable  caufe  de  ces  maladies? 

Cette  impoffibilité  efi;  encore  augmentée  par  ces  con- 
tradiâions  ^fingülières  que  l’on  renccJntre  dans  l’hifioire 
d’un  grand  nombre  d’épidémies  ,  8c  qui  forment  un  nouvel 
obftacle  à  leur  étude  ;  il  efi  à  propos  d’en  rapporter  quel¬ 
ques  exemples. 

Les  épidémies  pefiilentielles  régnent  ordinairement  en 
ete ,  8c  ceffent  dans  l’hyver  ;  quelques  obfervations  prou¬ 
vent  qu’elles  ont  eu  lieu  pendant  les  temps  les  plus  froids  , 
pour  difparoitre  aux  approches  de  i’été.  La  mauvaife  nour¬ 
riture  donne  lieu  aux  dyflenteries  putrides  :  Jean  Morel 
remarque  qu’une  maladie  de  ce  genre ,  furvenue  après 
üne  famine  ,  attaqua  les  gens  riches  et  épargna  les  plus 
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pauvres ,  ceux  qui  avoient  ufé  des  alimens  de  la  plus  maü, 
vaiie  efpèce.  Pendant  les  épidémies  pelHleiitielles ,  les 
autres  maladies  préientent  un  caraftère  plus  grave,  ung 
terminâifon  plus,  funelle  ,  la  mortalité  efl  plus  fréquente. 
Sydenham  obferve  que  Tannée  ,  pendant  laquelle  lapefte 
fit  de  fl  grands  ravages  à  Londres,  fut  en  mêæe^temps 
très-faine ,  fous  d’autres  rapports ,  &  que  ceux  qui  furent 
exempts  de  ce  terrible  fléau,  ne  jouirent  jamais  d’une 
fanté  plus  parfaite.  Enfin ,  comme  Ta  remarqué  le  même 
auteur,  des  conflitutions  en  apparence  abfolument  fem- 
blables  dans  leur  température  ne  font-elles  pas  diflinguées 
par  des  épidémies  d’une  nature  très-différente  .tandis  que 
des  conflitutions  différentes  femblent  donner  naiffance  à 
des  maladies  femblables. 

De  cette  variété  doit-on  conclure  ,  à  l’exemple  de  quel¬ 
ques  auteurs ,  qu’il  efl  impoffible  de  ranger  en  claffes  dé¬ 
terminées  les  différentes  efpèces  d’épidémies ,  &  d’affigner, 
d’une  manière  précife  &  certaine ,  les  caraâ-ères  idiopa- 
tiques  de  chacune  d’elles  ?  S’il  efl  vrai  que  la  nature  fuit 
une  marche  uniforme  8c  conflante  dans  fes  opérations  ; 
fi  Ton  réfléchit  que  les  obfervations  d’Hipoocrate  fur  Tin- 
fluence  des  temps ,  des  faifons ,  des  climats  ,  de  la  nature 
de  Thomme ,  loin  d’être  démenties ,  ont  été  confirmées 
par  celles  des  fiècles  qui  l’ont  fuivi ,  on  aura  peine  à  con¬ 
cevoir  comment  les  hifloires  nombreufes  que  les  auteurs 
nous  en  ont  tranfmifes ,  ne  jettent  pas  plus  de  jour  fur 
leur  nature  ,  8c  fur  leur  véritable  caufe.  Cette  obfcurité', 
cette  incertitude  ,  ^ne  viendroient-elles  pas  du  vice  même 
des  oblervations  ?  Les  uns. ont  négligé  les  différences  ,  les 
modifications  que  doivent  apporter  dans  la  produéiion  & 
dans  le  .caradère  des  maladies  ,  le  climat ,  le  fol  8c  les 
tempeTamens  divers  ;  les  autres  ont  bien  fait  attention  à 
la  température  des’années  pendant  lefquelles  elles  avaient 
lieu;  mais  ils  n’ont  pas  de  même  eu  égard  à  celle  des  années 
ou  des  faifons  qui  avoient  précédé.  Obfervations  importantes 
qui  auroient  détruit  les  apparences  d’incertitude  dans  les 
caufes,  d’irrégularité  dans  la  marche  dont  nous  avons  rapporte 
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quelques  exemples ,  &  auroient  prévenu  les  erreurs  dan^ 
]e/quelles  font  tombés  les  médecins  les  plus  éclairés ,  ôc 

Sydenham  lui-méme. 

Il  obferva  ,  au  commencement  de  Tannée  1685  , 
péripneumonie  catarrhale  ^  qu’il  regarda  comme  une  ma¬ 
ladie  printanière  ,  &  dont  il  prédit  la  celTation  en  été  ; 
contre  ion  attente  elle  augmenta  alors  ,  devint  épidémi¬ 
que  5  ôc  ne  ceiTa  qu’au  mois  de  janvier  iiiivant.  Son  dia- 
gnoibc  &  Ton  prognoftic  auroient  été  plus  certains  ,  s’il 
âvoit  fait  attention  qu’elle  dépendoit  de  la  conifitution  bi- 
lieufe  &  automnale  de  Tannée  1684,  qui ,  n’ayant  pas  été 
réprimée  par  un  hyver  tiède  &  humide  ,  ne  le  fut  que  par 
les  fortes  gelées  de  Thyver  de  1686.  L’année  1692  ed: 
régulière  à  Modène  ,  dans  toutes  les  faifons  ;  une  fièvre 
pourprée  y  règne  épidémi([uement  pendant  cette  année 
èc  les  fuivantes  :  Ramazzini  l’attribue  aux  vents  méridio¬ 
naux  ,  faute  d’en  avoir  cherché  la  véritable  caufe  dans  Tin- 
tempérie  des  faifons  de  Tannée  précédente  1691^  qu’il 
avoit  fi  bien  expofée  dans  fes  tables  météorologiques. 

Ainfi  donc  ,  au  lieu  de  penfer  que  les  épidémies  arri¬ 
vent  indifiinélement ,  8t  fans  aucun  rapport  direél  avec  les 
temps  &  les  faifons ,  n’eft-il  pas  plus  raifonnable  de  préfumer 
qu’elles  fe  fuccèdent  peut-être  dans  un  certain  ordre  (i), 
&  pour  nous  fervir  des  termes  de  Sydenham ,  continua 
quâdam  ferle ,  feu  faclo  circula  ^  Ne  peut-on  pas  croire  au 
moins  qu’elles  font  ùne  fuite  néceffaire  des  variations  de 
Tair ,  de  l’intempérie  des  faifons  ;  que  Taélion  de  celles- 
ci  efi;  modifiée  par  la  nature  du  fol,  du  climat,  par  les 
mœurs  ,  les  habitudes  ,  en  un  mot ,  par  la  nature  particu¬ 
lière  des  fujets  qu’elles  attaquent;  enfin  qne  des  combf- 
naifons  infinies  des  unes  &  des  autres ,  réfultent  leurs  va¬ 
riétés  &  leurs  complications  multipliées  ?  Quant  à  ces  ma¬ 
ladies  &  à  leur  caufe  plus  extraordinaire  dont  j’ai  parlé  au 
commencement  de  ce  mémoire ,  elles  ne  peuvent  être  en- 
vifagées  que  comme  des  exceptions,  heureufement  plus 


(1)  LePecq  de  la  Clôture ,  préf.  des  Ep.  de  1770, 
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rares  ,  qui  ne  détruifent  point  les  lois  générales  &  Inva, 
riabies ,  dont  robfervation  exade  &  long-temps  continuée 
peut  feule  dévoiler  la  liaifon  des  effets  avec  les  caufes. 

La  topographie  exade  des  lieux  ,  les  obfervations  mé¬ 
téorologiques  ,  la  defcription  des  maladies ,  dans  Tordre  ou 
elles  ont  paru  ,  ainfi  que  Texpofé  de  leurs  fymptômes,  fim. 
pie  ,  dégagé  de  tout  fyfféme  ,  de  toute  explication ,  font 
donc  les  feuls  &  vrais  moyens  de  parvenir  à  cette  con., 
noiffance  défirée.  Il  feroit  utile  pour  notre  art  qu’il  exis¬ 
tât,  fl  j’ofe  m’exprimer  ainh  ,  une  carte  chronologique,  uni- 
verfelle ,  &  méthodique  des  épidémies ,  par  le  moyen  de 
laquelle  Torigine  &  le  développement  de  chacune  le  pré- 
fenteroit  à  Tœil  du  véritable  médecin,  lacaufe  lui  en  feroit 
connue,  &.  la  fureté  du  traitement  en  deviendroit  une com 
féquence  auffi  précieufe  que  réelle  ;  peut-être  même  qu’inf^ 
truit  fur  l’avenir,  par  la  connoiffance  du  paffé,  il  en 
préviendroit  les  ravages;  &  la  maladie  combattue  dès  fa 
naiffance,  avec  des  armes  appropriées,  feroit  &  moins 
étendue  &  moins  funeffe. 

Fidèles iîpitateurs  d’Hippocrate,  Foreffus  ,  Baillou,  Sy¬ 
denham  ,  Hoffman ,  ont  fait  Thiffoire  des  épidémies  dont 
leur  patrie  a  été  le  théâtre  :  parmi  les  plus  modernes.,.  Huxham 
nous  a  tracé  le  tableau  des  années  1728  &  fuivantes  ,  juf- 
qu’en  1752.  On  y  trouve  notés,  mois  par  mois,  la  haur 
teur.dù  baromètre  ,  la  direâion  des  vents  ,  l’état  du  ciel, 
les  différentes  maladies  qui  ont  régné.  Trois  grandes  épi¬ 
démies  qu’il  a  obfervées  dans  cet  efpace  de  temps,  font  dé¬ 
crites .  féparément  dans  trois  differtations ,  dont  chacune, 
ainli  que  le  tableau  général  des  conffitutions  ,  eft  un  des 
plus  excellens  modèles  que  Ton  puiffe  fe  propofer  dans  ce 
genre  de  travail.  Van-S wiéten ,  dans  un  ouvrage  publié 
a^iès  fa  mort ,  par  Stoil ,  nous  a  laiffé  Thiffoire  des  an¬ 
nées  i734jLifqu’eri  1744  :  il  décrit  les  maladies  fuivantTor-^ 
dre  dans  lequel  elles  fe  font  préfentées  ;  mais  il  ne  donne 
que  des  details  très-fuccinéls  fur  la  température  de  ces 
années.  Les  auteurs  de  Vannus  medicus ,  Stork,  Collin  éc 
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Stoil.,  ont  donné  le  réfultat  de  plufîeurs  années d’obferyations 
dans  rhopital  de  Vienne  ;  les  efîais  des  médecins  d’Edim¬ 
bourg  ,  les  écrits  de  ceux  de  Breflaw  5  contiennent  des  dé¬ 
tails  intéreffans  fur  les  conftitutions ,  &  l’on  trouve  répan¬ 
dues  dans  plufîeurSv ouvrages  5  des  defcriptions  bien  faites 
de  quelques  maladies  épidémiques  particulières. 

Il  ne  refleroitrien  à  délirer  pour  former  ,  de  ces  obferva- 
tions ,  un  tout ,  un  enfemble  capable  de  faire  connoître  l’o- 
xigine  5  le  développement  des  différentes  épidémies,  &les 
rapports  quelles  .peuvent  avoir  entre  elles ,  li ,  d’un  côté  > 
Thiffoirç  des  conftitutions  ne  fe  bornoitpas  à  un  petit  nom¬ 
bre  d’années  ,  ëc  n’eût  pas  été  faite  par  une  feule  perfonne, 
dans  des  lieux  &  à  des  temps  très-éloignés  ;  fi ,  de  l’autre  , 
les  auteurs  nous  euffent  fourni  les  éciairciffemens  fuüifans 
fur  la  température  des  années ,  pendant  lefquelles  ils  obfer- 
voient ,  fur  celle  qui  avoir  précédé  ,  fur  la  nature  du  fol  ^ 
du  climat  ,.&c.  ,  fi  quelques-uns  même  ne  les  euffent  pas  en¬ 
tièrement  omis.  On  n’en  fera  point  étonné,  &  leurs 
écrits  n’en  feront  pas  jugés  moins  précieux  moins  utiles  , 
puifqu’ils  ont  fait  tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  d’eux, 
Quelqu’étendus  que  foient  le  zèle  &  les  lumières  d’un  mé¬ 
decin  ,  il  ne  peut  feul  conffruire  un  édifice  qui  doit  être 
l’ouvrage  de  plufieurs. 

Et  dans  quel  temps  eff-il  plus  permis  d’efpérer  la  cortf- 
truôion  de  cet  édifice  effentiel  aux  progrès  de  l’art  , 
que  dans  celui  où  la  phyfique  ,  la  chimie  8c  la  mé¬ 
decine  fe  font  enfin  réunies  pour  fe  prêter  mutuellement 
des  fecours  ;  où  les  travaux  des  chimiftes  modernes ,  fur 
les  différentes  efpèces  d’air  ;  les  recherches  fur  les  décli-^ 
naifons  périodiques  ôc  irrégulières  de  l’aiguille  aimantée  , 
les  expériences  fur  l’éledricité  générale  ôc  particulière , 
doivent  porter  au  plus  haut  point  de  perfeélion  les  obfer- 
^ations  météorologiques  :  dans  celui  fur- tout  où  la  méde¬ 
cine  exercée  avec  tant  de  diftinâlon  dans  les  provinces  , 
renvoie  à  la  capitale  les  lumières  qu’elle  en  a  reçues  ;  lu- 
iiîieres  qui ,  acquérant  plus  de  force  par  leur  réunion  dans 
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un  centre  commun  ,  fe  réfléchiront  de  nouveau  ^  à  l’avan, 
tage  égal  de  ceux  qui  les  auront  reçues ,  &de  ceux  qui 
auront  communiquées. 

C’efldans  ces  vues  qu’en  1776  la  Société  royale  de  Mé¬ 
decine  engagea  le  gouvernement  à  propofer  des  queflions 
fur  la  topographie  des  différens  endroits  ,  fur  la  tempéra* 
ture  de  l’air,  fur  les  maladies  des  hommes  &  des  animaux 
pendant  les  quatres  années  qui  avoient  précédé  fon  inflh 
■  tution  ,  afin  de  receulllir  les  matériaux  qui  lui  étoient  né- 
cefiaires,  8c  qui  dévoient  fervir  de  bafe  à  fes  travaux.  Les 
médecins  de  toutes  les  provinces  fe  font  emprefles  de  ré¬ 
pondre  ;  quelques-uns  même ,  dont  l’adivité  ôc  l’émulation 
ont  été  excitées  ,  en  proportion  des  moyens  qu’on  leur  a 
piéfenté  de  concourir  à  l’avancement  de  l’art  8c  à  l’utilité 
publique  ,  ont  envoyé  des  détails  utiles  fur  des  épidémies 
qu’ils  avoient  obfervées ,  antérieurement  à  cette  époque, 
dans  le  cours  d’une  longue  pratique ,  8c  dont  l’hifloire,  per¬ 
due  pour  l’art,  feroit  reftée  dans  le  plus  profond  oubli.  Par¬ 
mi  les  mémoires  que  la  Société  rojale  a  reçus ,  foit  fur  la 
topographie,  foit  fur  les  épidémies  ou  far  les  conflitutions, 
piufieurs  ont  été  im.primés  en  entier  dans  les  volumes  quelle 
a  déjà  publiés;  elle  attend,  pour  faire  des  autres  l’ufage  au¬ 
quel  ils  font  deflinés,  qu’elle  en  ait  complété  la  fuite, 
cle  forte  qu’il  ne  fubfifie  plus  aucunes  grandes  lacunes  en¬ 
tre  les  diverfes  parties  de  ce  travail.  Elle  invite  donc  de  nou¬ 
veau  tous  les  Médecins  régnicoles  8c  étrangers  à  l’aider 
dans  cette  grande  entreprife.  Les  auteurs  des  obfervations 
euT/oyées  doivent  être  tranquilles  fur  le  fort  de  leurs  cu¬ 
ivrages;  on  les  conferve  ,  8c  on  s’occupe  du  foin  de 
Jes  mettre  en  ordre. 

Dan5  ce  plan  ,  la  première  divifion  efl:  celle  des  provin¬ 
ces ,  en  méridionales  ôc  en  feptentrionales  :  afin  que  l’in¬ 
fluence  QQs  climats  foit  aufli  marquée  dans  nos  mémoires, 
qu  elle  1  efl  dans  la  nature  ,  les  détails  topographiques  fe¬ 
ront  places  les  premiers.  Dans  les  années  nous  confidére- 
rons  deux  grandes  époques  auxquelles  font  rapportées  toutes 

le§ 
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les  conftituîions ,  le  printemos  &  l’automne  dan  s  chacune 
de  ces  feâ:! ans  feront  diftribues  ,  en  di^er.ns  articles  , 
tous  les  détails  envoyés  fur  les  endémies  8c  far  les  épidé¬ 
mies  ,  &  l’ordré  que  nous  préfentons  ici  continuera  d’étre 
_ même  dans  cette  partie  importante  de  nos  recherches; 
ainii  toutes  les  obrervations  feront  comparables  entré  elles, 
&  avec  les  ci rcon fiances  qui  les  auront  précédées  ,  accom¬ 
pagnées  bu  fui  vies.  . 


A- 
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MÉMOIRE  ET  OBSERVATION 

Sur  la  maladie  de  P  ou  b  le  ^  espèce  de  spina 
ventosay  à  laquelle  on  pourvoit  donner  le  nom 
de  goutte  médullaire. 

Par  M.  $  A  I  L  L  A  N  T. 

O  U  s  avons  rendu  compté  à  la  Société  d’une  maladie 
des  os ,  peu  connue,  obfervée  fur  la  veuve  Mélin.  (V.  1. 1. 
p.  316.) 

Une  Qbfervation  analogue  s’est  rencontrée,  en  1781 ,  sur 
Pouble  ,  anciennement  chirurgien  de  Voltaire.  L’état  de  cet 
homme  étoit  déplorable;  il  avoit  tous  les  membres  contour¬ 
nés  de  la  manière  la  plus  afFreufe ,  le  bras  droit  roide  & 
fans  mouvement,  le  poignet  douloureux  &  gonflé  ,  la  main 
peu  flechie  le  pouce ,  l’index ,  &  le  doigt  du  milieu  éten- 
dus.&  roides  avec  un  léger  mouvement  de  la  première  pha¬ 
lange  ,  le  doigt  annulaire  &  le  petit  doigt  repliés  avec  roi- 
deur  et  immobilité;  de  forte  que  les  ongles,  ii  l’on  n  avoit 
eu  foin  de  les  couper  fouvent,  auroiènt  percé  la  paulmc 
de  la  main.  Le  bras  gauche  étoit  fléchi ,  de  manière  que 
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le  coude  avoit  encore  le  mouvement  de  flexion ,  iTiàk  ce¬ 
lui  de  Fextenfion  dtoit  gêné  ,  6c  le  bras  ne  pouvok  s^’éten- 
dre  de  toute  fa  lofigueur.  Il  y  avok  à  cette  épaule  ,  comme 
à  la  droite,  un  léger  moùvement.  Le  poignet  étoit  gonflé 
&  douloureux  ;  les  os  du  métacarpe  fléchis  6c  immobiles  , 
les  quatré  doigts  écartés  avec  violence  ,  6c  courbés  en  dif- 
férens  fens  ,  confervant  cependant  un  léger  mouvement; 
le  pouce  étendu  6c  roide.  Toute  la  main  fe  couvrokcon-, 
tinuelletnent ,  de  même  que  la  droite  ,  d’une  humeur  graif- 
feufe ,  qui  ,  en  féchant,  brunilTok  6c  s’épailiflbit  en  couches 
écaiileufes  qu’on  étoit  obligé  d’enlever  de  temps  en  tem.ps 
à  l’une  6c  à  l’autre  main  ;  les  extrémités  des  doigts  étoient 
douloureufes  ,  les  ongles  très-fenfibles ,  quelques-uns  ra¬ 
cornis,  d’autres  épais ,  galeux,  6c  compofés  de  la  même  hu¬ 
meur  graiffeufe  ,  qui  s’étendoit  fur  les  doigts  6c  fur  la 
main.  '  - 

L’extrémité  inférieure  étoitdroke  6c  repliée,  de  manière 
que  la  cuiffe  fe  collok  fur  le  ventre  6c  fur  la  poitrine  ;  le 
genou  venoit  gagner  la  première  côte ,  à  trois  ou  quatre 
pouces  de  la  tête  de  l’humerus  ,  prefque  fous  l’aiffelle  , 
6c  venoit  pofer  fur  le  bras.  La  jambe  étoit  pareillement 
collée  avec  roideur  le  long  de  la  cuifle.  Le  pied  fe  trou  voit 
un  peu  plus  bas  que  l’os  facrum ,  6c  confervoit  un  léger 
mouvement  de  flexion  6c  d’extenflon  ;  l’extrémité  gauche 
étoit  différemment  contournée  :  la  euiffe  venoit  à  angle 
droit.,  de  gauche  à  droite  ,  fe  pofer  avec  roideur  fur  l’ex¬ 
trémité  delà  jambe  droite ,  en  fuivant  la  direéiion  des  os 
pubis.  L-a  malléole  externe  ,  origine  du  mal ,  étok  toujours 
douloureufe ,  6c  le  pied  légèrement  contourné  én  dedans , 
&  fans  aucun  mouvement.  Les  doigts  de  ces  deux  extré¬ 
mités  étoient  peu  difformes  ;  Us  étoient  ,  ainfi  que  le  refte 
dutpied,  couverts  de  la  même  humeur  grailfeufe  qui  s-é- 
tendoit  fur  lesm'ains  ;  les  ongles  étoient  à-peu-près  de  même 
nature  qu’aux  extrémités  fupérieures. 

La  tête  étoit  roide  6c  fans  mouvement,  le  tronc  pareil¬ 
lement  roide  ,  immobile  6c  décharné. 

N  ij 


ICO  Histoire  de  la  Société  Royale 

Le  malade  éprouvoit,  le  long  du  dos,  une  chaleur  brû-^ 
lante  ;  dans  tous  lesr  membres ,  une  douleur  qui  fe  faifoit 
fentir  plus  vivement  aux  jointures  ou  aux  têtes  des  os ,  fur, 
tout  lorfqu’il  les  expofoit  à  l’air;  par-tout  le  corps  une  dé- 
mangeajfon  cuifahte  qui  le  fatiguoit  jour  &  nuit.  Les  urines 
étoient  rouges,  épaiffes  &  fétides  ;  d’ailleurs  les  fonéiions  fe 
faifoient ,  en  général ,  affez  bien.  Je  n’ai  pu  découvrir  d’autre 
caufe  de  la  maladie,  qu’une  marche  forcée,  qui  au unoins 
.  en  avoir  été  la  première  époque.  Cet  homme,  dix  ans  au¬ 
paravant  ,  ayant  été  obligé  de'  faire  douze  lieues  en  un  four, 
fentiî  à  la  fin  une  douleurdntolérable  dans  les  os  du  méta- 
tarfe-<gauche.  Il  trempa  le  pied  dans  l’eau  froide  :  les  dou- 
,  leurs  n’en  furent  que'  plus  vives  ,  Ôc  fe  communiquèrent  de 
proche  en  proche  à  tout  le  pied,  à  la  jambe,  &  fucceffi- 
.  vement  à  toutes  les  extrémités,  qui,  peu-à-peu ,  fe  pliè¬ 
rent  de  la  manière  que  nous  avons  décrite.  , 

.  Cet  état  de  Pouble  mé  parut  avoir  une  grande  conformité 
avec  celui  de  la  veuve  Melin.  Les  phénomènes  que  m’àvoit 
préfentés  l’ouverture  du  corps  de  cette  femme  ,  me  firent 
préfumer  qu’ils  fer  oient  ici  les  mêmes  ;  que  la  maladie  étoit 

•  une  maladie  de  la  moëlle  ,  qui  rongeoit  intérieurement 

•  toute  la  partie  cartilagineufe  des  os.  Je  l’annonçai,  dans  un 

•  mémoire  lu  à  la  féance  publique  de  la  faculté  de  médecine, 

&  le  malade  étant  mort  quelques  jours  après,  l’ouverture 
de  fon  cadavre  vérifia  mon  diagnoftic  :  elle  fe  fit  en  préfence 
.de  MM.  Philip ,  doyen,  de  MM.  Coutavoz,  Nollao  ,  doc¬ 
teurs -regens  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  & 
de  MM.  Verdet,:Dupuits,  Soupp ,  Chirurgiens,  Je  8  sep¬ 
tembre  1781.,  :  /  . 

On  a  commencé  par  ouvrir  le  crâne  qui  s’est  fcié  avec 
la  plus  grande  facilite.  Il  étoit  fans  lutures,  le  cerveau  étoit 
un  peu  plus  mol  que  dans  l’état  naturel  ?  il  y  avoit  un  peu 
d  irifiltration.  Le  poumon  étoit  adhérent  dans  quelques  en¬ 
droits.  On  a  trouvé,  à  la  partie  antérieure  du  lobe  gauche  , 
plufieurs  tubercules  purulens.  Le  cœür  étoit  lain  ,  niais  petit. 
H  y  a:voit  beaucoup  de  férofités  dans  la  cavité  de  la  poi- 
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trine ,  des  deux  côtés  :  on  n’a  rien  remarqué  d’altére  dans 
les  vifcères  du  bas-ventre.  . 

Tous  les  os  étoient  très-friables  ;  les  côtes  fe  caffoient 
avec  la  plus  grande  facilité  ,  comme  du  bois  vermoulu  : 
la  peau,  au  contraire,  étoit  extrêmement  dure  ôc  cédoit 
au  fcalpel  plus  difficilement  que  les  os  ;  le  fcalpel ,  enfoncé 
dans  les  cartilages. des  vertèbres  ,  y  entroit  avec  autant  de 
facilité  que  dans  le  corps  le  plus  mou  :  il  perçoit  aufli  très- 
aifément  le  corps  des  vertèbres. 

.  En  retirant  légèrement  la  cuiffe  gaucbe ,  le  fémur  fe  fra- 
caffa  à  la  partie  lupérieure.  On  coupa  cet  os  d’un  coup  de 
fcie  ,  ôc  on  apperçut  que  les  parois  de  l’os  étoient  très- 
minces,  Ôc  que  fa  cavité  regorgoit  de  rnoelle.  En  pofant  la 
pointe  du  fcalpel  fur  le  tibia,  à  travers  la  peau  ,  il  enfonça 
dans  l’os ,  6c  l’auroit  percé  d’outre  en  outre. 

Ces  obfervations  faites ,  nous  avons  féparé  les  Parties  du 
cadavre  que  nous  délirions  examiner  plus  à  loifir  ,  les 
quatres  extrémités  ,  une'  portion  du  baffin ,  &  les-  vertèbres 
du  col.  ' 

J’ai  porté  d’abord  mon  attention  fur  le  pied  où  avoit  • 
commencé  la  douleur  ;  j’y  ai  apperçu  à  la  peau  une  tache 
noire,  plus  large  qu’une  lentille;  6c  l’ineilion  faite,  'j’ai 
trouvé,  au-deffous  de  la  tache  ,  un  peu  d’épanchement  de 
façg.  Cette  partie  répondoit  à  ia  jointure  de  l’aftragale 
avec  le  fcaphoïde  ;  cette  articulation  étoit  enduite  d’une 
couleur  livide,  noirâtre-;  le  fcaphoïde  n’avoit  aucune  con- 
-siftance.  :  en  comprimant  légèrement  la  lâme_offeufè  fupé- 
rieure,  on  voyoit  fuinter  ,*-par  plulîeurs  trous,  la -moelle 
àbondante  dont  l’intérieur  de  cet  os  étoit  rempli. 

J’ai  remarqué  la  même  chojfe  aux  autres  articulations  , 
mais  avec  la  différence  que  les  progrès  du  mal  étant  appa¬ 
remment  moins  anciens,  les  points  gangreneux  étoient 
plus  fenfibles ,  6c  la  couleur  de  la  membrane  qui  . recou- 
vroit  l’articulation ,  d’un  noir  plus  foncé  ;  iTiais  le  délabre- 
tnent  de  l’os  étoit  un  peu  moins  fenhble  qu’aux  parties  où 
mal  fembioit  avoir  pris  fon  origine  i  ce  que  j’ai 


10.2  Histoire  î5E  la  Société  Royale 
principalement  obfervé  à  la  petite  extrémité  du  cubitus 
a  l’extrémité  fupérieure  du  tibia  ,  à  la  face  antérieure  ^ 
inférieure  de  l’apophife  de  l’aftragaie  du  côté  droit,  ^ 
aux  têtes  des  os  du  métacarpe  du  côté  gauchci 

Certaines  articulations  n’étoieni  pas  marquées  de  points 
gangreneux ,  telles  que  celles  de  rhuméFus ,  &  des  os  du 
bras  droit  ;  mais  on  y  voyoit  une  inflammation  con* 

fldérable.  11  paroît  que  le  mal  n’avoit  pas  fait  autant  de 

progrès  :  ce  membre  confervoït  quelque  mouvement,  Sc 
les  os  étoient  moins  délabrés. 

Un  des  ufages  des  cartilages  des  articulations  paroît  être 
d’empêcher  roffiflcation  de  s’étendre  d’un  os  à  l’autre.  Le^ 
articulation  de  nôtre  fu jet  étoient  prefque  toutes  dénuées 
de  cartilages  ;  auffi  qu  efl-il  arrivé  ?  Plufleurs  os  fe  font 
déplacés  de  leur  articülaiion  ,  &  fe  font  joints  aux  os 
voifîns  par  la  partie  terreufe ,  de  façon  à  s’y  implanter  d’une 
manière  affe Z  ferme  ,  fans  qu’on  remarquât  ni  tophus,  ni 
exoflofe  :  c’efl:  ee*  que  j’ai  oblervé  aux  rotules,  aux  os  dü 
carpe  ôc  aux  phalanges.  La  troisième  phalange  du  pouce 
de  la  main ,  qui  étoit  trés-friable  ,  étoit  implantée  4flez 
folidemént  fur  la  face  fupérieure,  ou  dorfale  de  la  fécondé: 
d’autres  os  étoient  adhérens  du  côté  de  la  fade  palmaire. 

C’étoit  âinfi  j  felon*  toute  apparence  ,  que  s’étoient unies  ' 
i:oütes  les  vertèbres  qui  n^voient  aucun  mouvement. 

Au  refle ,  ce  n’étoit  pas  feulement  la  partie  cartilagL 
neufe  des  os  qui  avoit  été  détruite  ;  il  paroît  que  la  partie 
terreufe  avoit  été  en  partie  eonfumée ,  au  moins  dans  quel¬ 
ques  os.  ^ 

Le  cinquième  os  du  métàtarfe  non-feulement  n’avoit  ' 
aucune  continuité  avec  les  phalanges,  mais  étoit  même 
très-aiguifé.  Celui  des  fémurs  ,  dont  la  tête  étoit  hors  de 
ïa  cavité  cotyloïde ,  avoit  aufli  perdu  beaucoup  de  fa  paî  tie' 
terreufe  ,  foit  à'ia  tête  ,  fait  au  grand  trochanter.  Le  fémur 
du  côté  oppofé  étoit  le  feul  des  os  longs,  dont  le  corps 
avoit  été  fenfîblement  vicié.  Une  des  faces  pôfl  jrieures4toit 
creufée:  aflez  profondément  {  ce  qui^  venoit  de  la  fitnatioîi 
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éü  füjet  9  cette  partie  étant  continuellement  comprimée. 

Outre  ces  obfervations  anatomiques  ,  j’en  ai  fait  quelques 
autres  dont  voici  le  réfultat. 

1°.  Les  os  de  Pouble  étqient  beaucoup  plus  légers  que 
]es  autres  os.  Ceux-ci  font  ipécifiquement  plus  pefans  que 
Teau  ,  &  tombent  au  fond  de  ce  liquide  ;  ceux  de  Pouble 
furnageoient  j  &  il  falloir  un  poids  affez  fort  pour  les  en¬ 
foncer.  Ceci  explique  un  phénomène  que  nous  avons  ob- 
fervé  fur  le  vivant. 

Pouble  ,  mis  dans  le  bain,  furnageoit,  &  il  falloir  deux 
perfonnes  pour  l’y  tenir  enfoncé  ^cependant  on  m’a  affuré 
que  précédemment  on  avoit  fait  la  même  expérience  ,  & 
qu’au  bout  de  quelques  jours  le  corps  enfonçoit  de  lui-même 
dans  le  bain.  En  effet  ^  ces  os  étoient  très-poreux  ;  6c  expo- 
fés  à  l’eau ,  ils  fe  font  imbibés  facilement ,  6c  ont  alors  gagné 
le  fond. 

Cette  expérience  ne  nous  a  point  paru  avoir  rien  d’é- 
tonnant,  quand  nous,  avons  comparé:  le  poids  des  os  de 
Pouble  avec  celui  des  autres  os.  Un  fémur  fec,  de  la  même 
longueur  que  celui  de  Pouble  ,.  pefoit  treize  onces  ;  le  fé¬ 
mur  de  Pouble ,  encore  frais ,  ne  pefoit  que  quatre  onces 
&  demie  .*  il  n’avoit  donc  que  le.  tiers  environ  de  la  pe- 
fanteur  ordinaire. 

Mais  quel  étoit  le  produit  dominant  dans  les  os  de  Pou¬ 
ble  ?  C’efl  ce  que  nous  avons  déliré  découvrir  par  la 
chymie.  Nous  avons  pris  huit  onces  des  os  de  Pouble ,  6c 
huit  onces  d’os  étrangers  ;  nous  avons  pilé  les  uns  &  les 
autres ,  6t  nous  les  avons  expofésj  féparément  a  l’aâion  du 
feu,  dans  une  cornue  de  grès  :  les  os  ordinaires  nous  ont 
donné  deux  onces  vingt  grains  de-  phlegme ,  un  gros  d’al- 
hali  volatil  fluide,  douze  grains  d’alkali  volatil  concret,  cinq 
onces  cinquante-quatre  grains  de  charbon.  II  y  a  eu  flx  gros 
Ibixante-einq  grains  de  perm. 

^  Dans  l’opération  faite  fur  les  os  de  Pouble,  le  vaîffeau 
*eli  fêlé ,  6c  il  s’efl:  répandu  à  Pinftant  dafis  toute  la  mai- 
fûn  un  eiprit  volatil  très-pénétrant.  Nous  avons  retiré  deux 
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onces  et  demie  cinquante  grains  d’huile ,  vingt-quatre  grains 
d’alkdli  volatil  concret ,  Ôt  trois  onces  trois  gros  ’foixa  '  e 
grains  de  charbon.  Il  y  a  eu  ,  de  perte  ,  deux  onces  moins- 
foixarite-deux  grains. 

Qlîelque  peu  fidèle  qu’ait  été  ce  dernier  produit,  il  en 
rérulte  que  la  portion  huiieule:  a  été  encore  plus  abondante 
que  dans  le  produit  des  autres  os ,  de  près  de  '  cinq  gros  • 
c’eft-à-dire,  de  plus  d’un  cinqu'ème,  6t  que  le  charbon 
au  contraire ,  a  été  moindre  de  près  d’une  once  Sedernie* 
ce  qui  fait  plus  d’un  cinquième,  il  paroît  que  l’excédent 
de  la  perte  ,  &  la  fêlure  des  vailTeaux  elf  venu  de  la  grande 
quantité  d’efprit  volatil ,  contenu  dans  les  os  de  Pouble  ; 
elle  a  été  encore  plus  fenfibie  dans  la  calcination  du  char¬ 
bon.  Dans  cette  opération  ,.il  y  a  eu,  dans  le  charbon  des 
os  ordinaires,  un  gros  foixante  grains  de  pertè,  &  dans 
le  charbon  de  ceux  de  Pouble,  cinq  gros  foixante  grainsp 
ce  qui  fait  encore  le  rapport  de  près  d’un  cinquième. 

Nous  délirions  pouffer  nos  recherches  plus  loin ,  It  com¬ 
parer  le  produit  phofphorique  des  uns  &  des  autres-;  mais 
le  peu  d’habitude  dans  ces  opérations  délicates  ne  nous  a 
permis  de  retirer  que  la  matière  falée  phofphorique  de 
Scheel ,  plus  luifante  dans  les  os  ordinaires  ,  &  plus  gri:^ 
dans  les  os  de  Pouble,  ^ 

Nous  avons  encore  éprouvé  ces  Os  par  les  menffrues  , 
en  diffolvant  pendant  quinze  heures,  dans  un  acide  nitreux 
affoibli,  deux  gros  d’os  ordinaires,  &  deux  gros  d’os  de 
Pouble  ;  les  premiers  ont  depofé  vingt-huit  grains  de  car¬ 
tilage,  h  les  féconds  ont  laiffé  furnagêr  treize  grains  d’Huilè 
verdâtre  grumelée  ,  lans  aucun  dépôt  çartilagiueux. 

1  es  os  de  Pouble  fontdépofés,  avec  ceux  de  la  veuve  Me¬ 
lin  ,  dans  la  grande  falie  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  Ces  deux  obfervations  ont  déterminé  le  fujePd’un  prix 
propofé  par  la  Faculté ,  fur  Les  maladies  de  lamoélle  ,  &  rem¬ 
porté-,  en  17S7,  par  M.  Moignon,  doâêur  en  médecine 
a  Châlons-fur- Marne,  & correfpondant  de  la  Société  royale 
de  Médecine.'  : 

observations 
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Sur  le  gcLStr  'itls  ou  inflammation  de  V estomac  des 


Par  M.  S  A I L  L  A  N  T. 

N  fait  à  combien  de  maux  font  expofés  les  enfans , 
gc  combien  de  maladies  enlèvent  à  la  nation  Fefpèrance 
d’une  pollérité  future.  Leur  fort  efl;  d’autant  plus  à  plain¬ 
dre  que  réduits  à  l’impoffibilité  d’expofer  ce  qu'ils  fouffrent , 
&  d’en  indiquer  le  fiégè  ,  ils  n’ont  d’autre  langage  que  leurs 
plaintes  confufes  &  leurs  cris  perçans.  Les  lignes  font  fou- 
vent  équivoques ,  les  queftions  inutiles ,  l’indication  des 
remèdes  incertaine  ,  leur  fuccès  difficile ,  &  leur  applica¬ 
tion  quelquefois  impraticable. 

Les  enfans  font  fujets  à  des  douleurs  de  ventre  ,  les  vers 
en  fouvént  la  caufe  ;  &  Baglivi  n’a  pas  craint  d’avancer  que 
toutes  les  fois  qu’au  milieu  de  leurs  contorlions ,  ils  por- 
toientleur  main  fur  le  ventre ,  on  pouvoir  être  affuré  de  la 
préfence  de  ces  animaux. 

Ce  célèbre  médecin  n’avoit  pas  fait  Attention  à  une  ob- 
fervation  d’un  de  fes  prédécelTeurs  ,  Montagnana ,  qui  dit 
avoir  vu  mourir  à  Rome  plus  de  cinq  cents  enfans  d’une 
maladie  qu’ib  délignoit  fous  le  nom  de  fièvre  ardente  ,  et 
qui  étoit  pareillement  accompagnée  de  contorfions  &  d’an¬ 
xiétés  inexprimables. 

J’ai  eu  plufieurs  fois  occafion  de  voir  cette  maladie ,  8c 
c’eft  l’infpedion  du  cadavre  qui  m’a  appris  à  en  connoître  la 
nature.  '  _ 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  Je  fus  appelé  auprès  d’un 
enfant  qui  éprouvoit,  de  demi -quart  d’heure  en  demi- 
quart  d’heure ,  des  douleurs  extrêmes  ,  avec  une  grande 
mjî.iySG.  O 
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anxiété  ,  accompagnée  d’un  mouvement  violent  &  conti¬ 
nuel  de  tous  les  membres  ;  je  foupçonnai  des  vers ,  avec 
d’autant  plus  de  fondement  qu’il  en  avoit  rendu  ancienne, 
ment ,  &  qu’il  indiquoit  l’eRomac  comme  ïe  fiége  de  fe^ 
douleurs.  Je  prefcrivis  inutilement  des  vermifuges  ;  j  gf, 
fayai  d’adoucir  la  violence  des  douleurs  avec  des  potions 
calmantes ,  je  ne  pus  y  parvenir  ;  enfin  ,  en  moins  de 
huit  jours  de  maladie  ,  l’enfant  fuccomba.  Un  de  fes 
frères  étoit  déjà  mort  dans  les  mêmes  tourmens,  fana 
qu’on  pût  connoître  la  caufe  du  mal  ;  je  voulus  m’en  affurer 
par  l’ouverture  du  corps  :  M.  Martin  la  fit  en  ma  préfenee. 
Il  ne  s’offrit  point  de  vers  dans  l’eftomac^  Nôjns  fui- 
vîmes  tout  le  trajet  du  canal  inteflinal  jufqu’à  l’anus  :  nous 
ne  vîmes  pas  de  trace  de  vers;  mais  lar  membrane  interne 
de  l’eftomac  étoit  violemment  phlogofée  &  parfemée  de 
taches  gangreneufes.  La  véficule  du  fiel  étoit  prodigieufe- 
ment  difiendue  d’une  bile  d’un  vert  foncé  ,  &  qui  s’étoit 
épanchée  dans  le  canal  inteflinal. 

Peu  après  fon  frère  cadet  commença  à  éprouver  des  fymp- 
tômes  analogues  ;  éclaire  par  la  maladie  du  précédent,  je 
dirigeai  mon  traitement  en  conféquence;  j’infîfiai  fur  les 
boiffons  &  potions  rafraîchiffantes  :  la  maladie  ne  fit  pas 
de  progrès  ,  &  je  vins  à  bout  de  retirer  Fenfant  des  portes 
de  la  mort.  ’  . 

Le  i8  juillet  1785,  je  fus  appelé  pour  un  autre  enfant, 
âgé  de  quatre  ans  &  demi,  qui  avoit  une  fièvre  ardente, 
êc  des  douleurs  de  ventre ,  telles  qu’il  faifoit  continuelle¬ 
ment  des  çontorfions  affreufes.  La  peau  étoit  brûlante, la 
langue  sèche;  l’en^nt  ne  répondoit  a  rien  de  ce  qu’on Ini 
demandoit.  Il  étoit  dans  un  délire  continuel,  accompagne 
d’un  état  comateux.  Son  corps  répandoit  une  ode'ur  cada- 
véreufe ,  je  n’avois  aucune  efpérance  de  le  réchapper  ; 
cependant  je  prefcrivis  une  potion  de  fuc  de  citron,  ^ 
d’huile  d’amandes  douces ,  8c  pour  toute  boiffon  de  ia  H* 
monade.  Les  fymptômes.  commencèrent  à  fe  calmer ,  dès  le 
26 ,  8c  il  étoit  prefque  guéri  le  23  ,  8c  demandoit  à  man- 
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çrgr  •  il  furv^int  de  la  toux  ,  je  crus  devoir  modérer  la  quan- 
^té^des  boiflbns  acides  ,  &  les  eutremêler  avec  des  boiffons 
âdoucilTantes  :  il  fut  bientôt  parfaitement  rétabli.  J’avois 
d’abord  foupçonné  les  vers  ,  mais  il  n’en  rendit  point. 
Inltruit  de  la  nature  &  de  la  caufe  de  cette  maladie  par 
l’ouverture  du  corps  du  premier  malade ,  ne  devois-Je  pas 
y  reconnoître  l’inflammation  de  l’eftomac  &  des  inteftlns , 
produite  par  l’épanchement  d’une  bile  porracée  ,  &  dont% 
le  remède ,  dans  cette  ocbaflon  ,  a  conflflé  dans  les  rafrai- 
chiflans  acides? 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  feptembre  de  l’année 
dernière,  je  fus  appelé  auprès  d’un  enfant  de  trois  ans, 
malade  depuis  quatre  jours,  il  étoit  pareillement  tourmenté 
de  crifes  terribles ,  qui  fe  renouvelloient  à  chaque  inflant  ; 
l’anxiété  étoit  extrême ,  les  mouvemens  des  membres  vio- 
lens  &  continueis.  Le  petit  malade  fe  découvroit  fouvent 
le  ventre  ,  en  y  portant  la  main  ;  fa  langue  &  Tes:  lèvres 
étoient  noires  &  delféchées ,  fa  refpiration  difficHè  ,  fes 
yeux  ternes  &  mourans  fes  cris  continuels';  On  avoit  foup¬ 
çonné  les  vers  ;  je  le  penfai  de  même  au  premier  inflant: 
mais  réfléchiffant  fur  mes  autres- petits  malades  qui  avoient 
éprouvé  les  mèmès  fymptÔmes  ,"  je  me  contentai  de  pref- 
çrire  ,  pour  boiflbn  ,.  une  forte  érnuliion  "dé -  graine  de 
pourpier.  Le  lendemain  je  trouvai  peu  de  diminution  darfs 
les  fymptômes.  Je  fis  donner  en  Outre-,  toutes  les  heures, 
une  cuillerée  d’eau  de  laitue  :  il  y  eut  bientôt  un  çalme 
qui  dura  près  de  fept  heures.  On  éloigna  les  prifes  ^’eau 
de  laitue;  les  accidens  revinrent  avec  quelque 'continuité; 
ori  reprit  exaâèment  les  cuillerées  d’eau  de  laitiie*, 
toutes  lés  heures  ;  en  moins  de  trois  jours  l’orage  fe 
dilfipa  entièrement ,  &  l’enfant  fut  bientôt  parfaitement 
rétabli.  '  _  .  , 

J’étois  guidé,  dans  mon  traitement,  par  Baglivi,  qui  donne 
comme  fpécifique  de  la  fièvre  ,  conriue  fous  le  nom  de  se^ 
^i-teniana  ,  ^  àécthQ  fort  au  long  par  Spigel ,  le  fuc  de 
Litron  ou  Sonchus,  Cette  maladie  efl:  lé  plus  fouvent  caufée 
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par  rinflammation  de  l’eflomac  ;  &  j’avois  vu  dans  une 
ftèvre  de  cette  nature ,  qui  portoit  tous  les  carafières  de 
l’inflammation  de  ces  vifcères,  le  remède  de  Bagliyi  pro, 
duire  l’effet  le  plus  prompt  &  le  plus  inattendu. 

On  ne  fera  point  étonné  que  les  enfans  puiffent  être 
fujets  à  cette  maladie ,  fi  l’on  confidère  qu’une  de  fes  caufes 
dans  les  adultes,  comme  l’ont  obfervé  Hoffman , Boerrhaave 
eR  la  colère,  à  laquelle  les  enfans  font  très -enclins.  On  fait 
l’influence  de  cette  paffiôn  fur  la  bile  ,  qui  en  contracte 
quelquefois  une  acrimonie  prodigieufe.  Gette  même  acri¬ 
monie  ,  ce  virus  particulier  de  la  bile ,  peut  auffi  être  oc- 
cafionné  par  les  conftitutions  chaudes  bcfèches;  c’eftàeîlé 
qu’on  doit  attribuer  k  vraie  fièvre  ardente',  accompagnée- 
d’anxiétés  ,  d’un  feu  brûlant  dans  les  vifcères ,  tandis  que 
les  membres  font  froids.  Tous  les  anciens  médecinsffe  font 
rapportés  à  donner  ,  comme  le  spécifique  de  cette  mala-^ 
die  ,  l’eau  froide  ,  prifè  en  grande  quantité  ;  j’en  ai  reconnu 
les  bons  effets  chez  un  malade  ,  &  j’ai  vérifié  l’affertion  des 
anciens  ,  qui  a  quelque  rapport  avec  le  moyen  .que  j’ai 
pris  -ici  pour  le  gaffritis.  La  faifon  étoR  exceffivement 
chaude i  je  fus  appelé  pour. un  ouvrier,  qui  étoitautroi- 
fième  ou  quatrième  jour  de  fa' maladie  ;  il  avoit  reçu  fes 
derniers  facreme ns  ,  .  &"pn  le  regardoit  comme  entièrement 
défefpéré.  Il  étoit  froid  comme  un  marbre  ,  couvert  d’une 
fueur  gluante  ,  n’avoit  prefque  plus  de  pouls  ni  de  relpi- 
ration  ,  &  la  connoiffancè  étoit  entièrement  perdue.  Je  ne 
vo^rois  plus  aucune. reffource  :  cependant  je  reffe. quelques 
minutes  ;  j’entends  le  malade  demander  de  l’eau  ;  je  réfle- 
„  chis  fur  la  nature  de  la  maladie ,  dont  tous  les  caraftères, 
la  faifon ,  &c.  annonçoiept  la  vraie 'fièvre  ardente  ;  en  con- 
féquence  je  prefcrivis  aux  gardes  de  lui  îaiffer  boire  de  l’eau 
froide  tant  qu’il  envoudroit,  &  en  même- temps  de  piler  de 
là  laitue  pour  lui  donner  ,  toutes  les  heures ,  quelques  cuille¬ 
rées  dufuc  de  cette  plante.  Je  les  prévins  eh' même  tems  que 
fijkla  fuite  de  cette  boiffon  abondante  d’eau  froide,  il  fitf" 
venoit  de  là  fueur,  leur  malade  feroit  guéri:  il  étoit  alors 
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fis  heures  du  foir  ,  b  malade  but  dans  fa  nuit  cinq  ou  fix 
pintes  d’eau  ,  &  on  lui  donna  pareillement  du  fuc  de  lair- 
tue  j  le  lendemain  matin  f  appris  qu’il  avoir  une  forte  fueur, 
la  connoiifance  étoit  revenue  en  grande  partie  ,  le  pouls  8c 
la  refpiration  étoient  rétablis ,  les  membres  avoient  recou¬ 
vré  leur  chaleur  naturelle.  On  continua  le  miême  traite¬ 
ment  :  dès  le  lendemain  le  corps  fe  couvrit  de  larges  veffies, 
dont  il  s’écoulàbeaueoupde  férofités^  oc  le  malade  fut  guéri 
en  peu  de  jours. 

Dans  tous  ces  cas,  l’eau  froide,  les  acides ,  les  plantes 
rafraîchiffantes  ,  agiffent-elles  par  quelques  vertus  particu¬ 
lières  qui  les  difbngue  de  l’eau  commune?  Cette  quedion 
nous  a  paru  mériter  quelque  attention. 

Dans  les  corps  inanimés  ,  un  rafraîcbifîant  efî: 
celui  qui  ,  appliqué  auprès  d’un  autre  corps  chaud , 
8c  ayant  un  moindre  degré  de  chaleur,  enlèvera  au  pre¬ 
mier  fes  particules  ignées ,  fon  calorique  ;  d’où  il  réfuite 
que  la  matière  de  la  chaleur  palfant  du  corps  chaud  dans 
le  corps  froid  ,  celui-ci  acquerra  de  la  chaleur  ,  ôc  celui-là 
perdra  la  benne  en  partie  :  c’eft  ainfî  qu’une  liqueur  chaude 
fe  refroidit  ,  b  on  la  plonge  dans  de  l’eau  froide. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  corps  inanimés ,  peut  s’ap¬ 
pliquer  aux  corps  animés  ;  on  a  vu  des  perfonnes  échauf¬ 
fer  l’eau  froide  dans  laquelle  on  les  baignoit ,  8c  perdre 
ainb  une  partie  de  leur  chaleur.  La  même  eau  froide  , 
prife  intérieurement  peut  produire  le  même  effet;  8c  en 
même  temps  il  doit  arriver  ce  que  les  anciens  avoient  ob- 
fervé  dans  les  fièvres  ardentes,  8c  dont  j’ai  rapporté  un 
exemple',  c’eft  que  la  matière  de  la  chaleur,  dégagée  pen¬ 
dant  le  mélange,  s’échappe  par  les  pores  de  la  peau  ,  et 
produit  une  fueur  abondante.  La  même  chofe  arrive  lorf 
qu’on  mêle  de  l’eau  froide  avec  l’efp rit- de-vin.  La  matière 
de  la  chaleur  contenue  dans  l’efprit-de-vin  fe  communique 
afeau ,  8c,  pendant  ce  mélange,  il  s’en  échappe  une  partie 
qui  échauffe  les  parois  du  verre.  Le  thermomètre  plongé, 
dans  l’infiant  du  mélange ,  remonte  de  plufieurs  degrés. 
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Les  Tues  &  autres  préparations  de  plantes  rafraîchie 
fautes  de  la  laitue  ,  du  nénuphar ,  du  pourpier  agirent- 
elles  de  cette  manière  ?  contiennent  -  elles  encore  moins 
de  la  matière  delà  chaleur  que  Teau  froide ,  fans  aucun 
mélange  ?  c’eR  ce  que  les  travaux  déjà  commencés  ,  fur 
-cette  partie  ,  par  M.  Delavoilîer  ^  pourront  un  jour  nous 
apprendre  d’une  manière  plus  précife,  v 

On  fait  que  les  acides  ont  la  plus  grande  affinité,  avec 
le  phlogiftique ,  difons  mieux  ,  avec  le  principe  de  la  cha¬ 
leur:  c’eR  ,  fans  doute,  par  cette  raifon  ,  qu’ils  entrent  dans 
la  claffedes  rafraîchiffians;  que,  trop  concentrés ,  ils  devien¬ 
nent  corrolîfs  ,  par  la  quantité  de  matière  de  la  chaleur  qui 
fe  dégage  des  corps  ;  que  ,  plus  étendus,  ils  procurent  de  la 
fueur,  de  même  que  l’eau  froide  dans  les  fièvres  ardentes. 

C’efl;  ainfi  que  Boerrhaave  reco'mmandoit, comme, un  ex¬ 
cellent  fudorifique  rarraîchiflant  ,  l’oxycrat  pris  en  quantité 
fuffifante  :  il  réfulte  alors  de  ces  remèdes  un  double  effet 
rafraîchiflant ,  celui  de  dégager  la  matière  de  la  chaleur  des 
parties  enflammées ,  8ç  celui  d’en  débarrafier  entièrementla 
maffe  du  fang  ,  à  l’aide  de  l’évacuation  qui  fe  fait  par  les 
pores  de  la  peau  ;  mais  fans  produire  cet  effet  fudorifique,, 
il  arrive  fouvent  que  les  acides  font  fimplement.rafraichif- 
fans.  C’efi;  ici  que  l’on  peut  placer  la  troifième  obferva- 
tion. 

\\  y  auroit  encore  a  confidérer  dans  les  corps  animés,  plu- 
fieurs  autres  manières  de  les  rafraîchir.  Nous  ne  rappelle¬ 
rons  point  tout  ce  que  dit  à  ce  fujet  M.  Boiffiere,  dans  fon 
excellent  mémoire  fur  les  méthodes  échauffantes  éc  rafraî¬ 
chi  ffantes. 

Nous  nous  arrêterons  à  une  réflexion;  la  chaleur,  l’in¬ 
flammation  des  différentes  parties  du  corps  animé  ,  ppn- 
vent  être  produites  non-feulement  par  l’abondance  des 
particules  ignées  de  la  matière  de  la  chaleur ,  mais  auffi 
par  l’irritabilité  locale  excitée  dans  cette  partie.  Tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  affoiblir  ou  h  détruire  cette  irrita¬ 
bilité,'  deviendra  rafraîchiflant.  Or,  les  différentes  prepa- 
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radons  de  la  laitue ,  &  sur-tout  fon  fuc  ou  fon  eau  didillée , 
peuvent  encore ,  fous  ce’  point  de  vue  ,  être  rangés  dans 
la  clâffe  des  plus  forts  rafraîchilTans.  En  effet,  i®.  l’eau  dif- 
tillée  de  laitue  a  une  odeur  virulente  ,  qui  approche  beau¬ 
coup  de  celle  de  l’opium  diflillé  avec  de  l’eau,  &  fon  fuc 
laiteux  pourrok  avoir  une  grande  analogie  avec  l’opium. 
M.  de  Fourcroy  qui  m’a  appris  cette  analogie ,  a  imité  pref- 
que  parfaitement  l’efp rit  reâeur  de  laitue  ,  en  diftillant  deux 
Hvres  d’eau  fur  quatre  grains  d’opium.  Cette  liqueur  fe  rap¬ 
proche  fingulièrement  de  l’eau  diflillée  de  laitue  ,  par  i’o^ 
deur  ,  la  faveur  fade,  &  fur-tout  la  propriété  fédative. 
2°.  L’eau  diftillée  de  laitue  laiffe  dépofer  en  très-peu  de 
temps ,  ainfî  que  l’opium  ,  beaucoup  de  matière  muqueufe  ; 
cette  matière  muqueufe  eft  très-propre  à  aider  la  putréfac¬ 
tion  des  matières  animales  ,  la  dlffolution  de  leurs  fibres  , 
&  par  conféquent ,  avant  d’en  venir  à  ce  degré ,  elle  doit 
opérer  auparavant  leur  relâchement.  L’irritabilité  produit 
une  tenfion  trop  forte  de  la  fibre  ;  elle  doit  donc  être  cal¬ 
mée  par  cette  efpèce  de  relâchant ,  de  fédatif ,  &  puifque 
la  chaleur  efi;  fouvent  un  effet  de  l’irritabilité,  elle  doit 
diminuer  en  proportion  de  l’irritabilité. 

Nous  ne  difconviendrons  pas  que  cet  effet  ne  puifie  être 
produit  par  d’autres  moyens  :  une  abondante  boiffon  dé-^ 
layante  peut  relâcher  les  fibres  ;  les  fubflances  mucilagi- 
neufes  peuvent ,  en  s’interpofant  entre  elles  ,  -  diminuer^ 
leur  refibrt ,  &  opérer  ainfi  à  la  longue  une  efpèce  de  ra- 
fraîchiffement  ;  mais  n’eft-on  pas  en  droit  de  conclure  de 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu’il  y  a  des  rafraîchÜTans 
plus  rapprochés,  plus  concentrés,  plus  efficaces ,  &  cette 
conféquence  ne  fe  trouve-t-elle  pas  conforme  avec  l’expé¬ 
rience  de  tous  les  temps  Ôc  de  tous  les  médecins  ? 
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OBSERVATION 


Sur  un  abcès  dè une  étendue  peu  ordinaire ,  trowé 
à  r ouverture  du  cadavre  d’une  femme  morte 
phthisicjue, 

Par  M.  H  A  L  L  É. 

J  E  n’ai  été  appelé  pour  voir  la  malade  dont  il  eR  ici 
queiiion ,  que  deux  jours  avant  fa  mort  ;  Ôc  aucun  de  ceux 
qui  la  foignoient,  n’étoîent  inftruits  autrement  que  par  oui- 
dire  5  de  ce  qui  s’éîoit  paffé  depuis  le  commencement  de 
la  maladie.  L’un  d’eux  étoit  M.  Rivière  ,  qui ,  depuis  quel¬ 
ques  jours,  donnoitàcette  malade  les  foins  les  mieuxdirigés, 
mais  malheureufement  les  plus  inutiles. 

On  nous  a  dit  que  la  maladie  datoit  du  mois  de  Juillet 
dernier  ,  qu’elle  avoir  commencé  par  un  point  douloureux 
4iansle  côté  droit  ^  accompagné  de  fièvre  violente.  On  n’a- 
voit  point  faigné  ,  &  il  étoit  relîé  a  la  malade  une  petite 
fièvre  ,  accompagnée  de  -douleurs  qui  par  la  fuite  fe  pro¬ 
pagèrent  jufque  dans  la  région  iliaque  gauche.  M.  Leroux, 
chirurgien  de  Dijon  ,  qui  l’examina  il  y  a  quatre  mois  & 
demi,  jugea  même  que  rovaire  gauche  pouvoir  être  le  fiége 
du  mal.  Il  s’étoit  fait,  fans  ulcération  évidente ,  un  écqu- 
lem.ent  de  pus ,  par  le  nombril.  Or,  cet  écoulement  avoir 
été  feulement  précédé  d’une  félyetène  ,  fans  rougeur ,  fans 
douleur  ,  fans  érofion  dans  cet  endroit.  L’écoulement  avoir 
toujours  continué,  &  quand  je. vis  la  malade  ,  je  trouvai 
le  pouls  très-petit  &  très-fréquent ,  une  foiblelfe  extrême» 
une  enflure  affez  considérable  ,  fiir-tout  du  côté  .droit ,  & 
principalement  au  bras  ,  à  la  main  ,  ôc  au  vifage  de  ce  côté. 
Le  pus  coLiloit  abondamment  par  le  nombril ,  &en  fortoit 
avec  de  l’air.  On  en  accéleroit  la  fortie  en  preffant  fur  l’hyp- 
pochondre  droit»  La  fonde  entroit  fans  réfiflance  par  l’ou¬ 
verture, 
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yerture,  &oalà  plongeoit  très-librement  a  droite  en  îi3.iif, 

âflez  profondément  fous;  les  tégumens.  La  malade  avoiturie 
toux  fatiguante  ,  fuivie  le  matin  de  beaucoup  de  crachats 
purulens.  Elle  mourut;  l’ouverture  fut  faite  par  un  très - 
grand  froid  ,  dix-huit  heures  après  fa  mort.  ^  ^  . 

L’abfcès  commençoif  à  la  partie  poflérieure  Sc  inférieure 
du  poumon  droit,  &  pénétrôit  dans  la  fub%nce  du.poumon 
par  plufîeurs  clapiers.  Cette  Tubftance  d’ailleurs  étoit  faine  , 
&  dans  l’état  à-peu-près  naturel ,  fi  ce  n’efi;  qu’elle  étoit 
un  peu  plus  marbrée  qù’à  l’ordinaire.  Delà  l’abfcès ,  formant 
à  la  partie  externe  du  poumon  comme  un  canal,  paflbit  à  la 
partie  antérieure  &  inférieure  de  ce  vifcère  &  fe  faifoit 
jour  au  travers  du  diaphragme ,  dont  les  fibres  étoient 
noires  ,  macérées  &  détruites  en  partie  à  cet  endroit, 
faines  dans  tout  le  refie.  Le  canal  de  l’abfcès  con-- 
tinuoit  fa  route  le  long  dé  la  furfacé  fupérieure  &  an¬ 
térieure  de  la  partie  convexe  du  foie  ,1'èn  y,  ttaç^ 
un  fillon  ,' profond  ,  large  de  deux  doigts  ,  noir  dans, 
fon  étendue ,  &  qui  finifibit  au  bord  du  foie  ,  auprès  du 
ligament  fufpenfeur,  au-deflus  de  la  véficule  du  fiel. 
foie  étoit  jaune-,  pâle ,  mais  fa  fubfiance  n’étoit  fenfibletn^^^ 
altérée  que  daiis  l’éridroit  du  fillon.  La  yéficule  contenoit 
une  bile  pâle  &  jaunâtre.  Après  avoir  quitté  le  foie,, 
trajet  de  l’abfcès  continuoit  de  haut  en,  bas  ,  de  droite  ^ 
gauche  ,  entre  les  deux'  lames  de  l’épiploon-,  qui  adhéroit 
au  bord  antérieur  du  foie  ,  ‘Sc  il  n’avok  dans  ce  vifcèr® 
quune  largeur  de  trois  doigts  au  plus.  Le  canal  de  l’abr- 
ces  étoit  tout  tapiffé  d’une  inucofite  noire ,  -&  rempli  de 
fibrés  macérées  &  pourries.  Tout  le  refie  de  l’épiploon  étoit 
a-peu-près  fain,  fur-tout  à  gauche,  ayant  des  filets  d’une 
graiffe  jaune  6c  afifez  :  naturelle.  Toute  la  furface  des  intef- 
tins  étoit  cependant  enduite  d’une  mucofité  noirâtre,  maïs 
leur  fubfiance  n’étoif  aucunement  altérée,  répiploon  aahé-\ 
roit,  dans  prefque  toute  fa  furface,  au  péritoine.  En  tra- 
verfant  ainfi  obliquement  l’épiploori  ,  l’abfcès  pafibit  der¬ 
rière  le  nombril ,  qui ,  quoique  fain  6c  entier  en  apparence , 
Hiji.  ij86.  P 
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^  d^aiffeurs  ne  particippit'en  rieuf  au  délabrement  de  finté- 
ripur-Èûdn  l’abrcés  dercendant  toujours  obliquement  &  fans 
s’élargir  fenfiblement ,  gagiipit  la  région  iliaque  gauche  , 
alloit  fe  perdredan.s  le  tilTu  cellulaire  qui  fe  trouve  fous  le  pé^ 
ritqine,  au  côté  gauche  de  la  matrice  <k  de  l’inteftin  reélum 
derrière  les  ligamens  larges.  La  matrice,  Foyaire  ,  la  Lom- 
pé^  étoient  daris  rétat  lé  plus  fain  &  le  plus  entier,  tan¬ 
dis  que  tout  le  tiffu  cellulaire  ,  dans  lequel  paffoitce  pus 
étoit  gangréué  ,  noir  &  macéré.  Le  pus  qui  rempliffoit 
toute  cette  étendue  étoit  gris,  Ôc  fort  liquide.  Il  y  avoitune 
affez  grandé  quantité  d’eau  dans  la  cavité  droite  de  lapoL 
trine  ,  où  ayqit.  commencé  le  canal. 

Si  nous  réfléçhifîbns  maintenant  fur  toutes  les  circonf- 
tarices  de  cette  obferyation  ,  nous  y  trouverons  plufieurs 
chpfes  dignes de  remarque.  i°.  L’étendue  lingulière  de  l’abf 
cès ,  qui ,  commençant  dans  le  poumon  droit  à  fa  partie 
ppflérieureffe porte  en  déyant ,  &  fufede  vifeère  en  vifcère, 
jufques  dans  lë  fond  pofterieu  r  de  la  région  iliaque  gauche. 
2°.  La  durée  de  fes  progrès ,  car  furement  cet  a.bfcès  ayoit 
commencé  par  le  pounion ,  &  cependant  il  s’étoit  déjà  fdt 
fentlr  dans  la  région  iliaque^,  4  mois  &  demi  ayant  la  mort  ; 
çettë  durée  eft  d’autant  plus  etonnante  ,  que  lè  pus  aypit  aÊ- 
quis  une  âcreté  bien  vive  ,  puifque  tout  le  trajet ,  d  un  bout 
a  Fautre  étoit  noir  &  gangrené'.  3^.  Cette  gangrené  méiée 
mérite  auffi attention  à  plus  d’un  titre.  On  fait  que  laplupart 
des  abfcès  renfermés  fe  font  des  parois  épais  ,  blancs  & 
calleux ,  ici  tout  étoit  noir ,  pourri  &  macéré.  Ëïi-ce  le  = 
paffage  de  Fair  ,  par  cét  abfcès ,  qui  donnoit  lieu  a  cette 
putréfaâion?  C’ét6it  fans  doute  une  partie  de  Fair  introduit 
dans  le  poumon  qui  réfîdrtoit  par  le  nombrir;  car  il  eil  ddS- 
crle  de  crorre  que  Fair  quifortoit  avec  le  pus,  vint  d’un  de* 
faut  du  panfement,  qui  étoit  fait  avec  topte  FadrelTe  &  Je 
foin  poffible ,  par  M.  Cobert-,  un  des  chirurgiens  de  Fhô- 
tèl-Dieu  :  6c  en.  effet,  la  gangrène  très-marquéé '  depuis 
l’origine  de  Fabfcès  jurqu’au  nombril  ,  Fétoit  beaucoup 
moins  depuis  le  riombril  jufqu’à  la  région  iliaque  Mais 
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comment  tous  les  vîfcères  tràvérfés  par  cet  àBfcès ,  étôient- 
'Is  Pains  pàr-tôüt  ailleurs  ,  &  gangrenés  üriiqiiëmént  dans 
le  trajet  d’un  âbfcês  qui  à  fubfîfté  fi  long-temps  ,  &  avec 
une  âcreté  pareille  ?  Comment  fur- tout  l’épiploon  fi  mbl- 
laffe  ,  fi  cellulaire,  né  îivroit-il  qu’un  pafla^e  aüfTi  circonf- 
crit ,  à  une  hùmëur  auffi  cdrrolive ,  macéré  &  pbürrî  dans 
cet  endroit;,  fâin  êc  entier  par- tout'  ailleurs  ?  , 

Cette  obfurvâtlon 'm’en  rappelle  une  autre  rnôiiis  firigu- 
lière  ,  mais  dans  laquelle  on  s’attendoit  à  un  délâbrémeiit 
ôc  à  des  phénomènes  qui  fe  trouvèrent  abfôlumént  diffe- 
rens  de  notre  attente.  Le  malade  éfoit  fin  jeune  médecin 
de  Poitou ,  nommé  M.  Chànteloup.  M.  Lorry'  Tâybit  vu 
malade  d’üne  âffedion  de  fôie\,  caUféè  par  dés  chagrins 
cruels.  Cette  afféâion  avoit  fini  par  une  douleur  fixe,  au- 
defibus  de  l’hypochoridre  droit ,  au  borfd  antérieur  dû  foie, 
entre  la  région  de  la  véficule  du'fiel  6c  le  creux  de  l’edb- 
mac.  Il  s’y  fit  Un  abfcès  qui  bomba  au  dehorsy  &  que  M. 
Louis  ouvrit.  Le  malade  continua  de  dépérir  ;  le  pusfprtoit 
continuellement ,  8c  dans  une  âbondance»  excéffive  ,  rouge  , 
livide ,  ayant  foUvent  une  odeur  flercoraîe ,  8c  de  pareilles 
matières  fortoiènt  par  les  fellés ,  avec  un  dévoîemeht  d’une 
fétidité  extraordinaire.  Croire  que  lé  foie  étoit  en  pleine 
fuppuration  ,  que  peut-être  même  le  colon  adhérent  8c  per¬ 
cé  donnoit  iffue  au  pus  fanguinolent  par  le  canal  intëftinàl, 
&  faifoit  en  revanche  pàfTer  des  matières  flercôrales ,  par 
rouvertüre  de  l’abfcès  ,  c’étoit  une  conjéélure  ,  qui ,  félon 
les  apparences,  àpprochôit  de  la  démonflrâtion. 

On  ouvrit  lé  cadavre ,  on  troUya  un  abfcès  poùvàùt  con¬ 
tenir  un  peu  plus  de  démi-fetîer ,  fémpli  d’un  pus  affez 
louable  ,  renfermé  dans  des  parois  blahcs  ,  épais  de  deux  ou 
trois  lignes,  8c  qui  n’offroient  aucune  iflue,  autre  que  l’ouver¬ 
ture  extérieure.  Cet  abfcès  étoit  adhérent  à  la  furface  convexe 
du  foie  5  fans  pénétrer  dans  fa  fubfiance.  Cette  fubfiance 
etoit  parfaitement  faine  dans  toute  l’étendue  du  vifcère ,  8c 
notablement  fous  l’abfcès  même  :  aucune  adhérence  avec 
le  colon ,  aUcuno  perforation  de  cet  intefbn  ,  quelques 
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traces  de  phlogofes  dans  le  canal  inteftinal ,  mais  fans  traces 
de  fuppuratipn.  Jufqùes-là  rien  Tie  paroiffoit  capable  dV 
voir  produit  une  maladie  fi  longue  &  une  fin  fi  tragique 
fi  Ton  en  excepte  la  phlogofe  des  intefiins  ;  mais  fur -tout 
rien  ne  répondoit  à  la  nature  du  pus  qui  s'étoit  fait  con- 
tinuelieiîîent  jour,  pendant  un  mois  ou  fix  femaines ,  par 
Toüvérture  de  rabfcès.  Je  priai  qu’on  pouffât  plus  loin  les 
perquifitions  ;  on  détacha  l’efiomac  ,  &  l’on  trouva,  adhé¬ 
rent  à  la  partie  concave  du  Joie  fous  fon  lobe  tranfverfal, 
au-  devant  ôc  à  gâüche  du  lobe  de  Spigel ,  derrière  la  pe¬ 
tite  dourbüre-  de  Tefiomac  ,  uii  abfcès  gros  comme  un  œuf 
dé^dindonide  la  plus  forte  groffeur.  Cet  abfcès  n’avoit  au¬ 
cune  Tffue  ,  ;aucu ne'  adhérence  aüx  vifcères  voifins  ;-fes  pa¬ 
rois  étoiehf  épais ,  blancs  ôc  calleux,  fon  pus  très-blanc, 
fa -bâfe:  âdheroit ,  xomme  nous  l’avons  dit  ,  à  la  partie 
concave  fdu  foie  ,  mais  ne  pénétroit  pas  dans  fa  fubffance  , 
qui  ,  coupée  ôc  tailladée/ à  cet  endroit  ôç  aux  environs , 
parut  ,  très- faine  ôc  d’une  belle  couleur.  Le  malade  né  s’é- 
toit  pl'àint  d’aucune  gêne' du  côté  derefiomac  ;  le  paffage 
dès  aliriiens  n’éprpüvoiî  aucune  difficulté,  &  jamais,  en  tâtant 
fon  ventre ,  nous  n’avions  trouvé  en  cet  endroit  la  moin¬ 
dre  réfiffance ,  ni  excité  Ja  moindre  douleur.  La  poitrine 
étqit  en  Jrès-bpn  état ,  les  :  poumons  parfaitement  fains  ;  & 
lés  vifcefés'  du  '  ^sT-venqe ,  à  l’exceptipn  de  ce  que  nous 
yënôhs  d’en  dirèj  étoient  tous  exempts  de  léfion. 

A  quels  fignés  eût-on  pu  reconhoître  l’abfcès  intérieur  ? 
Quelle  caüfe  donnoit  au  pus  qui  fortoit  par  l’ouverture 
de  l’abfces  extérieur  cette  qualité  fanguînolente  ,  fariieufe , 
ftercorale  ,  que  ce  même  pus  n’ayoit  point  dansfes  propres 
parois,  &  qu’il  ne  pàroîffoit  point  devoir  tenir  du  foie  qui 
étoit  entier  ?  Gé  font  dés  problèmes  que  nous  n’effayerons 
pas  de  réfoudre. 


OBSERVATION 

Sur  une  altération  singulière  du  poumon  droite 
et  de  tous  les  organes  auxquels  il  est  contigu. 

Par  M.  H  A  L  L  É. 

\_]o BSERVATION  que  je  préfente  aujourd’hui  à  la  So- 
été ,  efl  du  nombre  de  celles  qui  démontrent  combien 
cidiagnoftic,  le  plus  probable  en  apparence,  ed  quelque¬ 
fois  éloigné  de  la  réalité  dans  certaines  maladies .  Malheu- 
reufemeot  cette  démonftration  ne  s’acquiert  que  par  l’ou¬ 
verture  des  cadavres.  J’en  ai  déjà  lu  à  la  Compagnie  plu- 
lieurs  de  ce  genre ,  &  je  crois  que  celle-ci  mérite  autant 
d’attention  que  les  autres. 

Le  fujet  de  celle-ci  ed:  un  enfant  de  huit  ans ,  né  fous 
de  trilles  aufpices ,  d’un  père  dont  la  fanté  avoit  été  jfré- 
quemment  altérée  par  le  libertinage.  La  conditytion  de 
cet  enfant  ne  s’annonçoit  pas  d’une  manière  heureufe.  Le 
teint  étoit  obfcur  et  plombé.  Dès-long-temps  il  mârchoit 
habituellement  de  côté  ,  &:  portoit  rarement  fa  tête  droite, 
fans  que  d’abord  il  y  eut  dans  la  colonne  de  l’épine,  un 
vice  de  dructure  notable.  L’attitude  de  l’enfant  redembloit 
plutôt  à  une  attitude  de  gêne ,  qu’à  l’effet  d’une  didordon 
dans  les  os.  Cependant  il  n’étoit  aucunement  gêné  dans 
fes  vêtemens.  La  fanté  avoit  été  affez  bonne,  jufqu’à  la 
fin  de  l’année  17B3. 

Alors  l’enfant  futpris  d’une  fièvre  irrégulière ,  avec  un  gon¬ 
flement  vers  la  région  épigadrique ,  qui  quelquefois  s’éten- 
doità  tout  le  ventre  ;  le  taô  n’indiquoit  dans  ces  commence- 
tnens ,  qu’un  embaràs  difficile  à  didîhguer ,  &  dont  le  fiége 
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n’étoit  pas  bien  fenfible.  Souvent  l’enfant  ne  mangeoit 
point,  ;  d’autres  fois  il  avoit  un  appétit  vorace.  Il  étoit  alors 
dans  une  maifon  d’éducation,  &  le  médecin  de  cette  maifon 
lui  ordonna  des  boiffons  apéritives  &  du  fyrop  antî-fcorbu- 
tique.  Le  mal  augmentant  notablement ,  l’enfant  revint  chez 
la  mère. 

Alors  je  le  tâtai ,  &  je  trouvai  un  gonflement  coaiidéra- 
ble  ,  dont  le  flége  étoit  fous  l’hypocondre  droit.  Ce  côté 
de  la  poitrine  étoit  plus  gros  que  l’autre ,  & ,  dans  la  ré¬ 
gion  du  foie,  le  toucher  étoit  douloureux.  L’épine  fembloit 
dévier  légèrement  vers  les  vertèbres  thorachiques  infé¬ 
rieures  ;  la  refpirarion  ,  quoique  courte ,  n’étoit  fenfible- 
ment  gênée  que  dans  le  temps  du  redoublement.  La  fièvre 
s’allumoit  le  foir  après  un  léger  friiîon  ;  &  dans  la  matinée, 
pendant  laquelle  l’enfant  fembloit  n’avoir  plus  de  fièvre, 
le  pouls  étoit  irrégulier ,  foible ,  &  fouvent  très-difficile  à 
trouver.  Dans  le  temps  du  redoublement  j  la  région  du  foie 
devenoit  beaucoup  plus  gonflée  &  plus  douloureufe. 

Mon  diagnoflic  fut  que  le  foie  paroiflbit  être  le  fiége  du 
mal ,  &  qu’il  y  avoit  à  craindre  qu’un  levain  vérolique  ne 
fut  la  première  caufe  de  tous  ces  accidens. 

Des  remèdes  dirigés  félon  ces  indications  ,  quoique  don¬ 
nés  avec  ^beaucoup  de  réferte ,  &  le  fyrop  de  Bellet  effayé 
d’abord  à  très-petités  dofes  ,  ne  furent  fuivis  d’aucun  effet 
fatisfaifant.  Je  ceffâi  tout ,  &  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours 
je  vis  avec  plâifir  que  l’abandon  prefque  total  des  remè^ 
des  eut  plus  de  fuccès  que  leur  ufage  ;  l’enfant  fe  porta 
beaucoup  mieux,  en  ne  prenant  qu’une  finipie  tifaniie  de 
chiendent;  le  pOuls  continuoit  d’être  tirés  -  irrégulier,  & 
fouvent  très-obfcür;  inais  il  n’y  avoit  plus  de  redouble¬ 
ment ,  l’appétit  &  la  gaieté  étoient  revenus  ;  des  évacua¬ 
tions  fpontanées  ,  foutenues  de  quelques  lavemens ,  & 
très-fetides,  avoient  été  fuivies  de  foulage  ment.  Je  me 
contentai,  lorfque  le  temps  le  permit ,  de  faire  prendre 
au  malade  un  peu  de  £ulc  de  piflenlit ,  &  tout  alioît  bien 
en  apparence. 
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Vers  le  mois  de  mai ,  l’enfant  fut  pris  d’une  petite-vé¬ 
role  volante  ,  dont  les  premiers  jours  le  payèrent  a  mer¬ 
veille.  I/éruption  féchée ,  la  fièvre  s’établit ,  il  y  eut  peu 
de  toux  ,  mais  Thyppocondre  fe  gonfla ,  &  tous  les  acci- 
dens  reparurent.  Les  rédoublemens  étoient  marqués  par  une 
augmentation  confidérable  dans  le  gonflement  de  l’hypo- 
coudre  droit ,,  qui  devenoiî  douloureux  ,  &  par  un  peu  d’é¬ 
touffement. 

J’imaginai  que  l’humeur  de  la  petite-vérole  volante, 
mal  dépurée  dans  un  corps  auffi  foible  &  auffi  mal  dif- 
pofé  ,  s’étoit  portée  fur  le  foie ,  &  y  avoit  revèillé  des  maux 
dont  la  fource,  quoique  plus  cachée  ,  y  exifloit  encore.  La 
reffemblance  des  accidens  préfens ,  avec  les  premiers  ,  l’a¬ 
nalogie  du  lieu  ,  tout  fembloit  favorifer  ma  conjeélure.  Il 
efl  inutile  de  détailler  ici  les  remèdes  que  je  tentai  fuc- 
cefiivement  &  fans  fuccès  ,  foit  pour  détourner  l’huriieur , 
foit  pour  corriger  le  vice  fuppofé  vénérjen ,  foit  pour 
calmer  les  accidens  ,  foit  pour  préparer  une  fonte  douce. 

Après  diverfes  alternatives  de  bien  Ôc  de  mal ,  des  éva¬ 
cuations  exceffivement  fétides  &  de  toutes  les  couleurs , 
le  foie  prit  un  accroiffement ,  tel  que  fon  bord  anterieur 
fe  fentoit  évidemment  au  niveau  dè  l’ombilic.  Le  flernum 
porté  à  droite,  étoit ,  vers  fa  partie  inférieure  ,  éloigné 
de  la  fituâtion  naturelle  de  près  de  quatre  travers  de 
doigts.  Il  le  portoit  en  avant,  6c  le  côté  droit  de  la  poitrine 
étoit  fort  gros.  L’enfant  fe  couchoit  volontier  fur  le  côté 
droit  &  refloit  dans  cette  fituâtion.  Dans  les  temps  où  il 
paroiiToit  le  mieux  ,  &  où  il  étoit  levé  ,  il  refloit  toujours 
à  la  meme  place  ,  &  ne  vouloir  jamais  marcher  :  les  jambes 
devinrent  enflées  ,  ôç.  il  fut  obligé  de  garder  le  lit.  Juf- 
rfue  là  il  n’avoit  prefque  point  fouffert.  Le  pouls  étoit 
quelquefois  imperceptible ,  toujours  d’une  irrégularité  & 
dune  fréquence  prodigieufe ,  même  dans  les  momens  où 
il  y  avoit  le  moins  de  fièvre. 

Enfin  des  enflures  vagues  &  œdémateufes  ,  mais  ac¬ 
compagnées  de  douleurs  exceflives,  fe  portèrent  tantôt 
a  la  tête  ,  tantôt  au  col ,  tantôt  à  la  poitrine  ;  tantôt  l’en- 
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fant  fe  plaignoit  de  douleurs  atroces  dans  le  fond  de  l’or 
bite ,  &  ces  douleurs  paffoient  d’un  œil  à  l’autre ,  maig 
étoient  plus  confiantes  du  côté  droit.  Le  toucher  excitait 
fouvent  des  douleurs  exceffives  ,  fur-tout  aux  environs  de 
l’œil  droit,  fans  que,  dans  l’endroit  qu’on  touchoit,  il  parut 
ni  rougeur  ni  tumeur.  Une  poudre  abforbante,  dans  la¬ 
quelle  il  entroit  un  peu  de  mercure  doux  ,  parut  diminuer 
les  accidens  ;  mais  ils  reparurent  enfuite,  malgré  tous  ces 
fecours.  Les  douleurs  étoient  quelquefois  fuivies  decon- 
vulfi'ons  j  ôc  celles-ci  d’un  calme  de  peu  de  durée.  Tantôt- 
le  malade  étoit  affoupi ,  fans  qu’on  put  le  réveiller,  tantôt 
il  paffoit  des  nuits  dans  une  agitation  continuelle  ;  il  étoit 
quelquefois  tourmenté  d’une  faim  canine  ,  6c  enfuite  d’un 
dégoût  univerfel.  Quand  il  avoit  des  évacuations  ,  elles 
étoient  infeéles. 'Tous  ces.  fymptômes  fe  fuccédoient  avec 
une  irrégularité  8c  une  promptitude  ,  qui ,  en  portant  l’at¬ 
tention  de  l’obfervateur  tantôt  fur  une  partie ,  tantôt  fur 
une  autre  ,  ne  lui  permettoit  cependant  de  fe  fixer  fur 
aucune.  On  ne  fera  donc  point  étonné  fi  je  n’en  décris  pas 
la  fuite  8c  renchaînement',  puifque  n’ayant  eu  ni  progrès 
marqué  ni  marche  déterminée  ,  leur  fucceffion  efl  inappré¬ 
ciable  ,  8c  leur  enfemble  éfttout  ce  qu’on  en  peut  retenir. 

Enfin,  l’enfant  mourut  après  avoir  eu  plufîeurs  accès 
d’une  convulfion  fîngulière ,  qui  occupoit  les  mufcles  de 
la  face  8c  du  col ,  8c  dans  laquelle  la  tête  exécutoit  un  mou¬ 
vement  de  rotation  très-violent  8c  très-précipité.  Il  y  avoit 
plus  de  trois  femaines  que  le  pouls  étoit  réduit  a  un  fré- 
miffement  que  peu  de  perfonnes  pouvoient  diflinguer. 

J’imaginois  que  le  foie,  defcendu  jufqu’à  l’ombilic  & 
fort  dur  au  toucher,  étoit  le  fiége  principal  du  mal.  Les 
fymptômes  qui  s’étoient  manifeflés  à  la  tête  durant  la  ma¬ 
ladie  ,  -me  faifoient  penfer  qu’il  y  auroit  aussi  ,  vers  cette 
partie,  quelque  délabrement  notable,  quoique  ces  affec¬ 
tions  ne  duffent  être  regardées  que  comme  fecondaires 
8c  peut-être  feulement  fymptômatiques.  Je  ne  dou- 
tois  pas  qu’il  n’y  eut  aufïi  quelque  dérangement  à  la 
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poîtrine ,  après  une  maladie  auffi  longue  ,  5c  dans  laquelle 
le  foie  ayant  acquis  un  volume  prodigieux ,  devoit  avoir 
gêné  les  poumons  ,  &  probablement  aulTi  la  circulation. 
Mais  je  ne  m’attendois  à  cet  égard  qu’à  des  obfervations 
très-ordinaires ,  &  communes  à  toutes  les  maladies  longues. 

On  va  voir  à  quel  point  je  m’étois  trompé. 

L’ouverture  du  cadavre  fut  faite  douze  heures ,  environ , 
après  la  mort. 

La  première  chofe  qui  me  frappa  j  fut  de  voir  que  le 
fternum  avoit  repris  fa  place ,  &  que  le.  corps  de  l’enfant 
étoit  parfaitement  droit.  En  tâtant  le  bas-ventre  ,  je  trou¬ 
vai  le  foie  defcendu ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  au  niveau 
de  l’ombilic  :  ;Eoute  la  peau  du  bas-ventre  étoit  échymofée 
&  violette. 

On  fit  l’ouverture  de  cette  cavité  :  elle  contenoit  beau¬ 
coup  d’eau ,  8c  les  inteftins  en  fortirent  auffi-tôt  avec  ef¬ 
fort.  Ils^étoient  fort  gonflés  ainfi  que  l’eftomac ,  8c  repouf- 
fés  par  le  foie.  Ils  n’oifrirent  aucune  altération  notable , 
ni  à  l’extérieur  ni  à  l'intérieur.  Je  les  fis  enlever  afin  de 
voir  librement  l’état  des  autres  vifcères  ;  en  les  détachant , 
les  gros  vaifieaux ,  très-diflendus  8c  coupés  par  le  fcalpel , 
donnèrent  un  jet  de  fang  très-fort  8c  très-abondant ,  qui 
inonda  en  un  inftant  tout  le  bas -ventre.  Le  foie  qui  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  étoit  defcendu  jufqu’à  l’ombilic , 
me  parut  beaucoup  plus  volumineux  qu’à  l’ordinaire,  8c 
d’une  couleur  prefque  noire  ;  mais  fitôt  que  j’en  eus  ou¬ 
vert  la  fubftance  ,  il  en  fortit  des  flots  de  fang  ;  8c  ainfi 
dégorgé,  il  fe  rapprocha  beaucoup  defon  volume  naturel, 
&  ne  parut ,  en  aucun  endroit ,  avoir  fubi  aucune  altéra¬ 
tion  ,  avoir  fouflert  aucun  engorgement. 

La  rate  ainfi  que  le  foie  parut  fort  diftendue  ,  mais 
moins  ,  à  proportion ,  cjue  lui ,  8c  plus  bleue  qu’à  l’ordi¬ 
naire.  Ouverte  ,  elle  préfenta  le  même  phénomène  ,  8c  re¬ 
vint  à-peu-près  à  fon  volume  naturel.  Les  reins  furent 
suffi  trouvés  fort  gorgés  de  fang  ,  mais  d’ailleurs  fort  fains. 
Les  autres  '  vifcères  parurent  auffi  parfaitement  fains  ;  8c 
Hiji,  iy86,  Q 
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fomme  totale ,  la  feule  altération  qui  s’offrit  dans  cetteca, 
vite  étoit  dépendante  d’une  accumulation  de  fang  confidé- 
xable,  qui  diffendoit  &  les  troncs  abdominaux,  &  les  vif, 
cères  qui  en  reçoivent  le  plus  immédiatement  le  fang 
mais  fur-tout  ceux  litués  fous  les  hypocondres.  Je  n’étois 
pas  peu  étonné  de  ce  phénomène  ,  vu  l’état  où  avoit  été 
le  pouls  5  pendant  à-peu-près  cinq  mois  de  maladie^ 

Ces  vifcères  enlevés  ,  le  diaphragme  paroiffoit  bomber 
du  côté  gauche  ,  comme  une  veffie  remplie  d’eau,  &  an- 
nonçoit  qu’on  en  trouveroit  dans  ce  côté  de  la  poitrine. 

On  fit  l’ouverture  de  cette  cavité.  Les  cartilages  ayant 
été  coupés  des  deux  ,  côtés  du  fiernum,  cet  os  nous  offrit  , 
quand  nous  effayâmes  de  le  foulever  ,  une  réfiftance  con- 
fidérable  ,  nous  y  parvîmes  ,  en  le  détachant  à  mefure  avec 
le  fcapel  ,  d’une  fubftance  glanduleufe  ,  dure  &  comme 
cartilagineufe ,  qui  faifoit  corps  avec  la  furfacé  interne  de 
cet  os ,  ou  au  moins  avec  les  membranes  qui  recouvrent 
cette  furface ,  &  qui  rempliffoit  tout  le  lieu,  ^ qu’occupe 
ordinairement  la  cavité  du  médiaffin ,  &  qui  eft  commu¬ 
nément  pleine  d’un  tiffu  cellulaire  fort  lâche  ôc  fort  aifé 
à  déchirer.  Voulant  pénétrer  dans  cette  fubftance  &  l’en¬ 
lever  ,  nous  fumes  fort  étonnés  de  trouver  que  c’étôit  le 
poumon  droit ,  dur  dans  toute  fon  étendue ,  &  comme 
îquirreux.  Il  étoit  fort  augmenté  de  volume  ,  puifqu’il 
avoit  effacé  les  deux  cavités  du  médiaftin ,  qu’il  avoit  re¬ 
pouffé  le  foie  dans  la  cavité  du  bas-ventre ,  jufqu’à  l’om¬ 
bilic  ,  &  qu’il  recouvroit  tout  le  cœur  ,  à  l’exception  de 
la  face  gauche  &  poftérieure  dé  ce  vifcère.  Toute  la  fur- 
face  externe  de  ce  poumon  étoit  unie  ,  non  pardefimples 
adhérences ,  mais  comme  faifant  corps  avec  la  fubflance 
interne  des  cotes ,  de  manière  que  la  plèvre  intermédiaire 
ne  pouvoir  plus  du  tout  être  diflinguée  ;  fa  furface  infe¬ 
rieure  avoit  de  même  fait  corps  avec  le  diaphragme  ,  & 
par-tout  ou  il  recouvroit  le  cœuT:,  il  avoit  fait  corps  avec 
la  furface  externe  de  ce  vifcère ,  le  Péricarde  étant  abfo-, 
lument  perdu  dans  toute  l’étendue  de  cette  adhérence? 
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c’efl-à-dire ,  à  la  farface  antérieure  &  convexe,  8c  à  la  bafe. 
J^s  gros  vaiffeaux  qui  fortent  du  cœur ,  étoient  de  même 
compris  dans  cette  confudon  générale ,  &  il  n’y  avoit  de 
libre  abfolument  que  la  furface  gauche  &  poftérieure  du 
coeur,  &  un  peu  de  face  inférieure  vers  le  diaphragme. 

Il  n’y  avoit  dans  toute  la  furface  de  ce  poumon  qu’un  ou 
deux  points  de  fuppuration  très-peu  étendus  ,  &  quifour- 
nilToient  très-peu  de  rhatières  purulentes.  Il  ne  s’écouloit 
pas  une  goutte  de  fang  de  toutes  les  incilions  qu’on  y  fai- 
foit.  Les  cavités  du  cœur  étoient  auffi  fort  rétrécies  ,  &  ne 
contenoient  prefque  point  de  fang.  Le  poumon  gauche 
étoit  abfolument  fain,  exempt  de  toute  efpèce  de  fquir- 
rofité  ,  d’engorgement  &  d’adhérence.  11  flottoit  dans  une 
affez  grande  quantité  d’eau,  contenue  dans  la  cavité  gau¬ 
che  de  la  poitrine,  &  qu’on  pouvoir  évaluer  à  trois  chô- 
pines.  ^ 

Ainfi  ce  cœur  gêné  ,  ferré  ,  pris  de  toutes  parts ,  comme 
dans  un  étau  ,  a  dû ,  pendant  long-temps ,  exécuter  à  peiné 
quelques  mouvemens,  Ôc  le  pouls  prefque  oblitéré  pendant 
un  tems  considérable ,  8c  très-obfcur  depuis  le  commence¬ 
ment  même  de  cette  maladie,  eft  un  phénomène  qui  fe 
conçoit  aifément  d’après  cet  ^état  du  cœur.  Le  fang  re¬ 
pouffé  de  prefque  tous  les  vifcères  de  la  poitrine ,  c’eftrà- 
dire  du  poumon  droit ,  du  cœur  m.ême  8c  de  l’origine  des 
gros  vaiffeaux  ,  a  été  refoulé  8c  entaffé  dans  le  bas-ventre  8c 
dans  les  vifcères  ,  qui  le  reçoivent  le  plus  abondamment  dans 
cette  cavité  ,  la  rate  8c  le  foie.  Ge  qu’il  y  a  de  plus  étonnant , 
c’eft  qu’un  enfant  ait  vécu  fi  long-temps  avec  un  tel  déla¬ 
brement.  C’eff  probablement  à  cette  augmentation  de  vo¬ 
lume  du  poumon  droit ,  qu’a  été-  due  cette  diftôrfion  de 
toute  la  caiffe  du  thorax,  que  l’enfant  avoit  depuis  plu- 
fieurs  années;  8c  c’est  ce  qui  prouve  encore  combien  les  altéra¬ 
tions  qui  ont  donné  lieu  à  cette  maladie ,  étoient  anciennes 
Sc  antérieures  à  fes  premiers  fymptômes.  Enfin  ,  il  femble 
que  fi  on  eût  dégorgé  les  vaiffeaux  du  bas-ventre  par  une 
petite  faignée,  on  eût  peut-être  prolongé  de  quelque  jours 
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la  vie  du  malade  ;  mais  pouvoit-on  fe  permettre  de  haf 
der  un  tel  moyen,  le  pouls  étant  prefque  nul ,  ScTenf^* 
très-foible?  ^  ant 

L’ouverture  du  crâné  n’a  rien  offert  de  remarquable  Ç 
ce  neü  un  peu  d’eau  entre  la  dure-mère  &  le  cerveau 
&  très-peu  dans  les  ventricules  ;  d’ailleurs  le  cerveau  fuî 
trouvé  parfaitement  fain  ,  &  exempt  de  toute  autre  altéra¬ 
tion.  Les  vaiiTeaux  même  de  cette  partie  n’étant  point  no' 
tablement  gorgés  de  fang.  Les  cçnvulfions  &  les  douleurs 
de  la  tête  ,  ainfi  que  celles  des  yeux ,  n’ëtoient  donc  que 
fymptômatiques  ,  &  probablement  dépendantes  de  l’altera¬ 
tion  qu’ont  dû  éprouver  la  huitième  paire  &  peut-être  h 
grand  fympathique  ,  lorfqu’ils  ont  été  confondus  dans  cette 
coalition  générale. 

Quel  éft  donc  le  genre  d’altération  capable  de  produire 
tant  de  défordres  ?  Eft-ce  le  virus  vérolique?  Je  ne  puis 
avoir  à  ce  lujetque  des  préfomptions  très-vagues,  mais  ie 
fuis  fort  tenté  de  le  croire. 


DE  -Médecine. 


125 


OBSERVATION 

Sur  une  pierre  vésiculaire  et  une  pierre  rénale  5 
trouvées  dans  une  malade  affectée  de  jaunisse. 

Par  M.  Hall  é. 

N  E  femme  qui  avoir  éprouvé  en  différons  temps  des 
douleurs  de  reins  confidérables ,  dont  la  tête  avoir  été  une 
fois  &  allez  long- temps  affeâée  de  manie  ,  ôc  qui  avoir 
recouvré  en  un  inflant  l’ufage  de  la  raifon  ,  quelques  an¬ 
nées  après  l’époque  du  temps  critique  fut  prife  d’efpèces 
d’attaques  apopleâiques  ,  qui  n’étoient  point  fuivies  de 

{)aralyfies,  mais  qui  fe  terminoient  ordinairement  par  une 
égère  éryfipèle  à  l’une  des  jambes  ,  ou  même  à  toutes  les 
deux.  Ces  attaques  fe  renouveloient  d’abord  tous  les  mois 
ou  tous  les  deux  mois.  On  parvint  à  les  éloigner ,  &  elles 
fe  bornèrent  enfin  à  deux  ou  trois  attaques  ,  qui  revenoient 
ordinairement  aux  m-ois  de  feptembre ,  d’oâobre  &.  de  no¬ 
vembre  ,  allant  en  diminuant,  c’efi-à-dire ,  la  première 
étant  la  plus  forte ,  &  les  fuiv antes  plus  légères. 

Ici,  je  ferai  une  remarque  fur  l’effet  des  eaux  de  Balaruc 
fur  cette  perfonne.  Elle  n’en  pouvoir  pas  prendre  un  verre, 
qu’elle  ne  fût  renverfée  dans  fon  fauteuil ,  fans  connoif- 
fance  ,  8c  dans  une  efpèce  d’ivreffe.  On  lui  fit  prendre 
toutes  les  efpèces  d’eaux  gazeufes  ,  des  eaux  artificielles 
imitant  les  eaux  de  BahruC ,  ôc  aucune  de  ces  eaux  n’eut 
cet  effet.  Ne  m’en  fiant  çoint  à  ion  rapport ,  je  l’engageai,, 
dans  une  circonflance  où  je  le  crus  néceflaire  ,  à  prendre 
Peau  de  Balaruc  ;  dès  le  premier  verre ,  elle  éprouva  l’effet 
dont  je  viens  de  parler,  &  je  n’infiftai  pas. 
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Une  année  s’étoit  paffée  fans  attaque ,  &  la  malade  s’ap- 
plaudiffoit  de  fa  fanté.  L’année  fuivante ,  la  perte  prefque 
fubite  de  fon  mari  renouvella  fes  accidens ,  elle  re\unt 
avec  peine ,  conferva  quelque  tems  de  la  foibleffe ,  fe  rétablit 
enfin  parfaitement,  mais  elle  devint  fujette  à  des  oppref. 
fions  qui  tenoient  un  peu  de  Fafihme  ;  enfin  elle  fut  attaquée 
de  douleur  fubite  dans  la  région  de  l’eftomac ,  qui  avoient 
la  vivacité  &  la  rapidité  de  fes  premières  attaques,  &  qui^ 
traitées  comme  dépendantes  de  la  même  caufe ,  cédèrent 
plufieurs  fois  aux  révulfifs.  Elleportoit  depuis  long-temsàla 
jambe  gauche  un  cautère ,  qui  rendoit  abondamment.  Dans 
fes  attaques,  on  fe  fervoit  de  la  faignée  du  pied  ,  quoique 
moins  fréquemment  dans  les  dernières ,  mais  fur-tout  des 
finapifmes ,  des  bains  de  favon  &  des  véficatoires.  Ces  moyens 
firent  difparoître  plufieurs  fois  les  douleurs  d’eftomac.  Enfin 
les  dernières  attaques  fe  portèrent  au  foie  ,  &  y  caufèrent 
des  engorgemens  palpables  ;  la  dernière  fut  accompagnée 
d’une  douleur  femblable  à  une  douleur  de  colique  hépatique, 
&  dontle  centre  répondoit  au  lieu  qu’occupe  la  véficule  du  fiel 
Cette  douleur  fut  accompagnée  d’une  jauniffe  univerfelle, 
qui  dura  jufqu’à  la  mort.  Les  bains  calmèrent  la  violence 
de  la  douleur  ,  qui  refta  plus  fourde ,  précifément  au  lieu 
qui  répond  à  la  véficule  ,  &  les  environs  offroient  au  tou-, 
cher  une  dureté  fquirrheufe  ,  mais  qu’on  preffoit  fans  exci¬ 
ter  de  vives  douleurs.  La  jauniffe  ne  difparut  pas;  les  vé¬ 
ficatoires  rendoient  une  humeur  jaune  comme  la  bile  ;  lé 
cautère  rendoit  de  même  une  férofité  jaune.  Diverfes  am¬ 
poules ,  que  des  finapifmes  avoient  excitées  aux  jambes , 
teignoient  les  linges  en  jaune  foncé.  La  malade  ne  fe 
plaignoit  d’aucune  douleur^dans  les  reins  ;  les  urines  cou- 
loient  abondamment ,  étoient  d’un  jaune  qui  tendoit  au 
brun ,  &  laifibient  fur  les  vafes  une  teinture  femblable  à 
celle  du  fafran.  Enfin  la  malade  finit  par  rendre  par  les 
felles  du  fang  en^quantité  ,  &  d’une  fétidité  étonnante. 
Ces  évacuations  durèrent  quelque  tems,  la  fièvre  lente 
s’établit»  &la  malade  mourut,  quatre  mois  environ  après 
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l’attaque  de  colique  hépatique  ,  fans  avoir  ceffé  d’être 

^^^L’ouverture  du  cadavre  a  préfenté  les  altérations  fui- 
aantes. 

A  l’ouverture  du  ventre  il  ed;  forti  une  alTez  grande  quan¬ 
tité  d’une  eau  roulTe  &  fanguinolente  ;  L'épiploon  ,  qui  re¬ 
couvre  les  intelHns ,  a  paru  fort  volumineux  &  très-en- 
gorgé  ,  fur-tout  du  côté  droit ,  où  fa  fubftance  étoit  jaune , 
coriace  &  très-épailfe ,  &  où  il  avoit  contraôé  plufieurs  adhé¬ 
rences  en  haut ,  avec  le  foie ,  à  l’endroit  de  la  véficule  du 
fiel  ;  à  droite ,  avec  la  portion  montante  du  colon ,  &  avec 
l’inteftin  cæcum  ,  &  en  partie  avec  la  portion  du  péritoine  , 
qui  fait  la  cavité  du  ventre  de  çe  côté. 

Le  foie  a  paru  à-peu-près  de  fon  volume  naturel ,  mais 
très-engorgé  &  dur  dans  une  partie  de  fa  fubftance  ;  & 
fur-tout  à  l’endroit  où  il  fe  joint  à  la  véficule  du  fieL  Là 
il  y  avoit  un  endurcififement  fquirreux  ,  tant  du  foie  que 
de  l’épiploon  ,  au  milieu  duquel  la  véficule  étoit  comme 
perdue.  Ses  membranes ,  totalement  déformées  ,  étoient 
dures ,  &  confondues  avec  les  vifcères  voifins.  Ayant  ou¬ 
vert  cette  partie  ,  on  a  trouvé  dans  la  véficule  ,  une  pierre 
qui  en  rempli IToit  toute  la  cavité  ,  en  forte  qu’elle  ne  con- 
tenoit  aucune  goutte  de  bile. 

üeflomac  &  Xts  inteflins  grêles ,  n’ont  préfenté  dans  leur 
fubftance  aucune  altération  remarquable  :  feulement  le  mé- 
fentère ,  auquel  ils  font  attachés,  étoit  fort  épaiffi ,  &  toutes 
les  appendices  graiffeufes  du  colén  engorgées. 

Les  gros  intef  n;  oftroient  des  altérations  plus  remar¬ 
quables  depuis  le  .cæcum  jufques  &  pafie  le  milieu 
de  Tare  fupérieur  du  colon.  On  voyoit  dans  l’étendue  de 
cet  arc  ,  plufieurs  dilatations  variqueufes  des  veines  qui  font 
entre  les  membranes.  La  portion  montante  droite  étoit  de 
même  remplie  de  varices  ,  &  dans  fes  adhérences  à  l’épi¬ 
ploon  ,  elle  étoit  fort  épailTe  .&  fort  dure.  Le  cæcum  étoit 
encore  plus  déformé.  Ses  membranes  étoient  coriaces  jfin- 
guliérement  épaiffes ,  fquirreufes  &  variqueufes  ;  ôc  Tinté- 
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rieur  de  cet  inteftln  ,  étoit  rempli  de  fang  épanché, 
portion  gauche  du  colon  8c  le  redum  étoient  fains. 

Le  rein  gauche  étoit  dans  l’état  naturel.  A  l’ouverture 
du  rein  droit ,  nous  avons  vu  jaillir  une  catrouble  ,  rete¬ 
nue  dans  le  baffmet  par  une  concrétion  d’une  nature  fiu- 
guliéfe  qui  n’étoit  pas  pierreufe ,,  dont  la  llirface  ,  ridée 
comme  h  elle  s’étoit  moulée  dans  le  pli  des  membranes 
étoit  enduite  d’une  couleuf'verte  ,  fi  foncée  qu’elle  paroifl 
foit  noire  dans  toutes  les  cavités  ,  8c  d’un  vert  plus  clait 
fur  la  crête  des  plis.  Cette  concrétion  efl;  très-légère  ;  elle 
bouchoit  le  conduit  de  l’urine  de  ce  côté  ;  le  rein  qui  b 
contenoit  étoit  cependant  beaucoup  plus  petit  que  l’autre. 

Les  autres  vifcères  n’ont  rien  ofert  de  remarquable, 
non  plus  que  la  poitrine  :  on  n’a  point  ouvert  la  tête. 

Pour  revenir  fur  les  pierres  qui  ont  été  ,  trouvées  dans 
ce  cadavre ,  8c  dont  j’ai  fait  un  deffin  colorié  joint  à  ce 
^mémoire,  celle  de  la  véficule  a  de  long  feize  lignes,  8c 
dans  fa  largeur ,  le  petit  diamètre  efl:  de  neuf  lignes ,  8c 
le  grand  (  car  elle  efl;  comme  comprimée  dans  fa  longueur  ) 
eft  de  dix  lignes  8c  demie.  Les  deux  extrémités^  de  cette 
efpèce  d’ovoïde  font  comme  aplaties  ;  la  circonférence 
de  cet  applatifiement  des  deux  côtés  efl:  environnée  d’un 
cercle  un  peu  raboteux  8c  comme  mamelonné.  Le  centré-, 
d’un  côté  ^  efl:  plus  brun ,  de  l’autre  ^  efl:  plus  blanc  que 
fon  cercle  :  il  efl:  auffi  plus  tranfparent  8c  plus  uni  ;  le 
corps  de  la  pierre  efl:  jaunâtre  8c  demi-tranfparent.  La  de- 
mie-tranfparence  prend  un  peu  d’opacité  vers  les  bourre¬ 
lets  ou  cercles  raboteux  qui  bordent  les  aplatiflemens  des 
ptrémités  ;  la  pierre  coupée  en  travers  ,  offre  dans  fon 
intérieur  une  fubfiance  rayonnée  ,  bien  connue  dans  ces 
fortes  de  concrétions  ,  8c  compofée  de  lames  brillantes 
unies  5  qui  vont  du  centre  à  la  circonférence  ,  fans  inter¬ 
férions  ,  fans  couches  qui  annoncent  une  interruption  dans 
leur  formation  ,  abfolument  comme  la  criftallifation  de  Ja 
zéolite  ;  enforte  que  de.  la  confidération  de  cette  efpèce  de 
concrétion  ,  il  femble  réfulter  qu’elle  ne  fe  fait  pas  com- 
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me  les  pierres  de  la  veflie  ,  ou  comme  les  bézoards  ,  par 
un  appofition  lente  de  couches  fucceffives ,  mais  par  une 
cridailifation  uniforme ,  non  interrompue  ,  &  qui  peut-être 
fî’eft  pas  très-longue. 

La  pierre  du  rein  droit ,  dont  j’ai  déjà  décrit  les  appa¬ 
rences  extérieures  ,  étant  rompue,  a  offert  dans  fon  inté¬ 
rieur  une  efpèce^  de  noyau  de  fubffance  jaune ,  un  peu 
brune,  enveloppée  d’une  efpèce  d’écorce  qu’on  en  fépare 
aifément ,  d’un  jaune  plus  clair  dans  fon  épaiffeur ,  jaune 
auffi  dans  la  furface  qui  touche  le  noyau ,  &  colorée  de 
vert  a  l’extérieur ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit.  Ce  noyau  , 
ainfi  que  fon  écorce  ,  font  de  la  même  nature  ,  très-diffé¬ 
rente  dès  pierres  ordinaires  des  reins ,  point  dure,  fort 
légère  ,  d’un  grain  très-uni ,  6c  lamelleufe ,  mais  fans  bril- 
.  lant.  Il  ferpit  bon  de  comparer  cette  concrétion  avec  les 
pierres  inflammables  delà  véficule  ,  fort  différentés  de  celle 
qui  a  été  ci-deflus  décrite  ,  ôc  ne  pas  oublier  que  la  con¬ 
crétion  dont  je  viens  de  parler ,  s’efl  formée  probablement 
pendant  le  cours  d’une  longue  jauniffe ,  6c  au  milieu  d’une 
urine fi  chargée  de  bile,  quelle  teignoit  fortement  tous  les 
corps  auxquels  elle  touchoit.  La  pierre  delà  véficule ,  quoi¬ 
que  légère  elle-même  ,  l’efl  beaucoup  moins  que  celle-ci, 
6c  beaucoup  moins  comme  l’on  fait ,  que  les  pierres  in¬ 
flammables  de  la  même  cavité. 

J’ai  remis  ces  pierres  à  M.  de  Fourcroy ,  qui  a  bien  voulu 
fé  charger  d’en  faire  l’examen. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

PLANCHE  PREMIÈRR. 

Fig,  I.  Concrétion  du  rein  droit,  ci-deffus  décrite. 

A.  Corps  de  la  concrétion  avec  fes  rides  6c  fa  couleur 
noire  verte  dans  les  cavités,  claire  fur  la  crête  des  plis. 

B.  Extrémitéde  cette  concrétion  rompue  6c  féparée  de  son 
corps. 

Mifi.  iyS6,  R 
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C  Écarce  de  cette  concrétion  qui  entoure  le  noyau. 

D  Le  noyau ,  d’un  jaune  brun. 

E  F  Morceaux  de  l’écorce  ^  féparés  du  noyau ,  vus  E;  en  def 
{us ,  du  côté  vert ,  F  ,  en  deffous ,  vus  du  côté  jaune' 

Fig*  2.  Pierre  biliaire  de  k  véfîculev 

A  Le  corps  de  la  pierre  jaune-clair. 

B  Une  des  extrémités  aplaties.  Celle  dont  lé  centre  e{| 
plus  brum 

b  L’autre  extrémité  perdue  par  la  podtion  de  ce  plan. 

C  Cercle  raboteux  &  mamelonné  qui  entoure  i’aplatif, 
Xement  B.. 

Fig^S*  La  meme  pierre  coupée  en  travers  ,  pour 
voie  lès  rayons  de  fa  fubdance  intérieure. 

A  Partie  dans  laquelle  le  centre  des  rayons  s  enfonce  m 
-  peu  ;  c’eft  lé  côté  de  l’extrémité  A. 

B  Partie  dans*  laquelle  le  centre  des  rayons  promine 
légèrement,,  c’eR  le  côté  de  l’extrémité  B. 


P  E  Médecine.  131 


OBSERVATION 

Siir  une  maladie  singulière  de  la  peau  (  i  ). 

Par  M.  D  E  F  O  U  R  c  R  O  t. 

J  ^  E  nommé  Philippe  Delaître ,  Jardinier  ,  âgé  de  trente- 
un  ans  ,  demeurant  à  Meaux ,  faubourg  Saint-Nicolas ,  & 
qui  vient  à  Paris  deux  fois  par  femaine ,  vendre  Jes  lé¬ 
gumes  5  porte  fur  la  face  une  tumeur  d’une  nature  hngu- 
lière.  Cette  tumeur  occupe  plus  des  trois  quarts  du  front 
du  coté  droit ,  en  commençant  prefque  avec  le  coronal  de 
ce  côté  5  jufqu’au  devant  de  l’oreille  droite ,  tout  le  four- 
ciî  &  le  bord  orbitaire  de  ce  côté ,  l’os  de  la  pommette 
&  la  joue  droite  ,  jufqu’à  la  hauteur  de  la  bouche ,  &  en 
dedans  ,  les  trois  quarts  de  la  racine  du  nez  ,  &  enfin 
portion  du  grand  angle  du  fourcil  êc  du  bord  orbitaire  de 
l’œil  gauche.  Toute  la  peau  de  cette  étendue,  préfente  une 
furface  brune  foncée  ,  prefque  noirâtre  ,  chagrinée ,  tu- 
berculeufe  ,  mais  avec  des  inégalités  &  des  accidens  que 
je  vais  décrire.  Le  front  ,  jufqu’à  un  pouce  au-deffus  de 
la  racine  du  nez ,  &  quelques  lignes  au-deflus  des  arcades 
orbitaires  ,  n’oifre  prefque  qu’un  changement  de  couleur 
à  la  peau  ;  elle  eft  d’une  teinte  noirâtre  ,  plus  foible  ,  & 
laiffant  voir  le  rouge  ordinaire  de  la  peau  dans  le  milieu 
de  cette  région  :  cependant  les  écailles  de  l’épiderme  font 
un  peu  dures  ,  sèches ,  grenues ,  &  comme  foulevées.  Cette 
flruâure  peu  élevée  ,  qu’on  pourroit  prefque  regarder  com¬ 
me  un  changement  de  couleur ,  s’étend  du  côté  droit  au- 
devant  des  cheveux  ,  dont  la  partie  fituée  fur  la  tempe  droite 
&  du  côté  du  front  5  n’a  jamais  pouffé ,  defcend  jufqu’au 


(î)  Voyez  la  plancke  deuxième. 

B  îj 
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devant  de  l’oreille ,  &  vient  fe  terminer  en  une  efpèce 
de  pointe ,  vis-à-vis  l’angle  droit  de  la  bouche  ,  à  deuj 
doigts  de  cet  angle.  Depuis  la  pointe  des  tempes  che 
velues  jufqu’au  côté  du  nez ,  à  trois  lignes  des  ailes ,  où 
cette  efpèce  de  tache  fe  relève ,  pour  paffer  fur  le  nez 
fans  couvrir  fa  pointe  ,  on  obfeive  des  poils  durs ,  noirs 
roides ,  qui  croiffent  promptement ,  &  qui  reiiemblent  à 
ceux  qui  garnilfent  les  tumeurs  nommées  couennes  de  lard. 
Delaître  eil  obligé  de  les  couper  fouvent.  Il  a  fur  le  cou* 
fur  le  dos  ,  fur  le  bras ,  fur  les  jambes ,  un  grand  nombre 
de  couennes  pareilles,  &  la  peau  paroît  avoir  en  général éette 
dispolition.  Il  a  obfervé  que  les  poils  du  bas  de  cette  tache 
exilloient  bien  avant  l’âge  de  la  barbe. 

Au  milieu  &  vers  le  bas  de  cette  grande  tache  générale , 
fe  trouve  la  vraie  tumeur  comme  papillaire,  qui  occupe 
un  efpace  fort  inégal ,  &  qui  ell  alfez  difficile  à  décrire. 
Du  haut  du  front,  &  un  peu  à  gauche,  cette  tache  s’élève 
en  une  faillie  inégale ,  formée  par  des  efpèces  de  tuber¬ 
cules  aplatis ,  liés  les  uns  les  autres,  qui  defcendent  en  s’é¬ 
levant  de  plus  en  plus ,  jufqu’à  un  pouce  au-deffus  des  Iburcils; 
là ,  cette  tumeur  elî  plus  forte ,  plus  dilatée ,  plus  tuber- 
culeufe ,  plus  inégale ,  &  elle  occupe  en  largeur ,  depuis 
la  pointe  du  fourcil  gauche ,  jufqu’au  dehors  du  bourrelet  or¬ 
bitaire  droit ,  &  à  l’angle  externe  de  fœil  de  ce  côté  ;  de 
ce  dernier  endroit  elle  defcend  en  faifant  le  tour  de  cet 
œil ,  êc  forme  une  faillie  ronde  fur  la  pommette ,  jufqu’à 
la  moitié  de  la  paupière  ;  enfin ,  au-devant  &  en  dedans 
de  cette  tumeur  ,  il  y  a  un  fîllon  creux ,  qui  s’élève  trian- 
gulairement  au-delTous  de  cette  paupière.  Après  le  filon, 
&  du  côté  du  nez  ^  paroît  une  autre  tumeur  pareille  à 
quatre  ou  cinq  lignes  de  la  paupière  inférieure  de  cet  œil 
droit;  cette  tumeur  eft  un  peu  ovale ,  oblique  &  circonf 
crite  ,  fur  le  bord  de  la  racine  du  nez  où  elle  fe  termine- 
Elle  reffemble  à  la  moitié  d’une  mûre  par  fa  couleur  & 
fes  tubercules  féparés.  C’éft  entre  cette  tumeur  ifolée  & 
celle  qui  QÛ  fituée  fur  la  pommette ,  &  entre  k  haut  de 
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tunieurs  &  la  paupière  inférieure ,  qu  eH  placé  le  fîllon 
creus  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La  racine  du  nez  , 
partie  du  grand  angle  de  l’œil  gauche  ,  l’entre-deux  des  four- 
cils  5  toute  l’arcade  orbitaire  droite  ,  font  occupés  par 
une  malTe  de  tumeur  femblable ,  indiquée  ci-delTus  quant 
à  fa  fituation  ,  mais  dont  la  faillie  ,  la  forme  ,  la  furface  , 
demandent  encore  quelques  détails.  Toute  cette  malTe  eft 
plus  faillante,  plus  tuberculeufe ,  plus  raboteufe  que  le 
relie  de  la  tumeur.  La  portion  qui  couvre  la  nailTance 
de  la  racine  du  nez ,  le  bout  du  fourcil  gauche  ,  &  qui 
fe  joint  avec  les  tubercules  plats  defcendant  du_front ,  elî 
moins  faillante  &  moins  forte  que  celle  qui  garnit  tout 
le  delTus  de  l’arcade  orbitaire  droite.  Celle-ci  ell  la  plus 
élevée,  la  plus  lingulière  ôc  la  plus  gênante;  elle  def- 
cend  fur  la  paupière  fupèrieure  qui  ell  entraînée  par  fon 
poids  ;  elle  bouche  la  plus  grande  partie  de  l’œil  ,  & 
tait  que  Delaître  ne  voit  abfolument  de  cet  œil  que 
des  corps  placés  en  bas.  Mais  comme  cette  maffe  ell  molle 
&  flottante  ,  comme  elle  ne  tient  qu’à  la  peau  ,  dont  elle 
paroît  même  n’être  qu’une  produélion  dilatée  &  dégénérée , 
en  la  relevant  avec  la  main  elle  fe  place  au-deflus  de  l’œil , 
elle  le  découvre  tout-à-fait ,  &  Delaître  jouit  alors  de  cet 
œil  comme  de  l’autre ,  à  l’exception  d’un  peu  de  trouble 
qui ,  au  rapport  du  malade,  altère  un  peu  la  viflon  de  cet 
œil.  En  relevant  cette  maffe  tuberculeufe  ,  on  voit  la  pau¬ 
pière  en  partie  brune  ou  noirâtre  comme  la  peau  du  front, 
mais  plus  liffe  &  comme  brillante  ;  le  deffbus  ou  le  bas 
de  la  peau  de  cette  tumeur  efl;  également  noir  8c  lilTe 
fans  tubercules.  L’œil  efl:  un  peu  enflammé  6c  injeéié  ;  il 
pleure  fouvent ,  lorfqu’il  efl  frappé  par  l’air  agité  ;  les  , 
cils  font  courbés  en  dedans  parla  preffion  de  la  tumeur, 
&  il  paroît  que  c’efl  leur  préfence  dans  l’œil  qui  produit 
cette  efpèce  d’inflammation.  Outre  cela,  la  cornée  tranfpa- 
rente  a  une  tache  ou  une  efpèce  de  taie ,  qui  paroît  être 
due  au  fuintement  8c  au  féjour  dé  l’humeur  qui  s’écoule  de 
la  tumeur. 
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Toute  cette  maffe  tuberculeufe  qui  occupe  la  racine  du 
nez ,  le  bas  du  front ,  le  delTus  8c  le  devant  de  l’œil  droit 
eft  Pilonnée  par  des  efpèces  de  fiffures ,  dont  quatre  fonj 
plus  feniibles  8c  plus  marquées.  Ces  fentes ,  ainfi  que 
lillon  litué  au-deffous  de  la  paupière  inférieure  de  Fœii 
droit ,  8c  qui  a  été  décrit  ci-deffus  ^  laiffent  échapper  une 
humeur  allez  claire,  quelquefois  épaiffe  ,  tantôt  comme 
du  petit-lait  ,  tantôt  comme  du  pus:  la  première  ne  sort 
que  des  filions  dilatés;  la  fécondé  fuinte  de  la_  partie  la 
plus  ferrée  des  tubercules.  Cet  écoulement ,  qui  eft  fans 
odeur  ,  n’a  lieu  que  depuis  le  mois  de  mai  jufqu  à  la  fin 
d’oâobre.  L’humeur ,  dont  le  malade  enlève  avec  des  linges 
la  partie  la  plus  fluide  ,  s’épaiffit  ôc  forme  des  petites  croûtes 
ou  écailles  jaunes  qui  garnilTent  l’extérieur  des  tumeurs  ; 
ces  écailles  tombent  comme  du  fon  par  un  léger  frotte¬ 
ment  :  il  ne  s’en  détache  point  dans  l’hiver  ,  parce 
qu’il  n’y  a  point  de  fuintement. 

Quoique  tout  le  fourcil  droit  foit  caché  8c  dénaturé  par 
cette  tumeur  5  il  paroît  que  les  poils  de  cette  partie  con¬ 
tinuent  à  végéter;  car  la  portion  de  la  tumeur  qui  occu¬ 
pe  cette  place  ,  ell  garnie  de  quelques  poils  longs ,  durs 
8c  recourbés qui  percent  les  intervalles  des  tubetcuies , 
8c  paroifferit  irrégulièrement  femés  à  la  place  du  fourcil. 

Tel  efi:  l’état  aâuel  de  cette  tumeur:  voici  ce  que  j’ai 
appris  de  l’homme  qui  la  porte,  Il  efi:  né  avec  une  tache 
qui  occupoit  la  même  place ,  fans  quelle  fe  foit  élargie. 
On  a  attribué  cette  tache  à  une  envie  de  la  mère ,  8c  on 
croit  que  c’efi;  la  peur  d’une  taupe  qui  l’a  produite.  Ce 
préjugé  ,  fi  ordinaire  dans  les  campagnes  8c  même  dans 
les  villes  ,  a  fait  donner  à  ce  jardinier  le  furnom  de  la 
Taupe  ,  &  on  le  connoît  plus  fous  ce  nom  ,  dans  le  fau¬ 
bourg  de  Meaux  qu’il  habite  ,  que  fous  celui  de  Delaître. 
Cependant  comme  il  ne  porte  plus  qu’une  tache  noire  , 
&  que  la  tumeur  qui  la  furmonte  a  une  relTemblance  grof- 
fière  pour  un  .obfervateur  ,  mais  afiez  fenfible  pour  la  plu¬ 
part  des  hommes ,  avec  des  mûres  ,  le  préjugé  a  combiné 


D  E  M  É  D  E  c  i:sr  e.  ’  —  135 

éeux  idées  d’une  taupe  &  d’une  mûre  ,  &  il  n’en  a  pas 
coûté  davantage  ,  comme  on  le  penfe  bien,  pour  accorder 
dans  la  mère  la  peur  de  la  taupe  ,  &  l’envie  d’une  mûre. 
A  fept  à  huit  mois  on  confeilla  &  on  fit  l’appiication  du 
délivre  d’une  femme  fur  fon  œil  ,  &  la  mère  de  Delairre 
lui  a  dit  que  la  peau  en  av oit  été  ouverte  &  chargée  d’une 
efpèce  d’éruption,  dartreufe.  Ce  qui  papit  affe|::,certain  , 
d’après  le  récit  de  Delaître  ,  c’ed:  ^ue  cette  tache  s’efl 
élevée  peu-à-peu ,  ôc  que  la  tumeur  s’ed  formée  lentement. 
Delaître  fe  fouvient  qu’à  l’âge  de  dix  ans  fon  œil  n’étoit 
pas  couvert  comme  il  efl:  aujourd’hui  ,  &  que  c’ed  à  l’âge 
de  dix-huit  -ans  que  la  produdion  de  la-  tumeur-  efl  -deve¬ 
nue  telle  qu’elle  a  bouche  l’œil.  Il  pafoît  donc  que  cette 
tumeur  eù.  fufceptible  de  groffir ,  &  qu’il  ed  à  craindre 
qu’elle  ne  devienne  encore  plus  confidérable  :  d’ailleurs  l’œil 
droit  foulFre  du  poids  &  de  la  compreffion  de  la  tumeur, 
&  on  peut  prévoir  qu’il  en  fouffrira  encore  davantage. 
Dans  le  cours  de  fa  vie ,  Delaître  a  eu  des  coups  fur  dif- 
férens  points  de  cette  tunieur  :  il  a  obfervé  qu’ello  faigne, 
alors  facilement  8t  très-abondamment  ;  que  le  fang  en  ed 
très-foncé  &  très-épais  ;  que  les  coups  n’y  occafionnent 
qu’une  douleur  fuppprtable  ,  8c  qui  ne  dure  que  quelques 
heures  ,  mais  qu’ils  augmentent  ion  accroiffement. 

En  1783  ,  Delaître  a  en  une,;f[uxion  de-  poitrine ,  dans 
le  commencement  de  laquelle  il  a  éprouvé  une  grande  hé¬ 
morrhagie  du  nez  ;  le  mal  de  fête  étoit  violent,  Ôc  la  tu- 
meun  s’efl rompue  en  différens  endroits,  il  s’en  ed  écoulé 
fang  noirâtre  ,  puis  il  s’ed  établi  une  efpèce  de  fuppu- 
ràtion  ichoreufe  8c  iëtide  :  ce  mal  a,  duré,  pendant  ûx  fe- 
maines  comme  la  maladie  ;  il  s’eft  peu-à,-pem  calmé  ,  8e 
efpèce  de  cicatrice  l’a  terminé  ' en  même  tems  que  la 
fluxion  de  poitrine.  ' 


MALADIES  DES  ANIMAUX, 


Sur  des  noyaux  de  dattes  ^  trouvés  dans  la  cail¬ 
lette  d^une  brebis  à  poil ^  de  Tripoli^  après 
(juatorze  mois  de  séjour  à  RambouilleL 

ParM.  l’Abbé  Tessier. 


X  A  R  M I  les  animaux  miles  que  le  Roi  a  ordonné  qn’on 
raffémblât  dans  fa  ferme  du  parc  de  Rambouillet ,  il  y  avoit 
des  béliers  &  une  brebis  à  poil  (i)  du  royaume  de  Tri¬ 
poli.  On  avoit  deftiné  ees  animaux  à  des  expériences  qui 
pouvoient  concourir  à  prouver  celles  de  M.  Daubenton , 
iur  l’amélioration  des  laines;  car  en  unifiant  une  brebis  a 
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poil  avec  un  bélier  à  laine ,  on  efpéroit  parvenir  à  for¬ 
mer  des  animaux  dont  les  générations  fucceffives  perdroient 
le  poil  pour  n’avoir  plus  que  de  la  laine  ;  on  efpéroit  éga¬ 
lement  qu’un  bélier  à  poil,  accouplé  avec  une  brebis  à 
laine,  engendreroit  un  agneau  qui  n’auroit  que  peu  de 
laine ,  &  dont  l’agneau  en  auroit  encore  moins  ,  s’il  étoit 
le  produit  d’un  bélier  à  poil  &  d’un  métis.  Quoiqu’il  en 
foit,  la  brebis  à  poil  mourut  dans  un  moment  où  je  n’é- 
-tois  pas  à  Rambouillet  :  je  ne  puis  donc  dire  quels  étoient 
les  fymptômesdefa  maladie.  Il  paroît  qu’elle  fut  courte  ôc 
qu’on  ne  s’y  attendoit  pas.  Des  bergers  l’ouvrirent ,  &  furent 
fort  étonnés  de  trouver  dans  la  caillette  ,  au  quatrième  ef- 
tomac ,  huit  corps  d’environ  neuf  lignes  de  longuC^ur ,  fur 
trois  à  quatre  lignes  d’épaiffeur  ;  ils  étoient  noirs  &  lifles, 
un  peu  arrondis ,  ayant ,  d’un  côté  ,  un  lillon  profond  & 
évafé ,  &  du  côté  oppofé  ,  un  autre  fillon  fuperficiel , 
prefque  linéaire ,  au  milieu  duquel  étoit  un  petit  enfon¬ 
cement  circulaire.  Ces  corps  qui  d’abord  avoient  été  pris 
pour  des  égagropiles,  àcaufe  de  la  place  qu’ils  occupoient, 
&  enfuite  pour  des  bézoards  ,  à  caufe,  de  leur  dureté  , 
étoient  des  noyaux  de  dattes ,  bien  caraftérifés  ,  puifqu’ils 
en  avoient  la  forme  ,  l’organifation  ;  leur  couleur ,  d’un 
noir  d’ébène  ,  étoit  due  aux  fucs  gaftriques  &  aux  ali- 
mens  qui  avoient  paffé  dans  les  eftomacs  depuis  qu’ils  y 
avoient  féjourné. 

Ce  fait,  à  ne  le  coniidérer  que  comme  un  fait  curieux, 
confirmeroit  ce  que  M.  Desfontaines,  de  l’Académie  des 
fciences  ,  a  avancé  dans  un  mémoire  qu’il  a  lu  à  une  féance 
publique  de  cette  compagnie  ;  en  rendant  compte  de  Ton 
voyage  en  Barbarie ,  il  dit  qu’on  y  donne  aux  moutons  des 
noyaux  de  dattes,  pilés.  Les  dattes ,  dans  le  défert,  formant 
lâ  principale  nourriture  des  hommes ,  ils  fe  contentent 
de  faire  manger  les  noyaux  à  leurs  beftiaux. 

Mais  j’y  vois  une  autre  obfervation  plus  importante ,  c’eft 
que  des  corps  durs ,  d’un  certain  volume  ,  peuvent  féjour- 
ner  quelque  tems  dans  les  eftomacs  d’un  animal  ruminant , 
iy86,  S 
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fans  quil  en  fouffre  fenfiblement.  La  brebis  à  poil,  dont  il 
s’agit ,  a  été  rendue  à  Rambouillet  au  mois  d’avril  1735 
&  n’efl  morte  qu  à  la  fin  de  juin  fuivant ,  c’eft-à^dire 
quatorze  mois  après.  Elle  n’a  éprouvé ,  ainfi  que  les  bé¬ 
liers  ,  d’autre  incommodité  que  celle  qui  efi:  la  fuite  de 
la  gêne  &  de  la  fatigue  d’un  long  voyage.  A  leur  arrivée 
ils  pOuvoient  à  peine  fe  foutenir,.  &  étoient  couverts  d’une 
croûte  de  craffe  ;  je  les  ai  fait  laver  pltifieurs'  fois  avec  de 
l’eau-de-vie  camphrée  :  ils  fe  font  bien  rétablis. 

*  Les^  noyau-x  de  dattes ,  que  la  brebis  de  Jripoli  avoit  dans 
la  caillette  ,  ont  été  avalés  ou  dans  le  pays  d’oû  elle  eft 
partie ,  c’eft-à-dire ,  dans  le  royaume  de  Tripoli ,  ou  pen¬ 
dant  la  trayerfée,  ou  à  Marfeille  même  :  en  fuppofant  que 
ce  fût  à  Marfeille.  5  ce  qui  efi;  le  moins  vraifeinblabre ,  ils 
ont  féjourné  environ  quinze  mois  dah§  lés  efiomacs  de  cet 
animal  5  parce  qu’il  faut  compter  le  voÿage  de  Marfeille  à 
Rambouillet.  Ce  féjour  feroit  bien^lus  .  confidérablé  fi  la 
brebis  à  poil  les  apportoit  du  royaume  de  Tripoli ,  comme 
on  peut  le  croire  avec  beaucoup  de  raifon.  Dans  tous  les 
cas ,  cette  obfervation  doit  raffurer  fur  les  effets  des  éga- 
gropiles  que  beaucoup  de  bêtes  à  laine  renferment  dans, 
leur  caillette  ,  &  on  ne  doit  pas  leur  attribuer  la  mort  des 
animaux  qui  les  portent ,  puifqu’il  efi  rare  que  ces  éga- 
gropiles  forment  un  volume  pareil  à  celui  des  huit  noyaux 
de  dattes ,  trouvés-  dans  la  caillette  de  la  br.ebis  à  poil  de 
Tripoli. 
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O  B  SE  R V AT I O  N 


Sur  un  cheval  vigoureux ,  mort  subitement,. 

Par  M.  l’Abbé  T  E  S  S  I E  R. 

cheval  entier  ,  de  la  ferme  du  Roi,  dans  le  parc 
de  Rambouillet,  traînant feul  un  tombereau  neuf,  à  larges 
roues ,  dans  un  chemin  montueux  &  fabloneux  ,  tomba 
roide  mort  fous  le  harnois.  C’çtoit  un  animal  de  lix  à 
fept  ans  ,  bien  mufelé,  vigoureux  &  d’une  conRitution  ar¬ 
dente.  L’ayant  fait  ouvrir,  peu  de  temps  après îa  mort, je 
vis  une  déchirure  de  cinq  â  hx  pouces  dans  la  partie  droite 
mufculaire  du  diaphragme.  Le  relie  du  corps  n’oifroit  rien 
de  contraire  à  l’état  naturel.  Cette  mort  fubite  èR  due  fans 
doute  à  une  inCpiration  outrée  ,  produite  par  l’effort  que 
le  cheval  a  fait  pour  entraîner  la  voiture  dans  un  terrain 
difficile.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  l’on  ouvroit  tous  les  che¬ 
vaux,  forts  &  vigoureux,  qui  meurent  en  un  inRant ,  on 
reconnoîtroit  fouvent  des  ruptures  au  diaphragme. 


S  îj 
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M  É  M  O  I  R  E 

Concernant  les  maladies  cjui  ont  régné  à  Paris 
sur  les  animaux  ,  et  ^particuliérement  sur  les 
chemux ,  pendant  les  années  i  7  7  2?  ,  78,74 
75,  76  e/  77.; 

Par  M.  Huzard,  Vétérinaire. 

J  E  ne  parlerai  point  ici  de  Tépizootie  meurtrière  qui  a 
régné  en  1770  ,  aux  environs  ,§c  dans  les  faubourgs  de 
Paris  ,  fur  ies  bêfes  à  cornes  :  elle  a  été  décrite  par  M. 
BourgeLat  dans  un  mémoire  particulier  (i);  mais  je  iie  crois 
pas  devoir  paffer  fous  lilence  celle  qui  régna  en  1772  ,  et 
qui  n’a  été  décrite  par  perfonne  ;  j’en  donnerai  la  def- 
cription  d’après  les;  journaux  des  élèves  de  l’École  royale 
vétérinaire  de  Paris ,  qui  ont  été  chargés  de  là  traiter^ 
je  pafferai  enfuite  à  celles  que  j’ai  obfervées  moi-même  ,  de¬ 
puis  ma  fixation  dans  cette  capitale. 

'1772.  .T-  P 

Ep  janvier  &  févridfv  ilfe  déclara  à  Paris  une  mala¬ 
die  inflammatoire  ,  qui  s’éténdit  afifez  loin  dans  les  envi¬ 
rons  ,  fur-tout  au  nord  de  la  ville  &  jufqu’auprès  de  Com- 


(1)  Mémoire  fur  Vesquïnancie  gangremufe  qui  a  régné  Qn  1770,  imprim.  roy., 
in-4®  ,  de  ïp  p. ,  fous  le  titre  fingulier ,  et  Ecole  Royale  Vétérinaire  ,  feuieroeat. 
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*èsne  ;  elle  attaqua  les  beftiaux  de  toute  elpèce  ,  mais 
^lus  particuliérement  les  chevaux ,  parmi  lefquels  elle  fut> 
^ès-meurtrière.  Un  Laboureur  entr’autres ,  nommé  /.  B. 
J)écombre  ,  demeurant  à  Saint-Vaft  près  Verberie  ,  en 

rdit  trois  affez  rapidement  :  les  élèves,  réchappèrent 
ks  sept  qui  lui  revoient.  On  la  regarda  comme  une 
ripneumonie  t  la  caufe  en  fut  attribuée ,  en  grande  partie , 
aux  mauvaisi  fourrages ,  dont  les  animaux  avoient  été 

nourris  depuis  la  récolte. 

Elle  s’annonçoit  par  le  dégoût ,  un  mâchonnement  fré¬ 
quent  ,  un  flux  léger  &  blanchâtre  par  les  nazeaux,.une 
foüx  fréquente,  d’abord  sèche  &  fatigùante ,  &  qui.  de- 
tenoit  graffe  le  cinquième  ou  le  lixièmé)  jour  ;  la  tête 
étoit  péiichéevles  oreilles  pendantes  ^  la  bouche,  sèche 
chaude ,  ainfi  que  l’air  expiré,  les  yeux  trilles  &  troubles , 
lé  pouls  foible  &  lent ,  la  refpiration  gênée  ;  il  y  avoit 
un  grand  battement  des  flancs ,  la  marche  étoit  chancelante, 
&  la  foibleffe  extrême. 

Tous  ces  fymptômes  s’aggravoient  &  les  animaux  mou- 
roient  le  huitième ,  dixième  ou  douzième  jour  de  la  ma¬ 
ladie.  Gn  n’a  point  fait  d’ouverture ,  parce  qu’il  n’eft  mort 
aucun  aniinàl  entre  les  mains  des  élèves.  Peut-êtro.que  le 
traitemènt  incendiaire  qu’on  leur  faifoit ,  étoit ila  principale 
Câulev de  la  mortalité. 

Dès  que  la  toux  devenoit  graffe  &  expeâorànte',  des  anir 
maux  étoient  hors  de  danger.  Ils  fe  rétabliflbient  au  bout 
de  quinze  ou  vingt  jours. 

':Le  traitement  a  principalement  conflflé  d’abord  dans  les 
faigiiées ,  les  fumigations  &  les  lavemens  émolliens  ,  la 
diète  la  plus  févère  ,  les  breuvages  adoüciflans  ,  :.&  les 
frictions  sèches  ;  enfuite  les  béchiques  inciûfs  ,  tels  que  la 
fleur  de  foufre  ,  unie  au  nitre  &  à  l’oximel ,  la  promenade 
Sc  la  diète  blanche  un  lavement  purgatif  terminoit  la 


{2)  La  diète  blanche  eft  la  p^lle-  j  le  Ion  ou  l’eau  blanche  ^  pour  toute  nour- 
ritore.  *  '  ^ 
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cure  ;  on  remettoit  peu- à-peu  les  animaux  à  la  nourriture 

&  au  travail  ordinaires. 

1775- 

niiNTEMM.  ^  J’ai  obfervé,?pendant  les  mois. d'avril  6c  de  mai  ,,  .dne, 
maladie  fur  les  chevaux ,  que  je  pris  d’abord  pour  le  wa^ 
nos mais  qui  cependant  en  dilféroit  effentiellement.;  Elle 
attaqua  quelques  chevaux  de  felle  de  cinq  à  fept  ans,  ap-, 
partenans  a  différens  particuliers.,^ 

Elle  s’annonçolt  pendant  la  nuit  par  une  tumeur  lon¬ 
gue,  en  forme  de  ' corde ,  qu’au:  premier  afpéâ:  on.  aurëit 

cru  farcineufe  ,  qm:s’étendoit  conHamment  depuis  lanuqu^ 
juiqulà  la  bafé  de  l’encolure^ d’nné  figure  à-peu-près  py^ 
ramidale  ,  la  poih  te  tournée  vers  la  ^tête  ^  fa  largeur  varipit 
depuis  un  pouce  jufqu  à  trois  ;  elle  fe  montroit  indiftincn 
tement  fur  l’un  ou  l’autre  côté  de  l’encolure  ;  elle  n’^ér 
roit  pas  à  la  peau,  mais  par  oifibit  avoir  fon  fiége  dans  de 
corps  même  des  mufcles  ;  elle  étoit  très-dure  fur-tout  depuis 
la  pointe  jufqu’à  fa  partie  moyenne  ;  le  refie  de  fon  éten¬ 
due  étoit  plus  mol,  6c  fa  bafe,  qui  fe  perdoit  vêts Ja pointe 
de  l’épaule  ,  étoit  même  légèrement  œdémateufe  :  l’ànimal 
penchoit  la  tête  ôc  l’encolure  du  côté  oppofé  ;  fa  marçlie 
étoit  irrégulière  8c  fe  refîentoit  de  cette  pofition  ;  rl' ne 
pouvoit  lever  la  tête  pour  atteindre  au  râtelier &  p§roif- 
fbit  fouffrir  beaucoup ,  lorfqu’on  la  lui  portoit  de  côté  pu 
d’autre*  Le  pouls  à  la  temporale,  étoit  fort  6c  fréquent  ^ce¬ 
pendant  fans  fièvre;  la  chaleur  delà  tumeur,~6c,  en  géné¬ 
ral  ,  celle  de  l’encolure  étoit  plus  Confidérable  que^  pelle 
du  refie  du  corps  ;  la  fenfibilité  étoit  fi  exceffive  ,  qu’au 
moindre  attouchement,  à  la  partie  fupérieure  fur* tout, 
l’animal  portoit  la  tête  vivement  en  arrière  comme  dans 
r opifthotonos  ^  U  même  fe  çabroit  6c  fe  renverfoit.  Peu-à-peU 
l’œdême  de  la  bafe  gagnoit  le  long  de  la  tumeur  ,  dont  la  du- 
jete  ôt-la  fenfibilité  diminuoient  à  proportion ,  6c  le  quatrième 
ou  cinquième  jour  il  ne  reftoit  plus  de  traces  de  la  corde  :  la 
douleur  fubfifioit  quelquefois ,  mais  légèrement  jufqu’au 
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huitième  ;  du  refte  les  fonâions  paroilToient  être  dans  1  e- 
tat  naturel ,  excepté  le  fommeil ,  qui  étoit  troublé  par  la 
(Jiflficulté  qu’éprouvoit  l’animal  à  ie  coucher  ;  &  la  maladie 
n’a  eu  aucune  fuite  dangereufe. 

J’ai  faigné ,  auffi-tôt  après  l’invalion  du  mal ,  à  la  jugulaire, 
&  du  côté  oppoie  à  la  tumeur ,  parce  que  les  animaux  ma¬ 
lades  ne  vouloient  pas  fe  laiffer  toucher  de  ce  côté  :  cette 
opération  a  fait  fenfiblement  diminuer  la  tumeur  &  la  dou¬ 
leur.  Une  deuxième  faignée,  le  même  jour  ou  le  lendemain , 
açcéléroit  la  difparution  des  fymptômes  ;  rarement  ai-je  eu 
recours  à  une  troifième  :  la  diète  blanche,  le  nitre  ,  & 
quelques  lavemens  fimples  .ont  fuffi  pour  le  traitement. 

Un  de  ces  chevaux  appartenant  à  un  Allemand,  fut  d’a¬ 
bord  frotté  vivement  plulieurs  fois  avec  du  vinaigre.  Je  ne 
le  vis  que  le  troifième  jour  de  la  maladie  :  la  tenfion  6c 
la  douleur  étoient  excefiives  ;  il  y  avoit  de  la  fièvre  6c  un 
battement  des  flancs  afîez  confidérable  ;  je  brufquai  les  fai- 
gnées,  6c  j’employai  les  onéiions  d’onguent  populeum  fur 
la  tumeur  8c  les  environs  :  les  accidens  diminuèrent  promp¬ 
tement  ,  mais  ce  cheval  eut ,  pendant  plus  de  quinze  jours, 
l’encolure  6c  la  tête  de  travers ,  ce  qui  ne  revint  que  peu-à- 
peu  par  l’exercice. 

Beaucoup  de  chiens  ont  été  affeâés  de  l’efpèce  de'  ca- 
tarre,  appelé  communément quelques- 
uns  des  plus  vieux  6c  des  mieux  foignés  en  font  morts: 
J’ai  employé  avec  aflez  de  fuccès  les  infufions  de  fleurs 
peftoraîes  en  fumigations  6c  en  breuvages  fücrés  ou  miel¬ 
lés  :  l’émétique  6c  le  kermès  minéral  ont  paru  accélérer 
la  guérifon  par  les  vomiflemens  qu’ils  ont  procurés  ,  prin¬ 
cipalement  dans  ceux  qu’on  ne  nourriflbit  ordinairement 
que  de  viande.  Un  léger  purgatif,  tel  que  la  manne  dans 
le  lait  terminoit  la  cure  :  on  n’a  rien  fait  au  plus  grand 
nombre. 

Les  poules  6c  plus  _particuliérement  celles  de  l’année 
precedente  ,  ont  eu  des  fluxions  fur  les  yeux  &  une  en¬ 
flure  à  la  têtè ,  qui  ont  emporté  toutes  celles  qui  en  ont 
attaquées.  L’humeur  des  fluxions  ,  qui  étoit  d’une 
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nature  albumineufe  ^  fe  répandoit_  par  couches. ûic, 
ceffives  fur  le  globe  ,  &  en  formoit  comme  un  fécond 
de  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre  ,  très-faillant  en  dehors 
qui  cachoit  entièrement  le  véritable  ,  ce  dernier  fe  trouvant 
refoulé  dans  le  fond  de  l’orbite ,  ôc  le  volume  en  diinh 
nuant  à  proportion  de  l’augmentation  des  couches.  Je  n’ai 
toujours  vu  qu’un  œil  afFeâé  de  cette  maladie.  Lorfqu’elle 
étoit  fur  fa  fin  &  que  la  mort  étoit  proche  ,  en  preffant 
les  environs  de  l’orbite ,  cette  maffe  s  eçhappoit  ;  elle  étoit 
d’une  confiftance  ferme  ,  &  réfîiloit  même  un  peu  aù  tran^ 
chant  du  fcàlpel.  Il  couloit  de  l’œil  malade  une  humeur 
fanieufe  &  fétide  ;  le -fond  en  étoit  noirâtre  &  comme  gan¬ 
grené  ;da  crête  étoit  affaiffée  6c  terne.  Les  poules  pen- 
choientlà  tête  du  côté  oppofé  à  la  fluxion ,  6c  jetoient 
un  cri  fourd  femblable  au  râle ,  qui  ne  ceffoit  qu’avec  la 
vie  5  le  cinquième  ou  le  fixième  jour  (3). 

Plufieurs  de  ces  volailles  ,  6c  c’étoient  plus  conflamment 
les  vieilles  ,  ont  eu  une  diarrhée  féreufe,  jaunâtre  ,  qui 
les  faifoit  maigrir  très-vite  ,  mais  peu  en  font  mortes.  On 
a  fait  ufage  ,  avec  fuccès  ,  du  diafcordiurn ,  ou  dè  la  thé¬ 
riaque  délayée  dans  le  vin  ,  dont  on  donnoit  une  cuillerée 
de  tems  en  tems.  . 

On  a  cru  devoir  attribuer  ces  maladies  à  k  malpropreté , 
&  à  la  mauvaife  odeur  qui  régnoit  dans  les  poulaillers  ;  on 
les  a  nétoyés  6c  parfumés  avec  du  génièvre  6c  du  vinaigre. 

Il  y  a  eu  encore  ,  pendant  cette  faifon  ,  quelques  chiens 
de  chaffe  malades.  La  maladie  paroiflbit  inflammatoire  & 
putride;  ce  que  ces  animaux  rendoient  étoit  d’une  odeur 
infeéle  ;  toute  l’habitude  du  corps  étoit  très-chaude,  la 
langue  pendante ,  la  gueule  sèche,  les  yeux  vifs;  la,plu- 
part  étoient  conflipé's  ,  6c  rendoient ,  même  avec  jes  lave- 
mensjdes  excrémens  très-durs.  Cette  maladie  duroit  environ 
huit  jours  ;  elle  n’a  pas  été  mortelle. 


(3)  M.  Rochard  a  obfervé  une  maladie  femblable ,  fur  les  poules  ,  à  Belle-Ifle" 
en  mer.  Yoyei  Journal  de  Médecine ,  t.  Ixxx ,  p.  3^95  &  396. 
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t,'a  faîgnée  les  premiers  jours,  le  lendemain  rémétique, 
^leslavemens  émolliens  ;  ensuite  une  médecine  d’infufion. 
de'  féné  ,  d’aloës  ôc  de  tartre  iHbié  les  ont  fait  évacuer  abon- 
dammentj  &  mis  hors  de  danger- (4).  .  . 

Pendant  cette  faifon  ,  les  chevaux  furent  attaqués  d’une 
âffeâion  catarrhale  ,  qui  s’annonça ,  dans  le  plus  grand 
nombre  ,  par  les  fymptômes  fuîvans  :  Les  premiers  jours , 
un  mal-aife  &  une  folbleffe  générale ,  quelques  légers  frif- 
fons  ,  fur-tout  le  foir  &  la  nuit  à  la  rentrée  du  travail  j  des 
ébrouemens  fréquens  ,fuivis  de  l’écoulement,  par  les  nazeaux,^ 
d’une  humeur  limpide  &  âcre  ,  un  mouvement  convuhifdans 
la' lèvre  fupérieure  ,  qui  la  portoit  continuellement  en 
avant  &  en  haut,  la  perte  de  l’appétit  dans  quelques-uns; 
vers  le  quatrième  jour ,  ce  fymptôme  étoit  plus  général  , 
les  ébrouemens  moins  fréquens  ,  l’humeur  devenoit  ver¬ 
dâtre  &  s’épaiffiffoit,  elle  ne  couioit  alors  que  par  nn 
nazeau ,  les  glandes  de  delTous  la  ganache  fe  tuméfioient 
du  côté _  du  nazeau  fluant ,  elles  n’étoient  gorgées  entiè¬ 
rement  que  lorfque  le  flux  avoit  lieu  par  les  deux  na- 
zeaux  à  la  fois  ;  ce  qui  étoit  rare  à  cette  époque.  Ces 
derniers  symptômes,  faifoient  craindre  rinvafion  de  la 
morve  ^  attendu  leur  reflemblauce  avec  ceux  de  cette  ma¬ 
ladie.  Le  huitième,  dixième  &  douzième  jours,  les  ébroue¬ 
mens  ceflbient ,  l’humeur  devenoit  plus  épaifle  ,  jaunâtre 
&  Lucçeffivement  blanche;  elle  couioit  en  plus  grande 
quantité  ,  &  fôuvent  alors  par  les  deux  nazeaux.  La  ref- 
piration  fe  trouvoit  gênée.  Quelques  légers  accès  de  toux  , 
qui  n’avoient  le  plus  fouvent  lieu  que  parce  que  l’humeur, 
devenue  trop  épaifle  pour  fluer  librement  ,  engouoit  les 
fofles  nazales  ,  en  facilitoient  l’expulfion  :  les  chevaux  dans 


n’ai  pas  été  a  pôftéé  d’oîîfervér  cette  maladie;  les  détai's  que  j’en  donae 
»  ont  été  communiqués. 
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kfquéîs  cette  humeur  a  conrervé  plus  de  fluidité,  ont  été 
exempts  de  la  toux.  Le  flux  &  la  tuméfaârion  des  glandes 
ceflbient  peu-à-peu ,  &  ranimai  reprenoit  fa  gaieté  8c  fon 
appétit.  Telle  a  été  ia  marche  'la- plus  ordinaire  8c  la  pkg 
longue  de  la  maladie  ,  vers  la  fin  de  février  8c  pendant  tout 
le  rnpis  de  mars,  ,  ■ 

•  î^^dâht  lé-  ntoîs  -d^avril ,  elle  s’efl  annoncée  par  la  pros¬ 
tration  dés  fo-rces  ,11  né  toux  sèche  8c  plus  ou  moins  vio¬ 
lenté  feeauebup  tfe  fenfibilîté  à  la  poitrine  ,  la  peau  sèche 
êc  -akacfiép  aux  cMrs.  Six,  Imit  ou  dix  jours  après  ^  la 
tbux  devenoit  grafle  ^  8c  il  ié^faîfoit  par  la  bouche  8c  par 
les  nazeaux-  une  expeâoration  copieùfe  de  matière 'épaifTe 

jau-nâtre  ,  rinfenfiblé  tranfpiration  Te  rétablifbit ,  étoît 
même  quelquefois  'abondante,  8c  les  animaux  étoient 
guéris.; 

Dans  Fune  &  Faotre  époque  ,  lorfqu’elle  a  attaqué  des 
fu jets  qui  avoient  effuyé  antérieurement  des  maladies  de 
poitrine  ,  des  animaux  en  qui  cette  partie  é^oit  foible 
8c 'délicate  ,  des  chevaux  pouflifs ,  elle  s’efl  plus  particu¬ 
lièrement  fixée  fur  lé  poumon  ,  8c  quelques-uns'  ont  fuc- 
combé  ;  la  pcujfe  a  été  auguientée  au  point  que^  pkfieurs 
nfont  pu  féfifoer  aux  chaleurs  de  Fété  (5).  En  général  elle 
a  été  peu  meurtrière ,  8c  fe  terminoit  au  bout  de  quinze 
jours.  OU  '  trois'  femainés.  Tous  les  chevaux  qui  avoient  des 
eaux  aux  jambes,  des  javarts-, ou  d’autres  accidens. locaux 
fuppurans ,,  en '  ont  été  exemps. 

Le  traitement  a  été  fimplei  On  a  fuivr  ,  autant  qu’il  â 
été  poffibie  ,  la  marche  de  la  maladie  :  dans  le  premier 
période  les^  mucilagineux ,  les  adouciflans;,  tels  que  la  dé- 
côâion  de  mauve  ,  de  racines  de  guimauve  en  boiffons 
'8c  en  fumigations  ;  enfuite  les  cklayans  légèrement  îhcifîfs.* 
îe  kermès  minéral ,  étendu  dans- l’eau  blanchie  avecde  ibn 
de  froment,  8c  miellée  ,  ont  été  mis  en  ulage  avec  fi^^kï- 


(sf)  La  pouffk  tiï.  dans  îes  animaux  la  même,  maladie  c^&  Vafihme  dansTHot^^ 
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fur-tout  Iprfque  la  fortune  des  propriétaire  a  permis 
d’employer  le  kermès  ,  toujours  trop  cher  pour  les  che¬ 
vaux  à  une  dofe  convenable  ,  comme  un  gros  ou  deux  (6);. 
Dans  le  fécond  période  ,  les  infulipns  de  plantes  aroma? 
tiques  &  incihves,  la  poudre  dé  régliffe  &  le  kermès  :dan s 
le  miel,  donnés  en  bol,  rjmon  a:  fou  vent  préférés.,  vu  la 
toux  que  les  breuvages  rendoient  plus  -  fréquente  &  plus 
forte  ,  ont  également  réuffi  :  la  nourriture  étoit  la  paille  & 
ie  fon. 

Il  y  a  eu  des  chevaux  qui  n’ont  pas  ceféé  de  travailler, 
Sc  auxquels  on  n’a  donne  que  du  miel  ;  ils  ont  également 
guéri ,  naais  la  maladie  a  été  plus  longue  8c  la  toux  plus 
opiniâtre.  Les  urines  ont  été  très-aboudantes  ,  pendant 
l’aâion  des  remèdes  ,  dans  les  uns  8c  les  autres ,  mais 
beaucoup  plus  parmi  les  premiers  que  parmi  ceux  qui  ont 
toujours  travaillé  :  elies;  étoient  blanches' 8c  trèsHehargées. 
dans  ceux-ci. 

La  faignée  a,  été  prohibée ,  noii  qu’elle  nLéût  pa  produira 
quelquefois  de  bons  effets  dans  le  commencé  ment,  mais 
comme  on  faifoit  peu  d’attention  à  rinvafion  du  mal ,  il 
u’étqit  plus;  temps  de  la  pratiquer ,  vers:  lo  quatrième  ou 
fixième  jour,  temps  où  la  codion  de/l’humeur  commençoit 
à  fe  faire.  Çeux  qulm^ÇÇ^r^ddiffant  le  earadère  de  la  ma-: 
kdie  j  oiit  fâigné  dans  le  fécond  période  ,  à  pareille  époque^ 
fixant  le  mal  fur  la  poitrine  ,  ont  occafionné  des  péripneu- 
monies  qui  fe  .font  terminées  par  la  gangrène,  ou  l’em- 
pième  ,  8c  la  mort  ,  ou  ils  ont  rendu  la  maladie  bien  plus 
longue:  &  porté  une  atteinte  iuneffe  au  tempéramment  du 
malade. 

En  1732  les  chevaux  furent  attaqués  d’une  affedion 
catarrhale  .qui  précéda. répidémie  du  même  genre  qui  fe 
déclara  à  Édimbourg  ;  »  Avant  que  cette  maladie  fe  dé- 


Uv  faifoient  payer  le  gros  3  liv.  ^  je  ne  payoîs.  la  livre 

'  T  ij 
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^larât  parmi  les  hommes,  dit  M.- Saillaîit  (7)  ,  d’après  les 
a^es  et  Edimbourg^  tome  2  ,  page  29  ,  les  chevaux  furent 
généralement  attaqués  de  miorfondement ,  ^  c’eft-à-dire 
d’un  écoulement  de  mucofîté  par  les  nazeaux.  «  * 

.  En  1743  ,  une  pareille  ^ffeâion  précéda  encore  une 
femblable  épidémie- :  »  En  février  &:  mars  ,  dit  toujours  M. 
Saillant  (B),  Huxham ,  de  Aere  &  Morb.  épid,  an, 

1743  ,  les  chevaux  avoient  été  canfumés  par  la  phthifîe 
&  quelques-uns  fuifoqués  par  l’angine  &  la  toux.  « 

En  1755  ,  il  régna  dans  l’autriche  une  épizootie  ca¬ 
tarrhale  ,  accompagnée  de  fuifocation  6c  d’inflammation 
des  poumons  ;  elle  emporta  un  très-grand^ombre  de  che¬ 
vaux.  M.  Pdulet  tn  fait  mention  (9)  ,  d’après  Plenci:^,  opéra 
medico-phyfica,  lib.  de  comagio  ad  jinem  vergente, 

L’^épizootie  que  j’ai  décrite  ,  &  celle  qui  régna  en  1780, 
fuivirent  les  épidémies  qui  avoient  régné  parmi  les  hom¬ 
mes  ,  au  lieu  de  les  précéder  comme  celles  dont  parle 
M.  Saillant,  Celle  de  17B0*,  qui  fait  l’objet  de  mon  troi- 
fième  mémoire  5  dura  long -temps  ,  &  fut  très -meur¬ 
trière. 

L’affeéHon  catarrhale  s’efl:  propagée  jufqu’aux  chiens 
&  aux  chats.  Des  ébrouemens  fréquens  ,  l’écoulement ,  par 
le  nez  ,  d^une  humeur,  très-limpide ,  la  tête  bafle,  les  oreilles 
pendantes,  la  queue  ferrée  entre  lés  jambes,  le  larmoie¬ 
ment  ,  la  trifteffe  ,  la  foiblelfe  ,  les  baillemens,  un  affou- 
piffement  qui  uétoit  interrompu  que  par  les  ébroüemens, 
le  dégoût ,  excepté  pour  les  végétaux  cuits ,  ont  été  les  prin- 

paux  fymptômes  qui  l’ont  annoncée  dans  ces  animaux,  & 

principalement  dans  les  derniers. 

automne.  Les  fuppreîiions  de  tranfpiration  occafîonnêes  par  les 
premiers  froids  de  cette  faifon  ,  ont  donné  lieu,  parmi Ics" 


.  (7)  Tableau  h^Jhrïque  &  raifonnd  des  {g)  Recherches  Cm  Us  maladies 

tome  premier,  pag.  290. 

(S) /W.pag.  66.  ^  >  r 
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clievaus  ,  à  des  flux  par  les  nazeaux ,  d’une  matière  d’a- 
tord  blanchâtre  ,  enfuite  verdâtre ,  &  à  des  engorgemens 
jes  glandes  de  deflbus  la  ganache.  Plusieurs  de  ces  che¬ 
vaux  ,  parmi  ceux  de  remÜes  &  de  fiacres ,  font  devenus 
lîiorveux.  Ce  fléau  s’eft  même  propagé  chez  quelques  par¬ 
ticuliers  :  Une  Jument  malade,  chez  M.  R.,....,  député  du 
commerce,  communiqua  la  maladie  à  trois  autres  qui 
étoient  avec  elle,  dans  la  même  écurie.  Cette  bête  étant 
jeune  ,  le  maréchal  afîura  que  ce  n’étoit  point  la  morve , 
que  la  maladie  n’étoit  autre  chofe  qu’une  faufîe  gourme , 
&  qu’il  nV  avoit  abfolument  ripn  à  craindre.  Cette  fécurifé 
dangereujfe  a  eû  fpuvent  les  plus  funefles  exemples  ;  tandis 
qu’une  crainte  puérile  bien  oppofée,  a  fait  plufieurs  fois 
facrifier  beaucoup  d’animaux  qui  n’étoient  réellement  pas 
morveux. 


•  1  77  7* 

Il  y  a  eu  pendant  cette  faifon ,  beaucoup  de  chevaux 
dégoûtés  d’abord  des  alimens ,  &  enfuite  de  la  boiflbn  ; 
ce  dégoût  étoiî  accompagné ,  le  deuxième  jour  ,  d’une 
toux  qui  paroifibit  être  flomachale ,  à  en  juger  par  le  bon 
état  de  la  refpiration ,  la  fraîcheur  de  l’air  expiré  ,  &  la 
tranquilité  du  flanc  :  d’ailleurs ,  en  toulTant ,  les  animaux  , 
bien  loin  d’alonger  la  tête  &  l’encolure  ,  comme  il  arrive 
toujours  ,  plus  ou  moins,  dans  les  maladies  où  la  poitrine 
eft  affedée ,  la  rapprochoient  du  thorax.  Le  deuxième  oii 
troifièine  jour,  il  y  avoit  proflation  des  forces  ,  fur-tout 
dans  les  animaux  gras  &  peu  exercés  ;  le  pouls ,  dans  ceux- 
ci,  étoit  plein  &  lent  ,  la  toux  fubfiftoit  cinq  ou  fix  jours  ; 
la  foif  reparoiflbit  la  première  ,  Fappétit  enfuite  ;  les  forces' 
revenoient  peu-à-peu ,  &  la  durée  entière  de  la  maladie 
ctoit  de  huit  à  douze  jours. 

Elle  a  indiflinélement  attaqué  les  animaux  de  tout  âge 
Se  des  deux  fexes  j  ceux  qui  faifoient  peu  d’exercice  &ceux 
flui  travailloient  beaucoup  ;  mais  elle  a  duré  plus  long- 
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temps  dans  les  premiers  &  dans  ceux  qui  étoient  gras  8^ 
avancés  en  â^e.  Elle  a  commencé  vers  le  milieu  de  dé¬ 
cembre  5  a  été  à  fon  plus  haut  degré  de  force  pendant  le 
mois  de  janvier^  &  s’elf  terminée  à  la  fin  de  février  ôc  au 
commencement  de  mars. 

J’attribuai  cette  maladie  aux  viciffitudes  de  l’atmofphèrd 
(lo)  &  à  quelques  fuppreffions  de  tranfpirations  auxquelles 
les  chevaux  font  forts  fujets  (ii).  Comme  elle  ne  me  pa- 
roilToit  pas  dangereufe  ,  je  fuivis  ,  pour  le  traitement ,  la 
marche  qui  me  paroifibit  indiquée  par  la  nature. 

Je  fis  repofer  &  mettre  à  la  diète  blanche  les  animaux 
fatigués  V  je  faignai  &-  fis  exercer  ceux  qui  péchoient'par 
rexcès  opposé-,  et  en  qui  le  pouls  étoit  plein  ;  on  fit 
mangex  du  miel  à  ceux  qui  avoient  la  toux  plus  forte  (12)- 
les  uns  &  les  autres  furent  bouchonnés  trois  fois  par  jour, 
&  couverts  d’une  grande  couverture  de  laine:  aucun  de  ces 
animaux  ne  périt.  Parmi  ceux  chargés  d’embonpoint  Y  la 
tranfpiration  fut  très-fenfible ,  le  quatrième  &  le  cinquième 
jour  ,  entre  les  cuifies ,  fur-tout  pendant  après  l’exer^ 
cice^ 

îl  y  a  eu  auffi  quelques  efqu.înancies  péndant  les  mois 
de  janvier  & 'février;  plufieurs  fe  foi^  manifefiées  à  l’ex¬ 
térieur  par  un  engorgement  &-  une  douleur  vive;  dans  les 
glandes  parotides  :  la  refpiratîon  a  été  très-gênée  dans, 
deux  chevaux  pendant  vingt-quatre  heures ,  fans  cepen:^ 


(ib)  Il  avôit  fait,  beau  &  chaud  pen-  chaudes ,  pour  les  expofer  fpbitemerit  I 
dant  les  quinze  premiers  jours  de  novem-  Taélion  de  l’air  extérieur  ,  froid  &  hu- 
bre,  le  refte  du  mois  avoir  été  froid  &  mide,  eu  arrêtant  l’infenfible  tranfpirà- 
humide;  décembre  avoir  été  très  varia-  tion toujours  abondante  dans  ees  ef* 
blê  5  janvier  &  février  froids  &  humides,  pèces  d’étuves ,  eft  In  fource  d’une  fouîe 

Voyez  l^s  obfervations^^^éprologiqaes  :de  maux,  doatil  eût.d’auîant  pins  difi'- 
du Pere Cotte,  1777*  9'^®  de  tiioinpher ,  .que- fouvent 

tômexlvij.  ^  foupçonrîe  pas  mêmeila'çaufe. 

(ij)  L’ufage  oîi  l’dneft.peàdânt-fhi-  i:  ;(i2).Le.imêInè£iit-pas^nné comme 
ver,  de  tenir  les  animaux  dans  des  écu-  peaeral,  mais  comme  un  favoooe“* 

ries ,  hermedqueînent  fermée?  6c"  très-  I  légèrement  apéritif V&c. 
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dant  qîie  faie  été  obligé  d’avoir  recours  à  Topération  de 
la  traâiéotoiiiie  ;  je  les ,  ai  guéris  avec  une  ou  deux  fai- 
ffnées ,  des  gargarifmes  de  décoâion  d’orge  miellée  &  aci¬ 
dulée  avec  le  vinaigre ,  injeâés  dans  le  fond  de  la  bouche 
&  dans  l’arrière-bouche  ,  avec  une  fêringue ,  dont  l’extré- 
inité  de  la  canule  eft  fphéroïde  &  percée  d’une  infinité 
de  trous  ,  par  l’application  des  Cataplafmes  anodins  fur 
les  parotides ,  des  lavemens  émolliens ,  l’eau  blanche  nitrée 
gc  la  diète.  Elles  fe  font  toutes  terminées  par  la  réfoîution. 

Dans  un  fujet  de  huit  ans  ,  qui  paroiffoit  bien  conHitué, 
les  glandes  ojit  refié  engorgées  pendant  plus  d’un  mois  y 
&  l’engorgement  ne  s'eft  diflipé  que  peu-à-peu  en  tra¬ 
vaillant ,  ainsi  que  le  bruit  qu’il  faifoit  entendre  en  ref- 
pirant(i3).  ^  , 

On  a  vu  quelques  penpneumomes  parmi  les  chevaux  psîntîsîfs. 
&  les  vaches  ;  elles  ont  été  traitées  par  les  faignées  plus 
où  moins  répétées ,  les  délayans ,  rinfüfion  de  fleurs  de 
fureau  ,  l’oximei  fcillitique  5  quelquefois  les  véficatoires  , 
un  purgatif  fur  la  fin  de  la  cure.  Quelques  chevaux  en 
font  morts ,  deux  entr’autres  de  ceux  qui  avoient  éprouvé 
le  dégoût  dont  j’ai  parlé  ;  on  a  trouvé  ;  à  l’ouverture  des 
cadavres,  le  poumon  enflammé  ,  gangrené ,  ou  plus  ou 
moins  rempli  d’obflruétions  &  de  vomiques.  Toutes  les 
vaches  ont  perdu  leur  lait  ;  les  propriétaires  qui  ne  nour- 
riffenr  ces  animaux  que^  pour  ce  feul  revenu ,  ont  été 
obligés  de  les  faire  couvrir,  ou  de  les  livrer  au  boucher: 
l’appétit  a  été  très-long  à  revenir  dans  quelques-unes. 

Beaucoup  de  jeunes  chevaux  ont  jeté  leur  gourme  ^ 

&  cette  maladie  s’est  communiquée  à  quelques  vieux  qui 
étoient  dans  les  mêmes  écuries  &  auprès  d’eux.  La  faignée 
a  produit  de  bons  effets  dans  les  premiers  ,  en  calmant  l’in¬ 
flammation  qui  quelquefois  a  été  forte,  &  en  produifant 
ùne  détente  de  l’engorgement  confidérable  des  glandes  de: 


(.1^)  Ce  bruit  eft.  ce  qa’on  appèle  ,  i  corndge  a'x  haüsL 
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delTous  laan  gâche  dont  la  fuppuration  a  été  très-abondante 
dans  plufieurs  fujets  ;  oh  Ta  facilitée  &  entretenue  par  des 
onôions  d'onguent  bafilicum  5  &  par  l’application  d’une  peau 
d’agneau  fur  les  parties  tuméfiées ,  la  lain^  tournée  du 
côté  du  poil  :  quelques  vieux  chevaux  qu’on  a  négligés 
font  devenus  morveux  (14). 

On  a  trouvé  quelques  poules  mortes  dans  les  poulail¬ 
lers  5  fans  qu’on  pût  en  foupçonner  la  caufe.  J’en  ai 
ouvert  quelques-unes ,  fai  trouvé  le  foîe  gorgé  de  fang 
très-noir  ;  dans  une  il  y  avoit  un  épanchement  féreux , 
fanguinolent  dans  le  bas-ventre  ;  &  dans  deux  autres  une 
extravafation  de  fang  coagulé  entre  la  membrane  qui  re¬ 
couvre  le  foie  &  le  corps  du  vifcère. 

En  général ,  cette  faifon  a  été  très-variable.  Il  y  a 
eu  des  alternatives  fubites  de  chaud  &  de  froid  pendant  le 
mois  de  mars;  celui  d’avril  a  été  froid,  &  mai  a  été  très- 
pluvieux  (15)  ;  c’efl;  pendant  ces-  deux  mois  qu’il  y  a  eu  le 
plus  de  malades.  Les  mouches  à  miel  ont  manqué  leur 
récolte  dans  plufieurs  endroits  des  environs  de  Paris,  & 
même  dans  quelques  provinces  plus  éloignées. 

Pendant  les  mois  de  septembre  &  oâobre  ,  j’ai  vu  quel¬ 
ques  hémorragies  par  les  nazeaux  ,  à  la  rentrée  du  travail, 
dans  des  chevaux  de  remifes  qui  fatiguent  beaucoup  ;  le  fang 
çouloit  lentement ,  quoiqu’avec  afiez  d’abondânce,  &  pa- 
roifibit  venir  de  quelques  dilacérations  de  la  membrane 
pituitaire.  Celles  qui  n’oht  pas  cédé  au  repos ,  ont  été  ar¬ 
rêtées  avec  les  injeâions  d’oxicrat.  Prefque  tous  les  che¬ 
vaux  qui  en  ont  été  attaqués  ,  ont  jeté  peu  de  temps  après^, 
&  font  devenus  morveux  pendant  Thyver. 


^  (h)  répéter  à  cet  |  inùtUes,  que  de  s’endormir  dans  nos 

egard,  quon  ne  doit  pas  négliger  les  \  fauffe  fécuritè. 

flux  par  les  .  nazeaux ,  de  quelque  nature  i  (15)  Voyez  les  obfervationsmétéoro- 
^  ilsparoiflent  ;  il  vaut  beaucoupjnieux, .  logiques  du  P.  Cotte.  Journal  de  TnédiCim, 
Aans  ces  cas,  qmltiplier  des  .précautions  j  1777,  îom,  xlvij  &  xlvii}. 

anatomie- 
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OBSERVATI  O  NS 

Sur  des  ouvertures  spontanées  de  V estomac  et 
des  intestins. 

ParM,  AillaUD,  Chirurgien ,  maître-ès-arts  de  rUniverfîté 
de  Paris. 


P  R  E  M  I  È  R  E  O  B  s  E  R  V  A  T  I  O  N. 

XJ* N  homme ,  âgé  de  vingt-fix  ans ,  d’un  tempéramment 
fanguin  ,  reffentit  ,  le  2i  février  1786 ,  à  la  région 
épigaftrique  &  lombaire  gauche ,  une  douleur  fi  vive  qu’elle 
lui  interdifoit  tout  mouvement.  La  flexion  du  corps ,  en 
devant ,  étoit  la  fituation  dans-  laquelle  il  fouffroit  le  plus. 
Comme  le  premier  &  le  fécond  jour  fe  pafsèrent  fan^ 
fièvre  ,  le  malade  ne  garda  point  le  lit  dans  la  première 
journée  :  les  remèdes  furent  des  lavemens  6c  un  bain. 
La  nuitfe  pafia  fans  repos.  Les  douleurs  augmentant ,  il  garda 
le  lit ,  le  fécond  jour.  On  lui  fit  prendre  du  petit  lait 
émétiie,  qui  ne  produifit  aucun  effet ,  des  lavemens  qu’il 
Hift.  ^  V 
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ne  rendit  point.,  &  un  bain  général  qui  ne  changea  en 
rien  la  maladie  :  les  urines  couloient  très-difficilement , 
elles  éîoient  très  -  épaifîes  &  peu  abondantes.  Ce  ne  fut 
que  le  vingt-troiliéme  jour  de  la  maladie  ,  quoiqu’il  y  eût 
eu  beaucoup  d’agitation,  que  la  fièvre  s’alluma;  le  6ain 
les  lavemens  ,  &  les  boifibns  adoucîfiantes  furent  adminif!' 
très  avec  foin  ,  mais  fans  fuccès.  Le  vingt-quatrième  jour  la 
fièvre  fut  plus  forte  ;  le  ventre  devint  tendu  &  doulou¬ 
reux.  A  cette  époque  ,  on  prît  ces  fymptômes  pour 
ceux  d’une  inflammation  de  bas -ventre  :  on  eut  re¬ 
cours  à  la  faignée  du  pied,  qui  fut  réitérée  dans  la  jour¬ 
née  ;  on  donna  l’eau  de  veau,  &4e  petit  lait  fimple ,  qui 
ne  piodùisire.nt  aucun  ioulagement;  au  contraire,  bn  s’ap- 
perçut  que  la  fièvre  caufoit  des  redoublemens  bien 
marqués.  Le  jour  fuivant ,  la  refpiration  devint  très-diffi¬ 
cile  ,  on  fit  une  troisième  faignée  du  pied.  On  donna , 
avec  les  tifannes  ordinaires  ,  une  décoftipn  de  tamarin, 
8c  de  la  cafie  en  lavemens  ,  qui  procurèrent  des  éva¬ 
cuations  affez  abondantes ,  bien  digérées ,  êc  les  pre¬ 
mières  que  le  malade  rendit  depuis  l’invafîon  de  ces  dou¬ 
leurs.  On  regarda,  cette  détente  comme  avantagéufe  , 
quoique  les  urines  fufîent  toujours  épaifles  8c  difficiles  à 
rendre.  Cependant  le  26 ,  les  accidens  augmentant  tou¬ 
jours  par  degrés,  le  vifage  devint  fort  rouge,  êc  les  yeux 
étincelans  ;  le  malade ,  qui ,  dès  le  commencement,  avoit 
été  fort  agité ,  fe  tourmenta  beaucoup.  Le  27 ,  la  refpira¬ 
tion  ne  fe  faifant  que  par  des  eflbrts  très-grands,  on  Crut 
etre  autorife  a  faire,  dans  le  jour  ,  deux  faignées  du  bras. 
Le  ventre  étant  très-tendu ,  8c  très-douloureux ,  on  fit  des 
fomentations  émollientes  fur  toute  la  région  de  l’abdo¬ 
men  ;  on  pafla  un  lavement  comppfé  d’huile  de  noix  & 
de  vin  ,  qui  procura  quelques  matières  femblables  aux 
dermeres.  Le  foir ,  le  délire  furvint ,  les  douleurs  qui  s’e- 
toient  toujours  accrues ,  cefsèrent  prefque  fubitement ,  Is 
ventre  s  affaifia ,  le  pouls  devint  foible ,  intermittent ,  1^2- 
bitude  du  corps  fe  couvrit  de  fueurs,  8c  le  malade  mou- 
xut  dans  la  nuit  du  28  au  29. 
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L’ourertare  du  cadavre  montra  l’eftomac  perce  dans 
fon  cul  de  fac,  près  de  fon  fonds  ,  fur  fa  furface^anté- 
rieure  &  fupérieure  ;  la  grandeur  de  ce  trou  étoit  d’envi¬ 
ron  deux  pouces  Scdenu  dans  fon  diamètre  (i);  la  circonféren¬ 
ce  étoit  extrêmement  amincie ,  un  peu  dentelée  et  noire. 
Autant  qu’  on  put  en  juger,  après  la  mort  du  malade,  l’inflam¬ 
mation  paroifloit  avoir  été  partielle  ;  elle  ne  s’étoit  point 
propagée  dans  toute  l’étendue  de  ce  vifcére.  Les  matières 
forties  de  l’eflomac  par  cette  ouverture ,  étoient  de  couleur 
de  lie-de-vin  ,  en  petite  quantité  ,  n’avoient  quo  très-peu 
d’odeur  &  étoient  de  nature  acide;  elles  étoient  reliées 
autour  de  l’eflomac ,  &  ne  s’étoient  point  difperfées  entre 
les  inteflins,  qui  ontété  trouvés  en  allez  bon  état,  contenant 
un  peu  d’air ,  fans  aucun  ligne  qui  annonçât  qu’ils  enflent  été 
enflammés  ,  ainli  que  tous  les  autres  vifcères  de  cette  ca¬ 
vité.  M.  Vicq-d’Azyr  a  eu  fous  les  yeux  cet  eflomac  & 
le  duodénum  percé  ,  qui  est  repréfenté  dans  la  deuxième 
figure  ,  planche  première. 

SECONDE  OBSERVATION. 

Une  maladie  pareille  à  celle  dont  je  viens  de  pré- 
fenter  le  détail,  a  été  observée,  en  1783  ,  fur  une  jeune 
fille  âgée  de  quatre  à  cinq  ans ,  par  M.  Balme  ,  doâeur  en 
médecine,  au  Puy-en-Velay,  &  publiée  dans  le  Journal 
de  médecine  du  mois  de  février  1786  ,  pag.  246.  Quoique 
le  réfultat  de  la  maladie  ait  été  le  même,  il  y  a  eu  quel¬ 
ques  différences  dans  les  fymptômes.  La  petite  fille  avoît 
pour  figne  de  cette  affeclion  mortelle  ,  la  triflefîe ,  la  perte 
de  fes  couleurs  &  de  l’appétit  ;  mais  ce  qui  paroîtra  étrange, 
cest  qu’elle  s’aflbupifîbit  facilement  ,  &  quelle  ne^  fe 
plaignoit ,  que  par  intervalles  ,  de  douleurs  au  ventre 
&  al  eflomac.  La  malade  ayant  été  fujette  aux  vers,  les 
remedes  propres  à  les  détruire  furent  employ  és ,  fans  avoir 

(i)  Voyez  planche  preimère ,  figure  quatrième. 

V  ij  ' 
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amélioré  fon  état.  Ce  fut  après  trois  femaines  de  maladie 
que  M.  Balme  fut  appelé  ;  il  trouva  le  vifage  décoloré  ’ 
mais  naturel ,  le  pouls  foible  &  lent ,  la  langue  blanche  ^ 
humeftée ,  le  ventre  fouple  &  fans  douleur  ;  il  ordonna 
un  régime  &  des  remèdes  ,  qui  ne  furent  point  fuivis. 
Trois  jours  après  ,  iî  fut  mandé  ;  il  vit  la  malade  â  là 
ün  d’une  couvulfion  générale  ;  le  pouls  étoit  très-foible 
le  ventre  l’eâomac  n’annonçoient  aucune  affeélion  pari 
ticuliére.  Les  lavemens  purgatifs  qu’on  donnoit n’étoient 
point  rendus  :  ce  fut  envaîn  qu’on  eut  recours  aux  anodins 
&  aux  caïmans  ;  les  convullions  revinrent  3  s’augmentèrent; 
les  forces  fe  perdirent  ,  et  la  malade  mourut ,  le  ventre 
étant  redé  fouple  et  fans  douleur. 

A  l’ouverture  du  corps  ,  on  trouva  le  cerveau  &  les  vif- 
cères  de  la  poitrine  dans  leur  plus  parfaite  intégrité  ;  ceux 
du  ventre ,  excepté  i’eftomac  ,  n’avoient  aucune  altéra¬ 
tion,  Sc  paroiffoient  n’avoir  participé  en  aucune  manière 
â  la  maladie.  L’edoràac  étoit  la  seule  partie  affeâée.  Il  étoit 
percé  dans  fajrégion  inférieure  qui  répond  à  la  rate;  Cette 
ouverture  étoit  d’environ  trois  pouces  de  diamètre  ;  les 
bords  fe  déchiroiènt  en  les  'touchant,  parce  qu’ils  étoient 
diffous  par  une  humeur  fanieufe  &  putride  :  l’épanche¬ 
ment  de  cette  fanie  étoit  peu  conlidérable ,  &  l’odeur 
n’étoit  point  forte  ;  il  n’y  avolt  aucune  marque  d’inflamma¬ 
tion  locale  ou  voiline. 

TROISIÈME  OBSERVATION. 

L’eflomac  n’efl  pas  le  feul  vifcère  qui  foit  fujet  à  des 
accidens  auffi  terribles  :  l’obfervation  fuivante  prouve  que 
les  inteflins  peuvent  également  être  affeûés  de  ces  ma¬ 
ladies,  qu’on  efl  en  droit  d’appeler  défefpérantes ,  puif- 
qu’elles  ne  laiffent  aucun  efpoir  de  guérifon. 

Une  femme,  âgée  de  trente-quatre  ans  ,  d’une confti- 
tution  robufle  &  avantageufe ,  fortant  de  diner  chez  un 
voiiîn ,  fut  attaquée,  le  4  feptembre  1785,  d’une  dou¬ 
leur  très-aiguë  vers  la  région  lombaire  droite ,  &d’uiivo- 
miffement  très  -  violent  :  on  vint  à  bout  de  calmer  par  le 
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rnoven  des  lavemens  &  d’ane  infiifion  de  thé,  le  vomilTement 
QÜ&  l'on  attribuoità  une  indigelHon.  Comme  la  douleur 
lombaire  perfiftoit,  on  mit  en  ufage  les  boiffons  adou- 
ciiTantes  ,  les  fomentations  émollientes  fur  cette  région , 
&  les  lavemens  que  la  malade  ne  rendoit  qu’en  partie. 
Le  troifîème  jour  de  la  maladie  on  émétifa  les  boiffons ,  fans- 
fuccès;  la  fièvre  ne  s’étoit  point  encore  manifeflée ,  les  rè¬ 
gles  parurent  &  coulèrent  comme  à  l’ordinaire,  pendant  l’ef- 
pace  de  fept  à  huit  jours ,  fans  interruption  ;  dans  ces  mo- 
mens  on  s’étoit  borné  à  quelques  potions  huileufes.  Leflux 
périodique  arrêté,  &  la  douleur  continuant,  on  fit  deux 
faignées  du  bras ,  on  donna  du  petit  lait  ,  &  des  lave¬ 
mens  qui  produifirent  peu  d’effet  ;  le  onzième  jour  le 
pouls  devint  petit ,  concentré  ;  la  malade  eut  des  mou- 
vemens  convulfifs  ;  le  ventre  fe  balonna ,  &  les  müfcles^ 
abdominaux  fe  couvrirent,  d’une  large  tache  jaune  vers 
la  région  iliaque  droite  ;  enfin  après  deux  jours  de  con- 
vuifions  terribles ,  la  malade  mourut. 

Les  mufcles  abdominaux  ouverts ,  il  s’en  échappa ,  avec 
violence ,  une  grande  abondance  d’air  8c  une  odeur  des 
plus  infedes.  La  capacité  du  bas-ventre  étoit  remplie  d’une 
grande  quantité  de  matières  ftercorales ,  étendues  dans  les 
fluides  dont  la  malade  avoit  fait  ufage.  Comme  cette  ca¬ 
vité  formoit  une  efpèce  de  cloaque ,  nous  eûmes  beaucoup 
de  peine  à  découvrir  le  vifcère  léfé  ,  qui  ^  avoit  donné 
lieu  à  cet  épanchement  ;  mais  a^-ant  eu  égard  au  point  fixé 
delà  douleur,  qui  étoit  vers  la  région  du  cæcum  ,  nous  trou¬ 
vâmes  le  colon  percé  à  un  pouce^  du  cæcum,  (i)  Le  dia¬ 
mètre  de  cette  ouverture  étoit  de  deux  pouces  ;  les  bords 
étoient  extrêmement  amincis  &  un  peu  noirs;  les  autres 
organes  étoient  dans  un  état  très-naturel. 

J’ai  beaucoup  regretté  qu’on  ait\omis  de  recueillir  avec 
foin,  dans  le  premier  fujet,  les  matières  qui  s’étoîent 
épanchées  dans  le  bas-ventre  ,  par  l’ouverture  qui  s’étoit 


(i)  V oyez  planche  première ,  figure  cinquième. 
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faite  à  reftomac ,  parce  qu’une  analyfe  exafte  auroit  pu  (3^, 
montrer  si  l’érosion  de  ce  vifcére  n’avoit  pas  été  occa^ 
fionnée  par  un  poison  que  le  malade ,  étant  détenu  dans 
une  maison  de  force ,  auroit  pu  prendre^ ,  ou  si  la  cause 
exiftoit  dans  les  humeurs-;  mais.robfervation  de  M.  Balme 
m’invite  à  croire ,  vu  l’âge  du  fujet ,  que  la  maladie  étoit 
dans  ces  dernières.  . 

Ces  trois  obfervations  rapprochées  ,  que  fai  eu  l’honneur 
de  mettre  fous  les  yeux  de  la  Société  Royale  de  Méde¬ 
cine  ,  démontrent  évidemment  qu’il  exifle  des  maladies 
effentiellement  mortelles  ,  contre  lefquelles  l’homme  le 
plus  instruit  ne  fauroit  porter  que  des  fecours  impuiffans; 
&  que  l’ouverture  des  cadavres  elt  d’une  néceffité  abfolue, 
pour  montrer  au  public  ,  très-fouvent  injufte,  qu’il  ell 
des  cas  dans  lefquels  ni  l’art  ni  le  praticien  ne  font  en 
défaut. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

De  la  Planche  première, 

riG.  4"-  aaa  L’eftomac  étendu  fur  la  table. 

h  Son  orifice  fupérieur  ou  cardiaque. 
c  Son  orifice  inférieur  ou  pylorique. 
dd  Portion  pylorique  du  duodénum. 

E  Ouverture  de  l’eftomac ,  par  où  les  matières  fe 
font  épanchées  dans  le  bas-ventre. 
e  e  Bords  amincis  de  cette  ouverture. 
fff  Dentelures  noires. 

5».  a  Portion  inférieure  ou  pylorique  de  l’efiomac. 

b bh  Portion  de  l’inteflin  duodénum. 

c  Ouverture  de  rintefiin  duodénum. 


C  H  I  M  I  E. 


RAPPORT 

Sur  la  falsification  des  cidres. 

L  A  Société  nous  a  chargés ,  MM.  Lavoiiier ,  Thouret  & 
moi,  de  répondre  à  pluheurs  queilions  qui  lui  ont  été 
faites  par  M.  le  Pecq  de  la  Clôture  ,  fon  affocié  régnicole 
à  Rouen ,  fur  la  falfîfication  des  cidres  ,  &  fur  les  moyens 
de  la  reconnoître. 

Nous  avons  examiné ,  avec  beaucoup  d’attention  ,  le 
mémoire  qui  nous  a  été  remis  ,  6c  dont  la  leélure  a  été 
faite  dans  une  de  nos  féances.  M.  le  Pecq  ,  après  avoir  fait 
connoître  les  procédés  misenufage  àRouen,  pour  s’affurer  de 
la  fophiftication  des  cidres  ,  6c  qui  confident  dans  le  mélange 
de  l’huile  de  tartre  ,  6c  du  foie  de  foufre  volatil,  avec 
deux  verres  de  cidre ,  expofe  fes  doutes  fur  la  certitude 
de  ces  moyens  ,  6c  en  propofe  de  nouveaux  ,Tur  lefquels 
d  demande  l’avis  de  la  fociété.  Nous  penfons  comme  lui 
que  le  mélange  de  l’alkali  fixe  végétal  en  liqueur  6c  du 
foie  de  foufre  volatil ,  ne  peuvent  point  fuffire  pour  re~ 
connoitre  la  nature  des  matières  avec-  lefquelles  le  cidre 
peut  être  fophiftiqué  ,  d’autant  plus  que,  comme  il  l’atrès- 
“len  fait  obferver ,  la  quantité  de  ces  réadifs  peut  faire 


î6o  Histoire  de  la  Société  Royale 

varier  Texpérience ,  foit  lorfqu'on  en  met  trop  peu  po^j 
Opérer  une  précipitation  bien  fenfible ,  foit  lorfqu’on  en 
ajoute  plus  qu’il  n’en  faut  ;  de  forte  que  l’excès  devient 
Capable  d’opérer  une  nouvelle  diiTolution  du  précipité. 

Nous  joindrons  à  ces  réflexions  préliminaires  deiut  rg, 
marques  qui  nous  'paroiffent  importantes  pour  i’éîat  aduel 
de  la  queflion.  ' 

M.  delà  Folie  eft  le  premier  qui  ait  propofé ,  en 
i’ufage  d’une  diffolution  de  potaffe  j  pour  >  reconnoitre  les 
cidres  fophifliqués  ou  adoucis  paries  terres  calcaires.  Nous 
obferverons  à  cet  égard  ,  que  lalbali  fixe  ne  doit  point- 
opérer  de  précipité  très-abondant  dans  ceux  qui  font  mê¬ 
lés  de  cendres  feules ,  parce  que  ces  dernières  contiennent 
fouvent  affez  d’alkalî  fixe,  pôur  ôter  &  d.étruire  la  verdeur  des 
cidres,  S’ils  font  adoucis  avec  la  craie  feule ,  alors  Falkaii  fixe 
n’y  opérera  de  précipité,  que  lorfqu’on  le  mettra  en  affez 
grande  quantité  ,  &  qu’on  attendra  quelque  tçms  l’effet 
de  ce^  réactif.  Il  précipitera  également  la  chaux  de  plomb 
unie  à  l’acide  dés  pommes  le  précipité  qu’il  fournira 
pourra  être  un  mélangé  de  craie,  &  d’une  forte  de  cérufe. 

M.  le  Pecq ,  en  parlant  de  la  liqueur  fumante  àQ  B oyk, 
que  tous ,  les  éhimiiles  connoiffent  aulfi  fous  le*  nom  de 
foie  de  foufre  volatil  ,  ajoute  ,  ou  foie  de  foufre  arféni- 
câl  :  ce  de tnier  nom  appartient  à  un  compofé  chimique 
fort  différent  du  preinier  ,  êc  qui  efi:  préparé  avec  l’orpi¬ 
ment  &  l’alkali  fixe ,  ou  ,  par  le  mélange  de  ce  dernier 
fel ,  avec  le  foufre  6c  l’arfénie.  Çette  difiinâion  ^efl;  telle¬ 
ment  néceffaire  ici ,  que  ces  deux  liqueurs  produifent  des 
effets  fort  différens  dans  le ,  cidre.  Eh  effet  ,  la  liqueur 
fumante  de  Boyle  eft  toujours  précipitée  par  les  cidres 
pu  verts ,  en  raifon  de  l’acide  que  contiennent  ces 
derniers  ;  mais  elle  ne  doit  pas  l’être  Tenfiblement  par  le 
fel  calcaire  ^  formé^dans  les  cidres  adoucis  par  la  ctai®; 

,  Lorfqu’un  cidre  contient  un  fel  de  plomb  ,  le  précipita 
qu’il  donne  avqc  la  liqueur  fumante  eft  d’une  couleur  pl^s 
foncée  ;  mais  le  foie  de  foufre  arfénical  eft  un  réaâif 

V  •-  beaucoup 
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bepiicoup  pliis  fenfible,  pour  faire  reconnoître  les  cidres 
lltharVirés ,  &  ii  y  forme  ,  fur  ie  champ  ,  un  précipité 
noirâtre  ,  beaucoup  plus  intenfe  que  celui  que  Ion  obtient 
avec  le  foie  de  fouffre  volatil  limple. 

M.  le  Pecq  expofe  enfuite  les  moyens  qu  il  propofe  , 
pour  déterminer  avec  plus  de  certitude  la  nature  des  fubs-, 
tances  avec  lefquelles  on  adoucit  le  cidre.  II  defire , 
I®.  qu  on  essaie  cette  liqueur  avec  les  deux  réaÔifs  in¬ 
diqués  ,  mais  en  plus  grande  dofe  qu’on  n’a  coutume  de 
le  faire  ordinàiremenf  ;  qu’on  évapore  une  grande  quan¬ 
tité  de  cidre  y  qu’on  incinère  le  rélidu  ,  qu’on  le  .lef- 
five  avec  la  foude  ,  &  qu’on  foumette  les .  différens  pro¬ 
duits  quon  obtiendra  à  -  tous  les  effais  capables  "d’en  faire 
reconnoître  la  nature.  Ces  confeils  font  très-fages  &  très- 
propres  à  donner  des  lumières  plus  pofitives  fur  l’objet 
defiré  ,  que  les  eflais  en  petit  qu’on  a  faits  jufqu’àrce  mo¬ 
ment;  ihais  pour  remplir  les  defirs  de  ce  médecin  ,  & 
pour  rendre  l’analyfe  des  cidres  plus  certaine  &  plus 
concluante ,  nous  croyons  devoir  ajouter  leis  obfervations 
fuivantes. 

1°.  En  quelque  grande  quantité  qu’on  fasse  l’essai  d’un 
cidre,;  par  les  deux  réactifs  propofés ,  jamais  les  induc- 
lions  qu’on  pourra  tirer  de  la  couleur  &  de  l’étendue  des 
précipités  ,  ne  seront  fusceptibles  d’affurer  pofitivement  , 
la  préfence  de  la  craie  ou  du  plomb  dans  ccs  liqueurs.  Il 
fera  donc  nécelTaire  de  recueillir  fur  un  filtre  le  préci¬ 
pité  formé  par  l’alkali  fixe  ,yaprès  en  avoir  obtenu  une 
grande  quantité ,  et  de  l’examiner  par  deux;  moyens  ,  qui 
ne  laisseront  aucun  doute  fur  fa  nature..  Une  moitié  de 
ce  depot,  bien  lavé  5  traitée  par  les  aeidês  ,  6c- fur -tout  par 
le  vinaigre  difiillé ,  s’y  diffôüdra  avec  effervefceiice ,  6c 
formera- Un  fel  amer  Criftallifant  en  aiguilles  fatînées  ,  6c 
non  décompofable'  pat  l’alkali  ;  yolàtiloflu&r ,  fi  le- vinaigre 
â  diiTôus'  d^  la- craie;  Le  fel  adét^x-jfefa  ,\,au/cdnmife*,d^ 
douceâtre  6c  fucré  ,  l’eau  le  troublera ,  l’alkali  volatil 
Câüfbque  le  précipitera ,  fi  c’est  de  la  chaux  de  plomb 

tiijî,  1^86.  X 
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qiiè  le  vinaigre*  ' tient  en  diffoiution.  Ces  phénomènes  fe 
trouveront  réunis  ,  fi  le  cidre  ell:  altéré  par  un  mélange 
de  craie  &  de  cérufe  ;  mais  l’alkali  volatil  bien  caufHque 
pourra  fervir  à  féparer  la  chaux  de  plomb  d’avec  la  craie 
unie  ^u  vinaigre,  &•  à  indiquer  la  quantité  de  chacune 
de  ces  bafes.  L’autre  moitié  du  précipité  ,  formé  par  l’huile 
de  tartre  dans  le  cidre  fophîhiqué  ,  chauffée  dans  unereu- 
fet ,  avec  un  peu  de  pdix-réfine  et  de  flux  noir,  donnera 
un  culot  de  plomb,  fi  cette  liqueur  contenoit  de  la  cérufe  j 
il  ne  préfentera  rien  de  métallique .fi  elle  ne  contenoit 
que  de  la  craie  ou  des  eendres. 

2°.  L’épreuve  des  cidres  fophiffiqués  avec  des  foies  de 

foufre  ,  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots ,  ihérite 
encore  plufieurs  considérations  particulières.  Si  le  cidre 
n’étoit  adouci  que  parla  litharge  ou  la  cérufe ,  le  foie  de  fou¬ 
fre  volatil ,  &  encore  mieux  le  foie  de  foufre  arfénical  ,  indi- 
queroit  affez  sûrement  la  présence  de  la  chaux  de  plomb, 
par  la  couleur  du  précipité  qu’il  produiroit  dans  cette 
liqueur.  Mais  comme  les  marchands  sophistiquent  le  cidre 
avec  des  mélanges  de  cendres ,  de  craie  &  de  cérufe ,  le 
fel  mixte  calcaire  &  faturnin ,  qui  réfulte  de  ces  additions , 
efl:  moins  fenfible,  à  l’épreuve  des  foies  de  foufre,  &  ne 
noircit  pas  toujours  par  ces  réactifs  ,  comme  l’a  fait 
remarquer  M.  de  la  Folie ,  dans  ses  obfervations  fur  ies 
cidres  ( Journ. de  Phyf.  ann.  1775  ,  tome  5,  p.  452);  on 
doit  donc  conclure  de  ces  faits ,  que  la  couleur  ne  peut 
pas  toujours  indiquer  la  nature  de  ces  précipités ,  &  fur- 
tout  affurer  la  préfence  du  plomb.  Quoique  le  mélange 
de  la.craie  mafqué  les  propriétés  apparentes  de  là  chaux 
de  plomb ,  il  fera  aifé  de  reconnoître  cette  dernière ,  en 
pouffant  plus  loin  l’expérience.  Pour  cela  ,  on  précipitera 
nuit  ou  dix  pots  de  cidre  sophiftiqué  ,  avec  une  quantité 
fuffifante  de  liqueur  de  Boyle ,  ou  de  tout  autre  foie  de 
foufre  ;  on  filtrera  ,  on  lavera  avec  de  l’eau  pure  le  pré¬ 
cipité  refié  fur  le  filtre,  on  le  fera  deffécher  ,  on  Texpo- 
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^eja  à  un  feu  bien  ménagé  dans  une  cap  Me  de  terre, 
on  le  grillera  comme  une  mine  en  poudre ,  jufqu  à  ce 
qu’il  ne  fe  dégage  plus  de  foufre  ;  on  mêlera  le  réiidu  de 
ce  grillage  avec  du  fuir,  &  un  peu  de  flux  noir,  on  le 
mettra  dans  un  creufet  conique ,  on  ajoutera  un  peu  de 
fel  marin  décrépité  à  fa  furface,  on  couvrira  arec  foin 
ce  vaiiTeau  &  on  pouflera  au  feu  de  fonte.  Si  le  cidre 
contient  de  la  cérufe ,  on  obtiendra  un  culot  de  plomb , 
par  ce  procédé  ,  qui  feul  peut  rendre  par  les  foies  de 
foufre  ,  l’épreuve  déciiive. 

5°.  A  ces  deux  premiers  effais ,  par  les  réaérifs ,  il  faut 
nécelTairemént  réunir  l’évaporation ,  comme  on  l’a  toujours 
fait  pour  les  vins  fophifliqués  ;  en  conféquence  on  fera 
évaporer  quarante  ou  foixante  livres  de  cidre  fufpefî: ,  dans 
un  vaifleau  de  verre  ou  de  terre ,  au  bain  de  fable.  On 
aura  foin  de  rejeter ,  pour  cette  opération ,  les  vaifleaux 
de  terre  verniffés ,  parce  que  le  verre  de  plomb ,  qui  fait 
partie  de  leur  couverte  ,,  étant  foluble  dans  les  acides  , 
pourroit  fournir  une  portion  de  ce  métal ,  qui  ne  feroit 
point  dûe  à  la  liqueur.  Après  avoir  réduit,  par  une  évapo¬ 
ration  ménagée  ,  la  liqueur  à  la  confiftançe  d’un  extrait 
folide  ,  on  pourra  faire,  fur  cet  extrait,  diverfes  expériences, 
qui  éclaireront  fur  la  nature  des  diverfes  fubftançes  ajou¬ 
tées  au  cidre  pour  l’adoucir.  L’acide  nitreux  folble ,  mêlé 
avec  une  partie  de  cet  extrait,  digéré  à  une  douce  cha¬ 
leur,  8c  enfuite  retiré  par  la  filtration,  y  démontrera  la 
préfence  de  l’alkali  fixe  des  cendres,  en  produifant  du  nitre , 
que  l’extrait  du  cidre  pur  n’a  pas  coutume  de  donner; 
car  on  fait  que  les  fruits  qui  fourniflent  cette  liqueur  , 
ne  contiennent  que  bien  peu  de  tartre.  La  combustion  d’une 
autre  partie  du  même  extrait ,  8c  î’aâion  du  vinaigre  fur 
les  cendres  ,  y  indiquera  l’addition  de  la  craie  ,  par  l’efler- 
vefcence  vive  que  cet  acide  produira  ,  8t  par  la  grande 
quantité  de  fel  acéteux  calcaire  qu’on  obtiendra  par  l’éva- 
poration  .&  la  criflallifation  ;  enfin,  la  fonte  de  cet  extrait, 
Réméré  avec  un  peu  de  fuif ,  efi;  le  moyen  le  plus  sûr  d’y 
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trouver  le  plomb  ;  il  faut  pour  cela ,  mettre  à  la  furfacg 
de  la  matière  charbonneufe  que  Ton^  traite ,  un  peu  (jg 
fel  marin  décrépité  ,  couvrir  avec  foin  le  creufet ,  ^ 
donner  un  coup  de-feu  vif.  Avec  ces  précautions ,  on  ob¬ 
tiendra  un  culot  de  plomb  au  fond  du  creufet ,  si  le  cidre 
a  été  adouci  avec  la  litliarge  &  h  cérufe. 

4°.  Pour  affurer  encore  davantage  la  nature  de  la  fo- 
pbiftication  des  cidres,  il  Êmt  examiner  avec  le  même 
foin  les  lies  êc  les  baiiîières  que  ces  liqueurs  dépofent  dans 
les  tonneaux ,  fur-tout  Iprfqu  elles  ont  été  mêlées  avec 
quelques  corps  étrangers.  La  quantité  plus  que  fulïifante 
des  diverfes  matières ,  que  les  marchands  mettent  dans  les 
tonneaux,  pour  adoucir  6c  corriger  les  cidres ,  occafionnent 
toujours  un  précipité  plus  ou  moins  abondant ,  qui  cons¬ 
titue  les  lies  6c  les  marcs  dont  nous  parlons  ici.  On  fera 
deffécher  ces  matières  dans  un  vâiffeau  de  verré  ,  on  brû¬ 
lera  Pextrait  qui  proviendra  de  cette  évaporation ,  6c  on 
examinera  ce  réfîdu,  par  les  différeiis  moyens  quê  nous  avons 
proposés  pour  ranalyfe  de  l’extrait  du  cidre  en  entier. 

Il  fera  néceffaîre  de  répéter  ces  diverfes  expériences , 
fur  des  cidres  dont  les  bonnes  qualités  feront  connues , 
afin  d’établir  une  comparaifon  exaâe  avec  ces  liqueurs 
fophifiiquées ,  6c  de  pouvoir,  tirer,  de  cette  comparaifon,  des 
réfultats  plus  certains  Ôc  plus  afiurés. 

Tels  font  les  moyens  que  nous  avons  cru  propres  à 
éclairer  fur  la  nature  des  cidres  altérés  par  le  mélange 
de  diverfes  fubftances  ;  nous  desirons  qu’ils  remplifierit  r61> 
jet  que  fe  propofe  M.  le  Pecq  de  la  Çl©ture„;  6c  pour  y 
réuffir  encore  plus  complettement  ,  nous  terminerons  ce 
rapport  par  quelques  éclaircifiemens  relatifs  à  plufieufs 
que.fiions  que  ce  médecin  a  faites  à  la  Société ,  fur  diffi- 
rentes  manœuvres  pratiquées  ,  en  Normandie  ,  pour  adoucie 
le  cidre,  fur  leurs  inconvéniens ,  et  fur  les  andyens  d’y 
remédier.;.  '  -  -  ;  v  ^  ' 

On  corrige  les  cidres  aigrejs ,  dans  les  divers  càjitionf 
la  Normandie,  foit  en  verfa:nt  du  fircip  dans  là  tonné  r  f^^^ 
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en  fubfHtuant  du  cidre  doux  à  celui 'qu'’ils-tireHt  V^ans  eette 
intention ,  ce  qu  ils  appellent  recouper ,  foit-en  f  ajoutant 
de  la  cendre  ,  de  la  craie  ,  mêlée  quelquefois  -avec  la  11- 
tharge  ou  la  cérufe.  Parmi  ces  diverfes  manières  d’adoucir 
ces  liqueurs,  celle  ,  fans  contredit  j  qui  paroit.la  méins 
fufceptible  d’inconvéniens ,  c’est  raddiîion  du  fucre  euiî, 
ou  légèrement  brûlé  ,  comme  l’a  confeillé  en  1775-  ,  M. 
de  la  Folie.  Cette  fubstance  donne  au  cidre  ce  qui  dui 
manque ,  et  en  corrige  les  mauvaifes  qualités.  Le  mélange 
de  cidre  doux ,  ne  femble  pas  devoir  expofér  à-  des  aceL 
dens  réels,  ou  au  moins ,  on  ne  conçoit  pas  comment 
il  pourroit  donner  la  colique  -végétale.  'Quôiqué  pluèieurs 
médecins  attribuent  quelquefois  la  caufè  d'è  cette  rhala- 
die  aux  cidres  recoupes ,  il  nous  paroit  vraifemblable  que 
cette -liqueur  aigre  pourroit  roccafionner  encore  avec  plus 
d’énergie.  Quant  au  mélange  des  cidres  ,  de  la  craie  et 
de  l’alkali  fixe ,  nous  pensons  qu’il  n’est  pas  du  tout  dé¬ 
montré  que  ces  -  matiètes  foient  dangereufes  pour  l’écono¬ 
mie  .animale.  La  petite  .quantité  des  fels  neutres  qui  ré- 
fultent  de  leur  combinaifon  avec  l’acide  du  cidre ,  et  qui 
ne  vont  qu’à  quelques  grains  par  pinte  ,  ne  nous  paroît 
pas  fufceptible  de  produire  les  maux  qu’on  leur  attribue. 
Pour  décider  cette  question,  il  faudroit  faire  des  expé¬ 
riences  fur  ces  fels  ,  et  jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  entre- 
prifes ,  il  fera  bien  difficile  de  croire  que  quelques  grains 
de  fels,  analogues  à  la  crème  de  tartre  ou  aux  terres  fo¬ 
liées  ,  puiffent  faire  naître  des  maladies  dangereufes  , 
d/autant  plus,  que  ces  correâions  font  en  ufoge  pour  les 
vins. 


^  Mais  il  n’en  efl:  assurément  pas  de  même  de  l’addi¬ 
tion  de  la  cérufe  ou  de^la  litharge.  La  fraude^faite  avec 
ces  chaux  de  plomb,  expofe  à  de  grands  dangers ,  &  est 
toujours  très-punifiable.  M.  le  Pecq  demande  si  la  cérufe 
peut  tellement  être  mafquée  par  la  craie ,  qu’on  ne  puiffe 
plus  en  reconnoître  l’existence  par  aucun  mojen  chimi¬ 
que.  Nous  obferverons  ,  à  ce  fujet ,  que  fi  le  m.élange  de 
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la  craie  empêche  la  cérufe  de  devenir  fenhble  par  i 
foie  de  foufre ,  comme  Ta  avancé  M.  de  la  Foiie,  cet^ 
difficulté  n’exifte  pas  dans  la  réduélion  de  Textrait^Iith'^^ 
gifé  du  cidre  par  la  fufion ,  &  que  par  le  procédé  qn' 
nous  avons  décrit ,  il  eft  aifé  de  reconnoître  la  présence 
du  plomb ,  malgré  la  matière  calcaire  qui  lui  èd  unie. 

M.  le  Pecq  penfe  qu  il  feroit  très-utile  qu’on  nommât 
des  perfonnes  instruites  ,  pour  vifiter  et  examiner  les 
cidres ,  dans  les  caves  des  laboureurs ,  à  l’inltant  ou  ils 
les  livrent .  aux  marchands  ,  et  que  ces  derniers  fuffent 
également  infpedés  très-fouvent ,  pour  conftater  qu’ils 
n’ont  fait  aucune  addition  ou  correâion  dangereufé  à 
cette  liqueur.  Cet  objet  qui  regarde  la  police,  n’èft  en 
aucune  njanière  de  notre  refîbrt  ,  et  nous  ne  nous  per¬ 
mettrons  point  de  prononcer  fur  les  fuites  et  les  incon- 
véniens  qui  pourroient  en  réfulter. 

Délibéré  au  Louvre  le  21  mai  1784. 

-  Signés  ,  TeO\JKET  i  LAVOISIER  ôc  DE  FOURCROY. 
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SEC  OND  RAPPORT 


Sur  la  fals^cation  des  cidres. 

OUS  4vons  pris  connoifrance ,  par  orjdre  de  la  Société  ,  ; 
des  dilFérentes  pièces  én'v:oyées  à  la  Société ,  depuis  notre, 
rapport  du  21  mai  1784 ,  par  M.  le  Pecq  de  la  Clôture  , 
&  Tur-tout  de  celles  qui  font  relatives  a  la  difcuffion  éle¬ 
vée  entre  les  chimides  de  Rouen  ,  fur  les  moyens  pro¬ 
pres  à  faire  reconnoître  les  corps  étrangers ,  Sc  en  parti¬ 
culier ,  la  terre  calcaire  ,  dans. les  cidres. 

MM.  les  chimiftes  nommés  par  le  bailliage  pour  l’exa- 
men  de  ces  liqueurs  ,  emploient  l’huile  de  tartre  pour 
précipiter  la  terre  calcaire,  le  foie  de  foufre  de  Boyle 
pour  y  reconnoître  le  plomb ,  &  le  barreau  de  fer  pour 
y  indiquer  le  cuivre.  On  conçoit  qu’il  n’est  guère  poffible 
de  faire  beaucoup  d’effais ,  &  fur-tout  de  les  faire  plus 
en  grand  que  dans  des  verres  ,  -  pont  connoître  dans  un 
court  efpace  de  temps  la  nature  de  plufieurs  milliers  d’é¬ 
chantillons.  Lorfque  l’alkalifixe  donnoit  un  précipité  abon¬ 
dant  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  on  a  décanté  la  li¬ 
queur,  8c  diffous  le  précipité  dans  les  acides;  lorfque  ce 
précipité  s’y  diffolvoit  en  entier ,  8c  formoit  dés  fels  cal¬ 
caires^  très  -  reconnoiffables  ,  on  a  jugé  qu’il  étoit  dû  à 
la  craie  ajoutée  aux  cidres,  pour  les  adoucir.  Quelques 
perfonnes  ont  cru  que  l’alkali  fixe  pourroit  induire  en 
erreur ,  en  donnant  .un  précipité  dans  les  cidres  les  plus 
purs  ,  foit  en  raifon  de  la  terre  contenue  dans  ce  fel ,, 
foit  en  raifon  du  corps  mucpieux  de  ces  liqueurs  ;  elles 
ont,  eiiconféquence  ,  propofé ,  pourréaâifs  ,  une  difiblution 
alkali  volatil  concret ,  8c  l’acide  vitriolique  ;  mais  elles 
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ont  renoncé  depuis  au  premier,  &  ne  paroiffent  plus  avoir 
dé  .  confiance  que  dans  refprit  de  vitriol.  MM.  les  chi, 
miiles  nommés  par  le  bailliage  ,  ont  fait ,  d’après  cette^ 
réclamation  ,  deC>^périences  muljtiplièes  fur.  le  jus  des 
'pommes ,  récemment  exprimé  ,  pour  voir  fi  l’alcali  fixe  y 
produit  un  précipité  :  ils  ont  vu  .qu’il  y  ocçafionnoit  la 
réparation  d’uné -partie  du  parenchyme  &' du  corps  mu- 
que'üx ,  mais  que  cette  efpèce  de  dépôt  fort  différent  da 
précipité  calcaire  ,  n’étoit  pas  difiqluble  dans  les  acides  - 
ils  ont  remarqué  qiïfe,  lotfqq on  avoit  filtré  cés  fucs  parle 
papier  ^■^’^idé  dont  iis.  font  impré^gnés  Xé  ehargeoit  de  la 
terre  calcaire,  cônténue  dans  le  papier,  &  formoît  en- 
fuite  ,  par  l’alkali ,  un  vrai  précipité  diffolubie  dans  les 
acides,  comme  le  font  les  cidres  ,  auxquels^ on  a  ajouté, 
de  la -Craie.  Nous  croyons,  d’après  ces  expériences  ,  qui 
nous  ont  paru  faites  avéc  beaucéü'p  d’exactitude ,  que  le 
dépôt  qui  peut  être  formé  par  l’alkaii  fixe  dans  les  ci¬ 
dres  mai  lermentés  ou  recoupés  ,  dépend  en  effet  du  corps 
muqueux  ,  mais  “qu’il  efi -différent ,  à  la  vue  fimpley  de 
celui  qui  eil  du  à  la  terre  calcaire,  püifque  celui-ci  efi: 
plus  bianc  ,  plus,  abondant ,  &  fe  ûàffémblé  plus  vite  au' 
fond  des  verres  ,  tandis  que  'fe  ptémléf  efi  fouyenf 'sous 
là  forme:.d’un  niiaged  qui  tend  plutôt  à  's’élever  au  haut 
dés;verrés  ,  qu’a  lé  précipiter.  Nous  ferons  obferverÆaife'. 
leurs  que  les  xidres  bien  fermêntésd  &  dans  lérqueîs  le- 
corps  muqueux  a,  été  atténué:  &  dénaturé  par  la"  fermen- 
tsrdon  y  de  doivent  pfus.feürnir  dé;pr^i|qtè  femblâfie;^ 
Falkali  ,;  &;  que;d’àliietùÿ  ,;X|U%d  :'iikéen  préfeiife^ 
une  portion  ,  la  difiércrice  'frappante 'dÿcëliu-ci  ^pdufroit“ 
fervir  à  lé  iaice  difilnguer.  Erififi;,  â.  ii’j-  a  aucune  ob- 
jeâilon  valable  contre  l’examen  .ukériëtir  dû  dépôt ,  qui  > 
par  des  expériences  exaéles -et  feciîès',^  doit  etrè-  bientôt 
reconnu  pour  de  la  tefre  calccute  ;  fi  îès  cidrés^qüî  Font; 
fourni  en  ccntenoiènt.^  Nbds^-penibii^  donc  que'Falkali 
fixe  en  liqueur,  emplc^éq  côm£îfe''l ont  feit  lâ  cKimifiés- 

nommés  par  le  bailliage  ,  efi 'trèsbpropre  à  indiquer  la  terre 

calcaire  j 
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calcaire ,  contenue  dans  les  cidres ,  par  le  précipité  qu’il 
occafionne  ,  fur-tout  loffqu  on  a  foin  d’examiner  la  na¬ 
ture  de  ce  précipité,  par  fa  dilTolution  dans  les  acides, 

&  par  les  fels  qu’il  donne  dans  cette  combinaifon.  -Nous 
croyons  aulfi  que  l’obfervation  de  ces  chimiftes  ^  fur  le 
récipité  calcaire  fourni  par  du  jus  de  pommes  filtré  au 
papier ,  eft  très-exaéie  &  très-utile ,  parce  qu  il  nous  eft  bien 
des  fois  arrivé  de  remarquer  que  les  filtres^  de -papier  appor- 
toient  de  grands  changemens  dans  les  liquides ,  fur-tout 
acides  ,  qui  les  traverfoient. 

Quant  à  l’acide  vitriolique ,  propôfé  par  un  chimifie  de 
B.ouen,  pour  reconnoître  la  préfence  de  la  terre  calcaire, 
quoiqu’il  puilTe  remplir  cet  objet  par  la  félénite  qu’il  doit 
former  ,  nous  ne  le  croyons  point  préférable  à  l’alkali 
fixe,-  parce  que ,  fi  l’on  en  ajoute  un  peu  plus  qu’il  n’en 
faut ,  il  peut  empêcher  la  félénite  de  fe  précipiter ,  en  la 
rendant  plus  difibluble  :  inconvénient  que  ne  préfente 
point  l’alkali  fixe,  qui  facilite  beaucoup  moins  la  difib- 
lution  de  la  terre  calcaire.  Or  tous  les  chimiftes  favent 
combien  il  eft  difficile  de  n’employer  que  la  quantité  né- 
ceftaire  d’acide  vitriolique  ,  pour  faturer  la  terre  calcaire 
que  contient  une  liqueur  ,  dans  laquelle  on  ignore  la 
proportion  de  cette  terre;  d’ailleurs  cet  acîde  forme ,  avec 
l’alkali  fixe  végétal ,  du  tartre  vitriolé,  qui  peut  auffi  don¬ 
ner  un  ^  précipité  ,  par  le  peu  de  diflblubilité  de  ce  fel 
dans  les  liqueurs  fpiritueufes. 

L’ufagé  de  la  liqueur  funiante  de  Boyle  ^  pour  recon- 
noitre  les  *  chaux  de  plomb  dans  les  cidres ,  ne  peut  pas  , 
à  la  vérité  ,  en  affurer  pofîtivement  l’exiftence  dans  ces 
liqueurs  :  la  couleur  du  précipité  brun  ou  noir,  qu’il 
fournit  dans  les  cidres  lithargirés,  eft  un:  indice  fufped  , 
d’après  lequel  on  peut  foupçonner  la  préfence  de  ce  métal 
dangereux ,  &  qui  exige  des  expériences  plus  en  grand , 
dont  mous  avons  parlé  dans  notre  premier .  rapport  ;  mais 
lorfqué  ce  réaéfif  ne  donne  qu’un  précipité  blauc,  ouplusou 
înoins  voifin  de  Cette  couleur,  il  annonce,  avec  certi- 
mft.  Z  7^6;  “  Y 
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tude,  que  la  liqueur  ne  contient  pas  de  plomb,  &  que 
foufre  ed  féparé  feul  par  l’acide  végétaL  Nous  croyons; 
donc  que  ce  réaâif  eft  utile  dans  un  effai  qui  doit  être  fait 
promptement ,  pour  raffurer  fur  l’abfence  des  matières  mé¬ 
talliques  ,  lorfquil  fournit  un  précipité  blanc ,  ou  pour  in¬ 
diquer  leur  préfence ,  quand  il  donne  des  précipités  plus 
QU  moins,  bruns  ,  &  pour  diriger  alors  d’autres  expé¬ 
riences  plus  exades  f  propres  h  confirmer  ce  premier  foup- 
çon.  Nous  obferye tons  qu’il  ed  d’autant  plus  néceffaire 
d’avoir  recours  à  l’évaporation  ,  à  la  combudion  de  l’ex¬ 
trait  dans  le  cas  de  précipité  coloré  en  brun ,  &  enfin 
à  la  rédudion  du  charbon  de  cet  extrait ,,  que  cette  cou¬ 
leur  peut  être  due,  dans  des  liqueurs  plus  ou  moins  fon¬ 
cées  ,  à  la  préfence  d’autres  métaux  que  le  plomb  ,  comme 
le  fer  Sc  le  cuivre-  Enfin,  fi  l’acide  vitriolique  peut  an¬ 
noncer  les  chaux  de  plomb ,  diffoutes  dans  les  liqueurs 
blanches  &  fans  couleur  ,  par  le  précipité  de  vitriol  de 
faturne  ,  qu’il  y  occadonne ,  nous  ne  penfons  pas  qu’il 
puiffe  également  fervir  à  indiquer  ce  métal  dans  des  li¬ 
queurs  colorées-,  chargées  d’extrait  ,  qui  contiennent  un 
fel  analogue  au  tartre ,  6c  dans  lefquelles  il  y  a  fou  vent 
de  la  terre  calcaire  ,  comme  le  font  les  cidres  dont  l’eflai 
nous  occupe.  Toutes  ces  matières  pourroient  produire, 
avec  l’acide  vitriolique,  des  précipités  fufceptibies  d’induire 
en  erreur. 

Le  barreau  de  fer  ,  plongé  dans  les  cidres  qui  tien¬ 
nent  du  cuivre  en  diffolution  ,  démontre  la  préfence  de 
ce  métal,  par  le  précipité  brillant  6c  métallique  qui  fe  for¬ 
me  à  fa  furface.  Quoique  le  cuivre  ne  puiffe  pas  être  intro¬ 
duit  dans  les  cidres  pour  en  mafquer  la  faveur  aigre, 
pLufqu’il  donnerqit  à  ces  liqueurs  une  âpreté  quhles  ren- 
droit  plus  mauvaifes  qu’avant  cette  addition  ,  des  expe- 
riences  exactes  ont  démontré  qu’il  s’y  rencontroit  quel¬ 
quefois  ;  6c^  MM.  les  chimiffes  6c  les  médecins  ,  témoins 
de  ces  expériences ,  ont  penfé  avec  raifon  qu’il  provenoit 
des  vaiffeaux  de  ce  métal,  'dans  lefquels  on  fait  bouilhî 
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le  cidre  pour  en  faire  du  firop.  Dans  cette  ckconflanee  , 
dont  il  eft  important  de  s’afTurer  dans  Texainen  -de  tous 
les  cidres ,  le  procédé  que  nous  venons  de  faire  eonnoîtfe 
a  tous  les  avantages  que  Ton  peut  defîrer ,  pour  -des  ef- 
fais  tels  que  .ceux  qu’on  efl  obligé  de  faire  à  Mouen. 

Nous  penfons  donc  qu^’il  n’cd.  pas  polTible  d’employer 
des  moyens  plus  propres  à  reconnoître  les  additions  de 
cendres ,  de  craie  ,  de  litharge ,  de  cérufe  ,  de  -  vert-de- 
gris  5  que  ceux  qui  ont  été  fuivis  par  MM.  les  chimifles- 
médecins  nomniés  par  le  bailliage  dé  Rouen  ,  fur-tout 
dans  des  expériences  auffi  nombreuses  que  celles  qui  doivent 
être  faites  dans  le  temps  des  foires. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  ces  détails  ,  que  les  ex¬ 
périences  diverfes  &  multipliées  fur  les  cidres ,  envoyées 
par  M.  Méfaize ,  fous  la  forme  de  tableaux ,  annoncent 
des  connoiffances  théoriques  &  pratiques  de  chimie ,  faites 
pour  infpirer  beaucoup  de  confiance  dans  fes  travaux  ; 
&  nous  l’invitons  à  pourfuivre  fes  rech^ches  fur  les  jus 
des  différentes  pommes,  mêlés  avec  la  craie ,  les  cendres, 
i’alkali  fixe ,  l’alun  ,  la  litharge  ,  le  vert-de-gris ,  foit  avant 
la  fermentation ,  foit  pendant  ce  mouvement  inteftin  , 
foit  immédiatement  après.  Nous  l’engageons  aufii  à  dif- 
foudre  ces  matières  en  différentes  proportions  ,  feules  ou 
diverfement  mêlées  entre  elles  dans  le  cidre ,  à  différentes 
époques  de  fa  préparation  ;  &  nous  fommes  perfuadés 
qu’il  réfultera,  de  ces  efiais,  une  fuite  d’expériences  très- 
propres  à  répandre  beaucoup  de  lumières  fur  les  fophifi 
tications  des  cidres  ,  Sc  fur  les  moyens  de  les  reconnoître. 
Nous  terminerons  ces  réflexions  en  rappelant  à  la  Société 
que  l’addition  des  cendres,  de  la_^ craie,  ou  de  l’alkali  fixe, 
faite  dans  la  proportion  néceffaire  pour  adoucir  l’aigreur 
des  cidres ,  ne  nous  paroît  pas  fufceptible  de  nuire  à  la 
fanté,  &  que  cette  eîpèce  de  fophiftication  efl:  celle  qui 
pourroit  être  admife  avec  le  moins  de  crainte  ;  peut-être 
tnême  l’efpèce  d’adouciffement  procuré  aux  cidres  par  les 
fübfiances  alkalines ,  efi-elle  moins  nuifible  à  la  fanté  que  la 
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faveur  acide  &  piquante  que  contraaent  ces  liqueur^ 
lorfqu' elles  commencent  à  s’altérer.  Au  moins  eft-il 
tain  quil  ny  a  pas  eu  ,  fur  cet  objet^,  des  obfervations 
affe'z  exaftes,  pour  affurer  que  l’addition  des  matières  al 
kalines  peut  donner  naiffance  à  des  maladies  ;  tandis  qu’îl 
eft  très-connu  que  l’acidité  des  .  liqueurs  fermentées  eil 
fufceptible  de  dérangen  les  fonâions  de  l’eilomac  §c  des 
inteflins. 

Délibéré  au  Louvre^  le  7  juin  1785. 

^  Signés  P  DE  FOüRCÜOy  ôc  ThOURET. 
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RAPPORT 


Sur  Ict  prétendue  propriété  antiméphitique  de  la 
neige  ^  et  projet  de  recherches  sûmes  sur  le 
méphitisme  des  fosses  d'aisance^ 

y  J  A  Société  nous  a  chargés  ,  Mefîieurs  Thouret,  Hallé  ^ 
Dehorne  &  moi ,  de  lui  rendre  compte  d'un  mémoire 
fur  une  méthode  facile  de  défînfeâer  les  foffes  d’aifance , 
par  M.  Duvaucelles ,  Avocat.  Ce  mémoire  lui  a  été  en¬ 
voyé  par  M.  le  Lieutenant-général  de  Police,  qui  lui  de¬ 
mande  fon  avis  fur  ce  moyén ,  êc  fur  les  expériences  que 
fauteur  propofe. 

Nous  . nous  fommes  réunis  pour  difcuter  les  objets  éon- 
tenus  dans  ce  mémoire,  qui  a  déjà  été,  lu  dans  une  des^^ 
féances  de  la  Société  ;  voici  quel  a  été  le  réfultat  de  nos? 
réflexions. 

Si  fon  doit  des  égards  &  de  la  reconnoiflance  â  un- 
citoyen  qui,  porté  par  le  feul  deiir  d’être  utile  ,  propofe 
au  public ,  &  aux  magiftrats  chargés  du  foin  de  fa  confer- 
vation  ,  des  moyens  qu’il  croit  pouvoir  lui  être  avanta¬ 
geux  ,  on  lui  doit  âuffl  des  lumières  ;  on  doit  éclairer  fon 
zèle ,  fur-tout  quand  les  objets  fur  lefquels  il  a  voulu  fixer 
1  attention  du  public  ,  ne  font  pas  ceux  de  fes  travaux  or¬ 
dinaires  ,  &  n’appartiennent  point  à  f ordre  de  chofes  & 
^  genre  d’études  avec  lefquelles  il  eftle  plus  familiarifé. 
Telle  eû  précifément  la  circonllance  relative  au  mémoire 
^nt  la  Société  nous  a  confié  f  examen.  L’auteur ,  M. 
JJuvaucelles ,  Avocat ,  efi  bien  perfuadé  qu’on  prévient 
^  niephitifme  des  foffes  d’aifance  eu  les  comblant  dfe 
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neige  :  Texpérience  de  plufieurs  villes  ,  &  celles  qu’il  a  faîte 
lui-inême  ,  femblent ,  dit- il ,  garantir  le  fuccès  ;  les  cou! 
noilTances  de  phyfique  générale  favorifent  ce  moyen  dans 
fon  efprit  ;  il  voit ,  dans  le  nitre  de  la  neige ,  une  fubllance 
propre  à  diffoudre  les  matières  fécales  ,  &  à  en  neutralifej 
le  méphitifme.  Qn  croit  facilement  ce  qu’on  defire  ;  ^ 
Tefpoir  d’être  utile  aux  hommes ,  eft,  dans  quelques  anies 
une  paffion  affez  vive  ,  pour  envelopper  la  vérité  de  quel! 
ques  nuages.  Le  defir  eft  prefque  un  fuccès  ;  c’eR  fans 
doute  cette  impulfion  qui  a  dirigé  la  marche  de  M.  Du. 
vaucelles.  Il  fait  d’abord  inférer  dans  la  feuille  du  Journal 
générai  de  France ,  du  17  janvier  1789,  une  lettre  dans 
laquelle  il  indique  fon  procédé  antiméphitique ,  qui  con- 
lifte  à  entafler  des  neiges ,  à  les  comprimer,  êc  à  en  rem- 
plir  les  foffes  d’aifance  &  toute  autre  cavité  infede.  Après 
avoir  cherché  à  expliquer  cet  effet ,  qu’il  affure  être  cer¬ 
tain  ,  il  répond  à  quelques  objedions  qu’on  lui  avoit  pro¬ 
bablement  déjà  faites  ;  &  il  terminera  lettre  par  en  foili- 
citer  de  nouvelles ,  êc  par  foumettre  fon  procédé  au  juge¬ 
ment  des  favans. 

Les  auteurs  du  Journal  de  Paris,,  dans  le  vingtième  nu¬ 
méro  de  cette  année  ,  ont  inféré  fur  l’emploi  de  la  neige, 
comme  antiméphitique  des  foffes  d’aifance ,  un  article 
dans  lequel  ils  ont  pour  but  d’éclairer  les  propriétaires 
des  tnaifons ,  des  grandes  villes ,  fur  les  inçonvéniens  de 
ce  procédé, 

La  neige  peut  bien  ,  fuivant  eux,  fufpendre  la  fermen¬ 
tation  putride ,  détruire  l’odeur  infede  &  la  vifcoftté  des 
matières,  les  rendre  fufceptibles  d’être  abforbées  par  la 
terre  mais  ces  effets  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  les 
foffes  à  fond  perdu,  ou  creufées  dans  la  terre ,  corhmefont 
ceHes  des  campagnês.  Quant  aux  foffes  des  villes ,  lo^jr 
qu  elles  font  conftruites  fuivant  les  règles  &  les  lois ,  loff* 

que  leur  fond  eft  bien  pavé,  leurs  murs  appuyés  d’un  ccfdtlC' 
mur,  &  fepares  par  un  corroi  de  glaize  ;  lorfqu’enfih  1^^^ 
folidite  lés  rend  imperméables  ,  la  neige  ne  fera  que  1®^ 
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combrer  ,  augmenter  la  maffe  du  liquide  ,  &  hâter  le 
moment  de  les  vider.  Si  les  Mes  des  villes  font  conf- 
^uites  à  fond  perdu ,  ce  qui  efl:  une  jprévarication  con¬ 
damnable  de  la  loi  ^  alors  l’infiltration  d’un  liquide  infeâ  , 
augmentée^  par  la  projeâion  de  la  neige ,  gâtera  les 
puits  5  excitera  ks  plaintes ,  fera  naître  des  procès  ,  &  ren¬ 
dra  plus  nécefiaires  &  plus  fréquentes  des  réparations  auffi 
difpeiidieufes  que  défagréables  pour  le  voifinage.  Les  au¬ 
teurs  du  Journal  de  Paris  concluent  de  ces  obfervations , 
que  la  projeâion  de  la  neige  n’efl;  pas  admiffible  dans  les 
grandes  villes. 

M.  Duvaucelles  n’a  pas  été  convaîneu  par  ces  raifons  ; 
gc  il  s’efi:  propofé  de  répondre  à  ces  objedions  ^  dans  le  _ 
mémoire  qu’il  a  adreffé  à  M.  le  Lieutenant-général  de 
Police ,  &  que  nous  fommes  chargés  d’examiner.  Il  penfe 
qu’en  fuppofant,  avec  les  auteurs  du  Journal  de  Paris 
qu’une  fofie  çonftruite  fuivant  les  réglemens  fût  imper¬ 
méable  ,  l’augmentation  de  volume ,  produite  par  l’eau  ré- 
fultant  de  la  fonte  de  la  neige  ,  ne  îeroit  pas  une  raifon 
fu^Hinte  pour  en  faire  rejeter  l’emploi ,  puifque  les  ma¬ 
tières  neutralifées  &  exemptes  de  méphitifme  feroient 
extraites  très-facilement  ,  &  la  folTe  vidée  fans  danger.  Il, 
ajoute  enfuite  ,  que  l’infiltration  que  les  auteurs  du  Journal 
craignent  dans  les  fofies  à  fond  perdu,  où  l’on  auroit 
jeté  de  la  neige  ,  n’eft  pas  une  meilleure  objedion  contre 
ce  procédé  ,  puifque  fans  cela  il  y  a  infiltration  -dans  la 
plupart  des  foffes ,  &  qu’au  moins  le  moyen  employé  dé- 
truiroit  le  méphitifme  de  la  vanne  rentrée ,  ainfi  que  la 
mauvaife  qualité  des  eaux  des  puits.  Au  refie ,  il  foutient 
que  ces  deux  inconvéniens  n’exifient  point  dans'  fon  pro¬ 
cédé.  Jamais,  fuivant  lui ,  les  puits  voifins  n’ont  été  in- 
feâés  après  la  projeâion  de  la  neige  ;  elle  a  plutôt  la  fa¬ 
culté  de  divifer  les  matières  putrides  ,  ôc  de  produire  ,  dans 
toute  efpèce  de  fofies  ,  une  évaporation  infenfible  qui 
n  augmente  pas  le  volume.  Il  defire  qu’on  choififie  une 
fofie  mauvaife  ,  &  dont  le  méphitifme  foit  confiaté  ^ 
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qu’on  s’affure  par  la  fonde  de  l’élévation  de  la  matière, 
qu’on  y  verfe  de  la  neige,  &:  qu’après  un  temps  donné . 
on  vérifie  &  la  profondeur  du  liquide  8c  la  difparition  du 
méphitifme  ;  enfin  qu’on  détermine  la  nature  des  eaux 
du.voifinage  ,  déjà  conftatée  avant  la  ^projeâiion  delà 
neige.  Î1  paroît  fi  perfuadé  de  l’efficacité  de  ce  moyen  > 
qu’il  avance  »  que  les  parties  pénétrantes  de  la  neige  ^ 

»  (  ce  font  fes  expreffions)  attaqueront  Iq  mépHitifme, 

Yf  foit  qu’il  nage  dans  la  vanne,  foit  qu’il  fe  caché  fous 
»  les  pierres  ,  ou  qu’il,  foit  concentré  dans  la  heurte  , 

»  foit  enfin- qu’il  exifle  avec  les  matières  infiltrées.  «  C’eft 
donc  à  l’expérience  que  M.  Duvaucelles  en  appelle;  c’eft 
une  expérience  qu  il  defîre  de  voir  faire  ,  8c  fur  laquelle 
le  magifirat  qui  veille  à  la  police  de  Paris ,  nous  charge  de 
prononcer, 

Quoiqu’en  général  les  expériences  foient  le  vrai  che¬ 
min  qui  conduit  à  la  vérité  en  phyfique  ,  on  a  reconnu 
que  fi  elles  ne  font  pas  dirigées  par  un  raifonnement  bien 
conféquent  ,  8c  par  des  comioifiances  préliminaires ,  elles 
ne  font  fouvent  qu’égarer  les  hommes  ,  8c  l’on  n’a  qu^op 
d’exemples  de  cette  erreur  humaine.  Toutes  les  :  expé¬ 
riences  ,  tous  les  eflais  poffibles  ,  font  bons  à  tenter,  dans 
les  recherches  de  phyfiqué  qui  n’ont  pour  but  que  depi- 
queir  la  curiofité ,  &  qui  n’intérefTent  ni  la  fanté  ni  la  vie 
des  hommes  ;  mais  il  n’en  efl;  pas  de  même  dans  les  dif¬ 
férentes  branches  de  la  phyfique  animale.  Les- fautes 
routes  dans  lefquelles  on  fe  laiffe  fouvent  engager ,  con- 
duifent  à  (des  erreurs  préjudiciables  ;  c’efi:  dans  cette  partie 
des  connoiffances  humaines  fur-tout ,  qu’il  faut  rendre  fa 
marche  plus  lente,  pour  la  rendre  en  même-temps  pins 
fure.  Dans  cette  phyfique,  qui  doit  avoir  dans  fon  admi- 
niflration  des  lois  particulières  ,  comme  elle  les  a  dans  la 
nature ,  les  faux  refultats  font  toujours  de  grands  mah 
îieurs  ;  8c  la  Société  fe  rappelle  en  ce  moment  un  exemple 
funefle  de  la  vérité  de  cette  affertion.  La  prudence- ne 
Aiffit  pas  feule  ;  il  faut  raffembler  autour  de  foi  toutes  les 

lumières , 
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lumières  ,  s’environner  de  tous  les  feeours  de  l’expérience 
naflee ,  &  fur-tout  bien  reconnoître ,  avant  de  faire  des 
elTais  propofés ,  le  point  d’où  l’on  part ,  &  le  but  vers^  le« 

el  on  doit  diriger  fes  pas.  L’auteur  du  projét  de  l’ex- 
oérience ,  dont  nous  commencerons  par  louer  le  zèle  ^ 
nous  permettra  donc  de  préfenter  fur  celle  qu’il  propofe , 
des  réflexions  que  nous  devons  également  &  à  la  con- 
fance  du  magiflrat  qui  nous  con fuite,  &  à  l’opinion  pu¬ 
blique  qui ,  quelquefois  exaltée  par  l’enthoufiafme ,  ne  fe 
fixe  irrévocablement ,  que  quand  elle  eft  éclairée  par  une 
difcuffion  tranquille. 

M.  Duvaucelles ,  dans  fa  lettre  à  Tauteur  du  Journal  gé- 
néral  de  France  ,  affure  que  la  neige  opère  la  neutralifa- 
tion  du  méphitifme,  ôc  que  la  phyfique  confirme  la  bonté 
de  ce  procédé ,  par  la  propriété  qu’a  le  nitre ,  mêlé  abon¬ 
damment  à  ces  matières  ,  de  les  entraîner  à  travers  la 
terre.  Mais  a-t-il  bien  réfléchi  à  l’exprefiion  qu’il  emploie 
de  neutralifation  du  , méphitifme?  Déjà ,  à  la  vérité  ,  plu- 
fleurs  auteurs  ,  en  traitant  de  ce  poifon  fubtil,  &  des 
moyens  d’en  prévenir  les  effets ,  fe  font  fervis  des  mêmes- 
termes.  Cependant  il  n’efl:  q^ue  trop  décidé  qu’on  ne  con- 
noît  point  encore  exaftement  la  nature  du  méphitifme, 
&  qu’on  ne  connoît  pas  davantage  les  matières  capables  de 
détruire  fûrenient  fa  propriété  vénéneufe.  On  ne  neütra- 
life  que  des  acides  ou  des  alkalis  ;  8c  l’une  ou  l’autre  de 
ces  qualités  auroit  été  bientôt  reconnue  dans  le  méphi¬ 
tifme  ,  s’il  les  poffédôit  réellement.  Nous  verrons  plus  bas^ 
qu’en  admettant  cette  expreffîon  ,  comme  fynonÿme  de 
deftruélion ,  ce  que  l’auteur  8c  les  perfonnes  éclairées  , 
qui  ont  employé  le  même  mot,  ont  vraifemblablement 
entendu  ,  elle  ne  feroit  malheureufement  pas  plus  vraie- 
Quant  au  nitre  que  l’auteur  admet  dans  les  matières ,  fi 
c  eft  de  celui  des  fubftances  animales  putréfiées  qu’il  a  voulu 
parler,  il  eft  évident  que  la  propriété,  inconnue  jufqu’ici 
des  phyficiens ,  d’entraîner  les  matières  à  travers  les  terres, 
1786.  Z 


jyS  Histoire  de  la  Société  Royale 

quand  elle  leroit  réelle  ,  auroit  lieu  dans  la  partie  liqujçj 
de  ces  matières ,  &  fans  le  concours  de  la  neige.  Si  c’efl 
au  nitre  de  la  neige  qu'il  attribue  cette  qualité ,  la  chimie 
a  prouvé  depuis  long-temps ,  que  Taffertion  des  anciens 
fur  ce  nitre  de  la  neige  ,  eft.  une  erreur,  fondée  fur  Fana* 
logie  de  la  forme  &  de  la  fraîcheur  ;  analogie  dont  on  à 
fuivi  ,  pendant  fi  long-temps,  la  lueur  trompeufe ,  avant 
que  le  flambeau  de  l’expérience  eût  éclairé  la  phyfiqug^ 

Nous  ne  doutons  point  que  M.  Duvaucelles  n’ait  règle¬ 
ment  vu  la  projedion  de  là  neige  détruire  ce  qu’il  ap, 
pelle  le  méphitifme  des  fofles  d’aifance  ;  mais  une 
phrafe  de  fon  mémoire  à  M.  le  Lieutenant  de  police 
rapprochée  ries  détails  àt  fa  lettre  à  Fauteur  du  Journal 
général  de  France,  expliquera  le  feris  dans  lequel  il  faut 
prendre  cette  affertion.  En  cherchant  à  répondre  aux  au¬ 
teurs  du  Journal  de  Paris ,  M.  Duvaucelles  ditq  »  que 
»  ces  auteurs  font  convenus  de  la  faculté  qu’a  la  neige 

de  diffoudre  &  de  neutralifer  ce  méphitifme.  «  L’article 
du  Journal  de  Paris  ne  nous  a  offert  de  mots,  que  M. 
Duvaucelles  a  pu  prendre  comme  fynonymes  de  neutrali- 
yèr  ,  que  ceux  dé  détruire  Codeur  ^  employés  par  les  au¬ 
teurs  de  ce  Journal  ;  Ôc  M.  Duvaucelles  a  été ,  fur  ce  point, 
entraîné  dans  une  erreur  que  beaucoup  d’autres  ont  com- 
mifq  avant  lui,  &  qu’on  commettra  encore  long-temps. 
En  effet ,  il  efl  bien  naturel  de  penfer  qu’une  odeur  aulTi 
affreufe  &  auffi  rebutante  que  celle  que  répandent  les 
foffes  d’âifance ,  efl:  le  foyer  &  la  matière  même  du  me- 
phitifme.  On  voit ,  dans  l’hiftoire  des  écrits  publiés  de¬ 
puis  quinze  ans  fur  cet  objet ,  la  même  erreur  adoptée  par 
tous  les  premiers  auteurs  de  ces  ouvrages.  Cependant  des 
expériences  malheureufes ,  des  faits  pofitifs  &  trop  nom¬ 
breux  ,  ont  prouvé  que  le  méphitifme  le  plus  redou¬ 
table  efl  fouvent  fans  odeur,  &  que  les  foffes  les  plas 
înfeâes  ne  font  pas  toujours  les  plus  à  craindre  pour  ceux 
qui  les  vident.  * 

M.  Duvaucelles  trouve  les  objeaions  des  auteurs  àa 
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Journal  de  Paris  très-foibles ,  parce  qu’il  eft  peridadé  que 
îa  neige  eû  vraiment  antiméphitiqùe.  En  nous  difpen- 
faut  donc  de  répéter  les  objeâions  ,  auxquelles  nous  re- 
connoiflbns  cependant  beaucoup  de  valeur  pour  lés  pro¬ 
priétaires  des  maifons  de  Paris  ^  recueillons  quelques-uns 
Jes  faits  que  la  phydque  a  rèconiius  fur  les  propriétés 
de  la  neige  ,  examinons  avec  foin  fes  effets  fur  les  ma¬ 
tières  contenues  da;ns  les  foffes ,  cherchons  ce  qui  a  pu 
rendre  l’affertion  de  l’auteur  fi  pofitive;  &  en  l’éclairant, 
ainfi  que  la  partie  du  public  qui  croit  à  cette  faculté  an- 
timéphitique  de  la  neige,  fur  ce  quh a  pu  le  tromper  dans 
les  faits  qu’il  cite  ,  faifons  voir  que  l’expérience  qu’il  pro- 
pofe  5  ainfi  que,  foutes  celles  qu’on  pourroit  propofer  d’a¬ 
près  des  obfefvations  auffi  vagues  &  auffi  infidèles,  ne  prou- 
veroient  rien,  feroient  plutôt  capables  de  perpétuer  une 
erreur  ,  &  pourroient  expofer  à  des  dangers ,  contre  lef-' 
quels  la  Société  doit  être  plus  que  jamais  en  garde. 

La  neige  n’efl:  que  de  l’eau  pure ,  réduite  d’abord  eti 
vapeurs ,  ôc  élevée  en  nuages  par  la  chaleur ,  6sc  qui ,  après 
avoir  été  condenfée  en  gouttes  plus  ou  moins  fines  ,  par 
une  couche  d’air  plus  froid ,  fe  gèle  &  fe  criftallife  en 
parcourant  dans  fa  chute  fur  le  globe  ,  des  couches  encore 
plus  froides  de  l’atmofphère.  Sa  eriflallifation  a  été  bien 
décrite^  par  M.  de  Maîran  ;  les  angles  de^  foixante  ou  de 
cent  vingt  degrés,  que  les  petits  Crifiaux  affeâent  tou¬ 
jours  en  fe  réunifiant ,  fuivant  l’oblervation  de  ce  phyfi- 
cien ,  font  naître ,  par  la  jonéèion  de  ces  crifiaux  ,  de^ 
groupes  en  étoiles  ou  enrayons,  qui  occupent  un  afiez 
grand  volume  ,  parce  qu’il  y  a  beaucoup  de  vides  entre  les 
aiguilles  folides  ainfi  collées  :  delà,  la  légèreté  &  la  ré- 
duftion  du  volume  de  la  neige  à  mefiire  qu’elle  fe  fond. 
L’analyfe  chimique  n’y  démontre  que  de  l’eau  pure ,  ou  dâ 
^oins  une  fi  petite  proportion  de  quelques  corps  étran- 
prs,  que  ces  corps  ne  peuvent  abfolume"ntinfiuèr  en  rien 
fon  aciion.  La  neige  ne  peut  agir  fiir  les  matières  fé- 
cales  ,  que  comme  de  l’eau  folide  :  quand  on  la  jette  dans 
.  .  Z  ij  . 
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une  foffe  d’aifance ,  elle  forme  d’abord  une  couverture  qu| 
doit  empêcher  l’odeur  des  matières^  de  s’exhaler.  On 
que  de  la  paille  fanée  ou  de  la  litière ,  de  la  cendre  un 
peu  humeâée  ,  du  plâtre  non  calciné ,  de  la  terre  de  jardin 
produifent  abfolument  le  même  effet,  qui  n’efl;  que 
canique ,  &  dû  à  la  preffion.  Comme  l’ocleur  eft  ,  pour  la 
plupart  des  hommes  ,  le  ligne  le  plus  frappant  du  méphi. 
tifme  ,  on  conçoit  qu’un  corps  qui  la  fait  difparoître  a  pu 
utre  regardé  comme  un  corps  antiméphitique. 

Le  fécond  effet  de  la  neige  fur  les  matières  fécales 
feroit  vraiment  avantageux ,  s’il  étoit  plus  durable.  Les  ma¬ 
tières  animales  ne  fermentent  &  ne  fe  pourriffent  qu’à 
l’aide  d’une  certaine  chaleur  ;  on  fait  que  par  les  progrès 
de  ce  mouvernent,  la  température  de  ces  matières  s’élève 
jufqu’à  un  certain  point.  Ainli ,  un  corps  qui  peut  enle¬ 
ver  ce  calorique  doit  arrêter  ce  mouvement ,  8c  la  produc¬ 
tion  des  vapeurs  méphitiques  qui  en  eft  la  fuite.  Mais 
cet  effet  ne  peut  avoir  qu’une  bien  courte  durée  ;  la  tem¬ 
pérature  des  foffes  où  pourrilTent  des  matières  animales, 
eft  au  moins  de  dix  ou  douze  dégrés  au-delTus  de©,  du 
thermomètre  de  Reaumur ,  même  lorfque  le  froid  exté- 
lieur  va  à  lix  ou  huit  dégrés  au-delTous  de  o,  ce  quielt 
la  température  ordinaire  de  nos  hyvers.  La  neige  qu’on 
y  jette  doit  donc  fe  fondre  alTez  promptement  en  abfor- 
bant  le  calorique  libre ,  li  on  n’en  met  qu’une  certaine 
quantité.  Si  on  les  remplit  entièrement  de  cette  eau  fo- 
lide  ,  fa  fufion  n’a  pas  lieu  fans  doute  auffi  promptement, 
mais  elle  doit  au  moins  fuivre  8c  même  précéder  le  dégel; 
alors  l’eau  devenue  liquide  délaye  les  fubftances animales, 
les  entraîne  en  les  divifant  fi  elle  peut  fe  filtrer  à  travers 
les  terres,  augmente  la  maffe  du  contenu  fi  la  filtration 
n’a  pas  lieu ,  8c  favorife  même  la  putréfaâion  qui  s’y  ré¬ 
tablit  avec  une  nouvelle  force.  Quant  au  méphitifme, 
quoiqu’on  ne  connoiffe  pas  bien  fa  nature  ,  on  fait  ce¬ 
pendant  qu’il  n’eR  jamais  entièrement  difibluble  dans  l’eau. 
Ainfi  ^  en  fuppofant  qu’on  jette  de  la  neige  fur  une 
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tellement  méphitique ,  il  eft  facile  d’apprecier  ce  qui 
doit  fe  paffer ,  fans  avoir  befoin  de  nouvelles  expériences. 

méphitifme ,  litué  au-deflus  des  matières  fécales ,  fe- 
roit  condenfé  par  le  froid  de  la  neige  ;  il  ne  s’éleveroit 
plus  auffi  haut ,  &  n  auroit  plus  autant  de  tendance  à  fe 
répandre  dans  l’atmofphère,  qu  avant  la  projedion  de  la 
neige.  Il  pourroit  être  ainfi  comme  enchaîné  ôc  comprimé 
pour  quelque  temps  dans  une  foffe,  par  une  fumfante 
quantité  d’eau  gelée;  mais  fi  on  en  rempliflbit  entièrement 
une  füfîe  comme  l’auteur  le  propofe  ,  on  conçoit  facile- 
jnent  que  le  méphitifme  ,  qui  efl;  certainement  un  fluide 
élaftique  ,  feroit  déplacé  par  cette  malTe  folide  6c  beau¬ 
coup  plus  lourde  ,  &  qu’il  pourroit  s’élever  par  les  tuyaux, 
&  remplir  les  cabinets  où  ceux-ci  s’ouvrent.  Suppofons 
cependant  que  le  poids  6c  le  froid  de  la  neige  le  fiflent 
rentrer  dans  la  mafle  des  matières  des  foffes  ,  ce  qui 
eft  le  cas -le  plus  favorable  à  l’opinion  de  l’auteur ,  quoi¬ 
qu’il  ne  foit  pas  d’accord  avec  les  lois  de  la  -phyfique  , 
bientôt  cet  heureux  effet  feroit  place  à  de  nouveaux  dan¬ 
gers.  La  fufion  de  la  neige  laifferoit  dégager  du  fond  de 
l’eau  liquide  cette  portion  de  méphitifme  eondenfé  ;  la 
putréfaâioii  recommençant  avec  une  nouvelle  force  par 
l’addition  du  liquide  6c  la  divifion  des  matières  folides  ,  ou- 
vriroit  les  fources  d’un  méphitifine  plus  abondant ,  6c  fe¬ 
roit  croître  en  proportion  les  dangers  attachés  à  fon  dé¬ 
gagement.  Voilà  ce  que  les  connoinances  de  phyfique  ap¬ 
prennent  fur  l’aftion  de  la  neige  ;  elles  prouvent  que  cette 
eau  folide  ne  peut  en  aucune  manière  remplir  le  but  pro- 
pofé  par  M.  Dùvaucelles  ;  elles  font  voir  ce  qui  a  pu  l’in¬ 
duire  en  erreur  ;  elles  démontrent  que  ce  qu’on  peut  ef- 
pérer  de  fon  effet  eft  bien  apprécié ,  qu’il  n  eft  pas  né- 
ceffaire  de  faire  de  nouvelles  expériences  ,  6c  que  la  pré¬ 
tendue  propriété  antiméphiticjue  de  la  neige ,  eft  une 
de  ces  opinions  vulgaires  fondées  fur  des  obferyations  mal 
faites  5  &  telles  qu’on  peut  les  attendre  de  perfonnes  peu 
î^rfées  dans  l’art  des  expériences^  cet  art  fi  difficile,  à  la 
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perfeâion  duquel  des  hommes  ^  qui  lui  confacrent  une 
grande  partie  de  leur  vie ,  n’atteignent  pas  toujours. 

---  Ces  raifonnemens  5  ees  faits  ,  ne  fuffiîent  point  encore 
-j^ur  remplir  la  commilTrôn  dont  la  Société  a  bien  voulu 
ilous  charger.  Nous  devons  montrer  que  fi  l’on 
l’expétience  propofée  par  Mi  Duvaucelles ,  il  feroit  pof, 
fible  que  Terreur  &  le  préjugé  y  trouvafient  un  fonde¬ 
ment  plus  folide %  que  les  obfervations  inexaâes  qui  les 
-ont  foütenus  jufqu’à  préfent.  Cet  efiimable  citoyen  propofe-^ 
'pour  effaye'r-  Tantiméphitifiné  -  de  la  neige  ,  de  chercher 
une  fofîe  méphitique  y  de  bien  s’afiurer  de  ce  méphitifine. 
Sans  parler  de  la  difficulté  &  des  dangers  de  cette  recherche, 
pour  k  preuve  defquels  nous  n’aurions  qu’à  rappeler  à  la 
Société  ,  la  fofie  de  Thôtel  de  la  Grenade  ,  fituée  rué-  de 
la  parcheminerie  ne  fait^on  pas  que  le  méphitifine  dé 
ces  lieux  n’ohéit  point  à  des  loix  connues  ;  que  ces  loix 
encore  cachées  aux  phyficiens  ,  leur  ont^réfenté  une  iir- 
conftance  ,  une  irrégularité  qui  fe  font  oppofées  jufqu’ac- 
tuellement  à  l’emploi  de  leurs  inflrumens  ;  qu’une  foffe 
méphitique  dans  un  temps ,  ne  l’efi:  pas  dans  un  autre; 
que  cette  variation  a  fou  vent  lieu  à  quelques  heures  ,& 
foüv-ent  à  quelques  minutes  d'intervalle  ,,  dans  les  temps*du 
.dégagement  du  méphitifine.  Suppafons  l’expérience  faite 
dans  des  circonftanées  femblables ,  qu’en  réfulteroit-il  ? 
La  même  incertitude  dans  Telp rit  des  phyficiens  j  8c,  s’il 
efi  permis,  de  le  dire  ^  la  fixité  ,  Taecroiffement  du  préjugé 
dans  Tefprit  des  perfonnes  qui  craient  à  i’anti méphitifine 
de^ la  neige.  îl  a  fallu  un  grand  malheur  pour  détruire  le 
même  préjugé^  fur  le  vinaigre ,  8c  Ton  frémit  en  penfiant 
que  beaucoup  d’autres  malheurs  femblables  ne  perfuaderoient 
pas  1  homme  qui  1  avoir  piopofé.  Si  la  phyfique  peut  conip“ 
ter  au  nombre  des  fervices  qu’elle  rend  aux  hommes  téunis 
en  fociéte  ,  les  viéloires  qu’elle  remporte  fur  les  préjuges , 

elle  me  doit  point  leur  livrer  combat,  lorfque  ,  ponr  un 

fuccès  fouvent  douteux,  elle  pourrait  expofer  la  vie  des 
hommes. 
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Il  réfuîte  de  ces  réflexions  ,  fondées  fur  les  données  les 
plus  exaâes  de  la  phyflque  expérimentale  ,  que  non  feu¬ 
lement  le  moyen  propofé  par  M.  Duvaucelles ,  mais  en¬ 
core  tous  les  procédés  analogues  à  celui-là  ,  par  leur  in¬ 
cohérence  avec  les  loix  de  la  phyfîque  ,  ne  doivent  point 
être  tentés  par  dés  phyficiens.  Mais  ,  dira-t-on  y  il  faut 
donc  renoncer  à  l’efpoir  de  trouver  un  antiméphitique  : 
il  ne  fera  donc  pas  permis  d’eflayer  les  procédés  de  l’em- 
pyrifme  ;  peut-être  ce  moyen  efl-il  entre  nos  mains  ; 
peut  être  efl-il  plus  Ample  qu’on  ne  le  penfe.  Voilà  comme 
on  a,raifonné  en  propofant  le  vinaigre  ,  en  propofant  la 
neige  :  voilà  comme  on  raifonnera  ,  tant  qu’il  n’ÿ  aura 
pas  une  marche  établie  pour  ce  genre  de  recherches,,: 
tant  que  les  phyfîciehs  n’auront  point  flxé  la  route  qu’il 
faut  fuivre  pour  arriver  à  la  découverte  du  méphitifme. 
On  ne  peut*  difconvenir  cependant  que  l’on  a  fait  quel¬ 
ques  pas  utiles  dans  cette  carrière ,  depuis  quelques'  an¬ 
nées.  Les  découvertes  des  gaz  ont  porté  des  phyflciens 
à  examiner  les  phénomènes  du  méphitifme  ;  on  a  mieux 
obfervé  fes  effets  ;  on  a  fuivi  avec  plus  dé  foin  les  ou¬ 
vriers  dans  ces  ateliers  infeâs  ;  on  a  eu  le  bonheifr  d’en . 
fauver  beaucoup  plus  qu’on  ne  faifoit  autrefois. 

Les  auteurs  des  obfervations  fur  les  fofles  d’aifance ,  au 
défaut  d’un  moyen  chimique  certain ,  qui  ne  pourra  être 
pratiqué  qu’après  la  découverte  de  la  nature  du  méphitifme. 
Ont  trouvé  dans  la  théorie  du  feu  ,  &  des  courans  d’air 
qu’il  excite  ,  un  procédé  Ample  ôc  utile  d’épüifer  les  foifes 
&  les  cavités  fouterraines  du  méphitifme  ,  de  remplacer 
cette  vapeur  meurtrière  par  de  l’air  frais  ,  de  la  faire 
paffer,  parles  loix  de  la  dilatation  &  de  la  pefanteur,  à 
travers  un  brader  allumé  qui  la  dénature  ,  qui  la  confume  ; 
l’art  de  ^  vider  ces  fofles  s’efl;  perfeclionné  ;  le  danger  efl: 
diminué  ;  l’attention  eft  éveillée  de  toutes  parts,  fur  les 
accidens  du  méphitifme,  &  fur  les  moyens  d’y  remédier: 
fl  falloir  trouver  une  méthode  quelconque  de  déflnfeéler  , 
eu  plutôt  de  déméphitifer  les  lieux  dangereux ,  &  la  phy- 
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lique  a  fait  tout  ee  qu  elle  a  pn  faire  dans  les  premier» 
momens.  Mais  elle  doit  fournir  quelques  jours  des  armes 
contre  cet  ennemi  fi  redoutable  ;  fes  efforts  doivent  être 
encore  plus  heureux  qu’ils  ne  l’ont  été.  Eflayons  de  faire 
prefîentir  les  fuecès  futurs ,  en  indiquant  la  voie  qu’elle 
pourra  prendre ,  pour  faire  jouir  les  hommes  de  ce  nou^ 
veau  bienfait» 

Tout  ce  qu  on  a  fait  jufqu’à  préfent  fur  le  inéphitifme , 
prouve  qu’il  efi:  dû  à  un  gaz  ,  tantôt  pefant ,  tantôt  êc 
le  plus  fouvent  plus  léger  que  l’air ,  &  que  l’on  ne  doit 
le  confidérer  que  fous  ces  deux  points  de  vue  ;  car  les 
diflinâions  prifes  des  effets  différens  de  ce  méphitifme 
fur  les  hommes  ,  font  bien  plus  relatives  à  la  fenfibilité  8c 
à  l’état  phyfique  des  corps  ^qu’à  celui  de  f  agent  qui  les 
attaque» 

Le  méphitifme  occupe  en  généralles  cavités  fouterraines. 

1°.  Lorfqu’il  fe  dégage  d’un  fol  imprégné  depuis  long^ 
temps  de  matières  animales ,  il  s’élève -lentement ,  ôc  prend 
un  niveau  variable  comme  le  poids  6c  la  température  de 
ratmofphère.  II  fernble  être  formé  d’un  gaz  un  peu  plus 
lourd  que  l’air  ordinaire  ,"ou  au  moins  d’une  pefanteurfort 
voifine  de  celle  de  l’air  atmofphérique.  Cette  nefpèce  de 
méphitifme  efi:  permanent  comme  les  caufes  qui,  le  pro- 
duifent  ;  lôrfqu’on  en  a  reconnu  l’exiflence  ,  il  n’eft  plus 
à  craindre  :  tel  efi:  celui  de  quelques  caves  de  la  rue  delà 
Lingerie.  Il  faut  le  diftinguer  d’avec  le  gaz  acide  carbonique 
tout  pur  ,  qui  remplit  quelquefois  des  cavités  de  la  terre, 
comme  la  grotte  du  chien  près  de  Naples  ,  ôc  qui  ne  vient 
point  de  la  putréfaéfion. 

2°.  Une  fécondé  efpèce  de  méphitifme  ,  beaucoup 
dangereufe  que  la  première ,  efi  celui  qui  fe  développa 
tout-a-coup ,  ôc  fouvent  fans  qu’on  ait  pu  prévoir  fon  exif- 
tençe.  C  efi  celui-ci  qui  fe  dégage  de  quelques  cadavres , 
au  moment  où  ranatomifte  y  porte  le  fcalpel ,  des  excré- 
mens  folides  ou  liquides  qu’on  fouille  ou  qu  on  agite  , 
des  égoûts  dont  on  remue  les  immondices  amoncelées  • 

difiingu^ 
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dîïHnEîié  par  la  .promptitudeefFrayante  .de  Ton  aéiion ,  il 

roît  avoir  la  rapidité  &  la  légéreté  de  Téclair  ;  il  porte 
iiîipreflion  terrible  fur  tous  les  êtres  virans  ;  ce  n’eft 
point  par  Todeur.  qu  on  peut  le  reconnoître  ,  car  il  en  ell 
Auvent  entièrement  dépourvu  ,  &  il  paroît  que  la  féti¬ 
dité  qni  l’accompagne  quelquefois ,  n’en  conftitue  pas  là 
nature.  G’efl  ce  méphytifme  qui  occupe  le  plus  fouirent 
les  fofTes  d’aifance  ,  à  certaines  époques  de  leur 
dange. 

Mais,  ces  méphytifmes ,  que  nous  ne  préfentons  ici , 
fous 'ces  deux  -divifioDS  5  que  comme  des  genres  qui  peu-j- 
vent  renfermer  plusieurs  efpèces  diftindes  font-ils  des 
gaz  connus ,  ou  des  gaz  qui  ont  jufqu’à  préfent  échappé 
auxinftrumens  des  phyficiens  modernes?  leur  adion  fur 
l’économie  animale  îe  rapporte-t-elle  à  celle  des  £uides 
élaftiques  qu’on  a  appréciés ,  ou  a-t-elle  réellement  dès 
difiFérences  qui  puiffent  en  indiquer  de  féetles ,  non-seu^ 
lement  dans  ces  deux  genres  que  nous  avons  établis  ,  mais 
encore  entre  les  diverfes  efpèces  comprifes  dans  cês  deux 
genres?  La  différence  des  matières  folides  ,  liquides  ou  mé¬ 
langées  ^  l’époque  de  leur  décompofition ,  l’éfat  de -l’air  at- 
mofphérique  quides  preffe,  la  profondeur  des  lieux  qui  les 
contiennent ,  influént-ils  fur  leur  nature ,  &  font-6e  là  le| 
fèuls .  élémens  néceffaires ,  pour  déterminer  leurs  dive^rfeS 
propriétés  ?  Ces  queilions  &  plufieurs  autres  ,  que  l’un  dè; 
nous ,  M.  Hallé,  a  déjà  préfentées  dans  des  recherches  qui 
ont  reçu ,  il  y  a  quatre  ans  &  demi ,  la  fanâion  de  la  So¬ 
ciété  5  peuvent  être  réfolues  ^  m’en  doutons  pas ,  par  des 
expériences  fuivies.  Déjà  les  travaux  des  chimifles  moder¬ 
nes  ,  fur  la  putréfaâion  des  matières  animales ,  &  fur  la 
réparation  fpontanée  de  leurs  principes ,  les 
niieux  connues -du  gaz  azote ,  fi  abondamment 
ces  matières  ,  &  <jue  l’un  de  nous  a  foupçormé  comme 
ün  des  premiers  élémens  du  méphytifme ,  ont  ouvert  une 
route  nouvelle  ,  qui  doit  guider  dans  ces  recherches.  Que 
les  phyficiens  ne  laifTent  échapper  aucune  occafion  d*ob- 
^  A  a 


propriétés 
fixé  dans 
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ferver  le  méphyiifme  des  foffes  d’aifance  ,^des  puits ,  des 
caves ,  des  caveaux  des  églifes ,  des  égouts  ;  que  leuyj 
inflrumens  8c  leurs  machines  tranfportés  dans  ces  lieux 
foient  appliqués  ,  fans  relâche,  à  l’examen  de  ces  vapeur^ 
meurtrières  ;  que  le  médecin  décrive  avec  foin  les  phéso 
mènes  des  afphixies  qu’elles,  occalionnent  ;  qu’il  com- 

Î)are  leurs  effets  funeftes  dans  les  différens  lieux,  dans 
es  différentes  circonfbinces  ;  que  toutes  les  reffources  des 
fciences  fe  réuniffent  pour  attaquer  cet  ennemi  dans  fes 
foyers ,  on  verra  qu’il  n’efl  pas  au-delTos  des  effoxtàrha, 
mains  d’en  apprécier  la  nature  8c  d’en  enchaîner  l’aâivité. 
Mais  il  faudra  de  la  confiance  8c  du  temps  ;  fi  l’on  ; n’a  pas 
léuffi  jufqu’ici ,  on  doit  peut-être  en  accufer  la  trop  grande 
rapidité  des  effais  ;  un  feul  combat  ,  une  feule  viâoke 
même  ne  fuffiroit  pas  pour  affurer  la  défaite  d’un  pareil 
ennemi.  ^ 

Nous  concluons  de  toutes  ces:  remarqüesï,  que  pour 
connoître  la  nature  8c  les  variétés  du  méphytifme ,  ôc  pour 
trouver  les  moyens  d’en  prévenir  fûrement  les  funefies 
effets,  la  Société  doit  propofer  au  magiftrat  chargé  de  la 
police  de  Paris  8c  dont  elle  connoît  toute  l’ardeur  pour  le 
bien  ,  de  nommer  une  commiffion  toujours .  ea  aâivité 
pour  cet  objet;  les  membres,  qui  la  compGferoient;,  fo 
roient  avertis  de  tout  ce  qui  fe  pafferoit  dans  la  capitalè ,  &  fe 
tranfporterolent  dans  tous  les  lieut  où  rexiflence  du  me- 
phytifpe  feroit  reconnue  ;  ils  en  obferveroîent  avec-  foin 

les  propriétés  8c  lés  effets  ;  rien  ne  s’oppoferoit  à  leurs 

expériences  î  8c  ils  auroient  Je  droit  de  faire  toutes  celles 
qu’ils  trouver()ient  néceffaires  ;  un  certain  nombre  d’hom¬ 
mes  déjà  accoutumés  à  ce  genre  de  travaux ,  8c  dont  il  feroit 

peut-être  néceffaire  de  faire  une  corporation  particulière» 

marcheroit  au  premier  avis  du  méphy  tifme  ,  8c  feroit  prêt 

a  executer  ce  que  les  commifiaires  jugeroiènt  convennbie. 

Un  xegifire  particulier ,  tenu  par  un  officier  de  Police  , 
chargé  fpécîalement  de  ce  département  ,  contiendroit  le 
detail  de  tout  ce  qui  fe  pafferoit,  des  expériences  quon 
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anroît  faîtes ,  &  de  leurs  Aiccès  :  cette  fuite  de  procès- 
verbaux  copiés  fur  un  femblable  regifbre  ,  &  figues  des 
mêmes  témoins,  feroit  confervée  chez  un  des  membres  de 
la  commiffion ,  ou  au  fecrétariat  de  la  Société  royale  de 
Médecine  ,  pour  qu’on  pût  y  puifer,  au  befoin,  les  faits 
déjà,  obfervés,  les  expériences  déjà  faites;  plufieurs appa¬ 
reils  de  fourneaux  deftinés  à  l^puifement,  à  la  dellrudion 
du  méphytifme ,  &  au  renouvellement  de  l’air  dans  les 
fofles  &  dans  toutes  les  cavités  méphytifées  ,  feroient 
ccnfervés  dans  les  corps- de-garde,  &  toujours  prêts  à  être 
employés ,  lorfque  le  cas  le  requiéreroit. 

Il  efi:  permis  d’efpérer  qu’une  fuite  d’obfervations  &  de 
travaux  faits  fur  ce  plan,  pendant  un  temps  fuffifant  &  qu’il 
feroit  imprudent  de  fixer ,  donneroit  tôt  ou  tard  des  ré- 
fultats  heureux  pouf  la  confervation  des  hommes,  &  pour 
la  defiruâion  du  méphytifme  ;  la  Société  auroit  alors  à  fe 
féliciter  d’avoir  propofé  ce  projet^  ôc  d’en  avoir  follicité 
l’exécution.  y 

Au  Louvre  ce  10  février  1789. 

Dehorne,  Thouret,  Hallé,oe  Foürcroy. 


B  O  T  A  N  I  Q  U  E. 


M  É  M  O  I  RE 

.  Sur  les  rapports  existans  entre  les  caractères  des 
plantes  y  et  leurs  vertus. 

Par  M.  A.  L.  D  E  J  U  s  s  I  E  U. 

I_iA  matière  médicale  ^  Tune  des  parties  les  pIuselTen* 
tieiles  de  la  médecine ,  mérite  ratîention  particulière  des 
phyiiciens  qui  fe  propofent  des  recherches  utiles  dans  les 
divers  règnes  de  la  nature.  Les  vertus  deï  plantes  ont  été 
regardées ,  avec  raifon ^  par  les  anciens ,  comme  un  objet  ef- 
fentieldela  botanique  ,  Ôc  ils  nous  ont  laide  fur  ce  point 
une  fuite  nombreufe  de  bonnes  obfervations.  Plus  leurs 
dej:ouvertes  font  prédeufes,  plus  noiïs,  devons  dedrer  de 
les  étendre  par  une  étude  générale  dés  propriétés  de 
tous  les  végétaux,  te  botaniile  ,  quL  ne  s’occuperoit  que 
de  théorie  &  de  fyiléme  d’arrangement ,  ne  rempliroit  que 
la  moitié  des  vues  qu’il  doit  fe  propofer.  D’ailleurs ,  s’il 
veut  fuivre  la  marche  de  la  nature ,  qui  eft  fimple  &  uni- 
forrhe  dans  ies  combinaifons  ,  il  ne  féparera  point  l’étude 
des  plantées  de  celle  de  leurs  vertus,  parce  qu’elles  fout 
liées  intimement  ,  Sc  que  l’une  mène  nécedairement  à 
l’autre. 


D  î  M  é  D  E  C  I  N  E.-  189 

|>ox  êtres  femblables  dans  leur  ,  conformation ,  for¬ 

més  conféquemment  des  memes  principes  élémen.taires , 
jje  peuvent  différer  dans  leurs  propriétés  ,  s’il  est  vrai,  que 
chaque  principe  particulier  a  fa  propriété  inhérente  ,  8c 
que  le  mélange  d’un  iiombre  donné  de  ces  principes 
en  proportion  égale,  dans  divers  corps  ,  conffitue  pour  ^ 
chacun  la  même  nature,  &  doit  donner  les  mêmes  réfuî- 
tats  en  tous  points.  L’expérience  êc  i’obfervation  viennent 
à  l’appui  du  railonnement  pour  prouver  cette  vérité  Sc 
la  mettre  dans  tout  fon  jour. 

La  botanique  ,  en  claffant  les  plantes ,  a  cherché  à  rap¬ 
procher  celles  qui  avoient  entre  elles  le  plus  de  rappor 
jnais  en  admettant  des  principes  arbitraires  &  des  mé¬ 
thodes  artificielles ,  elle  s’eft  toujours  écartée  de  fon  objet. 
Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  je  parler  de  l’ordre  naturel , 
qui  feul  peut  établir  les  vrais  rapports  ,  &  de  développer 
fes  principes- &  fes  avantages  ;  mais  cette  queffion  n’inté- 
relTe  la  médecine  que  d’une  manière  indireéie  ;  nous  nous 
contenterons  de  discuter  les  points  qui  lui  font  relatifs. 
Suppofant  donc  l’ordre  naturel  connu,  ainsi  que  les  tlis- 
tixiftions  d’eipèces ,  genres  ,  familles  &  claffes  ,  nous  ob- 
ferverons  que  les  rapports  fondés  .fur,  i’affemblage  des  ca- 
râ<âères  ,  font  certains  &  invariables  ,  qu’ils  indiquent  avec 
précifion  la .  nature  de  chsujue  planté ,  &  les  propriétés  ^ 
qui  dérivent  de  cette  conformité  dans  Torgànifation. 

Les  individus  d’une  même  efpèce ,  qui  ne  diffèrent  point 
par  les  principes  ,  ont  donc  abfolument  la  même  pro¬ 
priété à  moins  qu’elle  ne  ibit  altérée  par  des  caufes 
accidentelle^  dépendantes  ju  terrain  ,  de  la  culture  &  de 
lexpofitionï  Comme  chaqjü4  jilj,hte  n’extrait  que  les  fucs 
qui  lui  font  propres  ,  elle  doit  avoir  plus  de  vigueur  & 
de  vertu  ,  quand  elle  trouve  uri  terrain  abreuvé  des  mêmes 
fiics.  Les  plantes;  des  montagnes  font  plus  aâîyes  que  les 
memes  cueillies  dans  les  Vallons  ou  cultivées  dans  les 
jardins^  parce, que  leur  principe  dominant  eff  délayé,  dans 
îme  moindre  ;,q.aanüté  d  jaii  de  la  végétation,.  Ainfi  la  chi- 
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Corée  des  champs  eft  préférable  pour  l’usage  de  la  mé, 
decine  ;  celle  des  jardins  ^  plus  fucculente  ,  fertde  nouri 
riture  aux  hommes.  Les  individus  femblables  ont  donc 
les  .mêmes  principes  &  les  mêmes  propriétés ,  qui 
rient  feulement,  fuivant  la  qualité*  du  fluide  qui  circule 
dàns  leurs  vaifleaux. 

On  retrouve  la  même  conformité  dans  les  vertus  des 
efpèces  d’un  même  genre.  Les  mauves  font  toutes  émol¬ 
lientes,  les  pavots  narcotiques,  les  gentianes  fébrifuges 
les  courges  rafraîchiflantes  ,  les  coçhlearia  antifcorbutiques  j . 
les  rhubarbes  purgatives,  les  ablinthes  vermifuges,  les  aconits 
&  les  ellébores  plus  ou  moins  caufliques.  Une  efpèce  fubs- 
tîtuée  à  l’autre,  dans  l’ufage  de  la  médecine,  produira 
à-peu-près  le  même  effet,  pourvu  qu’on  proportionne  la 
dofe.  La  racine  de  la  violette  de  nos  champs  ,  agit  conime 
celle  de  f ipécacuanha ,  qui  eft  du  même  genre*  Lé  fofy-- 
d’Europe  ,  employé  aux  mêmes  ufages  que  le 
galafeneka  ae  Virginie ,  a  produit  ,  à  dofe  plus  forte  ,  les  ^ 
mêmes  effets.  Les  propriétés  font  donc  à-péu-près  les 
mêmes  dans  les  efpèces  congénères.  On  objeâeroit  en 
vàinrjue  quelquefois  certaines  efpèces  paroiffént  s’éloigner 
de  la  vertu  commune  au  génre;  cet  éloignement  tient 
toujours  à- quelque  différence  dans  les  caradères.  La  re- 
fioncüle  ,  connue  fous  le  nom  dé  petite  éclaire  ,  - 

lus  fiçaria  Linn.  ^  n’efl:  pas  cauflique  comme  lès  autres  re¬ 
noncules  ,  ‘  mais  on  la  diflingüe  .jttès-bien  par  fes  feuilles, 
par  fon  calice  &  fa  corolle  ,  qui  fufiiroient  pour*  en  faire 
genre  particulier.  11  en  fera  de  mêniè  des  autreé  exceg-  , 
tiOns  gu  pii  poürrqit  alléguer  ;  toujours  refpécé  difcor-  - 
dahté  pâr  fés^  propriétés ,  varie  '  àuffi  par  fes  caraâèresv:  ^  - 
Les  genres  rapprochés  par  la  nâturé  offrent ,  daris ’  leurs 
^  memes  rapports  gue  lés  elpèées  collines  ; 
tels  font  la  bourrache  &  la  buglofe ,  l’anémone  et  la  re- 
ripncule le  ferpolet  8c  rorigan.  Les  vertus  bien  connues 
de  |pn  fervent  à  déterminer  celles  de  l’autre.  Le  Lobelid 
en ^ Amérique  comme  fpécifiqne 
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cert^nes  maladies  on  a  ;  en  Europe ,  f>Qur  les 

jjiêflies  maux  ,  le  phyteuma ,  genre  voifin  dans  l’ordre  nâr 
turel,  &  répreuve  a -été:  fume  du- Aiccès.  Il  en  fera  de 
juême  des  autres;  genres  r  que  Jr’on  voudra  examiner  avec 
foin  9  Sc  l’on  ne  xéulïira  Æ^fubflituer>  en  médecin,e;,5des 
plantes  du  pays  .aux  étrangèresrj  qu  en  fuivant  IWialogie 
(les  caraâères.  '  .b  c  >  Je  ^  r: 

Cette  identité  de  vertus  fè  retrouve  non-lèulément  dans 
les  genres  très-voHins  ,  mais  encore,  dans .  les  affemblages 
phis  nombreux  ;,  connus^  fous  le  nom  ^ordres  ou  de  familUs^y 
qui  réunissent:  rtcni'tés  :  lès  épiâtes  Jodont  da  conformation 
présente  beaucoup-  d’a£&jiâ:és:êtr  peu  de  différencesi  Leurs 
■propriétés  particulières;- paroissent  se^r^pQrter . toujours  à 
une  propriété  principale  dont  elles r  adériventV  .  à  peu  près 
comme  la  réunion  de  tous  des  çaractèresrgénériques  ferme 
le  caractère  général, de. la  ifamilîeÿ  Qèicfeèndriîeette- pro-* 
position  plus  évidente ,  en i’appuyaht'd’un  .grand  nombrè 
de  faits  tirés  des  fendlles;-:recQnnuqs?conrijme  les  plus  vna^ 
turelks.  -  .  .  ^  .  f  'Li  .  J?  ta  :  i 

Les  graminées  que  la  nature  paroîtavok;  réunies ,  ont  tou¬ 
tes  une  structure  à  peu- près  pareille.  Leurs  tiges  fiduleufes 
sont  remplies  d’une  moelle:  plus  ;ou  ijrnoins  sücréei,  leurs 
racines  chevelues  ont  une  qualité  apèritivé  ;  la  graine 
.est  remplie  d’un  corps  farineux ,  plus  ou  moins  consi^ 
dérable  proprè  à  entrer  eh;  fermentation ,  lorsqu’il  est  dé¬ 
layé,  dans:  une  certaine  quantité  dkau;  ce  corps  farineux  est 
aon-feulemeht  très-nutritif  ;  mais  Appliqué  extérieurement , 
ii  devient  un  bon  réfolutifeQuoique  toutes  les  graminées 
tent  ces  propriétés  communes',; on  nèifes  substitué -pas 
indiffère mment  les  unes  aux  autres^  La  médecine  n’em-» 
ployé  que  les  efpèces  les  plus  communes,  celles  qui  tra-^ 
çant  beaucoup ,  ont  un  plus  grand  nombre  de  racines , 
telles  que  le  ehieiidentdes  bomiques.  On  ne  cüldve  pour 
L  nourriture  que  le  frément,  lQifeigle,  l’avoine,  fie  maïs 
&  le  riz  ,  dont  le :  C#rps)farte‘iiX:'efep  gros,  plus  nour- 
lissant  &  d’un  meilleur  goteiLa:  rHiatièrefuçjée  n’èâ 
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tirée  que  de  la  canne  à  fucre ,  qui  en  fournit  line  ouan 
iité  confîdérabie. 

Les  liliacées ,  autrei.  famille  très-naturelle ,  peuvent  fe 
fubdivifer  en  plufieurs  fections ,  qui  ont  ciiacune  leur,  pro, 
^pfiétér  Celle  des  afperges  ^  dés  racines  apéiitives  „  telles 
^ue  rafperge  ,  le  fragon  ,  ou  ifudorifiques  comme  .  la 
falfepareille.  Les  ^Ibes  placés  à  la  naiffance  des  racine 
dans  la  fection  des  lys  ,  font  adouciffans  appliqués  à 
Textérieur  ,  &  pris  intérieurement,  ils  évacuent  fortement 
lessérofités  contenues  dans  le  bas^ventre  5  tels  font  le  lys  ^ 
la  fcille  ,  Toignoni  ;  l*aii.  Cette  ^dernière  qualité  prend  une 
autre  nuance  dans  la  section  des  aloës  ,  dont  le  fuc.  eH 
un  puiffant  purgatif:  d’une  nature  :particulière*.Ces  trois 
fedions  ,  dont  on  peut  faire  trois  familles  distindes ,  ont 
donc  quelque -affinité  dans  leurs  vertus, 
i  Le^s  plantes -labiées  qui  sont  réunies  dans  prefque  toutes 
les'  Méthodes:;,  et  qui  ont  tant- d’affinité  entr  elles  par  les 
caractères  -  extérieurs  y  n-èn :  ô'nts  j^s  iiioins  par  leur  quih 
lité  stomachique  et  cordiale.  Elle  paroît  un  compose  de 
la  propriété  amère  -de  l’aromatique  ,  qui  sont  elles- 
mêmes  un  mélange  d’autres  propriétés  plus  {impies.  Mais 
comment  parvenir  a  les  déconipofer  ?  On  fait  que  l’amer 
fèul  eü  auflère  &  coagulant  ,  que  l’aromatique  pur  eiltrop 
irritant  ,  &  que  ces  deux  fuMances  unies  fe  corrigent  & 
font  un  mixte  falütaire.  Il  eü  tout  formé  par  la  nature 
dans  les  labiées ,  telles  que  la  fauge  ,  la  menthe ,  la  mé.« 
lifTe  ,  le  romarin  ,  la  germandrée  ,  la  lavande.  Cependant 
les  proportioiis  ne  font  pas  les  mêmes.  L’aromate  domine 
dans  la  fauge  ,  ramertume  dans,  la  germandrée  ,  ce  q«î 
les  rend  propres  chacune  à  être  employées  daus  certains 
cas.  L  une  remedie  aux  grandes  affedions  des  nerfs  >  & 
rappelle  la  vie  &  le  mouvement  dans  ces  organes  ;  l'autre, 
moins  âdive  contre  ces  maux  ,  est  plus  propre  à  réta¬ 
blir  le  iqn  affioibliydès- fibres  de  Teftoi^  ,  qui  le- 
xoient  irritées  par  la  première.  C’efl  ainfî  que  chaque 
remède  doit  être  proportionné  à  la  force  du  mal ,  & 

que 
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g  le  plus  actif,  employé  dans  un  accident  moins  gravcy 
devient  plus  pernicieux  qu’utile. 

La  famille  des  plantes  composées  la  plus  étendue  de 
toutes,  n  a  pas  une  vertu  générale  bien  déterminée  ;  mais 
chacun  des  trois  ordres  qu’elle  renferme  en  admet  de 
moins  marquées.  On  reconnoît  dans  les  çhiçoracéés ,  telles 
que  la  laitue,  la  chicorée,  le  laitron,  le  piflenlit ,  la fcor- 
sonère  ,  une  qualité  incisive  ,  dépendante  probablèment 
du  fuc  laiteux  quelles  contiennent  ;  les  unes  pouffent  à 
la  peau,  &  les  autres  aux  conduits  urinaires.  Ces  vertus 
fe  retrouvent  avec  une  nuance  différente  dans  l’ordre  des 
cinarocéphales  qui  renferme  le  carthame  ,  la  bardane  ,  la 
carline  ,  l’artichaut  &  les  différentes  efpèces  de  chardons. 
L’ordre  des  corymbifères ,  qui  est  le  troiîième  ,  fe  fubdi- 
vife  en  plufieurs  fections.  Toutes  paroiffent  jouir  d’une 
propriété  amère  Sc  tonique  ,  mais  qui  fe  manifeffe  dif¬ 
féremment  dans  les  tanaifies  ,  les  abfinthes  ,  les  camo¬ 
milles,  les  âulnées.  Les  unes  portent  leur  aâion  fur  la 
peau  ,  telles  que  le  pétafîte  ôc  l’aulnée  ;  d’autres ,  comme 
le  tuffilage  ,  V arnica  ,  le  gnaphalium  ,  ont  une  aâion  plus 
marquée  fur  les  poulmons  ;  la  matricaire l’armoife  ,  font 
employées  avec  fuccès  pour  rendre  le  ton  aux  fibres  de 
la  matrice.  Çes  différens  effets  font  produits  par  le  même 
principe  dominant,  différemment  modifié,  qui  ^  fuivant 
fes  combinaifons  avec  d’autres  principes ,  détermine  l’ac¬ 
tion  particulière  de  chacune  de  ces  plantes. 

L’effet  des^  ombellifères  fur  le  corps  humain  n’est 
pas  encore  bien  déterminé.  La  plupart  ont  des  femences 
chaudes  &  carminatlves  ,  ou  des  racines  apéritives  où  sti- 
dorifiques,  telles  quel’ache  ,  le  fenouil,  l’impératoire  ;  mais 
pourquoi  quelqijes-unes  font-elles  vénéneufes  ,  et  exigent- 
elles  tant  de  précautions  dans  leur  usage  en  médecine  , 
pendant  que  d’autres ,  cultivées  dans  les  potagers  ,  devien- 
iient  très-propres  pour  la  nourriture  ?  Ces  qualités  diffé¬ 
rentes  en  apparence,  dépendent  î^ut-etre  seulemém  d’une 
Hijl,i^86.  B  b 
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différente  proportion  dans  les  principes  conftituans.  L’amer 
peu  abondant  dans  le  cerfeuil  &  le  perfil ,  n’eft  alors  que 
tonique  &  apéritif  ;  plus  rapproché  &  combiné  différ^, 
ment  dans  la  ciguë  &  Toenanthe ,  il  devient  très-échaufifant 
&  même  dangereux  ;  corrigé  par  une  partie  aromatique ,  il 
eR  cordial  dans  l’impèratoire  &  Tangélique»  Un  changement 
dans  les  proportions  pourroit  produire  des  effets  contraires. 
La  trop  grande  quantité  de  perfil  deviendroit  pernicieuse* 
pendant  que  la  petite  dose  de  ciguë  eff  falutaire.  Cest 
toujours  le  même  principe  qui  varie,  non-feulement  dans 
ces  diverfes  plantes ,  mais  encore  dans  les  différentes 
parties  de  la  même  :  reproduit  dans  les  feuilles  de  la  ci- 
güë  6c  dans  la  racine  de  la  carotte  ,  mais  à  dofe  bien  dif, 
férente  ,  il  fe  manifeff e  par  les  mêmes  bons  effets ,  lors¬ 
qu’il  efi:  appliqué  extérieurement. 

Si  nous  paffons  à  l’ordre  des  crucifères  ,  nous  y  recon- 
noiffons  l’exiffence  d’un  principe  commun ,  duquel  dé¬ 
pend  la  vertu  anti-fcorbutique ,  propre  à  toutes  ces  plantes, 
&  qui  eff  plus  forte  dans  le  cochlearia ,  le  navet,  le  creffon, 
Ja  pafferage. 

L’ordre  des  légumîneufes  ,  Tun  des  plus  nombreux, 
renferme  plusieurs  ferions  diftindes  par  les  caraâères, 
aînfi  que  par  les  propriétés.  Toutes  ont  les  femences  plus 
©U  moins  farineufes  6c  réfolutîves  ,  mais  fur-tout  la  fec- 
tîon  des  haricots  :  celles  des  acacias  6c  des  baguenaudiers  ont 
les  gouffes  6c  les'  feuilles  purgatives ,  propriétés  plus  mar¬ 
quées  dans  la  càffe  6c  le  féné  ^  que  (îans  les  autres  plantes 
analogues.  La  fedion  des  genets  eff  apéritive ,  6c  l’on  re¬ 
trouve  encore  cette  vertu  dans  les  racines  de  quelques 
plantes  des  fedions  voifines ,  telle  que  le  faux  acacia 
rohinia  6c  la  régliffe. 

De  cette  énumération  des  propriétés  des  familles  con¬ 
nues  ,  on  peut  conclure  i°.  que  celles  des  plantes  d’une 
même  famille  font  analogues  ;  2°.  que  cette  analogie  efi 

en  raifon  de  l’affinité  des  plantes  elles-mêmes.  Les  familles 
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nias  naturelles  ,  comme  les  graminées,  les  labiées,  les 
rmcÜeres  ,  ont  des  propriétés  plus  égales  que  les  liiiacees , 
les  compofées  &  les  légumineufes ,  dont  les  caraaeres 
font  moins  uniformes.  La  même  analogie  fe  retrouve  dans 
les  malvacées,  les  borraginées,  les  myrtes  ,  les  rofacées 
&  d’autres  ordres  aufli  naturels.  ^  ^ 

Si  au  contraire,  dans  quelques  fomilles ,  il  efl  des  genres 
qui  s’éloignent  un  peu  du  caraaère  général ,  leurs  pro¬ 
priétés  diffèrent  en  même  raifon.  La  fumeterre ,  placée  près 
des  pavots ,  mais  différente  par  fes  étamines^  &  fa  co¬ 
rolle,  participe  peu  de  leurs  propriétés  ;  la  valériane  dans 
les  dipfàcées ,  la  pivoine  dans  les  renoncules  ,  offrent  les 
mêmes  diftinâions.  Ces  différences  s’obferv^nt,  non-feule¬ 
ment  dans  des  genres  ifolés ,  mais  encore  dans  des  fec- 
tions  entières.  A  Tappui  des  exemples  déjà  cités,  nous 
parlerons  de  la  feâion  des  polémoines ,  qui ,  rangée  dansla 
famille  des  üferons  (on  peut  en  faire  une  famille  très-dif- 
tiiîâe),  n’en  a  pas  la  vertu  purgative  ;  le  nénuphar  ôc  le 
nélumbo ,  privés  de  la  propriété  cauliique  des  renoncules, 
dont  ils  font  voifîns  (plus  récemment  ôn  les  éloigne ,  &  on 
les  rapporte  à  la  famille  des  morrênes  ,  parmi  les  mono- 
cotyleaones.  )  On  peut  croire  ,  àvcc  quelque  fonde¬ 
ment  ,  que  ces  genres  h  ces  feéüons  qui  diffèrent 
ainfî  ,  n’appartiennent  pas  invariablement  à  la  famille  à 
lacjuelle  ils  ont  été  rapportés;  pluffeurs  mênie  ont  déjà 
ete  féparés  ,  foit  pour  former  des  familles  diftînéies  ,  soit 
pour  être  réunis  à  d’autres.  Les  genres  difcord^ns  font  donc 
aux  familles ,  ce  qu’étoient  aux  genres ,  des  efpèces  dis¬ 
cordantes.  - 

Nous  remarquerons  cependant  que  les  propriétés  des 
familles  yoifînes  ont  toujours  une  analogie  conforme  k 
celle  qui  exiffe  entre  les  mêmes  familles  ,  par  la  compa- 
r^son  de  leurs  caraârères.  La  qualité  déterfive  des  der- 
^eres  ombellifères,  telle  que  la  fanicle ,  l’écuelle  d’eau", 
le  trouve  c^s  les  renoncuJes  qui  fuiyent  immédiatement. 

Bbii 
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La  famille  des  fcrophulaires  tient  à  celle  des  folanées 
non-feulement  par  fes  caradères  ,  mais  par  fa  qualité  émoi! 
Rente  &  réfolutive ,  par  la  faculté  dé  remédier  aux  affec! 
tions  de  la  peau.  Si  Ton  confronte  encore  les  vervei* 
nés  &  les  labiées  ,  les  plantains  &  les  amaranthes 
les  joubarbes  &  les  pourpiers  ,  on  aura  de  nouveaux 
exemples  propres  à  confirmer  l’analogie  des  familles  par 
les  vertus. 

Nous  fupprîmons  beaucoup  d’autres  faits  &  des  preuves 
qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  développer  ;  les  obferva- 
tions  énoncées  suffifent  pour"  éclaircir  &  fortifier  les 
conclufions  fuivantes  ,  qui  terminent  ce  mémoire  : 

1°.  Les  principes  élémentaires  des  corps  ,  ayant  cbacun 
leur  propriété  particulière ,  la  propriété  générée  doit  être 
la  meme  dans  les  plantes  compofées  des  mêmes  prind- 
pes  en  même  proportion. 

2®.  Ji -analogie  dans  la  eompôfîtion  élémentaire,  étant 
caradérifée  :  par  des  figues  extérieurs ,  les  plantes/marquées 
des  mêmes  figues  font  çompofées  des  .mêmes  principes, 
&  douées  cônféquemment  des  mêmes  propriétés. 

3°.  L’âfiinîté  dea  plantes  par  les  propriétés  ^  efi  donc 
proportionnée  à  leur  affinité  par  les  caradères  ou  signes 
extérieurs,  i  Elle  efî  donc  forte  dans  les  individus  &  les 
efpèces ,,  moindre  dans  les  genres ,  plus  légère  dans  les 
familles ,  prefque  nulle  dans  les  clafifes. 

4®.  L’obferyation  déinontre  la  vérité  de  chacune  de 
ces  prppofitions  ;  elle  prouve  encore  que ,  fi  une  efpèce 
s  éloigné  un  peu  de  fon  genre  ,  un  genre  ou  une  fedion 
de  fon  ordre  ,  leurs  propriétés  offrent  auffi  des  différences 
graduées. 

^  5®.  Il  exiffe  donc  un  rapport  marqué  entre  les  cârac- 
teres  &  les  propriétés  des  plantes ,  &  i’inspedion  des 
uns  fuffit  pour  déterminer  jufqu  à  un  certain  point  les 
autres.  . 
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Tel  eü  le  rapport  que  Ton  fe  propofoit  d’établir  &  de 
prouver  dans  ce  niémoirè.  S’il  eft  reconnu  &  avoué  ,  il 
l^ra  moins  difficile  d’indiquer  les  vertus  de  toutes  les 
plantes  ,  qui  avoient  été  regardées  jufqu  a  préfent  comme 
dénuées  de  toutes  propriétés.  L’étude  du  botanille  le 
trouvera  liée  intimement  à  celle  du  médecin ,  &  les  re¬ 
cherches  tourneront  toujours  au  profit  de  l’humanité. 


PHISIQUE  MEDICALE. 


.  RAPPORT 

Sur  la  voierie  de  Montfaucon 

La  Société  royale  de  médecine  nous  a  chargés,  MM» 
1788.*  Dehorne ,  Hallé ,  de  Fourcroy  et  moi,  de  répondre  à  une 

lettre, qui  lui  a  été  adressée  par  M.  le  Lieutenant-géné¬ 
ral  de  Police  ,  &  par  laquelle  ce  magiftrat  demande  Tavis 
de  la  compagnie  fur  une  conteftation  élevée  à  roccafîon 
d*un  établilTement  pour  le  deiféchement  des  matières  fé¬ 
cales  ,  qu’un  particulier  vient  de  former  à  la  voierie  de 
Montfaucon. 

Pour  mettre  la  Société  plus  en  état  de  connoître  l’objet 
de  la  million  qu’elle  nous  a  confiée  ^  nous  croyons  devoir 
lui  en  rappeler  ici  les  difFérens  détails  ,  tels  qu’ils  font 
contenus  dans  la  lettre  de  M.  le  Lieutenant-eénéral  de 
Police.  ^  ^ 

Suivant  cette  lettre,  il  exiftoit  autrefois  deux  voieries 
de  matières  fécales ,  l’une  au  nord ,  l’autre  au  midi  de 
la  ville.  Celle-ci  ,  dite  la  voierie  de  VEnfant~Jéfus ,  ou  fe 
verfoit  la  vidange  de  toutes  les  fofles  du  midi  de  Paris, 
fut  fupprimée  en  1781.  A  cette  époque,  le  Gouvernement 
crut  devoir  ajouter  de  nouveaux  terreins  a  celle  de 
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Moiitfaucon ,  devenue  le  feul  dépôt  de  la  vidange  des 
fofles  d’aifance  de  toute  la  ville.  Ces  terreiifs  furent  pris  à  loyer 
Je  différens  particuliers.  On  obferve  qu  avant  Taugmenta- 
tion  d’étendue  de  cette  voierie ,  on  employoit  des  puifards  , 
pratiqués  à  côté  des  baffins ,  pour  faire  perdre  dans  les 
terres  le  liquide  de  la  vidange  des  foffes  ;  qu  alors  le  fîeur 
de  Bernières  propofa  de  faire  évaporer ,  par  les  rayons  du 
foleil,  ce  même  liquide  ,  &  de  le  répandre,  à  cet  effet, 
fur  une  grande  furface  ;  que  ^  ce  fut  principalement  fous 
ce  point  de  vue  ,  qu’on  ajouta  un  nouvel  efpace  à 
la  voyerie  de  Montfaucon  ;  mais  que  le  projet 
du  fieur  de  Bernières  n’ayant  pas  eu  le  fuccès  qu’il  avoit 
annoncé,  on  avoit  cru  que  l’ancien  emplacement  fuiÏK 
roit ,  &  qu’on  avoit  en  conféquence  rendu  aux  proprié^ 
taires  ime  partie  des  terreins  qui  avoient  été  pris  à  lo)rer. 
On  ajoute  qu’une  autre  confîdération  qui  avoit  déterminé 
à  ne  pas  garder  ces  terreins ,  étoît  l’infeéHon  que  répan- 
doit  une  fuperficie  aufS  étendue ,  lorfqu’elle  étoit  cou¬ 
verte  de  matières  liquides ,  &  les  réclamations  multipliées 
des  habitans  du  faubourg  Saint  -  Martin ,  de  la  rue  de 
Bondy  &  autres  rues  des  environs ,  qui  fe  plaîgnoient  d’en 
être  incommodés. 

Depuis  une  époque  plus  récente  ,  la  compagnie  du  ven¬ 
tilateur  ayant  obtenu  la  permiffion  de  vendre  les  matières 
fécales  àfon  profit,  à^a  charge  d’entretenir  la  voierie  ,  on 
obferve  dans  la  lettre ,  qu’elle  a  difpoféde  cette  faculté  en 
faveur  du  fieur  Bridet ,  qui  prétend  avoir  un  fecret  pour 
delTécher  les  matières ,  &  en  former  un  engrais  très-re¬ 
cherché  des  laboureurs.  Ce  particulier,  pour  faire  deffécher 
les  matières  folides,  a  cru  pouvoir  faire  couler  le  liquide 
fur  les  terreins  ci-devant  loués  par  le  département  de  la 
police;  Ôc  cette  circonftance  a  donné  lieu  à  une  difcufi- 
fion  qui  s’efl:  élevée  entre  la  compagnie  du  ventilateur , 
&  les  propriétaires  auxquels  on  avoit  rendu  leurs  ter¬ 
reins.  C’efi;  à  l’occafion  de  cette  difcufiion  ,  que  la  So¬ 
ciété  efl  confultée  par  le  Màgiflrat.  Avant  de  rien  flatuer 
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ace  fujet,  il  demande  à  connoître  r*  fi  PancUn  empUce. 
ment  de  la,  voierle  de  Montfaucon  ferait  fuffifant ,  dans  U 
cas  ou  l^on  permettrait ,  comme  autrefois  ,  aux  laboureurs 
d^enlever  les  matières  fécales  fans  être  dejféchées  y  &  en  nj, 
pofant  que  Von  ferait  encore  ufage  des  puifards  ;  2°.  il 
fire  favoir  ce  que  Von  doit  ^erfer  d^  V engrais  que  le  fieur 
Bridet  retire  des  matières  fiscales ,  fi  cet  engrais  efl 

avantageux  que  celui  des  matières  que  les  laboureurs  en¬ 
levaient  autrefois ,  après  quon  les  avait  laiffées  dépofer  deux 
ou  trois  ans  dans  les  bajfins  ;  30.  enfin ,  s* il  convient  de 
rendre  à  la  voierie  de  Montfaucon  les  terreins  qui  avaient  été 
pris  à  loyer  précédemment. 

Telles  font  les  queftions  auxquelles  nous  fommes  char¬ 
gés  de  répondre ,  &  fur  lefquelles  nous  avons  cru  devoir 
prendre  toutes  les  inRruéHons  néceffaires  ,  en  vifitant 
le  lieu  même.  Nous  allons  rendre  compte  à  la  So¬ 
ciété  du  réfuitat  de  nos  recherches  ,  après  lui  avoir  donné 
une  defcription  abrégée  du  local ,  &  des  établiffemens 
fur  lefquels  elle  doit  prononcer. 

La  voierie  de  Montfoucon  eft  ainfî  appelée ,  du  nom  du 
lieu  où  elle  eft  fituée.  Sa  pofition  efl  au  nord-ell  de  Paris, 
à  peu  de  didance  au-delà  des  murs  de  la  nouvelle  en¬ 
ceinte  de  la  ville.  Le  terrein  fur  lequel  elle  eft  fitùée ,  ell 
un  monticule  formé  par  des  carrières  ;  les  excavations 
nombreufes  qu’on  y  a  faites,  en  les  exploitant,  en  ont 
boulev^erfé  la  furface  ;  mais  il  n’en  ed  réfulté  qu’une  dif- 
pKDiîtion  du  local  plus  convenable  au  fervice  auquel  on  l’a 
dediné.  En  effet  ,  fa  pente  qui  fe  préfente  -à  l’oued  ,  ed 
partagée  en  différens  plateaux ,  fur  lefquels  font  creufés 
les  badins  ,  ce  qui  permet  de  âire  couler  le  liquide  dei 
uns  dans  les  autres. 

De  ces  ^  badins ,  deux  font  fîtués  au  haut  du  monticule 
ou  butte  ;  iis  fervent  à  la  décharge  des  matières  tant  solides 
que  liquides  ,  queTon  apporte  de  Paris  à  la  voierie.  Us 
placés  latéralement  dans  la  direâion  du  nord  au  midi.  Lors¬ 
qu’un  de  ces  deux  bâISns  fupérieurs  ed  totalement 

remph» 
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5  on  y  laifle  féjourner  quelque  temps  les  matières, 
our  qüo  le  départ  s’en  faffe.  Les  matières  folides  ôcpefantes 
^  précipitent  au  fond ,  où  elles  forment  un  fédiment 
de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur  ;  au-dessus-  fumage  le  li^ 
quide ,  qui  forme  une  couche  de  douze  à  quinze  pieds , 
et  qui  eft  bientôt  recouverte  par  une  croûte  de  deux  à 
trois  pieds  d’épailTeur ,  de  matières  folides  ,  légères  3  qui 
s’élèvent  à  la  furface,  où  elles  fe  durciffent  à  Fair.  Pen¬ 
dant  ce  féjour  des  matières  dans  le  baffin  entièrement 
rempli 5  le  deuxième  fert  à  la  décharge  journalière;  ôc 
lorfquon  préfume  quelles  font  féparées  convenablement^ 
on  en  fait  écouler  le  liquide  ou  les  vannes ,  au  moyen 
d’un  aqueduc  conftruit  à  l’angle  nord-ouefi  de  celui  de 
ces  deux  baffins  qui  eft  placé  au  nord. 

Ce  liquide  eft  reçu'  dans  l’un  des  autres  baffins  qui  font 
inférieurs.  De  ces  derniers ,  deux  font  fitués  fur  un  pla¬ 
teau  qui  fe  rencontre  vers  la  partie  moyenne  de  la 
pente  du  monticule  ;  ils  font  placés  auffi  latéralement  dans 
la  direâion  du  nord  au  midi  ;  l’un ,  auquel  communique 
l’aqueduc  ci-defîùs  défîgné ,  eft  très-peu  confidérable  ;  l’au¬ 
tre  l’eft  beaucoup  davantage. 

C’eft  à  ces  différens  baffins  «ju’étoit  bornée  la  voierie 
de  Montfaucon ,  à  l’époque  où  celle  de  l’Enfant-Jéfus 
fut  fupprimée.  La  nécemté  de  l’agrandir  ,  pour  la 
rendre  fufceptible  de  fuffire  feule  à  tout  le  fervice ,  déter¬ 
mina  à  y  faire  quelques  nouvelles  difpofitions.  On  y 
ajouta  un  nouveau  baffin  ,  formé  par  l’excavation  d’une 
carrière  ,  pour  recevoir  les  vannes  &  les  laifter  dépofer. 
Ce  baffin  ,  qui  eft  placé  immédiatement  au-deffous  du  der¬ 
nier  dont  nous  venons  de  parler ,  dans  la  direftion  de  l’eft 
àl’oueft,  8c  dont  l’étendue  eft  très -confidérable ,  ainfî 
que  fa  plus  grande  profondeur,  a  été  vidé  en  entier 
cette  année  ,  par  le  procédé  dont  nous  parlerons  par  la 
fuite. 

Bientôt  après ,  la  grande  quantité  de  vannes  accumulées 
dans  ces  baffins  ,  les  ayant  remplis  au  point  de  faire  crain- 

Ce 
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drè  de  les  voir  s’épancher  fur  les  poffeffions  voifines 
fentit  la  néceffité  de  former  un  nouveau  réfervoir 
les  contenir.  Ce  fut  à  cet  ufage  que  furent  deftinés  les 
terreins  pris  à.  loyer ,  et  rendus  depuis  aux  propriétaires 
étant  jugés  inutiles.  On  en.  creuîa  la  furlace  d’environ 
deux  pieds  ,  ôc  les  terres  provenant  de  cette  excava¬ 
tion,  furent  employées  à  former  une  digue  ou  berge  de 
cinq  à  six  pied?  d’élévation ,  qui  fut  plantée  d’une  haie 
vive  &  d’une  lilière  d’arbres.  On  avoit  donné,  à  ce 
baffin  une  grande  surface  ,  dans  le  deffein  qu’on  eut 
alors  ,  ainfi  que  nJpus  l’avons  dit  ,  d’y  faire  évaporer  les 
vannes.  La  berge  ou  digue  devoit  les  retenir  &  s’op- 
pofer  à  leur  écoulement  fur  les  terreins  du  voifinage. 

C’eR  dans  cet  emplacement,  qui  eft  refté  tel  que  nous 
venons  de  le  décrire,  que  se  fait  l’exploitation  des  ma- 
tières  fécales ,  d’après  le  procédé  du  fieur  Bridèt.  Cette 
exploitation  s’opère  par  la  voie  du  defféchement.  On  y  em¬ 
ploie  les  matières  ^  folides ,  foit  celles  qui  forment  une 
croûte  à  la  furface ,  ou  un  dépôt  au  fond  des  baffms , 
foit  le  fédiment  que  dépofent  les  -  Vannes  ,  lorfqu’on  les 
laiiTe  féjourner  pour  fe  clarifier.  On  étend  ces  matières 
fur  les  parties  de  ces  baffins  les  plus  élevées  ,  .  ou 
dans  ceux  qui  ne  font  pas  remplis,  pour  les  fécher  au 
foleil./On  les  fait  retourner  de  temps  en  temps  à  la 
pelle  ,  pu  avec  ,  des  herfes  couduites  par  des  .  che¬ 
vaux.  Ces  matières  ainfî  exposées  i  l’air ,  fe  durcÜTent , 
et  confervent,  même  îorfqu’elles  font  à  demi-fèches, 
leur  couleur  qui  éR  d’un  verd  brun  plus  ou  moins 
fonce.  Cette  couleur  fe  change  enfuite  en  une  teinte 
grife  ,  femblâble  à  celle  d’une  terre  fèche  et  pulvé¬ 
rulente.  En  .  trois  ou  quatre  jours  ,  le  des  féchement 
efi  complet  ,  et  on  tranfporte  les  matières  fo^® 
un  grand  hangard ,  percé  fur  chaque  face  d’un 
nombre  de  petites  ouvertures  ou  fenêtres ,  où  elles 
refilent  entaffées  jufqu’au  toit.  Les  matières  ainû 
amoncelées,  s’échauiFent  confidérablement.  A  la  furface» 
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elles  préfentent  rafpeél:  d’un  amas  de  terre  féchée  ;  i’ôdeur 
qui  s’en  exhale ,  &  qu’on  fent  en  entrant  fous  lehangard ,  ap¬ 
proche  de  celle  de  la  tourbe  ;  elle  n’a  plus  rien  de  celle  des 
matières  fécales  ;  c’eft  üne  odeur  partîcuiièfe  ,  tout-à-fait 
différente  de  cette  dernière.  En  enlevant  de  la  furface  de 
cet  amas  de  matières  une  couche  d’un  demi  pied  ou  d’un 
pied ,  ou  en  voit  fortîr  une  fumée  très-abondante ,  très- 
chaude;  &  la  partie  découverté  a  tant  de  chaleur  ,  qu’on 
ne  peut  y  tenir  la  main  appliquée  pendant  quelques  fé¬ 
condés.  La  partie  ainli  mife  à  l’air  ,  a  la  couleur  du 
fumier,  ou  plutôt  du  terreau  humide  ;  il  sVn  exhale  üne 
vapeur  graffe,  qui  s’attache  aux  mains  ;  fon  odeur  eil  plus 
forte  6c  plus  fenfible  ,  quoique  la  même  ,  que  celle  dé 
la  matière  dont  on  n’a  pas  renouvelé  la  furface. 

Ace  degré  de  chaleur ,  on  ne  peut  méconnoiîre  qu’il  s’é¬ 
tablit  dans  ces  matières  accumulées  aînfi  en  grande  maffe  , 
un  mouvement  de  fermentation  confîdérable.  Ce  mou¬ 
vement  fe  continue  pendant  plufîeurs  jours.  On  voit 
dans  la  même  proportion  leur  volume  s’affaiffer  ou  di¬ 
minuer.  La  chaleur  s’affoiblit  enfuite ,  &  ceffe  enfin  au 
bout  d’un  certain  temps.  Alors  on  difpofe  les  matières 
à  être  employées.  On  les  passe  à  la  claie  pour  en  féparer 
les  corps  étrangers  que  l’on  rejette  ,  &  les  parties  grossières 
que  l’on  soumet  à  l’action  d’un  moulin  pour  les  broyer, 
La  matière  fécale  ainfî  préparée,  fe  nomme  poudrettc  y 
ou ,  comme  l’a  qualifiée  la  Société  d’agriculture  de  Rouen, 
poudre  végétative.  Elle  n’a  alors  aucune  odeur  bien  fen¬ 
fible  ,  6c  reffemble  à  de  la  terre  féchée ,  6c  réduite  en 
poudre. 


L’un  de  nous  ,  qui  avoît  été  chargé  de  fuivre  ces  tra¬ 
vaux  pendant  l’été  dernier  (i),  6c  qui  av oit  pris  fur  le 


(*)  Cette  cotnmiffion  m’ayant  été  |  plusieurs  èséaîs  pour  en  faiiir  plus  com* 
wnfiée,  i’avois  suivi  ces  opérations  plétemeût  i’énfémbie.  -  ■ 

tous  leurs  détails  ,  et  j’avois  tenté  p  .  ; 
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procédé  du  deur  Bridet ,  à  Caen  &  k  Rouen  où  il  eft 
egalement  établi ,  plufieurs  renfeignemens  particuliers,  I 
remarqué  ,  que  les  matières  folides  ,  au  moment  où 
elles  font  employées,  ont  déjà  la  couleur  verte  foncée 
dont  nous  avons  parlé  ;  que  cette  couleur  fe  conferve  à 
l’intérieur  des  petites  maffes  que  préfentent  ces  matières 
loxfqu’elles  commencent  à  fe  deffécher  ;  &  qu’elle  ne  fe  perj 
complètement  que  lorfque  le  defféchement  a  eu  lieu  juf. 
qu’au  centre,  ce  qui  femble  annoricer  que  cette  couleur, 
due  probablement  à  la  bile  altérée  comme  par  l’aédon 
des  acides ,  fe  perd  ,  foit  par  un  rapprochement  différ 
rent  des  principes  ,  foit  par  l’évaporation  de  quelque 
matière  fugace  &  volatile.  Il  a  remarqué  de  plus  que  l’o¬ 
deur  feperdoit  également  à  proportion  du  defféchement; 
quelle n’étoit  même ,  dans  les  premiers  momens ,  ni  plus 
forte  ni  plus  défagréable ,  par  l’eiFet  de  l’expofition  des 
matières  étendues  fur  le  fol  ;  qu’en  général ,  l’odeur  qu’elles 
exhalent  ,  eft  peu  coniidérable  ,  &  infiniment  moindre 
que  celle  de  la  vanne  ou  de  la  ^partie  liquide  ,  dans 
laquelle  paroît  fpécialement  réfider  la  fétidité.  Relative¬ 
ment  à  la  chaleur  qui  fe  développe  dans  les  matières  amon¬ 
celées  ,  on  affure  que  dans  des  expériences  faites  à  Rouen 
par  la  Société  d’agriculture,  on  a  va  la  chaleur  s’élever 
à  8o,,  90,  95  degrés  ,  ou  devenir  fi  forte  qu’à  quel-, 
ques  degrés  de  plus ,  les  matières  auroient  pu  s’enflam¬ 
mer  (2).  Dans  les  recherches  faites  l’été  dernier  à  Mont- 
faucon ,  dont  nous  rendons  compte,  on  n’a  pu  s’afliiret 
que  de  foixante-six  degrés  ,  le  thermomètre  ,  dont  on  fai- 
foit  usage,  n’allant  pas  plus  loin.  En  vingt  ou  trente  mi¬ 
nutes  on  y  fit  cuire  et  durcir  des  œufs;  ils  ayoient  été 


-  (2}  Cet  effet  a  eu  lieu  dans  1  etablifle-  fuppofer  que  l’hum'dité  avoit  pénétré  » 
ment  de  Mont-faucon  dont  nous  parlons,  que  cet  accident  eut  lieu.  Les  poutrei 
Les  matièiess  y  font  enflammées  une  fois,  voifmes  furent  endomiTiagées  par  i’effe* 

On  doit  obferver  que  c’est  dans  le  voifi-,  de  la  chaleur, 
nage  de  l’un  des  murs ,  où  l’on  pouvoit 
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enfouis  à  un  pied  &  demi  de  profondeur,  ainsi  que  le 
thermomètre ,  et  recouverts  avec  la  matière  enlevée  pour 
les  placer.  L’odeur  répandue  par  Tamas  entier  ,  dont  une 
partie  des  matières  étoit  plus  récemment  amoncelée  ,  pâ- 
avoir  ,  outre  l’odeur  de  la  tourbe  qui  dominoit,  quelque 
analogie  avec  celle  du  tan  ou  du  cuir  brûlé.  On  remarqua  que 
la  vapeur  qui  s’exhaloit  en  creufant  la  furface  ,  étoit  graffe 
&:onâueufe.  Dans  quelques  endroits ,  où,  en  s’élevant 
d’elle-même  ,  &  perçant  à  la  furface  ,  elle  avoit  humedé 
quelques  mafTes  qui  y  étoient  placées ,  &  les  poutres  des 
murs,  elle  avoit  produit  un  effet  femblable  à  celui  qui 
auroit  réfuité  de  la  fumée  d’une  certaine  quantité  4^  suie 
qui  auroit  brûlé  lentement  &  en  bouillonnant.  Enfin  ,  on 
mandoit  de  Caen  (3)  &  de  Rouen  (4) ,  où  le  même  établis¬ 
sement  a  lieu  depuis  quelques  années  ,  que  l’on  avoit  fait 
des  effais  de  ce  nouvel  engrais  ;  qu’on  l’avoit  employé 
dans  les  jardins  -  potagers ,  fur  les  prés  &  les  terres  labou¬ 
rables,  &  que  plufieurs  témoignages  paroifToient  dépofer  en 
faveur  de  ion  emploi. 

Tels  font  les  différens  détails  de  rétabliffement  &  du 
local  fur  lefquels  la  Société  doit  donner  fon  avis  :  il  eff 
facile,  d’après  cet  expofé  ,  de  voir  quelle  efl  l’opinion 
qu’on  doit  adopter.  Pour  mettre  la  Compagnie  encore  plus 
en  état  de  porter  fon  jugement ,  nous  allons  lui  rendre 
compte  des  obfervations  fuivantes. 


-,  .^5)  P  après  les  renseignemens  que  (4)  On  a  fait  l’effai  de  cet  engrais , 
I  ai  pris  a  Caen,  il  paroît  que  dans  les  effais  à  Rouen,  fur  des  choux  pommés ,  des 
^fés  avec  cet  engrais  pour  la  culture  choux-fleurs  et  des  poireaux,  en  con- 
Qu  ble  noir  ,  on  a  obtenu  une  récolte  currence  avec  les  mêmes  légumes  auxquels 
plus  confidérable  que  celles  qu  on  obtenoit  on  n’avoit  ajouté  que  les  engrais  brdi- 
ci-devant  en  employant  Iss  ‘cendres  leffx-  naires  ;  ces  effais  avoient  réufli  ,  aussi  bien 

Vees ,  vulgairement  appelées  chanée.'^^Q  que  ceux  que  que'quss laboureurs  avoient 
pav^employer  cette  dernière  ofé  faire  sur  leurs  champs.  Jecite  ce  réful- 
lub^ce ,  et  d'autres  qui  lui  ieroient  tat  d’après  un  extrait  des  regiftres  de  la 
Ma-o^es ,  pour  abforber  chaque  année  Société  d’agriculture  de  Rouen  ,  qui  m’a 
^liquide  des  matières  portées  à  ia  voierie  été  cotnrauaiqué. 
en  tormgr  ainsi  un  engrâs  ?  * 
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Le  premier  foin  dont  nous  avons  cru  devoir  nous  oc^ 
cuper ,  a  été  d’examiner  fi  une  feule  voierie 
pour  le  fervice  de  la  vidange  de  toutes  ks  foïTes  d’ai- 
faice  de  Paris.  Le  plus  grand  inconvénient  qui  femblè 
devoir  réfulter  de  cet  état  des  chofes,  eft  la  difficulté  du 
tranfport  des  matières  ,  à  raifon  de  Téloignement  de  la 
voierie  de  la  moitié  méridionale  de  la  ville,  &  derffi, 
feâion  que  Ton  pourroit  craindre  d’un  auffi  long  trajet  à 
travers  les  rues  de  la  capitale.  Mais  on  doit  confidérer 
1°.  que  ce  fervice  fe  fait  journellement  fans  de  grandes  dif. 
ficultés  ,  &  qu’il  y  a  moins  à  préfumer  que  Ta  ville  s’é¬ 
tende  du  côté  du  midi  ,  au  moins  dans  l’état  aduel;  2"*. 
que  le  tranfport  des  matières  fe  fait  dans  des  tonneaux 
fcellés  hermétiquement  avec  du  plâtre  ,  &  qu’il  a  lieu 
pendant  la  nuit ,  ainfi  que  la  fagelTe  des  ordonnancés  y  a 
pourvu  ;  3^.  la  voierie  de  Montfaucon  étant  placée  au 
nord ,  les  émanations  qui  réfultent  de  ces  fortes  de  voieries 
ne  font  portées  fur  la  ville  que  par  les  vents  les  plus  pro¬ 
pres  à  réprimer  leurs  mauvais  effets.  En  établiaant  une 
deuxième  voierie  au  midi ,  ôc  fur-tout  iî  fon  en  multi- 
plioit  davantage  le  nombre ,  l’infedion  feroit  dirigée  fur 
la  ville ,  dans  tous  les  teras  &  par  les  vents  les  plus  dan¬ 
gereux.  4°.  On  doit  conlidérer  les  baffms  remplis  de  matières 
fécales  ,  comme  autant  de  foyers  d’infedion ,  oü  au  moins 
de  mauvaife  odeur ,  toujours  fubfîffans  ;  &  il  n’y  a  nul  doute 
qu’il  ne  foit  bien  préférable  de  diminuer  le  nombre  &  l’é¬ 
tendue  de  ces  foyers,  au  lieu  de  les  augmenter  en 
étabüffant  pluiieurs  voieries  ,  &  c’eff  d’après  le  même  prin¬ 
cipe  ,  qu’en  fe  bornant  à  en  avoir  une  feule,  il  eft  à  défirer 
qu’au  lieu  de  multiplier  les  baffins  deffinés  à  recevoir  & 
à  laiffer  dépofer  les  matières ,  on  leur  donne  le  pins  de 
profondeur  &.  le  moins  de  furface  poffible;  5°.  enfin  ,  1* 
voierie  adueile  a  pu  fufiire  ,  depuis  1781 ,  à  tout  le  ser¬ 
vice  ;  elle  fuffit  encore  dans  le  moment,  &  au  moyen  du 
procédé  du  fieur  Bridèt,  dont  nous  parlerons  bientôt  >  Ü 
y  a  lieu  d’efpérer  qu’il  fera  poffible  de  vider  les  bato 
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tous  les  ans ,  Sc  de  s’oppofer  à  ce  qu’ils  foient  de  nouveau 
comblés,  ainfi  qu’ils  l’ont  été  jufqu’ici. 

Belâtivement  à  la  voierie  aétuelle ,  nous  penfons  qu  elle 
eft  le  plus  convenablement  placée  pour  le  fervice  auquel 
elle  eft  deHinée ,  non-feulement ,  aind  que  nous  l’avons 
tJit ,  à  raifon  de  la  difpofition  du  fol  fur  lequel  elle  eft 
aflife  ,  &  de  fa  pofition  au  nord  ;  mais  encore  par  la  nature 
du  lieu  même  où  elle  efl  f  tuée  ,  &  dont  les  inégalités  ôc 
les  bouleverfemens  écarteront  long-temps  au  moins  les  ha¬ 
bitations.  Nous  devons  ajouter  qu’un  prolongement  de  la 
côte  ou  montagne  abrite  la  voierie  du  côté  de  Paris ,  dans 
une  partie  de  fon  étendue ,  ce  qu’on  ne  trouveroit  pas 
également  au  côté  oppofé  de  la  ville. 

Quant  à  l’emplacement  aôuel  qui  forme  cette  voierie , 
il  nous  a  paru  loin  de  fongor  à  le  diminuer 
/il  eft  indifpenfable  de  le  conferver ,  au  moins  pro- 
►  vifoirement  tel  qu’il  exifte ,  jufqu’à  ce  qu’il  y  ait  une  nou¬ 
velle  voierie  établie  ;  qu’il  fera  même  néceffaire  de  l’a¬ 
grandir  ,  fi  l’on  ne  |)rend  pas  le  parti  d’en  ouvrir  une 
fécondé  ;  ou  que  s’il  efi:  un  moyen  de  prévenir  la  dé- 
penfe  qu’occanonneroit  une  pareille  augmentation,  & 
rétablififement  d’une  fécondé  voierie,  ce  ne  peut  être 
qu’un  genre  d’exploitation  des  matières ,  de  la  nature  de 
celles  dont  nous  avons  parlé.  Nous  devons  même  ajouter 
que  cet  établiffement ,  fi  l’on  jugeoit  à  propos  de  l’adop¬ 
ter  ,  ne  pourroit  conduire  au  retranchement  que  l’on  fe 
propofe  de  faire  d’une  partie  des  terreins  de  la  voierie  ac¬ 
tuelle  ,&  qu’au  moins  des  deux  moyens  anciennement 
pratiqués  et  indiqués  dans  la  lettre  de  M.  le  Lieutenant-gé¬ 
néral  de  police  ,  pour  parvenir  à  ce  but,  il  n’en  efi  aucun 
qui  n’ait  des  inconvéniens  capables  de  le  faire  rejeter. 

De  ces  deux  moyens  ,  l’un  confifte  à  laifier  enlever  par 
fermiers  les  matières  fécales  folides ,  dépofées  dans  les 
baflins;  le  fécond,  à  perdre  les  vannes  ou  le  liquide  des 
offes ,  au  moyen  des  puifards.  On  connoît  tous  les  incon- 
veniens  du  premier  de  ces  procédés.  Les  matières  fortes 
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ou  folides',  même  après  leur  féjour  pendant  deux  ou 
trois  ans  dans  les  baffins ,  confervent  leur  mauvaife  odeur 
&  le  principe  d’infeêiiion  que  l’on  fait  qu  elles  exhalent* 
Le  défaut  de  foin  de  la  part  des  perfonnes  qui  les  enlèvent 
eû  caufe  qu’il  s’en  répand  une  partie  fur  les  chemins  * 
par  la  mauvaife  conftruftion ,  ou  le  mouvement  trop  rude 
des  voitures.  Dëpofées  enfuite  à  l’entrée  des  villages  ^ 
dans  les  champs,  où  elles  féjournent  long-tems  avant  d’être 
employées,  elles  exhalent  une  odeur  qui  affeéie  défagréa- 
blement  les  fens  ;  les  habitations  voifines  en  fontinfeâées; 
enfin,  répandues  fur  la  furface  des  campagnes ,. elles  ne 
produifent  pas  une  moindre  infalubrité,  foit  à  raifon  de  l’al¬ 
tération  de  l’air  quelles  înfeâent  au  loin ,  foit  par  les 
mauvaifes  qualités  quelles  communiquent  aux  plantes 
dont  elles  corrompent  la  faveur ,  ou  qu  elles  dénaturent  par 
une  aôivité  brûlante.  On  doit  obferver  à  ce  fujet,  que 
c’ejfi  dans  l’intervalle  de  l’août  à  la  vendange ,  ou  au  plus 
tard  après  les  travaux  de  cette  dernière ,  que  les  fer¬ 
miers  ont  coutunie  d’envoyer  leurs  voitures  à  la  voierie  ; 
qu’en  enlevant  les' matières  &  les  dépofant  en  maffe  dans 
les  champs  ou  lès  villages ,  avant  le  moment  de  les  em¬ 
ployer,  ils  prolongent  ainfî  leur  féjour  à  l’air  &  proche 
des  habitations,  dans  l’état  où  elles  font  capables  de  ré¬ 
pandre  leur  infeâion  ;  infedion  que  la  chaleur  de  la  faifon 
&  leur  état  d’humidité  entretiennent  &  développent  , 
qu’un  defléchement  pronipt  &  complet  auroit  prévenu 
très-éfiicacement ,  &  qui  etoit  moindre  pendant  le  féjour 
dans  les  baffins ,  où  la  croûte  sèche  &  denfe  qui  les  couvre 
à  la  furface  ,  retient  au  moins  les  émanations. 

Quant  aux  puifards ,  il  efi:  facile  de  fentir  que  de  tous 
les  moyens  de  perdre  des  eaux  infedes ,  ce  feroit  le  plus 
comrnode,le  plus  prompt ,  &  le  moins  fujet  à  avoir  desin- 
conveniens,  fi  ces  eaux ,  enfe  perdant  dans  les  terres,  ne  fai** 
foie^nt  jamais  qu’en  imbiber  les  différentes  couches , 
répandant  dans  leurs  cavités  &  fans  les  dégrader.  Mais  cette 
imbibition ,  qui  peut  retenir  ces  eaux  comme  captiv^s^, 
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’a  toujours  lieu  pour  celles  quabforbent  à  grande 
force  les  puifards.  Les  couches  de  terre  peu  vent  être  peu  fuf- 
ceptibles  dé  fe  charger  d’humidité  ;  l’inclinaifon  de--ces 
îDemes  couches ,  rélévation  ou  la  pente  du  fol  peitvont 
donner,  au  mouvement  des  eaux,  abforbées  ,  une  conti¬ 
nuité  quij^oit  pour  leur  aâivité  à  dégrader ,  Ibit  pour 
l’éloignement  &  l’étendue  à  laquelle,  elles  fe  portent ,  laiffe 
des  craintes  lacheufes ,  éc  c’ell  ce  qu’à  la  voierie  de  Mont- 
faucon  l’on  ne  peut  avoir  trop  de  raifons  de  redouter. 
Le  fol  en  eft  formé  de  carrières  de  pierres  à  plâtre  ou 
autres ,  placées  par  couches ,  &  féparées  par  des  lits  d’une 
efpèce  de  terre  argileufe  ou  marneufe. 

La  majeure  partie  des  pentes,  &  fur-tout  les^^^principales, 
fonten  même-temps  tournées  vers  Paris.  Combien  n’y  auroit- 
il  donc  pas  à  craindre  en  ouvrant  des  puifards ,  comme  on  le 
pratiquoit,  qui  abforboient  des  quantités  immenfesde  liquide, 
de  former  fous  terre  des  courans  affez  '  confidérabies  & 
affez  continus  pour  infeâe'r  les  puits  du  voifinage  &  des 
faubourgs ,  &  dégrader  les  couches  de  terres  où  les  fon¬ 
dations  des,  habitations  placées  à  peu  de  diftance?  Quand 
on  ne  feroit  d’ailleurs  que  pénétrer  le  fol  des  environs  de 
la  matière  fétide  des  vannes ,  n’auroit-on  pas  à  craindre 
d’infeâer  des  emplacemens  où  les  édifices ,  que  l’on  pour- 
i  roit  y  conftruire  par  la  fuite  ,  feroient  de  la  plus  grande 
infalubrité  ,  iiir-tout  en  confidérarit  que  fi  la  voierie  de 
Montfaucon  relloit  feule  pour  le  fervice  de  Paris  ,  l’é¬ 
norme  quantité  de  vannes  qu’il  faudroit  perdre  par  cette 
vole ,  pendant  un  certain  nombre  d’années  ,  pourroit  infec¬ 
ter  une  étendue  de  terrein  très-confidérable,  &  dont  il  feroit 
impolTible  de  déterminer  les  limites.  Ces  inconvéniens ,  il 
eft  vrai  ,  ne  font  que  préfumés  ;  mais  ne  fuffit-il  pas  de 
l’incertitude  où  l’on  eft  fur  la  poflibilité  qu’ils  exifient , 
pour  que  le  gouvernement  qui  doit  avoir  également  en 
confidération  ,  ôc  le  moment  préfent  &  l’avenir ,  ne  doi¬ 
ve  pas  adopter  de  mefures  qui  donnent  lieu  à  de  pareilles 
Craintes ,  même  éloignées  ? 

Dd 


2io  Histoire  de  la  Société  Royale 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  rufa^e 
des  puifards ,  pour  perdre  les  vannes  ,  ne  doit  point  être 
adopté  5  au  moins  comme  moyen  unique  ou  principal.  Ce¬ 
pendant  ces  vannes  font ,  de  toutes  les  matières  que  l’o^ 
porte  aux  voieries ,  la  plus  dangereufe  ,  ou  au  moins  la 
plus  incommode,  11  ferqit  à  délirer  qu'on  pût  les  employer 
à  quelques  ufages  économiques  (i),  tels  qu’à  la  formation 
du  falpêtre  ou  aux  ni’trières  artificielles.  Un  eflai ,  déjà  tenté 
près  'de  la  voierie  de  Montfaücon,  n’a  pas  eu  de  fuite; 
nous  en  ignorons  la  caufe.  Mais ,  au  défaut  de  tout  autre 
moyen,  il  refie  l’évaporation  aux  rayons  du  foleil,  à  la¬ 
quelle  on  peut  avoir  recours. 

:  Ce  procédé  s  été  déjà  pratiqué,  à  la  voierie  ,  &  d’après 
les  différentes  pièces  qui  nous  ont  été  remifes  ,  il  paroît 
que  le  défaut  de  fuccès ,  &  les  plaintes  des  habitans  des 
faubourgs  les  plus  voifins  ont  engagé  à  y  renoncer.  Mais 
nous  croyons  devoir  obferver,  relativement  à  ces  plaintes, 
qu’il  efi  poffible  que  l’on  fe  foit .  trompé  fur  la  c.aufe  de 
rinfeâioH  dont  on  prétendoit  être  incommodé.  Le  dépôt 
des  matières'  fécales  ,  à  Montfaucon,  n’est  pas  la  feule, 
ni  peut-être  même  la  principale  foûrce  de  rinfeéfion  qui 
en  réfulte.  Divers,  établiffemens  formés  dans  le  voifinage, 
&  dont  nous  aurons  occafion  de  parler,  l’écarriffage  ^  k 
hoyauterie,  foit  celle  de  la  voierie  même,  foit  celle  du 
faubourg  Saint-Martin ,  un  autre  atelier  ou  l’on  travaillai 


■  O)  favant  ,  diftingué  par  fes  con-  d’Amboürney  defîrerok  que  ce  proce^ 
iioifiances  en  agriculture  ,  M.  d’Am-  fût  a  -^opté  ;  par  ce  moyen  pn  ne  perdroit 
bourney ,  fecrétâire  de  raradémie  des  rien  de  la  partie  liquide  qui  ajouteroit 
fciences,  arts  &  belles-lettres  de  Rouen  ^jeaucoup  à  i’énergiede  l’engrais;  levo- 
a,  pjopofe  pouf  remplir  ce  but  un  pro-  1  u  me croit  quadruplé,  et  le  bas  prix  au- 
cede  dont  il  a  fait  le  premier  eîTa'  en  quel  ou  pourroit  le  vendre,  quo;qus^  ? 

1762.  Ce  moyeu  confiftoit  à  faire  fufer  gagnant  le  double,  en  augm  nteroit beau- 

ce  la  chaux  vive  dans  la  matière  liquide,  coup  le  débit.  M.  d’Âmbourney 
Il  en  etc  !t  refu!  e,  fmvant  lui ,  un  engra’s  que ,  par  ce  mélange  de  la  chaux , 

d’une  g  andé  fupériorité  fur  la  colom-  des  matières  eft  abiblument  diffipée,  ^ 

bine  ou  fumier  de  pigeon,  employé  en  qu’il  n’en  refte  plus  qu’une  approchaat  de 

concurrence  et  en  même  quantité.  M.  celle  du  miel. 
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les  cornés  de  bœuf  &  celles  des  pieds  des  chevaux ,  ne  font 
pas  de  moindres  foyers  de  corruption.  Les  eaux  qui  s’é- 
couleot ,  au  moins  de  Tun  de  ces  deux  derniers  établif- 
^{emens ,  font  portées  à  travers  les  marais  ,  jufqu  à  Tégoût 
de  la  ville,  &  du  côté  de  la  rue  de  Bondy  ,  d’où  l’on  mar¬ 
que  que  les  réclamations  étoient  principalement  parties. 
On  nous  a  affuré  d’ailleurs  que  ,  fous  ce  rapport  ,/)n  nWoit 
pas  remarqué  que  les  évaporations  faites  par  le  procédé 
de  M.  de  Bernières  ,  euffent  eu  un  inconvénient  bien 
marqué.  L’un  <le  nous  qui  a  vu  ,  pendant  l’été  ,  les  baf- 
fins  deflinés  à  cette  opération  conftamment  remplis  ,  n’a 
pas  remarqué  que  l’odeur  en  fût  très-incommode  (i)  ,  et 
l’on  fait  en  général  que  les  matières  infedes  ou  fétides , 
mifes  en  coatad  avec  l’atmofphère  dans  de  grandes  fur-- 
faces,  ont  à  peine  quelques-uns  des  effets  nuifi blés  qu’elles 
produifent,  lorfqu’elles  font  retenues  6c  concentrées. 

Quant  au  défaut  de  fuccès  que  l’on  a  reproché  à  cette 
méthode ,  on  doit  obferver  qu’ainfi  que  celle  des  pui- 
fards  ,  elle  exige  quelque  foin  ,  6c  que  ce  foin  a  pu  man¬ 
quer,  parce  qu’il  demandoit  une  furveillance  qu’aucune 
efpèce  d’intérêt  ne  pouvoit  entretenir.  Le  liquide  des 
vannes  ,  en  coulant  des  baffins  de  décharge  dans  les  baf- 
fîns  inférieurs  ,  entraîne  une  grande  quantité  de  matières 
qu’il  tient  fufpendues  ou  difîbutes.  Elles  coulent  fous 
la  forme  d’un  fluide  épais  ,  d’une  couleur  d’un  verd  brun 
ou  obfcur  ,  la  /même  que  celle  des  matières  formant  le 
dépôt  des  bafîins,  6c  elles  fe  couvrent  ^  dans  les  endroits  où 
elles  font  battues  avec  l’air  par  un  grand  mouvement, 
de  maffes  très-confidérables  d’une  moufle  épaifle  et  comme 
folide  ,  d’un  gris  jaunâtre  ^ 'qui  s^élèvent  à  une  très-grande 
hauteur  :  ces  vannes  exhalent  alors  l’odeur  la  plus  infede  , 


(0  Je  nVi  rien  obfervé  de  contraire  à  cette  vérité ,  même  dans  les  tems  det 
pîiB  grandes  chaleurs, 

^  Dd  ij 
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&  les  ouvriers  qui  fe  trouvent  expofés  fous  le  vent  4 
leurs  vapeurs^,  courent  les  rifques  d’être  frappés  du  plomb 
&-  de -tomber  afphixiés.  Quand  elles  font  parvenues  dans 
un  des  baffihs  dedinés  à  les  recevoir,  elles  y  forment,  p^j 
le  féjpur ,  un  dépôt  très-conlidérable  ;  les  matières  félidés 

légères  s’élèvent  à  la  furface  ,  où  elles  forment  /  conjoim 
tement  avec  l’effet  de  l’évaporation  ,  unemouvelle  croûte 
folide  &  très-denfe  ,  de  deux  pieds  eiiviron  d’épaiffeur. 
Au  fond  fe  précipitent  les-  parties  les  plus  pefantes  qne  le 
liquide  avoit  entraînées,  St  qui  y  forment  un  dépôtd’une 
matière  homogène,  qui  fe  tranche  à  la  bêche ,  qui  a 
i’afpeâ  &  la  conMance  d’une  argile  molle  ,  colorée 
en^verd  brun  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit ,  8c  qui  dans  les 
exploitations  pour  le  defîéchement ,  paroît  former  la  partie 
la  plus:  pji^duâive  de  l’entreprife.  Ce  dépôt  efi  très^abon- 
dant,.8c  montre  de,  quelle  grande  quantité  de  matières  le 
fluide  des  vannes  e fl,  chargé  „  lorfqu  on  les  épanche,^.  L’un 
de  nous  a  vu  dans- fes  recherches^  pendant  l’été  ,  le  baf- 
Jin  inférieur  ,  ou  le.  troijîème  bajjin  de  dépôt  ^  ajouté  on  der^ 
nier,  lieu  à.  la  voierie, ,  conjointement  avec  le  baffin  d’éva¬ 
poration  ,  8c  qui  eft  très-profond.  8c  très-considérable  , 
entièrement  rempli  de  ce  dépôt  homogène,  du  liquidé 
des  vannes.  Un  autre  baffm  placé  immédiatement  au-des^ 
sus  de  ce.  dernier  ,  8c  qu’on  peut  appeler,  le  deuxième  b a§n. 
de.  dépôt,  êfl  en  ce-  moment  rempli  de  ces  mêmes,  van¬ 
nes..  La.  croate,  qui  le,  recouvre  ,  eft  sèche  8c*  denfe  à  la 
furface  ;  elle  paroît  avoir .  deux  pieds  ou  deux  pîéds  8c  demi 
d’épaifreur.  On  eftime  .  que  le  liquide  peut  en  avoir  huit 
à  dix  ;  le.  refte  ,  qui  eft  un  dépôt  fembj.abîe  à.  celui  du 
baffm  dont  nous  venons  de  parler,  peut  en  avoir  douze 
ou  quinze.  Il  eft  vrai  que  ce  dépôt  eft  le  réfidu  de  pîu- 
fieurs^  épanchemens  fucceffifs  des  vannes ,  depuis  nonrbre 
d’annéesr 

On  voit  par  ces  détails  de  quelle  quantité  de  matières 
eft^encore  chargé  le  fluide  des  vannes,  lors  même  qujh 
a  fejourné  dans  les  baffm  de  décharge ,  jufqu’au  monicut  d® 
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les  épancher.  Dans  les  bajjîns  de  dépôt ,  ces  matières  Te  fé- 
parent,  &  le  liquide  fe  clarifie  ;  mais  lors  même  qu’on  le 
^couler  dans  les  bajjlns  £  évaporation^  il  efi:  encore  chargé 
d’une  grande  quantité  de  matières  qu’il  entraîne  ,  ainfi 
que  l’indique  fa  couleur  yerte,  l’odeur  infede  qui  s’em 
exhale ,  &  fa  consifiance  épaifle  &  trouble. 

Aufii  les  vannes  ,  pendant  leur  féjour  dans  ce^réfervoir, 
donnent-elles  encore  un  dépôt  abondant,  &  il  fe  forme  à 
^leur  furface  une  pellicule  ou  croûte  légère  qui  intercepte 
bientôt  l’évaporation.  G’efi:  cet  obfiacle  qu’il  s’agira 
d’éloigner ,  pour  obtenir  de  ce  moyen  tout  davantage  qu^on 
doit  en  attendre.  Il  feroit  néeeflaire  à  cet  effet,  de  faire 
battre  ,  de  tems  à  autre,  les  vannes  épanchées,  pour  rom¬ 
pre  la  pellicule  ou  renouveler  leur  furfacer  En  même 
tems  il  conviendroit  de  former  un  nouveau  bafiia- d’éva¬ 
poration ,  ou  d’établirdans  celui  qui  exifie  divers  com- 
partimens  tians  lefquels  on-  pourroit  faire  fucceffîvement 
couler  les  vannes  ,  pour  les  foutirer  en  quelque*  manière 
&  les  avoir  à  part  du  réfidu  qu’elles  auroient  dépofé  , 
&  de  la  pellicule  ondueufe  ôc  graffe  formée  à  leur  fur- 
face.  Au  moyen  de  ces  diverses  conduites  des  vannes  dans 
les  compartimens  des  bafiins  d’évaporation  ,  on  auroit  l’a¬ 
vantage  de  les  faire  clarifier  plus  exadement ôc  de  les 
amener  au  point  de  pouvoir  être  évaporées  avec  facilité. 

Ges  raifons  nous  font  donc  propofer  d’adopter  ,  pour 
perdre  les  vannes,. la  voie  déjà  employée  de  1  évapora¬ 
tion  au  foleil.  Si  cette  méthode  a  quelques  défavantages  ,  ils 
font  au  moins  connus  ;  il  ne  paroît  pas  d’ailleurs  qu’il  puiffe 
en  réfulter  de  grands  inconvéniens  ,  ^  l’on  ne  peut  pas  en 
dire  autant  de  l’autre  procédé  ,  qui  confifie  dans  l’ufage  de 
perdre  les  vannes  dans  les  terres-,  au  moyen  des  puifards, 
fans  favoir  ce  qu’elles  deviennent.  Mais  en  ayant  recours 
a  ladion  du  foleil,  nous  penfons  qu’il  eff  très-néceffaire 
de  prendre  plufieurs  mefures ,  Ôc  que  la  principale  confifle  à 
lie  donner  qu’environ  fix  pouces  de  hauteur  à  la  couche  de 
Vannes  épanchées  dans  les  baffins  d’évaporation.  La  quantité 
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gaz  ou  les  parties  infedes  que  pourront  contenir  les 
vannes,  feront  bientôt  dégagées  fous  ce  volume  ,  &  elles  ne 
feront  pas  en  plus  grande  quantité  que  Tair  ne  pourra  en 
abforber  ou  en  détruire  dans  le  moment  même  du  dé¬ 
gagement.  A  ee  fujet  nous  devons  remarquer  qu’on 
obferve  dans  le  baffm  d’évaporation,  lorfque  les  vannes 
y  font  épanchées,  un  nombre  confidérable,de  bulles  de 
fluide  élaftique  ou  de  gaz,  qui  s’élèvent  et  viennent  s’atta¬ 
cher  6u  crever  à  la  futfaçe.*  Nous  les  avons  vues  fe  re¬ 
nouveler  &  fe  fuccéder  affez  rapidement.  Les  épan- 
chemens  d’ailleurs  ne  devroient  avoir  lieu  que  dans  les 
tems  chauds  ,  et  fi  à  la  fin  de  la  faifon  il  reftoit  quelques 
maifes  encore  un  peu  çonfidérables  de  liquide,  il  n’y 
auroit  aucun  inconvénient  à  le  perdre  au  moyen  de 
quelques  puifards  ,  ouverts  avec  les  précautions  que  nous 
indiquerons  dans  la  fuite.  On  pourroit  d’ailleurs  prévenir 
le  befoin  den  faire  ufage  ,  en  donnant ,  ainfi  qùe  nous 
venons  de  le  dire  ,  une  plus  grande  étendue  aux  baffins 
d’évaporation.  ,, 

Quant  à  rétablifiement  formé  par  le  fieur  Bridet,  pour 
le  deflechement  des  matières  fécales  &  leur  converfion  en 
engrais ,  outre  les  avantages  qu’il  femble  promettre  pour 
ragriculture ,  à  îâcjuelle  il  rend  une  des  plus  précieufes 
fources  de  fertilité  qui  nous  foient  connues ,  il  nous  a 
paru  ne  devoir  préfenter  aucun  inconvénient ,  relative¬ 
ment  à  l’infalubrité  de  l’air.  Nous  penfons  même  quil 
feoit  plutôt  propre  à  diminuer  l’une  de  fes  caufes  prin¬ 
cipales.  En  effet ,.  en  hâtant  le  deflechement  des  matières 
fécales  ,  il  abrège  la  durée  et  diminue  la  quantité  des 
émanations  qui  s’élèvent  conflamment  des  baflins  des 
Toieries  lorfqu’ils  font  remplis  ,  &  en  convertiflant  ces 
matières  en  un  engrais  à  peu  près  inodore ,  il  préviendra 
1  infeâion  qu  exhaloient  les  matières  que  l’on  répandoit 
fur  les  campagnes ,  fans  les  avoir  préparées.  Quoiqu’on  ne 
puifle  difeonvenir  que  leur  emploi  dans  ce  dernier  état,  ne 
foit  d’un  ufage  familier  dans  plufieurs  contrées  ,  &  même 
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dans  quelques  provinces  de  ce  royaume  (i)  >  on  ne  peut 
nier  aussi  qu’il  ne  donne  naiffance  à  des  inconvéniens 
plus  ou  moins  graves,  et  que  s’il  paroît  n’en  être  réfulta 
aucunes  fuites  bien  fâcheufes  dans  les  campagnes  éloignées 
&  peu  habitées,  il  n’en  eft  pas  de  même  pour  le  voih- 
V  nage  des  villes ,  où  la  grande  quantité  d’habitations 
plus  rapprochées  et  la  fréquentation  des  routes  expo-  i 
fent  un  plus  grand  nombre  d’individus  de  toutes  con¬ 
ditions  ,  aux  vapeurs  infeâes  qui  s’exhalent  de  ces  matières. 
Nous  devons  ajouter  que  c’est  fur-tout  aux  cités  nombreufes , 
d’où  les  exemples  influent  plus  immédiatement  fur  les 
autres ,  qü’il  appartient  de  donner  des  leçons  de  bonne 
police ,  &  d’infpirer  cet  amour  de  l’ordre ,  &  ce  goût  pour  la 
propreté,  fans  lefquels  il  ne  peut  y  avoir  de  falubrité  conf- 
tante.  Ilfuflitdefe  rappeler,  à  ce  fujet,ce  grand  nombre 
d’épidémies  défaflreuîes  et  peiîiientieîles  dont  parlent  nos 
hiftorièns  des  derniers  fiècles ,  et  qui  ,  n’étant  dues  qu’à 
la  malpropreté  des  habitations  mal  aërées  et  des  rués  mal 
pavées  ,  ^nt  difparu  quand  le  gouvernement  a  confidéré 
que  ces  objets  ne  dévoient  pas  échapper  à  fes  regards  , 
et  méritoient  une  part  à  fa  follicitude.  L’emploi  des  ma¬ 
tières  fécales  fétides  ,  dans  les  campagnes  qui  environ¬ 
nent  la  capitale,  feroit  un  reste  de  la  même  barbarie 
qu’on  lâifleroit  encore  fubflfler,  et  dont  il  efl  dans  le  cœur  du 
Magistrat  qui  nous  confulte ,  d’effacer  jufqu’à  la  dernière 
trace.  Le  procédé  dont  nous  parlons  ici ,  paroiflanr  offrir 
un  moyen  aufli  ingénieux  que  nouveau  (2) ,  de  parvenir 


(i)  Cet  utage  paroît  même  avoir  été 
connu  des  anciens,  d’après  le  paffage 
fcivant  de  Ramazini  I  fam  quoque  agro- 
flercoraiïonem  damnabat  Htjiodus-  con~ 
magis  volens  falubritati  ,  quant  [ali 
fscundhati.  De  aiorb.  arrific. 

A  ^  point  fous  le  rapport  du 

aeüechement  que  ce  procédé  offre  quel¬ 
que  chofe  de  particulier.  Suivant  M. 


l’abbé  Teffier,  on  réuffit  três-b'èn  dans 
les  terres  de  Flandres,  naturellement  ftoi-i. 
des  ,  à  procurer  une  végétation  plus 
belle  aux  lins,  aux  trefles  ,  en  y  répan¬ 
dant  de  là  poudret‘e,  qui  n’eff  autre  chofe 
que  de  la  matière  fécale  féchée  &  réduite 
en  poudie.  On  en  proportionne  la  quan¬ 
tité  à  la  fraîcheur  du  terrain.  ?4ais  la 
manière  de  travailler  cette  matière ,  en 
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à  ce  but ,  nous  ne  balancerons  point  à  prononcer  qu’ji 
mérite  encouragement,  et  qu  il  doit  être  adopté.  Mais  ce 
n’est  point  à  cette  utilité  générale  que  fé  Dornent  fes 
avantages.  Il  en  offre  encore  de  plus  particuliers  pour 
l’objet  qui  nous  occupe.  Sous  ce  rapport  ,  U 
paroit  jSropre  à  concourir  d’une  manière  efficace  à  l’amélio, 
^  xadon  de  la  partie  de  fecvice  qui  concerne  les  voieries  de 
^  Ja  capitale,  en  rendant  celle  de  Montfaucon  fuffifahtepour 
letendue  entière  de  Paris,  en- évitant  la  néceffité  de  l’aggran- 
dir,  au  moins  très-considérablement,  enfin,  en  offrant pa 
moyen  de  la  borner  au  meme  nmnbre  de  baffins  quiexifie 
aujourd’liui.  Mais  comme  fous  ce  rapport  cet  établiffenient 
feroit  lié  à  ime  partie  très-importante  du  feryice  public, 
nous  penfons  qu’on  ne  peut  trop  employer  de  préGantions 
pour  en  affujettir  les  travaux  au  plan  le  plus  Gonveiiable. 
A  ce  fujet  nous  croyons  devoir  propofer  différentes  me¬ 
sures  qulil  feioit  à  propos  d’adopter  ,  et  dont  nous^  penfons 
jqu’il  convient  de  faire  autant  de  conditions  du  privilège 
«foilicité  auprès  du  Gouvernement,  &  auxquelles l’entrepre-' 
neur  fera  tenu  de  fe  foumettre.  "  ^ 

Ces  conditions  feroient,  1°.  d’exploiter  le  plus  prompte¬ 
ment  qu’il  fera  poffible  ,  et  au  plus  tard  dans  l’année  pro¬ 
chaine  ,  toute  la  quantité^  des  matières  accumulées  depuis 
plufieurs  années'  dans  les  baffins  de  la  voierie.  Pour  féconder 
cette  pFemière  opération .,  il  feroit  néceffaire  de  procurer 
au  fieur  Bridet  toutes  les  facilités  qui  feroient  jugées 
convenables. 


L’entrepreneur  ,  par  cette  première  opération  s’étant 
mis  au  pffir  ou  au  courant  du  fervice  journalier,  pour  prévenir, 
par  la  fuite ,  toute  efpèce  d’engorgement  des  baffins ,  ainsi 


iui  faifant  éprouver  en  grande  maffe  être  prudent  d’évîter  de  -s’en  fervîr  dans 
une  longue  fermentation^,  ne  paroît  point  les  champs  qu'on  enfemence  en 
avoir  encore  ete  employée.  Gettèfermen-  tes  nxitritives  pour  les  hommes,  sur-tou* 

tation  paroit  en  changer  les  qualités.  Ge-  immédiatement  après  Pengruis.  - 

pendant,  fans  des  e^is  répétés,  ilpourroit 

qüil 
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00*11  eil:  arrivé  dans  le  moment  actuèl  ,  il  feroit  ne- 
ceflaire  de  l’obliger  à  exploiter ,  tous  les  ans ,  la  quan¬ 
tité  de  matières  que  produiroit  ,  chaque  année ,  la  vi¬ 
dange.  On  pourrolt  même  l’aftreindre  ,  pendant  la  laifon 
do  travail  ,  à  deffécher  les  matières  à  mefure  qmelies 
arriveroient  à  la  voierie  ,  fans  les  faire  verfer  dans 
les  baffins  de  décharge  ,  où  il  feroit  inutile  de  les  jeter, 
pour  y  êtrehe  nouveau  mêlées  avec  les  vannes ,  puifqu’elles 
feroient  delliné^s  au  procédé  du  defféchemént  pour  être  em¬ 
ployées.  A  ce  fuJeLmêm^  il  paroîtroit  à  propps  de  faire 
verfer  les  vannes  à  part,  &  d’avoir  pour  elle£un  baffin  ou  une 
déchargé  particulière.  Nous  avons  vu  des  préparatifs  faits  par 
le  lieur  Bridet,  pour  cette  réparation  des  vannes  à  la  voierie. 
L’ufage  que  l’on  faitde^  pompes  anti-méphitiques^  pour  retiter 
les  vannes  des  foffes'  d’àifances ,  doit  féconder  d’ailleurs^ 
cette  opération  ,  pour  laquelle  on  procureroit  une  nouvelle 
facilité,  en  engageant  la  conq^agnie  du  ventilateur  k  faire 
marquer  à  la  craie  les  tinettes  ou  tonneaux  qui  contiennent 
les  vannes  dans  les  vidanges  faites  fans  l’ufage  des  pompes. 
Il  paroît  ne  devoir  s’élever  à  cet  égard  aucunes  dijËcultés  ÿ, 
et  nous  noüs  fommes  assurés  que  ce  foin  pourroit  être, 
pris  fans  entraîner  aucun  embarras  confidérable.  Au  moyen, 
de  cette  précaution  de  faire  defféchef  les  matières  chaque, 
année,  et  même  au  moment  de  leur  arrivée,  pendant  la 
faifon  du  travail,  les  baffins  ne contiendroient  jamais  ,  en 
matières  folides ,  que  le  produit  des  vidanges  de  rhiver , 
ou  tout  au  plus  dé  celles  de  Tannée  ;  il  y  auroit  ainli  nn 
moindre  nombre  de  baffins  remplis,  et  par  eonféquent 
de  foyers  toujours  fubfîftans  d’infeâion ,  en  même-tems 
que  Ton  auroit  la  libre  difpoiition  d’un  plus  grand  nombre 
de  ces  mêmes  baffins,  pour  recevoir  les  vannes'  ôc  les 
lailïer  dépofer.  ...  1 

L’emploi  des  matières  fécales  non  préparées ,  atitre 
d  engrais ,  étant  fujet  à  des  inconvénierts  _,  &,let  de|i r  de  les,  , 
prévenir  étant  un  des  :  principaux  motifs:  pour  autorifer  loj 
liouyel  établiffement ,  toute  exportation  des  matières 
•èfi/?.  E  e  ' 
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vèrfées  à  la  volerie  ,  qui  n’auront  pas  fubi  le  defféche, 
ïne'nt,  lera  défendue;  &  il  ne  fera  pas  permis  à  l’entre" 
preneur  d’en  vendre  ou.laiifer  emporter  dans  cet  état' 
àinii  qui!  fe  pratiquoit  précédemment.  ^  ’ 

-  ^4^.  L’accès  aux:  dlfférens  baffins  de  la  voierie  étant  libre 
^  la  croûte  qul  -fe  forme  à  leur .  furface ,  lorfqu’üs  font 
pleins  ,  étant  de  niveau &  comme  continue  avec  le  fol 
en  méine  tems- -quelle  paroît  offrir  un  appui  fçrme  & 
foîîde  ,  R  eft  arrivé  que  .plufieurs  perfonnes;  s’y.,  font  pré- 
éipitéés>  de' nuilî  ôii  par  mégardé. ,  &  ,y çnt  péri  du 
genre -^de  indft  lo  plus  affreux./  Pour  prévenir  de  payeils 
àecidérf5  i  Pâvenir nous  penfons  qu’il  efl:  à  propos,  d’en¬ 
clore  la  v^oierie  en  entier  ,.  _s’U  eft  poffibj^  ,,en  continuant 
la  berge  déjà  élevée  ,  &  quLforme.  la  majeure  partie  de 
fon  êhceinte.  On  aura  ,de  plus  Ja  précaution 
planter  une  Hrière  d’arbres  avec  une  haie  vive,.&  Üe 
creufer  en  dehors  un  foffé  profond  pour  en  eçarter  les' 
moutons ,  qui;- onti  détruit  celle  qui  éxifloit  précédem¬ 
ment*- -Si  cette  précaution  ne  fuffifoit  pas,  il  feroit  né- 
celfaire  de  former,  au  moins  autour  des  baffins ,  une  forte 
pàlilfade  pour  en  garantir  l’entrée.  L’établiffement  d’une  pa¬ 
reille  ënceinte  devant  être  pour  rentrepreneur  un  mqyeu  êe 
sûreté  dans  fes  exploitations  ,  il  feroit  poffîble.  de  le  charger 
de  la  former  â  fon  compté  ;  au  moins  cet  objet  intéreffant  la 
fureté  publique ,  il  nous  paroît  devoir  mériter  toute  l’atten- 
tion  du  magiftrat  qui  préfide  à  la  police, 

5®.  à  récouiement  des  vannes ,  leur  paffage  des 

haiTins  fupérieurs.  dans  les  inférieurs,  donnant  lieu  à  plu* 
fleurs  inconvéniehs  graves ,  nous  penfons  qu’on  doit  af- 
trekidre  l’entrepreneur  à  fe  conformer ,  dans  cette  partie 
du  fervice  de  la  voierie ,  aux  mefures  qu’il  efl  à  propos 

d’adopter  pour  les  prévenir.  Ces  mefures  ,  doivent  être , 
1®.  de  former  un  •'Canal  coiivért  pour  tranfmettre  les  tannes 
d^ns -les  baffins  où  Ion  de  les  épancher,  &  de 

lès  antienér  par  le  fond  de  ces  baffms  ,.en  tenant  l’ouverture 
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Ju  canal  couvert  au-deffous  de  la  fuiface  du  liquide  qui  doit 
les  remplir.  Au  moyen  de  cette  précaution  ,  on  évitera  un 
d"é2a<^ement  trop  abondant  du  gaz  ou  des  parties  malfai- 
toes  ,  tel  qu  il  exifte ,  lorfqueees  vannes  ,  par  un  mouve- 
jnent  trop  rapide ,  font  fortement  agitées  avec  l’air ,  & 
qu’elles  bouillonnent  ou  quelles  forment  de  grodes 
maffes  d’écume.  On  pourra^employer  les  mêmes  précau¬ 
tions  ,  lorfqu’il  s’agira  de  les  faire  palfer  des  haffins  de  dépôt 
dans  ceux  d’évaporation  ,  2°.  Une  autre  précaution  non- 
moins  effentielle  fera  de  ne  permettre  d’ecoulemens  con- 
fdérables  des  vannes,  que  dans  les  tems  froids,  tels  que 
l’hiver  ,  ou  au  plus  tard  vers  le  début  du  printems ,  où 
les  travaux  de  l’exploitation  doivent  recommencer  , 

Nous  propofons  en  outre  d’adreindre  l’entrepreneur  à 
ne  faire  aucunes  opérations  de  ce^genre ,  fans  avoir  averti 
le  magiftrat,  qui  enverroit  fur  les  lieux  un  prépofé  pour 
en  être  témoin  6c  les  furveiller.  -  , 

6®.  Relativement  à  la  manière  de  perdre  les  vannes  ^  . 
l’évaporation  au  foleil  étant  le  moyen  que  l’on  doit  pré¬ 
férer,  il  doit  être  recommandé  à  l’entrepreneur  de  veiller 
avec  foin  à  ce  qu’elles  dépofent  le  plus  parfaitement  pof- 
f  ble  dans  les  baffins  où  on  les  laiffe  féjourner  ;  de  les  faire 
paffer  fucceffivement ,  8c  à  proportion  qu’elles  fe  clarifient  y 
des  baffins  fupérieurs  dans  les  inférieurs  ;  d’en  faire  renou¬ 
veler  fouvent  la  furface ,  quand  elles  feront  une  fols 
conduites  dans  les  baffins  d’évaporation  ;  de  ne  les  y 
laiffer  féjourner  que  fur  une  profondeur  peu  confidérable  , 
cri  égalifant  le  fol  qui  doit  en  former  le  fonds ,  8ç  de  les 
faire  pafler  ,  aüffi  fréquemment  qu’il,  fera  convenaye ,  dans 
Ip  compartimens  à  former  dans  ces  baffins  ,  ainfi  que  nous 
l’avons  indiqué.  A  ce  fujet ,  nous  devons  faire  remarquer 
^uil  fera  néceffâirê  de  donner  à  ces  baffins  la  plus  grande 
etendue  poffible  ;  ôc  fi  l’emplacement  aêluel  qui  n’efi;  pas 
plus  confidérable  qu’il  ne  faut,  n’étoit  pas  fulïifant ,  il 
leroit  indilpeiilable  d’y -a|oûter  encore  dec  nouveaux  ter-? 
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yO.  Qaânt  à  Tufage  des  puilards  quoique  leur  emploi 
ainii  que  nous  l’avons  dit,  ne  foit  pas  sûr,  cependant 
vu  la  quantité  de  vannes  accumulées  à  la  voierie  aunio- 
ment  aftuel ,  6c  dont  il  efl:  inftant  de  fe  débarralfer  pouj 
pouvoir  parvenir  à  vider  -entièrement  les  baffms ,  nous 
penfons  qu’il  peut  être  permis  d’y  avoir  recours  pour  per, 
dre  ces  vannes  en  entier ,  et  pour  cette  fois  feulement.  Mais 
en  les  employant  pour  cet  effet,  ainfi  qu’à  la4n  de 
la  làifon  du  travail  chaque  année ,  dans  le  cas  où  il  relle- 
loit  alors  quelques  quantités  encore  un  peu  confidérables 
de  liquide  que  l’évaporation  n’auroit  pas  diffipées;,  il  eft 
des  précautions  à  prendre  pour  en  empêcher  les  mauvais 
effets.  Ces  précautions  font  de  les  pratiquer  fucceffive- 
ment  dans  les  parties  de  la  voierie  les  plus  oppofées,fur 
des  pertes  différentes ,  autant  qu’il  fera  poffible  ,  &  de 
lî’y  laiffer  écouler  les  eaux  qu’à  diverfes  reprifes,  &  cha¬ 
que  fois  peu  abondamment.  Au  moyen  de  ces  différentes 
^  précautions ,  on  facilitera  l’imbibition  de  ces  vannes  dans 
les  terres ,  6c  l’on  évitera  de  former  des  courans  dont  nous 
avons  fait  préfumer  tous  les  dangers,  s’ils  étoient  dans 
une  feule  6c  même  direâion  ,  trop  abondans  6c  trop  conti- 
'  nus.  A  ce  fujet  nous  penfons  qu’il  feroit  prudent, 
âiniî  que  nous  l’avons  propofé  pour  les  écoulemens  des 
vannes  ,  de  ne  permettre  l’ouverture ,  ou  l’ufage  des  pui- 
fards,  qu’en  préfence  d’un  prépofé  du  magiffrat  ,  6c  avec 
fon  autorifation. 

Quelques  nombreufes  que  fpient  les  précautions  qne 

nous  venons  de  recommander,  nous  penfons  qu’il  ne  doit 

en  réfulter  aucun  obffacle  affez  confidérable  pour  en  em¬ 
pêcher  l’exécution.  Nous  nous  fommes  :  affurés  que  l’en- 
itrepreneur  du  dessèchement  n’y  oppoferoit  aucune  difficulté , 
6c  comme  elles  font  de  nature  à  entrer  dans  le  plan  de 
fes  opérations ,  nous  n’avons  pas  balancé  à  les  propofer..  Nous 
devons  ajouter  quelles. nous  paroiffent indifpenfables  pouf 
remplir  les  vues  que  nous,  avons  expofées,,.6c  que  ce 
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,  fur  rexaûitude  avec  laquelle  on  s’y  con- 

forSera^,  que  nous  croyons  pouvoir  avantages 

du  pl^  propofons  d  adopter. 

Au  Louvre  ce  ii  novembre  1788. 

Signés,  DeHORNE,  HaLLÉ,  DE  FOURCROY,  ThOüRET. 
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.  supplément 

AU  R  A  P'P  O  R  T  P  R  É  C  É  D  EN  T. 

"F, N  vifîtant  l’emplacement  de  la  voierie  de  Montfeu- 
con  5  pour  l’objet  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
nous  avons  remarqué  quelques  inconvéniens  relatifs ,  foit 
'  au  fervice  de  cette  voierie  ,  foit  à  quelques  établiffemens 
du  voidnage,  qui  quoique  étraTîgers  à  l’objet  de  notre 
miffion  ,  nous  ont  paru  mériter  l’attention  de  la  Société; 
nous  allons  les  expofer  ici. 

Oa_exploite  deux  carrières  dans  d’enceinte  du  nou¬ 
vel  emplacement  ajouté  à  la  voierier^  &  les  terres  qui 
proviennent  des  excavations  que  néceffite  ce  travail ,  font 
amoncelées  dans  le  grand  baffm,  ou  baffm  d’évaporation, 
formé  fur  cet  emplacement.  Il  réfulte  de  là  une  perte  de 
terrain  ,  qui  fera  de  plus  en  plus  confidérable  ,  fi  cette  opé¬ 
ration  fe  continue ,  &  qu’il  efi;  d’autant  plus  à  propos  de 
prévenir  ,  qu’âinfi  que  nons  l’avons  dit,  l’efpace  manque  déjà 
pour  recevoir  les  vannes  8c  les  mettre  en  état  d’être 
évaporées.  Il  doit 'être  d’autant  plus  facile  d’arrêter  ces 
exploitations,  qu’elles  fe  font  fur  un  terrain  acquis  & 
payé  par  la  Police  ,  8c  qu’elles  doivent  fe  faire  à  fon 
profit.  Sq  l’on  jugeoit  à  propos  de  ne  pas  interrompre  le 
travail,  il  con v'iendroit  au  moins  de  défendre,  de  porter 
les  terres  des  fouilles  à  l’intérieur  des  baffins,  dedesfane 
placer  autre  part ,  ou  ce  qui  feroit  une  defiination  utile 
aü  lervice  même  de  la  voierie ,  de  les  .employer  à  conti¬ 
nuer  la  berge  qui  la  borne  du  côté  du 'Nord. 

2°.  La  compagnie  du  ventilateur  a  fait  confiruire  pouf 
-  fon  fervice ,  un  vaflie  bâtiment  auprès  de  la  voierie  de 
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Montfaucon ,  où  il  exiûe  un  pniîs  curieux  &  rare  à  rai- 
fon  de  fa  pofition  fur  la  montagne.  Ce  bâtiment  fert  à  y 
dépofer  les  tinettes,  qu’on  y  fait  laver  chaque  jour..  Les 
eaux  qui  proviennent  de  ce  travail ,  font  conduites  au  de¬ 
hors  dans  un  canal  étroit ,  prefque  toujours  engorgé  par  le 
défaut  de  foin.  Eilesjétoient  portées,  il  n’y  a  pas  iong-tems 
encore,  dans  une  foffe  découverte,  formée  par  l’escavation 
d’une  carrière,  où  elles  s’amaffoient  &  fe  corrompoient  faute 
d’écoulement.  Maintenant  que  le,  propriétaire  du  terrain 
où  étoit  fituée  cette  folTe  ,  l’a  fait  enclore  de  mors  ,  l’eau 
du  lavage  s’écoule  le  long  du  chemin,  qu'elle  couvre  de 
matières  fécales.  Il  réfulte,  de  là,  un^nouveau  foyer  d’infêc» 
tion,  qu’il  feroit  poffible  d’éviter  (î),  en  conduifant  les 
eaux  dans  un  des  baffins  de  la  voierie  qui  font  à  proximité. 
Il  fuffiroit  pour  cet  effet,  de  pratiquer  un  canal  couvert 
qui  traverferoit  la  route  .&  les  terrains  placés  entre  ,  elle  & 
les  baffins  ,  en  fuivant  une  pente  qui  exiùe ,  êc  qui  per- 
mettroit  l’écoulement  des  eaux. 

Dans  le  tems  où  ces  eaux  étôient  conduites  dans  l’ex¬ 
cavation  des  carrières  dont  nous  venons  de  parler  ,  les 
habitans  du  voifinage,  &  les  hommes  employés  aux -ope¬ 
rations  du  ventilateur,  y  conduifoient  leurs  chevaux  ,  qu’ils 
y  faifoient  féjourner  quelque  tems  ,  regardant  ces  eaux 
comme  très-efficaces  pour  ce  qu’on  appelle  les  javars.  L’un 
de  nous  témoin ,  pendant  l’été ,  de  l’aifage  de  ce  procédé  , 
avoit  remarqué  qu’en  agitant  ces  eaux,  elles  paroiffioient  , 
au  moyen  du  fédiment  qui  s’y  mêloit,  d’une  couleur 
jaune  ougeâtre  ,  approchant  de  celle  de  la  fleur  de  pêcher. 
Cette  couleur  efl:  très-remarquable.  Elle  paraît .  particu¬ 
lière  a  un  grand  nombre  de  fubliances  animales  qui 
fe  décompofent.  On  l’a  remarquée  dans  les  chairs  des  corps 
exhumés  du  cimetière  des  Saints  Innocens.  Elle  fe  déve¬ 
loppe  dans  le  fédiment  des  urines  foumifes  à  la  putréfac- 


0- ) Depuis  la rédaft'on  de  ce  rapport  ,  on  a  remédié  à  cet  inconvénient,  ain^î 
au  précédent ,  d’après  les  vues  que  nous  avons  propofées. 
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tion.  Plufieurs  chimiftes  en  ont  parlé ,  &  regardent  ce 
phénomène  comme  étant  digne  de  la  plus  grande  atten^ 
tion. 

3°.  Auprès  des  baffins  de  décharge  de  la  voierie,  [{ 
exide  nn  établilfement  deftiné  à  l’écarriffage  des  chevaux 
morts  dans  la  ville  ou  les  environs.  La  malpropreté  qu[ 
règne  à  l’intérieur  de  cet  établiffement ,  ed  inévitable.  Si¬ 
tué  fur  une  hauteur  où  l’on  ne  peut  fe  procurer  d’eau 
il  ed  impodible  qu’il  ne  règne  pas  une  odeur  très-in* 
fede  dans  ce  lieu ,  où  plufieurs  .  chevaux  en  même-tems 
font  écorchés  &  vidés.  Peut  être  ce  travail  devroit-il 
être  défendu  dans  Iqs  tems  très-chauds.  Mais  comme  on 
le  fait  en  plein  air ,  fur  des  corps  récemment  morts , 
&  qu’on  dépouille  en  peu  de  tems ,  il  paroît  n’en  réfulter 
aucun  inconvénient.  D’ailleurs ,  les  pàrties  des  cadavres 
qui  refient  après  ces  opérations  ,  font  enfouies  en  terre 
profondément,  6c  l’on  ne  peut  affez  applaudir  à  la  fa- 
gefie  de  cette  mefure. 

On  ne  peut  être  que  frappé  du  foin  qu’apportent  les 
hommes  chargés  de  ce  travail,  à  didequer  exadement 
ces  animaux  ,  à  n’y  laiffer  aucunes  chairs  ;  nous  lès  avons 
vus  enlever  jufqu’aux  mufcles  intercodauï.  Le  débit  qu’on 
fait  de  cette  chair ,  paroît  être  le  motif  de  cette  exadi- 
tude  ;  mais  la  nourriture  des  chiens ,  pour  lefquels  feuls  il 
doit  être  permis,  en  ed-elle  la  feule  caufe? 

Le  principal  abus  que  cet  établififement  paroifie  offrir , 
ed  celui  d’expofer  dehors,  près  des  baffins  des  voieries,  les 
entrailles  de  ces  animaux  pour  attirer  les  mouches , 
ôc  y  faire  naître  cette  efpèce  de  vers  ,  qu’on  nomme  aficot 
6c  qu’on  vend'  aux  pêcheurs  à  la  ligne.  Ces  entrailles  ex- 
pofees  a  1  ardeur  du  foleil  ,  fe  putréfient  promptement» 
êc  exhalent  bientôt  une  odeur  très-infede.  Si  l’on  ne  dé¬ 
fend  pas  cet  ufage  ,  il  ferqit  prudent  au  moins  d’éloigncr 
IC'  lieu  ou  ce  travail  feroit  permis  ,  de  tout  endroit 
quenté  pour  le  fervice  public. 

4^  Sur  les  bords  de  l’un  des  baffips  fupérieurs  de^  1^ 

voierie  j 
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vDÎerîe,  &  comme  pour  réunir,  en  ce  lieu,  tous  les  genres 
polTibles  d’infeâion  ,  il  exifte  une  folle  particulière ,  où  l’on 
vient  jeter  toutes  les  femaines  les  boyaux  provenans  des 
tueries  &  boucheries  de  Paris.  Ces  parties  les  plus  putres¬ 
cibles  du  corps  des  animaux  ,  relient  ainli  expofées  à  Pair, 

5c  rinfeélion  intolérable  qu’elles  répandent  dans  l’été  , 
empêchant  d’en  approcher,  il  en  réfulte  que  les  nouvelles 
voitures  font  déchargées  le  plus  loin  poffi ble  ,  ce  qui  aug¬ 
mente  l’étendue  de  ce  cloaque.  On  ne  peutfe  former  une  . 
idée  de  l’odeur  alfreufe  qui  s’en  exhale.  On  peut  affurer 
que  celle  de  tous  les  baflins  de  la  voie  rie  n’ell  rien  eh 
coniparaifon.  C’ell  la  principale  fource  d’infedion  de  ce 
lieu.  Comment  eli-il  arrivé  qu’on  n’ait  pas  empêché  cet- 
abus  ,  lorfque  le  remède  étoit  .li  facile  ?  Et  pourquoi  n’en¬ 
fouit-on  pas,  chaque  jour,  les  boyaux  apportés,  ainfi  qu’on 
le  pratique  à  l’écarriffage  ,  pour  les  cadavres  des  chevaux? 
Cet  objet  mérite  toute  l’attention  du  magiftrat  qui  pré-  . 
f de  à  la  police.  En  y  mettant  ordre ,  on  diminuera  con- 
fidérablement  l’infedion  répandue  par  la  voierie  ,  &  les 
dangers  qui  peuvent  en  réfulter. 

5°.  Il  exifle  dans  le  faubourg  faint  Martin  ,  rue  de  Mont^ 
faucon  St  des  Récolèts  ,  deux  établiffemens ,  l’un  appelé 
la  Boyauteric^  où  l’on  travaille  les'  boyaux  de  mouton 
pour  former  des  cordes  à  raquettes  ou  d’inftrumens ,  & 
un  fécond  ,  ou  l’on  prépare  les  cornes  de  bœufs  ,  &  celles 
qui  font  le  fabot  ou  le  pied  de  ces  animaux.  Il  n’exifle  point 
de  conduits  pour  les  eaux  infedes  qui  s’écoulent  de  ces 
ateliers.  Elles  fe  répandent  dans  les  rues  ou  dans  des 
puifards  voifins.  La  plus  grande  partie  traverfe  les  marais, 
pour  couler  vers  la  rue  Grange  aux  Belles  ^  &  parvenir  à 
l’égout  de  la  ville,  rue  Des  Marais  ,  près  la  rue  de  Lancry. 
Il  feroit  à  propos  de  faire  yifiter  ces  lieux ,  pour  trouver 
des  moyens  d’obvier  à  ces  fources  d’infalubrité.  On  peut 
€n  dire  autant  d’un  cloaque  placé  à  peu  de  diftance  de 
Ij^ùpital  faint  Louis,  &  qui  en  reçoit  les  eaux  que  l’on 
s  etoit  propofé  de  conduire  à  l’égout  de  la  ville ,  au 
Hif..  1786.  Ff 
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Hîo^en  d’un  aqueduc  découvert ,  qui  n’eR  conftruit 
moitié.  ^  ^  ^ 

Il  faut  avoir  parcouru  ces  lieux  d’infeftion  pour  favoir 
ce  que  font  ces  réfidus  ou  produits ,  que  l’on  peut  appeler 
les  excrémens  d’une  grande  ville  ,  &  pour  connoitre  quelle 
efl ,  au  phyfique  ,  l’incommenfuràble  augmentation  de  mal¬ 
propreté  ^  de  puanteur  &  de  corruption  qui  rèfulte  du 
rapprochement  des  hommes,  dans  les  cités  d’une  grande 
population. 

Au  Louvre  ce  ii  novembre  1788. 

Signés^  DehORNE,  HalLÉ,  DE  FOURCROY,  ThOüRET,. 
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SECOND 

RAP  P  O  R  T 

Sur  le  service  des  mieries. 

Par  M,  T  H  O  U  R  E  T. 


L  A  Société  royale  de  médecine  nous  a  nommés  MM.  Lu  îe  30  novem- 

Dehorne  ,  Hallé  ,  de  Fourcroy  &  moi  pour  examiner  un  ^7^^* 

fécond  mémoire  relatif  au  fervice  de  la  vidange  des  folTes 

d’aifance  ,  qui  lui  a  été  adreffé,  avec  une  lettre  en  date  du 

Il  de  ce  mois,  par  M.  de  Crofne,  lieutenant-généial  de 

police. 

Le  projet  que  l’on  propofe  dans,  ce  mémoire  ^  concerne 
principalement  le  tranfport  des  matières  liquides,  qui  pro¬ 
viennent  delà  vidange  des  foffes  d’aifance.  L’auteur  inlide  fur 
plufieurs  inconvéniens  qu’il  attribue  aux  deux  procédés  em- 
jdoyés  jufqu’ici  pour  les  perdre,  tels  que  l’évaporation  au 
foleil  ,  &  l’ufage  des  puifards  ;  &  il  penfe  que  par  celui 
qu’il  indique  ,  il  fera  facile  d’y  fuppléer.  Ce  moyen  qui  eft 
fondé  fur  l’ufage  où  l’on  ell  aâuellement  d’extraire  le 
liquide  féparément  des  foffes  d’aifahce ,  au  moyen  des 
Pompes  Antiméphitiques  ^  feroit  de  verfer  ces  eaux  à  la  ^ 
rivière.  L’auteur  propofe  à  cet  effet  de  les  vider  dans 
deux  baffins  de  vingt  toifes  cubes:  chacun  ,  que  l’on  cons- 
trüiroit  fur  les  bords  de  la  Seine.  Ces  baffms  feroient  clos 
de  manière  à  n’avoir  aucune  évaporation.  Il  y  auroit  à 
la  fuperlicie  un  tampon  qui  fe  vifferoit  fur  le  robinet  des 
tonnes  qui  fervent  à  tranfporrer  les  matières  liquides  des 
foffes  d’âifance  ,  &  lorfqu’il  feroit  viffé  ,  on  ouvriroit 
la  clé  ,  afin  que  la  tonne  pût  ^  vider.  Du  fond  de._ 
de  chacam  de  ces  baffins  naîtroit  un  tuyau ,  qui  s’ouvri-^ 
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roit  au  fond  de  la  rivière  ,  au  milieu  de  fon  lit, 
efabliroit  une  foupape  au  moyen  de  laquelle  on  videroit 
les  baffins  pendant  la  nuit.  L’auteur  penfe  que  ces  eaux 
feroient  en  trop  petit  volume ,  ôt  divifées  trop  prompte, 
ment  par  le  courant,  pour  gâter  celles:  de  la  rivière.  H 
ajoute  qu’étant  d’ailleurs  plus  pefantes  d’un  1 6®  que  l’eau 

de  Seine,  loin  de  remonter  à  la  furface  ,  elles  r'efteroient 
dan^s .  le  même  niveau  où  elles  auroient  été  vidées ,  ^ 
qu’elles  tendroîent  même  ,,  par  leur  poids  vers  le  fond. 

L’auteur  defireroit  que  l’on  établît  deux  baffins  de  ce 
genre  fur  les  bords  de  la.  rivière ,  l’un  près  de  la  garre^ 
au  déffus  de  l’hôpital,  &  l’autre  à  l’ifle  des  cignes.il 
ôbferve  relativement  au  premier,  que  le  liquide  que  con- 
tiendroit  ce  baffin,  ne  devant  être  lâché  que  lorfque 
perfonne  ne  puife  de  l’eau  à  la  rivière,  8c  la  Seine  tra- 
verfant  Paris  en  une  heure,  il  n’en  refteroit,  dans, fon lit, 
aucunes  traces,  au  m.oment  où  les  puifemens  ont  lieu.  Il 
propofe  de  plus ,  de  former  d’autres  baffins  à  cinquante 
toifes  de  diflance ,  où  l’on  verferoit  les  fortes  matières. 
Il  réfulteroit,  fuivant  lui ,  un  double  avantage  de  leur 
proximité  de  la  rivière,  en  ce  que  le  liquide  pour  roit 
facilement  s’en  féparer  en  filtrant  d’une  manière  infenfible 
à  travers  les  terres  pour  prendre  fon,  écoulemeiù,  à  la 
rivière  ;  8ç  que  l’exportation  d’ailleurs  en  féroit  facile  par 
bateaux.  Il  ajoute  que  ces  matières"  ne  répandant  ;  pas 
beaucoup  d’odeur  ,  parce  que  l’air  en  les  féchant  prompte¬ 
ment  à  leur  furfacey  en  empêche  l’évapojation ,  il  n’en 
réfulteroit  aucun  défavantage ,  8c  que  d’ailleurs  les  baffins 
fe  trouveroient  prefque  toujours,  vides. 

Tel  efi:  le  nouveau  projet ,  pour  le  fervice  de  la  vidange 
des  foffes  d’aifance  ,  fur  lequel  le  magiflrat,  demande  l’avis 
de  la  compagnie,.  Nous  allons  expofer  ici  les  réflexions 
que'  ce  projet  nous  a  paru  exiger*  " 

Pour  faire  fentir  les  avantages,  du  nouveLétabliffement 
qu’il 'propofe ,  l’auteur,  ainfi  que  nous  l’avons  dif,  a  cru 
-devoir  infifier  fur  les  inconvéniens  de  l’évaporation  des 
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vannes ,  6>c  de  leur  écoulement  à  travers  les  terres  ,  au 
moyen  des  puifards.  Les  inconvéniens  de  ces  derniers 
peuvent  être  très-grands.  Nous  les  avons  expofés  dans 
notre  premier  rapport  ;  mais  on  trouve  dans  le  mémoire 
que  nous  examinons  ici ,  des  détails  particuliers  fur  ce 
fujet,  &  quoiqu’ils  exigent  peut-être  quelques  reftriciions  , 
comme  ils  font  très-propres  à  confirmer  les  craintes  que 
nous  avons  infpirées ,  nous  croyons  devoir  en  faire  men¬ 
tion.  L’auteur  du  mémoire  obferve  que  les  vannes  en  s’im¬ 
bibant  dans  les  terres  ,  parviennent  jufqu’à  la  couche  d’eau 
qui  travérfe  un  banc  de  gros  fable ,  que  lés  ouvriers  nom¬ 
ment  fable  de  rivière  ^  &  qui  efi:  celui  jufques  auquel  l’on 
fouille  pour  faire  les  puits.  Il  penfe  que  cette  eau,  qui 
prend  fon  écoulement  pour  fe  rendre  à  la  rivière  ,,  con- 
fervo un  niveau  plus  ou  moins  haut ,  en  raifon  de  la  quan¬ 
tité  de  pluie  qui  tombe  ,  ôc  qu’en  filtrant  à  travers, 
les  montagnes  qui  environnent  Paris  ,  elle  rend  les  puits 
qui  fe  trouvent  dans  fon  cours  ,  plus  ou  moins  abondansi 
11  ajoute  que  c’efl;  d’après  cette  caufe  ,  que  les  pluies  qui 
ont  été  continuelles  depuis  un  an,  ont  produit  par  leur 
longue  filtration ,  ainfi  qu’on  vient  de'  l’obferver ,  une 
inondation  des  caves  du  nord  de  Paris  ,  qui  ,  fuivant  lui  , 
ne  fera  pas  de  longue  durée. 

Pour  appuyer  fes  conjeâures ,  l’auteur  cite  un  fait  fur 
lequel  nous  n’avons  pu  nous  procurer  aucun  témoignage 
pofitif,  &  qui ,  s’il  étoit  réel,  demanderoit  à  être  confiaté;  ce 
fait  efi;  que  quelques  puits  des  environs  de  la  voierie  font 
méphitiques  ,  &  que  l’eau  en  efi  infecte.  Il  en  conclût  que 
les  puits  du  faubourg  Saint- Martin  fe  corrompront ,  à,m.e- 
fure  que  les  eaux  delà  voierie  continueront  de  prendre  leur 
ecoulemient  par  les  puifards  à  travers  les  terres  ,  &  qu’il 
efi  à  craindre  qu’en  tendant  à  fe  rendre  a  la  rivière,  & 
en  traverfant  Paris  ,  elles  n’altèrent  tous  ceux  qui  fe  trou¬ 
veront  dans  leur  cours.  Quoique  ces  craintes  foient  évi¬ 
demment  exagérées,  on  ne  peut  difconvenir  qu’elles  n’aient 
quelque  fondement.  Elles  font  au  mains  fentir  combien 
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ii  peut  y  avoir  de  dangers  dans  l’ufage  des  puifards ,  êcelîe 
ne  peuvent  que  confirmer  les  raifons  qui,  dans  nôtre ra  * 
port  précédent ,  nou^ont  déterminés  à  les  rejeter. 

Quant  à  l’évaporation  des  vannes  au  foleil ,  £  ce  nm 
cédé  n’efl;  pas  fans  inconvéniens ,  ainfi  que  nous  l’avons 
nous-même  annoncé ,  ,  il  ne  paroît  pas  en  avoir  au  moins 
d ’auffi  confidérables  qu’mon  l’expofe  dans  le  mémoire.  L’in¬ 
fection  dont  on  s’efl;  plaint,  a  pu  provenir  de  plafieurs  au¬ 
tres  caufes,  &  on- pourra  la  diminuer  ,  au  moyen  des  pré¬ 
cautions  que  nous  avons -indiquées.  On  doit  :obferver  de 
plus  que ,  dans  le  projet  ^même  de  Fauteur,  cette  infec- 
tÎGn  continueroit  toujours  plus  ou  moins  d’avoirlieu ,  en 
portant  les  tnatières  fortes  à  la  voierie  aétueik  ,  parce 
que  de  ces  matières,  la  majeure  partie  ,  celle  qui.  forme 
ce  que  l’on  appelle  Xq  petit  hotelage^  contient  encore  beau¬ 
coup  de  liquide';  &  que  d’ailleurs  ,  fi  on  les  dépofoit  dans 
les  nouveaux  baffms  propofés ,  il  'y  âuroit  le  défavantage 
r}üe  Finfeâ-ion  qui  en  réfulteroit ,  feroit  portée  fur  la  ville 
par  des  vents  plus  dan'gereux  que  celui  du  no rd,J:êl  feroit 
fur-tout  celui  de  Fouefl.  En  fon  nous  obferverons  que  nous 
n’avqns'  point  regardé;  Fé va poration  des  vannes  au  foleil , 
comme -  exempte  de  défavantages  ;  que  c’efl  parce  quelle 
nous  a  paru  en  avoir  moins ,  que  nous  l’avons  adc^tée. 
Nous- pouvons  ajouter  que  ,  fous  ce  rapport,  le  nouveau 
projet  ne  nous  pafoit  pas  offrir  une  reffource  préférable  , 
êc  .qu’ainfi  nous  penfons  devoir  perMer  dans  notre  pre¬ 
mière  opinion.  .  " 

On  ne  peut  difconvenir  cependant  que  le  verfement  des 
v-annçs  à-ia  rivière  ,  ne  paroiffe  offrir  le  moyen  de  les. per-, 
dre  avec  le-moios  d’incommodité.  En  effet,  en  einplayant' 
les  précautions  indiquées  dans  le  mémoire,  c’eff-â-dire,u  les 
matières  font  toujours  liquides,  fi  on  les  conduit  au  milieuôcâ^ 
niveau  du  lit  de  la  Seine,  fi  elles  font ,  au  moment  de  la  de- 
charge  ,  bien  exaaement  verfées  dans  les  baffins ,  ü  fembk 
qu’il  ne  puiffe  en  naître  aucun  inconvénient  :  on  pourroit 
ajouter  encore, ff  ces  vannes  font  fur-tout  plus  pefantes 
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Teau  àe  la  rivière ,  quoique  cependsnt  il  paroilTe  plutpî 
devoir  en  réfulter  un  défavantage  ;  car  colt  fur *tout  leur 
prompte  inifcibiJité  ,  qui  doit  rendre  leur  mélange  moins 
puifible  ;  par  l’excès  ^de  pefanteur  fpécifique  ces  ma-, 
tières  fe  précipiterolent  au  tond  ,  &  formeroient  un  dé¬ 
pôt,  une  couche  ,  une  forte  .d’enduit,  finon- fur  la  totalité 
du  lit,  au  moins  fur  la  partie  qui  répondroit  au  courant,, 
ôc  il  en  réfulterdit,  avec  le  tems ,  que  la  Seine  couleroit; 
fur  un  fol  fangeux  &  infeâ. 

Le  feul  inconvénient  qui  paroitroit  donc  devoir  réful- 
ter  de  ce  procédé  ,  feroit  i’infeâioa  de  la  rivière.  Mais 
quoique  cet  inconvénient  foit  peut-être  beaucoup  moins 
dangereux  qu’on  ne  le  croit  communément  ,  il  n’en  eil: 
pas  moins  réel.  Si  plulieurs  analyfes  de  l’eau  de 
la  Seine  puifée  au-deflbus  des  lieux,  les  plus  propres  à 
l’infeâer,  n’ont  rien  offert  qui  paroiffe  confirmer  cette 
opinion  ,  on  doit  craindre  d’en  abufer  pour  fe  raffurer 
trop  complètement  fur  un -objet  d’une  auffi  grande  im¬ 
portance.  Des  principes  d’infeâion  qui  échappent  aux 
analyfes ,  peuvent  cependant  exider.  L’art  n’embraffe  point 
encore,  dans  toute  fon  étendue,  les. opérations  de  la  nature, 
&  fur  l’un  des  premiers  objets  de  falubrité,  qui  inte- 
reffe  les  hommes  ,  il  faut  d’autres  certitudes  que  des 
preuves  négatives  de  ce  genre,  pour  bannir  les  doutes 
&  mettre  à  portée  de  prononcer.  D’après  ces  réflexions, 
le  verfement  des  eaux  infeétes  de  la  vidange  des  fbffes  à 
la  Seine  ,  ne  peut  être  regardé  que  comme  devant  avoir 
des  fuites  au  moins  douteufes.  C’efl;  une  nouvelle  fource 
tî’infeéiion -ajoutée  à  celles  qu’y  portent  les  immondices 
des  rues  ,  des  tueries  ,  des  hôpitaux,  des  égouts  ;  &  fi  juf- 
qu’à  préfent  on  ne  s’efl  aperçu  d’aucune  altération  fen- 
fible  des  eaux  de  la  rivière  ,  ce  n’cfl;  pas  dans  un  moment 
ou  toutes  lés  caufes  connues  &  déjà  exiflames  qui  peu¬ 
vent  les  corrompre  ,  augmentent  chaque  jour  par  l’ac- 
croiffement  prodigieux  des  habitations ,  qu’il  faut  y  en 
ajouter  ei^ore  une  nouvelle.  Le  mal  qui  a  pu  jufqu’à. 
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préfent  ne  prodipre  aucun  dommage  notable  ,  peut  enün 
en  occafionner  un  réel  ;  &  fî  ce  mal  n’eft  point  paffager ,  fi 
dans  toutes  ces  immondices,  une  partie ^orme dépôt  au 
fond  de  la  rivière ,  ainfi  qu’on  l’a  dit  de  la  matière  des 
vannes  ,  n’en  réfultera-t- il  pas  avec  le  tems  ,  &  en  multb 
pliant  les  abus ,  une  infeéiion  durable  &  permanente  du 
lit  même  de  la  rivière  qu’il  faudroit  enfin  renouveller 
pour  réparer  le  mal  ?  ^ 

Ces  réflexions  doivent  faire  fentir  combien  il  feroit 
peu  convenable  d’établir  celui  des  baflins  projetés ,  que 
Ron  propofe  d’ouvrir  près  de  la  garre  ,  au-deffus  de  la 
ville.  Ce  que  l’auteur,  dit  du,  cours  de  la  Seine,  qui^ 

.  fuivant  lui,  traverfe  Paris  en  une  heure,  ne  peut  s’en¬ 
tendre  que  du  courant  ;  mais  le  mouvement  n’eft  pas 
à  beaucoup  près  le  même  fur  les  rives.  Cette  obfervatioa 
ne  répond  pas  d’ailleurs  à  la  crainte  du  dépôt,  que  les 
matières  les  plus  pefantes  peuvent  former  au  fond  de  la 
rivière.  Il  eft  vrai  que  l’on  pourroit  y  pourvoir  en  fup- 
primant  ce  baffin ,  &  en  n’établiffant  que  ceux  qui  pour- 
roient  être  placés  au-deflbus  de  la  ville.  Mais  le  projet  en 
lui-même  a  d’ailleurs  des  inconvéniens  qui  ne  peuvent 
permettre  de  l’adopter,  8c  que  nous  allons  expofer  ici. 

Le  premier  de  ces  inconvéniens  eft  l’extrême  furreil- 
lancé  qu’exigeroit  foh  exécution  ,  &  la  nature  des  fuites, 
beaucoup  plus  graves  que  dans  l’état  aâuel ,  qui  en  ré- 
fuite roient ,  fi  cette  fiirveillance  venoit:à  manquer.  On 
doit  fentir  combien  il  feroit  difficile  de  l’établir,  ôc  peu 
fur  d’y  compter  ,  pour  un  fervice  tel  que  celui  de  la  vi¬ 
dange  des  foffes  ,  qui  fe  fait  de  nuit  ;  dans  lequel  on  em¬ 
ploie  des  hommes  que  l’habitude  des  liqueurs  fpiritueufes 
&  la  nature  de  leurs  opérations  rend  fujets  à  s’enivrer; 
contre  lefquels  on  ne  peut  employer  une  extrdme  rigueur, 
une  févérité  foutenue ,  à  raifon  du  befoin  que  l’on  'a  de 
leur  fecours  ,  8c  de  la  difficulté-  de  les  remplacer  dans  un 
genre  de  travail  dont  les  dangers  l’emportent  encore  fut 
l’anfedion.  On  doit  obferver  de  plus  que  ce  travail  entraîne 
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grandes  fatigues  ;  qu  il  néceffite ,  pour  le  tranfport  des 
matières,  de  très-longues  courfes  ;  qu’elles  expolent  fou- 
vent  les  hommes  qui  s’y  dévouent ,  à  l’intempérie  des  fai¬ 
sons  pendant  les  nuits  -,  que  ce  fervice  une  fois  com¬ 
mencé  ne  peut  être  fufpendu  ,  quelle  que  foit  la  rigueur 
des  temps  et  l’abondance  des  pluies. 

Maintenant,  que  l’on  fuppofe  tel  éîàbliffement  que  l’on  . 
voudra ,  formé  pour  des  prépofés  chargés  de  veiller  aux 
•baffins  de  décharge  ,  on  ne  fera  jamais  affuré  qu’il  n’y 
aura  pas  de  îfiatières  verfées  au  dehors  de  ces  balTins.  La 
précaution  de  viffer  le  tampon  fur  le  robinet  des  tonnes, 
exigera  de  l’adreffe  ou  au  moins  de  l’attention.  Ces  tam¬ 
pons  pourront  être  mal  entretenus  ;  il  pourra  y  avoir 
de  la  négligence  de  la-  part  des  ouvriers  en  débondant 
les  tonnes;  enfin,  s’il  fe  rencontre  pîufîeurs  voitures 
en  même  temps  à  la  décharge  ,  que  la  faifon  foit  rigou- 
reufe ,  qu’il  furvienné  delà  pluie,  l’état  du  temps, 
l’efpoir  du  gain  attaché’ à  un  plus  grand  nombre  de  voyages, 
détermineront  les  ouvriers  à  vider  leurs  tonnes  fans  s’affu- 
jétir  à  aucune  des  conditions  exigées.  Il  réfulterâ  de-  là  que 
les  matières  verfées  ,  foit  par  maladrefTe ,  foit  de  deffein 
prémédité  ,  aux  environs  des  ^  baffins  ,  y  formeront  un 
cloaque  ,  qui,  prenant  chaque  jour  plus  d’étendue  ,  répan¬ 
dra  une  grande  infeâion.  Ce  que  nous  difons  ici  de  l’in- 
feâion  inévitable  des  environs'des  baffins  de  décharge, 
eft  fondé  fur  l’expérience  de  ce  qui  fe  paffe  à  la  voierie 
de  Montfaucon  ,  ou  les  ouvriers  déchargent  fouvent  leurs 
voitures  fur  les  bords  des  baffins  ,  fur  le  bord  des  che¬ 
mins  ;  &  où  nous  avons  vu  le  pavé  depuis  rétabliffêment 
du  ventilateur  ,  jufqu’à  la  route  de  Pantin  ,  couvert  de 
plus  d’un  pouce  de  matières  fécales ,  provenantes  du  la¬ 
vage  des  tonneaux. 

Ainii  un  cloaque  infeéi  dans  le  vôif  nage  du  baff  n  ,  fe- 
roit  un  des  premiers  inconvéniens  du  nouveau  projet,  à 
raifon  du  défaut  de  furveîllance.  Un  autre  réfulteroit  de  l’en- 
gorgeinent  des  canaux  fervant  de  conduite  qui  s’étendroiént 
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jufquau  milieu  du  lit  de  la  rivière.  Leau  ftagneroit 
néceflairement  dans  ces  canaux  qu  elle  rempliroit,  ainfi  que 
la  quantité  de  matière  dont  ils  rederoient  remplis  après  le  ver- 
jfement.  En  s’attachant  aux  parois  ,  elle  pourroit  y  former 
des  croûtes  ;  des  pierres,  détachées^de  la  maçonnerie, pouj, 
roient  y  occafionner  un.  engorgement.  Quel  rnoyen  aureit- 
pn  de  aefçendre  dans  ces  canaux  ,  de  les  parcourir  pour 
lever  robdacle  ,  lorfque  par  leur  poiition  &  leur  ouverture 
au  fonds  du  lit  de  la  Seine  ,  elle  les  rempliroit  exacte¬ 
ment? 

Maiâun  incoîfvénient  bien  plus  à  craindre,  feroit  le  mé¬ 
lange  de  quelques  matières  folides  avec  le  liquide  de  la 
vidange.  En  petites  maffes  ,  les  pompes  pourroient  les 
afpîrer;  &  fans  être  d’ailleurs  abfolurnent  folides ,  elles 
pourroient  avoix  alTez  de  cônlidance ,  6c  de  légèreté  en 
même  tems^, pour  former  une  croûte  qui  s’élèverpit  àlafurr 
face.  On  peut  ajouter,  d’ailleurs,  que  les  propriétaires  des 
pompes  anti/néphitiques ,  dans  le  deifein  de  rendre  leur 
fervice  égal  à  celui  du  ventilateur  ,  voiturent  dans  leurs 
tonnes  desL,  matières  folides.  Ils  ont  à  cet  effet  établi ,  fur  plu- 
iieurs,  une  forte  d’auget  ou  de  trémie,  dans  laquelle  onverfe 
ces  rnatières  a  la  hotte.  Mne  pièce  quarrée,  appliquée  à  l’une 
des  faces,  Sc  que  l’on  déplace  à  voloxîté ,  4?^  è  les  vider. Nous 
avons  vu  de  ces  tonnes  à  trémie,  appptter  aux  balfinis  de 
Montfaucon  de  fortes  matières.  Mais  queique  fûxveillance 
que  l’on  fuppofe  ,  np  fera-t-on  pas  trompé  quelquefois 
par  la  reffemblancê  des  tonnes  ?  6ç  des  rnatières  fpxtes  n.elfe- 
font-eîles  pas  ainfi  dépofées  dans  les  baflins  &  yerfées  à  la 
riviè  re  ?  Si  l’on  examine  maintenant  quels  inconvéniens  ü  en 
réfulteroit  ,  ô,n  fendra  quelles  fe roient  les  craintes  que 
laifferoit  le  nouveau  projet,  s’il  étoit  mis  à  exécution.  Parmi 
les  matières  folides  ,  il  en  eft  une  partie  qui ,  plus  légères 
que  l’eau ,  s’élèvent  à  fafurface.  Ce  font  elles  qui,  dans,  les 
baffiris  des  voieries,  forment  la  croûte  épailTe ,  dont  lo  li¬ 
quide  qu’ils  contiennent  eft  tonjours  recouvert.  Ces  mêmes 
matières  furnageroient  également  étant  verfées  à  la  Seine, 
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8c  entraînées  d’abord  par  le  courant ,  elles  feroient  bien¬ 
tôt  rejeté-es  sur  /es  bords.  Mais  une  fois  attachées  aui 
rives  où  elles  feroient  alternativement  delTéchées  &  hu- 
meâées  aux  différens  niveaux  de  la  rivière  ,  ne  propagé- 
roient-elles  pas  au  loin  un  foyer  toujours  fübfiflant  de  mau- 
vâife  odeur  &  d’înfeâion  ?  On  en  a  eu  la  preuve  à  Rouen  î 
où  avant  l’établiiTement  du  fieur  Bridet ,  les  matières  ayant 
été  verfées,  pendant  quelque  tems,  à  la  Seine,  au-deffus 
dé  là  ville  ,  on  vit  bientôt  les  bords  du  fleuve  &  les  quais 
couverts  de  matières  fécales,  ,êc  habituellement  atteints  du 
genre  le  plus  incotnmode  de  puanteur  &de  corruption  (i). 
Quoiqu’on  n  établit  ici  les  baflins  projetés  qU’au-deflbus 
de  Paris  ,  il  n’en  réfulteroit  pas  moins  d’inconvéniens  à 
craindre  ,  ou  au  moins  de  fuites  défagréables  8c  fâcheufes  ^ 
foit  à  raifon  des  nombreufes  habitations  fituées  fur  leé 
bords  dé  la  Seine ,  au-deflous  de  la  Capitale  ,  foit  à  rai¬ 
fon  de  fon  paflage  près  de  la  route  de  Verfailler  &  de 
piufleurs  des  màifons  Royales ,  qui  feroient  ainfi  expofées 
à  une  înfedion  continuelle  ,  au  moins  dajis  les  tems  dé 
grandes  chaleurs. 

A  ce  fujet  on  doit  remarquer  que  le  mal  étant  une 
fois  fait,  il  feroit  impofîible  d’y  remédier  ;  que  les 
matières  folides  verfées  à  la  Seine ,  &  entraînées  par  le 
courant ,  feroient  hors  de  toute  atteinte  ;  que  toutes  les 
tentatives  pour  réparer  promptement  le  défordre ,  feroient 
fans  effet",  qu’ainfi  un  accident  qu’auroit  occafîonné 
un  inftant  de  négligence  ,  qu’auroit  produit .  une  caufe 
aulTi  facile  à  naître  que  le  défaut  de  furveiHance ,  donné- 
roit  lieu  à  un  malheur  durable  &  permanent ,  &  ne  lâif- 
féroit  que  d’inutiles  regrets.  G’eft  lace  dont  ileftle  plüs- 
effentiel  dé  s’occuper ,  dans  l’examen  des  projets  qui  in- 
téréffent  le  fervice  public.  Des  inconvéniens  -plus  graves 
en  apparence  ,  mais  dont  on  connoît  les  limites ,  doivent 


,  (ï)  La  même  caufe  d’infeâion  à  lieu  îaiffe  à  fec,  &  oîi  Ion  depdfe  dés  iEn-_ 
la  Capitale  fur  lesr  quais  -que  la  Seine  '  mohïHce's-  du  uiême  genr^ 
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êtïQ  préférés  à  d’autres  qui  paroîtroient  l’être  moinî' 
mais  dont  on  ne  pourroit  meiurer  l’étendue ,  ni  maîtri! 
fer  les  fuites.  C’eft  cette  confidération  qui  nous  a  fait  re¬ 
jeter  l’ufage  des  puifards ,  dans  notre  précédent  rapport 
pour  adopter  le  procédé  de  l’évaporation  des  vannes ,  & 
qui  nous  l’a  fait  encore  préférer  ici  ,  malgré  fes  défavan- 
tages  connus,  au  nouveau  projet  propofé  dans  le  Mé¬ 
moire. . 

Si  de  plus  on  confîdére  avec  quelle  incoercible  aâivité 
s’étendent  &  fe  multiplient  les  abus  ,  avec  quelle  prodi- 
gieufe  fécondité  ils  naiffent  les  ■  uns  des  autres , J  on  verra 
combien  il  y  aura  à  craindre ,  en  âutorifant  le  verfement 
du  liquide  des  vidanges  à  la  Seine  ,  que  l’on  n’y  transporte 
auffi  les  matières  folides.  Alors  la  vidange  entière  fe  fera 
habituellement  à  la  rivière",  6c  fes  eaux  ,  conftamment  cou¬ 
vertes  de  matières  légères-,,  infecteront  toutea  îës  cam¬ 
pagnes  &  les  villages  que  baigne  fon  coura%lbfîueux  8c 
il. calme.  Déjà  même,  dans  le  projet  fournis  à  l’exàmen  de 
la  Société  ,  on  propofe  d’établir  ^  pour  ces  matières  folidès 
ou  fortes  ,  des  baffins  particuliers  qui  feroient  voiiins  des 
précédens.  Mais  par  fucceffion  de  temps,  l’entretien  de 
ces  bafïins  pourroit  être  à  charge  ou  négligé  ;  da  voierie 
aduelle  feroit  anéantie ,  et  à  la  vue  d’une  nouvelle  dé- 
penfe  pour  rétablir  l’une  ou  l’autre  ,  quelle  confîdémtion 
pourroit  empêcher  qu’on  ne  verfât  toutes  les  matières  à 
la  rivière ,  fi  l’on  étoit  déjà  dans  l’ufage  d’y  verfer  le  li¬ 
quide  &  qu’il  n’en  fût  peut-être  pas  réfulté  de  grands 
inconvéniens  ?  Ceux  qui  favent  avec  quelle  peine  la  fur- 
veillance  fe  porte  fur  des  objets  qu’une  forte  répugnance 
invite  à  négliger ,  conhoitrbnt  tout  ce  que  l’on  pourroit 
dire  fur  rinobfervahce  fi  fréquente  ,  fi  générâle  dea  me- 
fures  les  plus  iages  8c  prifes  avec  la  plus  ferme  réfolntion 
de  les  faire  exécuter  ,  quand  il  s’agit  des  parties  du 

fervice  public  les  plus  ahjeâies  ;  nous -  pourrions  en  citer 

plufieurs  exemples.  . 

Quoiqu’il  en  foit ,  rétablififement  des  baffins  pour  rece- 
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Toir  les  matières  folides  nouvellement  propofé ,  indépen¬ 
damment  des  abus  qu’il  pourroit  faire  craindre  pour  la 
faite,  en  auroit  encore  de, réels ,  non -feulement  à  raifon  de 
leur  pofîtion  au  couchant  de  la  ville ,  &  dans  un:  local 
non  -abrité  ;  ‘mais-  encore*  relativement  au  4)u#qiie-ïbn>a 
eu  en  les  propofant,  &  qui  feroit  de  faciliter  l’exportation 
de  ces  matières^par  bateaux,.  Nous  avqns  faipfentir  tous 
les  inconvéniens  de  remploi  à  titre  d’ei^ais,  des  matières 
fécales  ,  dans  l’état  frais ,  &  non  préparées.  Si  l’on  fe  pro- 
pofoit  ,  dans  le  nouvel  établiflemenî ,  d’y  delTécher  ces  ma¬ 
tières,  Gômmè  on  ie>pratiqûe:  à- Moftrfaucon',:  qu’elle  vrai- 
fon  auroit -on  d’abandonner  ce  local  de  transférer  un 
établiffement  tout  acqdis  k' tout  formé  v  pour  un  nouveau 
qui  n’auroit,  ni  par  la  nature  du  fol,  ni  par  le  genre  d’en- 
placement,  les  mêmesiavantages  de  pôiition?  Nous  concluons 
de  ces  réflexions^  que,  foit  pour  le  verfement  du  liquide 
des  vidanges'  à  la  rivière  , ^oit  pour  le  traflfport  des'lm'âtl^es 
folides  dans  des  baflins  ouverts  fur  fes  bords ,  le  projet  fou- 
mis  a  notre- examen  ne  paroît  en  aucune  manière  fufcep- 
tible  d’être  adopté.  ^  , 

Signés  D^HORNE,  ThOURET,  DE  FOURCROTV  HaLLÉI 

•  ,  Ji 


Lu  îç  5  février 
1788. 


RA  P  P  O  R  T 

Sur  les  Exhumations  du  Cimetière  et  de  rEglise 
des  Saints  Innocehsi' 

Pat  M.  TH-OtTrEET.  , 


_ ;,u  moïâ -d’o6k)bre  1785.^  à  k  -K  de  M.  de 

Crofne  j  Lieatenant  *7  Général  de  Police  ,  nous  fûmes  nômr 
més  parla  Société  Royale  de  Médecine  ,  MM.  le  Duc  de 
Ja  RocB^OUcault,  dé  LafToneï ,  PouÏÏétier  de  k.  Salle  j.Gèof- 
froy  ,  Defpèrieres  ,  Colombier ,  Dehorne ,  Vicq-d’Azyr  ,de 
Foùrcroy  &  moi,  pour  examiner  un  mémoire  fur  les  moyens 
de  convertir  remplacement  du  ..  cimetière  &  de  Féglire 
des  Sainta-Innocens ,  en  une  place  ouverte,  &  d’y 
xef  le  marché  au:5^  héxbes  &  légumes.  L’utilité  de  ce  projet 
pour  la  fakibrité  de  la  ville  ,&  la  poffibilité  de  l’exécuter, 
avec  des  fnefures  affez  fages  pour  qu’il  n’en  réfultat  aucun 
danger ,  ayant  été  reconnues ,  je  fus  chargé  de  diriger  avec 
les  autres  commifTaires  de  la  Société  (i),  les  opérations  nom* 
breufes  auxquelles  la  fouille  du  terrain  ,  &  les  exhumations 


(i)  Llmmenfité  des  opérations  ne  per¬ 
mettant  pas  qu’elles,  füffenî  furveülées  par 
uaÆ  Teale  perfoniie ,  j’ai  partagé  ce  travail. 


avec  M.  Marquais  ,  Chirurgien 
rite  très-diftingué  ,&  dontle  lèle 
gne  des  plus  grands  éloges. 
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’es  corps  qu’il  contenoit,  deypient  donner  lieu.  Au  mo- 
^ent  où  lâ  capitale,  délivrée  enfin  de  Tun  des  plus. grands 
fovers  d’infeâlon  que  rénfermok  fpn  encein^  ,  jouit  avec 
jeconnoilTance  du  nouveau  monument  qqi  le  remplace  ,  la 
Société  croit  devoir- rendre  compte  des  travaqxiauxqnejs.elie 
s’efi  livrée,  dans  cette  circooitance  impprranje ,  &  4es  rè- 
fuitats  intérefians  qu’ils  ont  OîFerts  pour  la  |)hyûque. 

Depuis  un  très-grand  nombre  d’années ,  le  veeudes  citoyens 
de  tous  les  ordres  n’avoit  ceiTé  de  folliciter  la  profeription 
du  cimetière  des  Saints-lnnocens.  Situé:  dans  un  des.quar-» 
tiers  le  plus  peuplés  delaville  ,  &  envirpnné  de  maifons  qui 
le  concentroient  de  routes  parts  ,  il  renniiToit  a  tout  ce-  quê. 
l’on  fiait  que  i’afpeâ  de  pareils  lieux  peut  infipirer  de  dégoût 
&  d’horreur ,  les  fioufces  d’infeâüon  les  plus  rnultipliées  êt 
les  plus  aélives  (i).  Dès  15^4,  Feroel  &  fiîoullier  .Méde¬ 
cins  célèbres  de  la  Faculté  de  Paris  ,  nommés  pour  en 
faire  leur  rapport,  s’étoient  élevés  cqntré  i’infalubrité 
de  cet  emplacement.  En  1737  MM.  Lémery  ,  Geoffroy  : 
&  Hunaüid  ,  de  rAcadémie  royale  des  sciences  char¬ 
gés  de  la  même  million  ,  avoient  confirmé  ces  craintes. 
Enfin ,  depuis  1724  jufqu’en  1746  les -plaintes  des  ha- 
bitans  des  maifions  voifines  avoient  continué  de  fie  faire 
entendre. 

Au  mois  de  Février  1780  ,  un  accident  fiurvenu  dans 
plufieurs  maifions  de  la  rue  ^  de  la  Lingerie  ,  excita  une 
allarme-  plus  confîdérable.  La  crainte  des  dangers  que 
de  pareils  accidens  pouvoient  renouveller  par  la  fuite  , 
détermina  à  faire  prononcer  rinterdiâion  du  cimetière  , 
&  à  compter  de  cette  époque  on  s’abffint  enfin  d’ou¬ 
vrir,  chaque  jour,  ce  fol,  qui,  depuis  plus  de  deux  fiècles, 
icgorgeoit  de  vidimes.  Mais  ce  parti  auquel  on  auroit 
pu  fe  borner,  pour  un  emplacement  de  ce  genre,  dont 


.  (0  II  ail  pourtour  d’immen- 

‘es  Charniers,  où  l’on  dépôfoit  les  ofîe- 
humides  qui  provenoient  de  la 
ouille  des  terres  ,  iorfqu  on  ouvroii  de 


nouvelles  fo/Tes ,  &  uue  rigole  très- 
étendue  ,  où  l’on  jefoit  chaque  jour  des 
m-iifons  voifines  ,  des  immondices  de 
tout  genre. 
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les  couchés  de  terre  jonchées  d’un  petit  nombre'  de  ca 
davres,  auroient  pu  facilement  les  détruire,  ne  pouvoit 
fuffire  pour  un  fol ,  qui  ,  faturé  dans  tous  fes  points  de  ma^ 
tièrés  animales^, ’iTàvoit  plus^  depuis  long-tems,  aucune 
aôion  fur  les- corps  dont  il  étoit  profondément  pénétré 
Auflï  obfervdié-on  que  les  tems 'chauds  &  humides  ra-* 
menoient  eoniîamniént  les  niêmes  accidens  ,  &  les  mur, 
mures  qui'fe-renouvelloient,  chaque  année,  annonçoient 
àffez"  ^ -que ,  pour  remédier  à  cette  efpece  de  calamité 
on  n  avoit  employé  que  des  mefures  infuffifantes. 

Cependant,  un  inconvénient  d’un  autre  genre  ^  qui, 

chaque  jout,  prenoit  de  nouveaux  âêeroiffemens  ^  dpnnoit 
plus  de  poids  que  jamais  aux  réclàmations  des  hafetans 
des  rues  voifines.  L’infuffifance  des  marchés  pour  la 
quantité  de  comeftibles  néceffàires  à  la'  confommation 
journalière  ,  avoit-  obligé  de '  les  dépofer  dans  ces  mêmes 
rués.  ïnondéès  ,  la  plus  grande  partie  du  jour  dé  la 
nuit,  par  un  peuple  immenfe  j  elles  étoient  devenues 
une  fource  continuelle  d’embarras  pour  la  circulation  de 
la  capitale  ;  elles  nuifoient  à  la  tranquillité  publique ,  & 
il  n’y  âvoit^  point  eu  d’années  où  il  n’en  fût  réfulté  des 
accidens.  Mais- è'étoit  fur -tout  aux  habitans  dés  maifons 
voiiines  du  cimetière  ,  que  ces  inconvéniens  dévoient 
être  plus  a  charge.' 

Cette  lituation  fâcheufe ,  dont  les  fuites  ne  leur  pa- 
xoifToient  plus  pouvoir  être  tolérées  ,  excita  de  leur  -part, 
vers  la  fin  de  1785  ,  de  vives  réclamations.  Un  nouveau 
Maglftrat  vehoit  d’être  appelé ,  avec  le  vœu  piublic , 
au  département  de  la  Police.  Ils  pensèrent  que  leurs 
plaintes  -ne  le  frapperoient  point  en  vain,  8c  pleins  de 
confiance  dans  fe^sr  vues  d’ordre  &  de  jufiice-,  ils 
reprefentèrent  quégalement  incommodés  du  voifinage 
des  vivant- -&-"de  - celui  des  morts privés  de  la  pl^s 
grande  partie  des  refiources  de  leur  commerce ,  & 
l’air  pur que ,  dans  le  fein  même  des  villes,  tout  homtn^^^ 
droit  ,de  relpirer ,  leur  pofition  trop  long-tems  ne- 
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glîp’ée ,  méritok  enfin  toute  l’attention  du  Gouverne- 

néceffité  du  changement  qu’ils  follicitoient ,  ne 
pouvoit  fe  faire  plus  vivement  fentir  ;  mais  il  étoit 
aiificiie  de  n’en  pas  prévoir  toutes  les  difficultés.  C’é- 
toit  une  enceinte  antique  &  révérée ,  qu’un  refpeâ  reli¬ 
gieux  fembloit  avoir  plus  particuliérement  rendue  facrée 
aux  yeux  du  peuple  ,  qu’il  falloit  en  quelque  forte  anéan¬ 
tir  &  violer.  Long-tems  le  cimetière  des  .  Saints  -  In- 
nocens  avoit  été  prefque  l’unique  fépulture  de  la  Ca¬ 
pitale.  Les  familles  les  plus  diftinguées  de  tous  les  ordres 
Ôc  de  tous  les  rangs ,  venoient  y  confondre  leurs  funé¬ 
railles  ,  avec  celles  des  citoyens  de  la  clafie  la  plus  in¬ 
férieure.  Cette  efpèce  d’hommage  rendu  au  principe  d’é¬ 
galité ,  que  la  natu'^e  établit  parmi  les  hommes  ,  devoit 
flatter  la  multitude.  La  religion  fembloit  avoir  cherché , 
dans  les  premiers  tems ,  à  entretenir  une  auffi  pieufe 
coutume  ,  en  honorant  cette  fépulture  commune  par  leà 
cérémonies  les  plus  impofantes.  Au  moyen  des  folem- 
nités  dont  chaque  année  renouvelloit  le  ‘  fpeétacle  ,  le 
cimetière  àvoit  été  long-tems  ,  pour  le  peuple,  un  ob¬ 
jet  de  culte  public.  Ce  refpeâ:  s’étoit  bien  affoibli  avec 
le  tems  ;  mais  il  ne  s’étoit  point  eritiérement  éteint ,  ôc 
quoique  foufiraite  à  fes  reprds  depuis  plufieurs  années , 
l’enceinte  qui  le  formoit ,  etoit  encore  pour  lui  un  objet 
de  vénération  particulière. 

Cependant  c’étoit  fous  les  yeux  de  ce  même  peuple, 
que  les  opérations  dévoient  s’exécuter.  Attiré  dans  toutes 
les  rues ,  dans  toutes  les  places  voifines  par  fes  occupa¬ 
tions  ou  fes  habitudes  journalières  ,  la  nuit  même  ne 
devoit  pas  l’en  écarter.  Aucuns  momens  ne  pouvoient 
donc  permettre  des  travaux  qui  lui  fuflfent  cachés  ;  au¬ 
cunes  mefures  ,  aucunes  précautions  ne  pouvoient  lui  ei^ 
dérober  la  connoiflance.  Sous  les  yeux  de  tant  de  té- 
itioins ,  en  préfence  d’une  multitude  auffi  facile  à  céder 
aux  impreffions  qu’on  lui  communique  ,  la  plus  légère  im- 
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prudence  pouvoit  indifpofer  les  efprits.  Dans  le  plan  de 
travaux  d’ailleurs  ,  entrokrla  deftruftion  de  plufieurs  n]  ^ 
ces,  où  d’honnêtes  citoyens,  peu  fortunés  ,  venoiei^ 
chercher  un  afy le  parmi  les  morts  ,  dans  cette  lugnbrg 
retraite.  Des  murmures  ,  élevés  à  roccafîon  de  ces 
déplacemens ,  pouvoient  devenir  un  nouveau  germe 
d’irrdifpoiîtion  générale.  Ajoutons  que  cette  enceinte 
qui  receloit  dans  fôn  fein  plufieurs  des  antiquités  les 
plus  curieufes  &  les  plus  intéreflantes  dé  la  capitale 
ne  pouvoit  être  dénaturée  qu’avec  de  grandes  précau* 
tions. 

Maisc’étoit  fur- tout  relativement  aux  dangers  pourlafalu- 
brité  de  l’air ,  tant  redoutés  dans  de  femblables  oceafions 
que  les  craintes  devenoient  exceffives.  L’accident  furvenù 
dans  quelques-unes  des  maifons  de  la  rue  de  la  Linge¬ 
rie,  pouvoit,  parmi  le  peuple  de  ce  quartier ,  renouvel- 
îer  d’anciennes  allarmes.  Suivant  le  compte  qu’èn  avoit 
rendu  un  phyficien  recommandable  (i)  ,  le  méphitifmè 
qui  s’étoit  dégagé  d’une  des  fofifes voîfines  du  cimetière, 
avoit  infeâ:é  toutes  les  caves.  On  comparoit  aux  poisons 
les  plus  fubtils ,  à  ceux  dont  les  sauvages  imprègnent 
leurs  flèches  meurtrières  ,  la  t^rible  activité  de  cette  éma¬ 
nation.  Les  murs  baignés  de  l’humidité  dont  elfe  les  pé- 
nétroit  ,  pouvoient  communiquer ,  difoit-on,  par  le  feul 
attouchement ,  les  accidens  les  plus  redoutables.  Cinq  an¬ 
nées  ,  il  efl  vrai,  s’étoient  écoulées  depuis  cette  époque, 
&  tout  accès  au  cimetière  ,  pendant  cet  intervalle ,  avoit 
été  interdit.  Mais  que  pouvoit  avoir  opéré  un  tems  aui 
court  ,  contre  un  principe  de  rnort  d’une  aéiivité  aufîi 
funefte  ?  La  même  infalubrité  fembloit  avoir  été  remar- 
qqée  à  l’ouverture  de  Fun  des  cavaux  de  Fintérieur  du 
cimetiere.  Cependant  les  opérations  dévoient  exiger  d’en 


(i)  M^ire  H'iftortque  &  Phifique  fur  Royale  des  Sciences  en-  1781.  Extrait 
le  Cimetière  des  Saints  Innocens ^  par  M.  dis  Journal  de  Phyfimte^  Juin  ilH'. 
Cadet  de  V  aux ,  &c.  Lu  à  TAcadémie  a/ 
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ûTrîr  pîiîs  de  quatre-vingt.  Le  nombre  des  corps  depofés 
cette  enceinte,  &  qui  en  a  voient  foulevé  le  fol  de 
pluiieurs  pieds,  excédoit  d’ailleurs  toute  mefore  &  pe 
^uvoit  fo  calculer.  Depuis  1186  ,  que  le  cimetière  déjà 
-ancien,  avoit  été  enclos  de  murs  par  Philippe -Au¬ 
gure  ,  il  n  avoit  ceffé  de  fervir  de  lieu  de  fépult'ure  pour 
le  plus  grand  nombre  des  paroiffes.  La  multitude  de  morts 
apportés  de  tant  de  lieux ,  avoit  toujours  été  très  -  con- 
fidérable  (1)  ,  &  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  y  avoient 
été,  pendant  l’etpace  de  moins  de  trente  années ,  dé¬ 
posés  par  le  dernier  foffoyeur.  Ainfi  prellés  &  amoncelés , 
ces  milliers  de  cadavres  occupoient  une  furface  de  plus  de 
1700  toifes  quarrées.  Entaffés  pour  la  majeure  partie  dans 
des  fofles  communes,  de  vingr-cinq  attente  pieds  de  pro- 
fandeur ,  où  l’ufage  étoit  de  les  accumuler  au  nombre  de 
12  i  1500,  c’étoit  autant  de  vafoes  foyers  de  corruption 
que  contenoit  cette  enceinte.  Cependant  le  fol  gonflé 
par  ces  dépôts  fi  nombreux  ,  excédoit  de  plus  de  huit  à 
dix  pieds  le  niveau  des  rues ,  avec  lequel  il  falloir  par¬ 
venir  à  l’accorder ,  6c  cette  opération  ne  devoir  permettre  de 
refpeéier  aucune  des  fépultüres.  D’ailleurs  nulle  inter¬ 
ruption  n’avoit  eu  lieu  dans  celles  de  l’Eglife.  Des  corps 
récemment  inhumés ,  repofoient  dans  ces  parvis  Enfin 
d’innombrables  milliers  d’ofiemens  ,  fucceffivement  rejetés 
du  foin  de  cette  terre ,  qui  depuis  long  -  temps  raiOfafiée 
de  funérailles  ,  s’ouvroit  encore  chaque  jour  pour  s’en 
pénétrer  de  nouveau ,  étoient  entaffés  fous  les  toits  des 
charniers  ,  &  contenoient  les  débris  de  plu  fie  urs  généra^ 
tions  que  le  tems  avoit  englouties. 

Aucune  efjaéce  d ’entreprrfo  fur  un  fol  pareil  ne  dèvoit 
paroître  praticable.  L’excès  du  mal  infpira  affez  de  cou- 
rage  ,  pour  ofor  tenter  d’y  remédier.  On  réfléchit  que. 
jetât  même  des  ehofes,  qui  pOuvoit  offrir  aux  yeux  de 
la  multitude ,  tant  de  dangers  à  redouter  de  la  part  de  i’o- 

(0  ÊHe  seievoit  depuis  long-temps  de  2,500  à  3000. 
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pération  qu’on  méditok,  devoit  être  un  moyen  de  lnj 
faire  fentir  plus,  vivement  la  néceffité  de  l*entreprendre 
C’étoit  par  la  coniidération  de  l’extrême  insalubrité  dû 
lieu,  qu’on  pouvoit  la  lui  montrer  comme  plus  impéri, 
eufement  commandée ,  &  ce  témoignage  de  l’attention  du 
Gouvernement  à  veiller  fur  le  bien  public,  devoit  la  fa, 
miliarifer  avec  de  femblables  difpofitions.  On  fentoit  en 
même  temps  tout  l’avantage  que  procureroit  l’interven¬ 
tion  des  miniftres  de  la  religion  ,  en  mettant  ces  travaux 
fous  leurs  aufpices.  Toutes  les  précaiitions  connues,  tous 
les  fecours  ufités  contre  l’infalubrité  de  l’air ,  dévoient  être 
réunis  &  employés  avec  le  plus  grand  foin.  Le^  mêmes 
attentions  dévoient  être  recommandées  pour  les  Monu- 
mens  ;  les  mêmes  égards  dévoient  avoir  lieu  pour  les  pof- 
feffions  des  plus  fimpies  particuliers.  Il  falloir,  il  eft  vrai, 
que  tant  d’opérations  fuffent  feruputeufement  fuivies  dans 
tous  leurs  détails ,  conftamment  furveiilées  dans  tous  les 
momens.  Il  n’y  avoir  qu’une  extrême  follicitude ,  une 
grande  faveur  populaire ,  qui  puffent  ordonner  entr’elles 
&  faire  adopter  tant  de  différentes  mefure^ ,  tant  de  con- 
lidérations  diverfes;  de  cette  réunion  de  foins ,  devoir 
dépendre  le  fuccés.  L’événement  apprendra  avec  quelle 
exaâitude  ce  plan  a  dû  être  fuivi. 

En  effet,  c’efî  dans  le  fein  de  k  tranquillité  &  du 
calme ,  qu’ont  été  terminées  les  opérations  dont  nous  avons 
a  rendre  compte ,  ôc  qui  ayant  été  reprifes  a  différentes 
époques ,  &  continuées  conftamment  chaque  fois  le  jour 
Ik  la  nuit,  ont  eu  plus  de  fix  mois  de  durée.  Pendant 
cette  longue  fuite  de  travaux ,  une  couche  de  huit  à  dix 
pieds  de  terre  iiifeâée ,  pour  la  plus  grande  partie,  foit 
des  débris  des  cadavres ,  foit  par  les  immondices  des 
fous  voifi nés,  a  été  enlevée  de  toute  la  furface  du  cime¬ 
tière  &  de  i’isglise ,  fur  une  étendue  de  deux  mille  toi- 
Tes  quarrées;  plus  de  quatre-vingt  caveaux  funéraires  ont 
été  ouverts  &  fouillés  :  quarante  à  cinquante  des  Mes 
•  communes  ont  été  creufées ,  â  huit  &  dix  pieds  de  pio* 
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fondeur  ,  quelques-unes  jusqu’au  fond;  &  plus  de  quinze 
â  vinot  mille  cadavres  ,  appartenans  à  toutes  fortes  d  èpo- 
QueSj^ont  été  exhumés  avec  leurs  bières.  Exécutées  prin- 
âp'alement  pendant  l’hiver ,  &  ayant  eu  lieu  auffi  en 
grande  partie  dans  les  tems  des  plus  grandes  chaleurs; 
commencées  d’abord  avec  tous  les  foins  poffibiês ,  avec 
toutes  les  précautions  connues ,  &  continuées  prefqu’en 
entier ,  fans  en  employer  pour  ainfi  dire  aucunes  J  nul  dan¬ 
ger  ne  s’eft  manifedé  pendant  le  cours  de  ces  opérati¬ 
ons.  Nul  accident  n’a  troublé  la  tranquillité  publique.  Au¬ 
cun  fpedacle  indifcret  n’a  olienfé  les  yeux  de  la  multi¬ 
tude  ,  &  le  plus  grand  filence  a  dérobé  à  la  conçoiffance 
de  tous  le  véritable  état  d’une  opération  ,  dont  les 
principaux  détails  ne  feront  connus  que  par  cette  def- 
cription. 

Au  milieu  de  tant  de  foins ,  on  n’a  perdu  de  vue  au-, 
cuhe  des  autres  conddérations  qui  dévoient  diriger  les 
différentes  parties  de  cette  entreprlfe.  Préhdés  par  les 
minidres  de  la  religion  ,  on  ne  s’ed  jamais  écarté  , 
dans  la  plus  grande  activité  des  travau:x  ,  du  refpeéf 
que  l’on  doit  aux  morts.  En  même  tems,  on  a  donné 
aux  monumens  toute  l’attention  que  leur  antiquité , 
nu  leurs  formes  ont  paru  mériter.  On  n’a  rien  négligé 
d’ailleurs  de  ce  qui  devoir  intéreder  la  falubrité  du 
lieu  ,  en  le  dedinant  à  des  ufages  publics.  Des  madifs 
folides  ont  été  établis  fur  chacune  des  fodes  ouvertes  ; 
la  dédnfeélion  la  plus  complette  à  eu  lieu  dans  toute 
l’étendue  de  l’emplacement  ;  une  couche  d’un  ciment 
épais ,  &  propre  à  intercepter  toutes ,  les  émanations  en 
a  confolidé  la  furface  ;  l’accès  en  a  été  ouvert  de 
.toutes  parts  au  fouffle  des  vents  ;  des  précautions  ont 
été  prifes  pour  y  amener  une  fource  d’eau  intarldable , 
qui  y  répande  la  falubrité  &  la  fraîcheur  ;  un  plan  dgu- 
tatif  du  terrain  a  été  tracé  ,  avec  l’indication  des  fodes 
^  des  excavations  ,  pour  ne  rien  laider  à  délirer  fur  l’état 
fouterrain  du  fol;  endn  toutes  les  attentions  que  pou- 
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voient  exiger  les  déplacemens  &  la  fuppreffion  des  ha¬ 
bitations  voiiines  ,  ayant  été  obfervées  avec  fcnipule  ,  le 
bien  public  a  été  opéré  ,  fans  porter  aucune  atteinte 
aux  intérêts  particuliers  ,  &  nulle  plainte  ne  s’eft  fait 
entendre  au  milieu  de  l’aliégreffe  générale. 

Tant  de  travaux  ne  pou  voient  manquer  d’offrir  des  ré- 
fultats  pour  la  fcience  ,  &  leur  utilité,  fous  ce  rapport 
pouvoir  feule  attacher  quelqu’attrait  à  ces  opérations  pé¬ 
nibles  &  lugubres.  La  Société  à  laquelle  il  n’a  manoué 
aucun  des  feeours  qu  elle  pouvoir  délirer  pour  multiplier 
fes  reeherGhes  ,  n  a  pas  cru  devoir  négliger  une  fource 
aufft  féconde  d’expérience  &  d’infiruébon.  Dans  ces  im- 
menfes  amas  d’oifemens  offerts  à  nos  regards  ,  foit  dans 
de  vafles  _dépôrs  où  ils  étoient  expofés  ou  fouffraits  à 
toutes  les  viciffitudes  de  l’air ,  foit  épars  dans  l’épaiffeur 
du  fol,  ou  renfermés  dans  des  tombeaux  antiques;  pré- 
fentans  d’ailleurs ,  depuis  les  fépultures  les  plus  récentes 
jusqu’à  celles  qui  paroifToiênt  les  plus  anciennes  ,  une 
fuite  de  dégradations  fucceffives  ,  quelle  occafion  ne  s’of- 
froit  pas  de  voir  réunis  &  d’embrafTer  d’un  feul  coup- 
d’œil  toutes  Jes  traces ,  tous  les  degrés  de  la  marche  fi 
lente  ^de  la  deftruâiion  ,  fur  cés  parties  dont  la  durée  pa- 
roiffoit  être  éternelle  ?  Quelle  variété  d’ailleurs  d’alté¬ 
rations  &  de  maladies  dans  leurs  formes  ,  dans  leur  tex¬ 
ture  ,  ne  de  voit-on  pas  remarquer?  Une  pareille  fource 
d’obfervations  ne  pouvoir  êtrefriégligée,  &  avec  le  fe- 
c»urs  de  quelques /aides  intelligens ,  la  plus  nombreufe 
collection  de  pièces  rares  en  ce  genre  (i) ,  efl:  fortie  de 
ces  immenfes  dépôts  ,  que  Tpn  n’a  pas'  cru  devoir 
lâiffer  déplacer,  fans  les  foumettre  au  plus  fçrupuleux 
examen.  , 

Des  variétés  non  moin^  nombreufes  fe  fopt  offertes 
dans  rétat  des  corps  ,  depuis  le  cadavre  à  peine  confié 


(i)  Je  rendrai  -ompte  des  altérations  cette  cQUeftioh  de  maladies  des  os,  qa« 
les  pius  ^  temaïqnablesr  ,  que  Knferme  je  conferve  avec  foin. 
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la  vaille  à  la  terre,  jufqu’à  ces  triftes  reftes  encore 
fy})Bûans  dans  le  féin  de  quelques  fépultures  antiques, 
jeconnoiffables  aux  marques  de  leur  âge ,  ou  depuis  des 
£ècles  la  mort  n’avoit  encore  pu  dévorer  en  entier  Ta 
proie.  Des  corps  récemment  depoTés  darrs  TEglife,  Ou. 
Düile  interruption  n’avoit  eu  lieu  pour  les  cérémonies 
funéraires;  ceux  des  fépultures  du  cimetière,  qui,  au- 
delà  d’un  intervalle  de  cinq  années,  .refnontorent  par 
une  gradation  bien  tracée,  jufqu’aux  tems  lea  plus  éloignés; 
les  variétés  de  fépultures  pour  ces  corps  ïi  nonibreûx 
les  uns  amoncelés  &  confondus  dans  les  foffes  eommu- 
nes  ;  les  autres  gilTans  féparés  fous  une  humble  couche 
de  terre  ,  Toit  dans  des  lieux  abrités ,  Toit  dans  le  terrain 
découvert,  ou  poürrilfans  orgueilleufernent  à  part  dans 
des  cercueils  de  métal  &  fous  des  voûtes  fontexràine's  ; 
toutes  les  nuances  de  la  deftruérion ,  toutes  IWs  iniéïamor- 
phofes  de  la  mort  ralFemblées  ,  depuis  le  porps  qui 
le  dilTout  &  fe  putréfie  ,  jufqu’â  ceux  plus  privilégiés 
qui  fe  changent  en  momies  fèches  ou  fibreufes  40?  ^ 
jufqu’aux  fquelettes  décharnés ,  réduits  en  ofiêmens  pou¬ 
dreux  :  quel  champ  plus  vâfte  pouvoit  s’offrir  à  nos  obfer- 
vations? 

Mais  au  milieu  de  ces  objets  fur  lefqüels  nos  regards 
s’étoient  fixés  d’avance  ,  un  phénomène  de  l’efpèce  la  plus 
étrange  devoir  nous  furprendre  6c  nous  occuper.  Dans  ces 
vaftes  dépôts  formés  par  les  foffes  communes  ,  la  deffruérioii 
avoit  établi  un  ordre  de  chofes  particulier.  £à,  comme  dans 
les  fépultures  éparfes  à  la furface  du  fol,  elle  nefembloit  point 
dérober  fes  traces.  Tout  annonçoit  au  contraire  qu’elle  s’ÿ- 
etoit  occupée  à  les  multiplier  6c  les  fixer.  Les  cercueils  con- 
lervés  dans  toutes  leurs  dimenfîons  6c]eur  folidité  ;  la  terre  qui 
fes  environnoît,  empreinte  d’une  couleur  noire  très-inten- 
■fe ,  atteff oient  là  lenteur  de  la'  deconipofitidn  dernieré. 


,  ri)  Tous  les  corps  que  l’on  a  trouvés  &  font  partie  de  fe  côlfeâion  dont 
changés  en  moinies  ont  été  conlervés ,  viens  de  parlêf. 
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A  l’exception  de  cette  teinte  dont  elles  étoient  falies  ej, 
térieurement ,  les  bières  avoient  confervé  leur  fraîcheur' 
A  l’intérieur  on  reconnoiffoit  la  couleur  naturelle  de  là 
fubftance  ,  dont  elles  étoient  formées.  Le  même  degré  de 
confervation  fe  remarquqit  fur  les  linceuls.  Les  corps  eux, 
mêmes  n’ayant  rien  perdu  de  leur  volume  ,  ne  fembloient 
avoir  éprouvé  aucune  altération.  En  déchirant  l’enveloppe 
funèbre,  on  voyoit  que  leurs  chairs  s’étbient  confervées» 
le  feul  changement  qu’on  y  apercevoit,  conliftant  en  ce 
qu’elles  étoient  comme  changées  en  une  maffe  ou  matiè¬ 
re  mollaffe,  dont  la  blancheur,  encore  relevée  aux  lu, 
mières  par  la  teinte  noire  du  fol  ,  paroiffoit  plus  écla¬ 
tante.  , 

La  première  idée  qui  s’offrit  à  cette  vue  ,  fut  de  pen- 
-fer  qu’une  couche  de  chaux  avoit  été  répandue  fur  ces 
corps.  Mais  en  examinant  leur  état  avec  attehtion  ,  cette 
-erreur  fut  promptement  diffipée  (i),  6c  Fon  reconnut 
toutes  les-  parties  molles  converties  en  une  fubftance 
pulpeufe ,  le^lus  fouvent  très-folide ,  d’une  blancheur  plus 
bu  moins  pure  ,  déjà  connue  fous  le  nom  de  par  les 
foffoyeurs  ;  n’ayant  plus  de  tilTu  fibreux  ;  s’écrafant  fous  les 
doigts  ,  611  elle  paroît  onélueufe  6c  comme  favoneufe  au 
toucher;  fe  durci ffant  à  l’air  fec,  ou  elle  prend  quelque¬ 
fois  un  poli  liiifant,  6c  une  forte  d’éclat  ' métallique  ;  fuf- 
ceptible  de  fe  ramollir  à  l’air  humide,  où  elle  fe  couvre 
de  moififfures- très-abondantes  >  6c  qui  offirent  les  couleurs 
les  plus  vives, 6c  les  plus  variées;  formée  à  l’extérieur  par 
la  peau  ,  dont  on  reconnoît  le  tiffu  grenu,  6c  embraffant 
toute  l’épaiffeur  du  corps  adipeux ,  ou  de  |a  couche  de  graille 
placée  au-deffous  ,  qui  fe  change  en  gras  de  la  plus  grande 
biancheup,  d’une  conhflance  ferrée  8c  compade;  offrant 
enfuite  une  maffe  alvéolaire,  quelquefois  très-rare,  très- 


(i)  Pavois  de  plus  remarque  que  la 
matière  pulpeufe  ,  qu’on  ne  çouvoit 
mieux  comparer  qu’au  fromage  blanc  ,  ne 
»’offrant  qu’à  l’intérieur  du  linceul ,  il  au- 


roit  fallu  que  la  chaux  y  eût  étéplsc®^ 
Je  reconnus  ainfi  bientôt  la  nature  o» 
cette  fubüance. 


fpongieufe! 
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^  jjgîeufe,  très-légère,  qui  paroît  correfpondre.au  tiffu 
cSulaire,  &  dans  lepaiffeur  de  laquelle  on  diftingue  long- 
tems  toutes  les  couches  des  mufcles ,  toutes  les  divifions 
des  fâifceaux  qui  les  forment,  toutes  les  direâions  de  leurs 
£bres,  empreintes  &  ombrées  en  traces  fugitives  &  légères 
d’un  brun  rougeâtre  très-clair. 

En  général ,  ^es  maffes  ont  tous  les  contours  des  mem¬ 
bres;  elles  en  préfentent  toutes  les  formes.  C’eft  une  forte 
de  momification  d’une  efpèce  nouvelle  &  très-remarquable, 
qui  rend ,  à  l’aide  de  quelques  foins ,  les  corps  fufceptibles 
de  fe  conferver.  Parmi  ceux  que  l’on  a  trouvés  les  plus  par¬ 
faitement  transformés  ,  &  qui  font  partie  de  la  colledion 
réunie  pour  tranfmettre  rhiftoirede  ce  phénomène  j[i),  plu- 
fieurs  fe  font  gardés  depuis  trois  ans  ,  fans  avoir  éprouvé 
d’altération.  Ces  momies  niémorables  offrent  tous  les  linéa- 
mens  de  la  figure  ,  tous  les  traits  de  la  phyfîonomie  &  du 
vifage.  Les  yeux  y  font  confervés  ,  ainfi  que  le  volume  , 
l’embonpoint,  les  cheveux,  les  cils,  les  fourcils,  les  pau¬ 
pières.  Ce  n’efi:  point  un  changement  borné  à  la  furface; 
il  a  lieu  également  dans  toute  l’épaiffeur  des  chairs.  Il  fe 
remarque  auffi  dans  les  cavités ,  où  l’on  voit  la  plupart  des 
vifcères  confervés  fous  la  même  forme.  La  même  fubffance 
s’offre  auffi  à  l’intérieur  des  os ,  où  elle  occupe  tous  les 
épanouiffemens,  toutes  les  divifions  de  la  membrane  médul¬ 
laire  ,  &  jufqu’aux  cellules  du  tiffu  alvéolaire  ou  du  diploë. 

Cependant  quelque  aôive,  quelque  profonde  que  paroiffe 
cette  tranfmutation ,  elle  trouve  plufieurs  parties  réfraâaires. 
Tels  font  les  cheveux,  les  ongles,  qui  fe  confervent  intaéls; 
les  os,  dont  les  cellules  les  plus  minces,  les  lames  les  plus 
délicates  reftent  inaltérables  &  pures ,  au  milieu  de  ce  chan¬ 
gement  qui  fond  les  mufcles,  les  ligamens  ,  les  tendons ,  & 
qui  dénature  jufqu’aux  cartilages.  Tels  font  encore  certains 


(i)  Cette  colkaion  que  j’d  formée ,  I  états  que  ce  phénomène  a  préfentés; 
fionùent  des  corps  dan$  Igj  différa»!  I 

I  i 
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principes  colorans ,  tels  que  celui  delà  bile^  celui  des  glandes 
bronchiques  ,  le  pigmentum  de  la  choroïde  ,  la  partie  joup- 
du  fang  ;  Sc  peut-être  aulTi  la  fubftance  propre  des  mufcles 
dont  on  trouve ,  ainfi  que  des  autres  principes  que 
venons  de  nommer ,  la  couleur  longtems  durable ,  &  quej. 
quefois  même  furvivant  à  la  matière  du  gras ,  dans  les  mat 

fes  de  cette  fubftance  ,  que  ces  principes,  peuvent  pénétrer 

de  la  teinte  qui  leur  eft  propre. 

Mais  ces  parties  exceptées ,  cette  transformation  foumet 
en  entier  toutes  les  autres  ;  la  peau ,  le  corps  adipeux ,  les 
membranes,  les  mufcles,  &  les  organes  en  plus  ou  moins 
grande  partie  ;  lés  xartMages ,  les  parties  glanduleufes ,  ten» 
dineufes  5  ligamenteufes ,  aponévrotiques  enfin  la  matière 
même  des  nuides ,  comme  noua  aurons  occafiomde  le  faire 
lemarquer.  .  -  . 

En  général,  les  parties  les  plus  fufceptibles  de  cette  tranf- 
formation ,  font  les  parties  adipeufes  ,  ôcles  parties,  membra- 
neufes  ou  lymphatiques.  On  ne  peut  élever  aucun  doute  re¬ 
lativement  aux  premières ,  qui  palFent  à  cet  étattrès-mani- 
feftement ,  &  qui  paroiffent  même  former  le  gras  par  excel¬ 
lence  &  le  plus  pur.  On  ne  peut  balancer  auffi  relativement 
aux  parties  lymphatiques  ou  meïhbraneufes ,  dont  on  voit 
des  portions  Gonfidéraîjles  converties  en  gras  ,  dans  le  tiffude 
-la  peau  le  plus  compiétement  dénué  de  graifie  ;  darisletiffa 
cellulaire  de  tout  le,  corps  ;  dans  ces^expanfions  menïbraneu- 
fes  qui  tapiflent  toutes  les  cavités,  celles  fur-tout  de  la  bou- 
,  ehe ,  les  antres  d’Hygmore  ,  les  finuofités  6c  les  contours  fi 
variés;,  les  ârifraâuofités  ü  nombreufes  &.  d’une  furface  fi 
étendue  de  rarrière-bouche  6c  des  narines;  dans  les  cartila¬ 
ges  que  i  on  trouve  en  grand  nombre  .  fournis  à  ce  change¬ 
ment  ;  enfin  dans  les  vailfeaux  fanguins  de  diiférens  orga¬ 
nes,  ceux  fc-tout  du  foie  que  Ton  obferve  fouvent  tranf- 
formes ,  au  milieu  de  iafubfiance  de  cc  vifcère  qui  n’a  epcot^ 
fnbi  ancune  altération.  -  r  „  - 

Quant  àkinatière  glutineufe  ou  fnbflanee  propre  des  nud- 
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des  oa  des  chairs  (  i  )  j  fi  l’on  réfléchit  qa’ils  font  en  plus 
grande  partie  formés  par  un  tiflii  cellulaire  très-abondant, 
hrès-folide  &  très-ferré  ,  qui  en  fait  la  bafe  ou  le  paren¬ 
chyme  ,  ne  peut- ou  pas  demander  fi  ce  n’efl  pas  unique¬ 
ment  par  ce  tiflii,  quils  paflent  à  fétat  de  gras  ?  Et  cette 
préfomption  n’acquiert-elle  pas  quelque  force  en  obfervant 
que  les  mufcîes,  en  fe  eonvertifiant  en  cet  état,  perdent  une 
grande  partie  de  leur  denfité,  tandis  que  les  parties  mem- 
braneufes ,  ou  purement  lymphatiques  ne  paroifient  pas  en 
perdre  notablement  ?  lorsqu’on  remarque  de  plus  que  la 
matière  glutineüfe  ou  propre  des  mufcîes,  qui  paroît  colorer 
les  mafles  de  la  nouvelle  fubflance  dans  lefquelles  ils  fe 
changent ,  s’affoiblit  &  diminue  de  plus  en  plus  à  la  longue  ; 
qu’une  portion  qui  furvit  à  leur  deflruélion  meme  ,  paroît 
relier  comme  un  réfidu  qui  étoit  étranger  à  leur  com- 
pofition  ?  lorfqu  enfin  on  obferve  que  les  enfans  qui  abon¬ 
dent  tellement  en  fucs  lymphatiques  8c  graiffeux  ,  tandis 
qu’ils  ont  fi  peu  de  matière  glutineufè ,  confervent ,  en 
paflant  au  même  état,  proportionnellement  plus  de  leur 
volume  8c  de  ces  formes  arrondies  (2) ,  d’où  naiffent  les 
grâces  du  corps  dans  cet  âge  tendre? 

Si  la  transformation  paroît  s’opérer  dans  les  mufcîes  ou 
la  fubflance  propre  des  chairs  j  il  y  a  donc  tout  lieu  de 
croire  que  c’eft  par  les  fucs  graiffeux  8c  lymphatiques;  qu’elle 
s’y  établit.  En  général ,  c’efl:  à  raifon  de  la  quantité  de  ces 
deux  principes ,  8f  de  la  denfité  du  tiffu  qu’ils  forment,  que^ 
les  parties  paffent  à  l’état  de  gras,  8c  qu’elles  confervent ,  eit 
ypaffant ,  les  formes  qui  leur  font  particulières.  On  en  a  la 
preuve,  fur-tout  dans  la  transformation  des  différensvifcères. 


(i)  Voyez  Mémoire  fur  la  nature  dos 
pires  charnues  ou  mufculaires  ,  &  fur  le 
fége  de  i  irritabïliîé M.  de  Fourcroy  , 
^  delà  Société,  anru  178/  ,  paz.  yoj'. 
M.  de  Fourcroy  penfe  que  la  matière 
giOtiEeufe  ,  ou  végeto-ammale  ,  qu’on  a 
^c^verte  dans  la  fubftance  du  froment,  ' 
“  oaême  que  la  partie  fîbreufe  du 


lang  ;  qu’elle  forme  le  tiffu  propre  du 
muicle ,  &  que  c  eft  en  elle  que  réfide 
la  propriété  irritable  ,  lorfqu’elle  a  été 
dépofée  dans  les  cellules  de  l’organe 
contraélile. 

(z)  Oa  remarque  ainfî  fur  quelques 
enfans  que  i’ai  trouvés  ,  les  formes  les 
plus  naturelles  parfaitement  conferréss, 

liij 
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Ainfî ,  le  cerveau ,  le  cœur ,  le  foie ,  qui  forment  des  maffei 
plus  folides ,  fe  changent  prefque  complètement  en  gras  & 
ne^perdent  rien  de  leur  volume,  tandis  que  la  fubftancefî 
fpongieufe  &  prefque  toute  véficulaire  des  poumons ,  ^ 
expanlions  fi  multipliées  des  inteftins ,  ne  laiifent  après  leur 
tranfmutation  que  quelques  feuillets,  quelques  veftiges  delà 
matière  du  gras ,  fans  folidité  ni  confifiiance.  Les  organes  émi¬ 
nemment  vafculaires  font  donc  ceux  après  lefquels  il  refte  le 
moins  de  traces  de  cette  fubftance.  La  perte  de  leurs  parties 
fluides  en  efl:  la  caufe  principale  ;  quoique ,  ainfi  que  nous 
venons  de  le  dire ,  ces  dernières  cependant  ne  foient  pas 
tout-à-fait  dépourvues  de  principes  fufceptibles  de  paflet 
à  rétat  de  gras.  Telle  efl:  très-manifeftement ,  en  effet 
l’origine  de  ces  mafles  de  forme  ovoïde  (i),  très-denfes 
Ac  tres-folides,  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  un  des  côtés 
du  thorax ,  &  qui  paroiflfant  en  avoir  occupé  toutes  les 
dimenfioris,  offrant  a  leurs  furfaces  des  empreintes  très- 
évidentes  des  côtes,  ne  peuvent  être  que  la  fuite  d’un  en¬ 
gorgement  très-confidérable  de  l’un  des  lobes  du  poumon, 
fortement  pénétré  &  difiendu  par  une  congeftion  de  fucs 
épais  &  lymphatiques. 

Çette  matière  qui  forme  le  gras ,  différant  fi  elfentielle- 
ment  de  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  la  cOmpofition 
def  économie  animale ,  il  étoit  important  d’en  connoître 
la  nature.  Soumife  aux  recherches  chimiques  les  plus 
variées  (2),  elle  a  préfenté  les  phénomènes  fuivans.  Chauffée 
jufqu’à  l’ébullition  avec  lecontaâ  de  l’air,  elle  s’enflamme 
&  Drule  rapidement.  Le  charbon  qu’elle  donne  efl  peu 
abondant ,  difficile  à  incinérer ,  8c  on  y  trouve  de  l’acide 
phpfphorique  ,  combiné  avec  la  foude  8c  la  chaux.  En  la 
tenant  fondue  quelque  tems,  ou  fi  l’on  y  ajoute  à  froid  de 

(1)  Jeconferve  plufieursdeces  mafles  partie  de  notre  travail.  Ce  qui  fuit,cft 
ovoïdes,  qui  mont  paru  mériter  la  plus  extrait  du  Mémoire  dans  lequel  U  a 
grande  attention.  rendu  compte  de  fes  recherches,  <lan$  1* 

(2^  L  un  de  nous  (  M.  de  Fourcroy  )  féance  publique  de  la  Société ,  du  ïûan» 
a  ete  parüculierement  chargé  de  cette  3  mats  dernier 
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.  jjiaux  tive ,  il  s’en  exhale  des  vapeurs  piquantes  d  am- 
tnoni^qi^^  J  d’alkali  volatil.  .La  dillillation  fournit  d  ail¬ 
leurs  ce  fel  dès  la  première  imprelTion  de  la  chaleur. 

L’opinion  que  ces  propriétés  extérieures  donnent  fur  fa 
nature  grade  &  huileufe  ,  eft  bientôt  détruite  par  les  efîais 
avecTeau.  Elle  s  unit  très-facilement  avec  ce  fluide.  Cette  dif- 
folution  ed;  opaque ,  elle  mouffe  fortement  par  l’agitation  ; 
elle  paffe  trouble  par  le  papier  :  en  un  mot ,  elle  a  tous  les 
caraôères  d’un  véritable  îavon.  Les  acides  ,  les  fels  calcaires  » 
&  les  diffolutlons  métalliques  la  décompofent ,  en  formarit 
des  précipités  abondans ,  ôc  en  flocons  indiflblubles.  Pour 
connoitre  les  principes  de  cette  flngülière  fubflance  favon- 
neufe ,  &  la  nature  de  l’huile ,  ainfi  que  celle  de  la  matière 
faline  qui  la  conftitue ,  les  acides  peuvent  être  employés 
avec  fuccès.  Mêlés  avec  cette  fubflance ,  ils  en  féparent 
une  grande  quantité  de  grumeaux ,  qui  ceflent  d’être  diflb- 
lubles  dans  l’eau.  En  filtrant  ces  mélanges  ,  il  pafle  des 
liqueurs  un  peu  colorées  9  qui ,  par  une  évaporation  bien 
ménagée  ,  donnent  des  fels  ammoniacaux.  Ainfi  l’ammo¬ 
niaque,  ou  alkali  volatil  que  l’aélion  de  la  chaleur  &  de 
la  chaux  vive  avoient  déjà  indiqué  dans  cette  fubflance  9 
eflle  principe  qui  met  l’huile  dans  l’état  favonneux  ,  6c 
ce  favon  efl  vraiment  ammoniacal  ,  ou  à  bafe  d’alkalî 
volatil. 

La  difîblution  de  ce  favon  dans  l’eau  employée  en  très- 
grande  quantité  ,  peut  fervir  avantageufement  pour  trou¬ 
ver  ,  dans  cette  fubflance,  quelques  matières  faîines  ,  que 
l’aôion  des  acides  ne  peut  y  démontrer.  En  filtrant  cette 
diffolution  ,  qui  ne  pafle  que  très  -  difficilement  8c  avec 
beaucoup  de  lenteur  par  le  papier  ,  on  obtient  une  liqueur 
d’un  jaune-brun  ,  qui  devient  d’un  rouge  foncé  à  l’air,  6c 
qui  donne  un  précipité  blanc  par  l’eau  de  chaux  ,  6c  un 
précipité  rofe  par  le  nitrate  de  mercure.  Evaporée  lente¬ 
ment  ,  cette  même  diffolution  donne  une  petite  quantité 
de  fel ,  qu’il  efl  facile  de  reconnoître  pour  un  mélange 
de  phofphate  ammoniacal  ,  6c  de  phofphate  de  foude'5  il 
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s’en  répare  auffi,  pendant  le  progrès  de  l’évaporation,  un  peu 
de  phofphate  calcaire ,  ou  de  fél  terreux  ,  qui  -fait  la 
folide  des  os.  Enfin,  la  même  expérience  fait  découvrir 
dans  ce  favon ,  un  peu  de  matière  extraéiive  ,  femblabie  4 
celle  qu’on  retire  de  la  chair  ou  des  mufcles. 

On  voit,  par  cette  analyfe,  que  la  fubftance  blanche ,  qui 
eil  le  produit  des  altérations  qu’éprouvent  les  parties 
molles  des  corps  dépofés  dans  la  terre ,  par  les  progrès 
de  la  décompofition  que  la  nature  y  opère ,  eft  un  favon 
ammoniacal ,  mêlé  d’une  petite  quantité  de  fubftance  ex- 
traéiive,  &  des  trois  Tels  phofphoriques  que  l’on  retrouve 
aujourd’hui  prefque  dans  toutes  les  matières  animales. 

La  bafe  huileufe  de  ce  favon  ammoniacal ,  féparée  par 
les  acides,  efi  une  matière  concrète,  d’une  couleur  grife- 
jaunâtre  ^  un  peu  plus  fufible  que  la  cire.  Lorfqu’on  la 
laiffe  refroidir  lentement,  après  l’avoir  fait  fondre;,  elle  fe 
criftailife  en  lames  brillantes.  Les  alkalis  fixes  8c  l’ammonia¬ 
que  -la  convertiffent  en  un  favon  folide.  Sî  on  la  purifie 
par  plufîeurs  fufions  ,  à  une  chaleur  très-douce  ,  &  fi  on 
la  filtre  à  travers  un  linge  clair,  on  l’obtient ,  après  fon 
refroidififem'ent  ,  fous  une  formé  afifez  sèche  ,  &  jcuiflant 
d’une  demi-tranfpafence.  Elle  ne  fe  ramollit  point  unifor- 
luément,  éc  n efi:  pas  du^iîe  fous  les  doigts,  comme  la 
cire  ;  mais  elle  s’écrafe  en  petites  lamés  douces  ôc  grafies 
au  touchçr  ,  comme  le  blanc  de  baleine ,  avec  lequel  elle 
a  la  plus  grande  analogie.  En  effet  ,  elle  fe  criftailife 
comme  ce  dernier  ;  elle  fe  diflbut  même  plus  que  lui, 
dans  ralcohol  chaud;  une  partie  fe  féparede  ce  diftblvant, 
à  mefure  qu’il  fe  refroidit  :  dans  ces  précipitations  ,  élis 
prend  la  forme  de  petites  lames  brillantes. 

Après  avoir  purifié  8c  féparé  plufîeurs  livres  de  cette 
huile  animale  concrète^  8c  après  avoir  reconnu,  par  tous 
les  eflais  précédens ,  fon  analogie  avec  le  blanc  de  baleine , 
on  a  cherché  les  moyens  de  la  blanchir.  L’acide  muriati¬ 
que  Gxigéné  n’en  a  prefque  point  changé  la  nuance  ,  8c  lui  a 
^ujours  laifTé  une  couleur  jaunâtre  ,  ou  gris  de  Un.  L’a-» 
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eide  DÎtriqne  lui  a  donné  une  couleur  jaune  plus  decidee 
que  celle  qui  efl  propre  à  cette  matière.  L’acide  fulfu- 
jeux  eû  celui  qui  a  le  mieux  réuffi.  Mais  ôn  n’a  pu  par- 
yenir  à  la  rendre  d’un  blanc  auffirbeau  &  auffi  éclatant 
que  celui  du  blanc  de  baleine  ,  avec  lequel  on  fait  des 
bougies  demi-tranfparentes. 

Maintenant ,  fi  l’on  cherche  à  connoitre  comment  s’o¬ 
père  la  produéhon  de  cette  fubflance  gralTe  favonneufe  , 
&  celle  des  deux  principes  qui  la  conftituent  ,  on  eiî 
porté  à  xroîre  qu’elle  eil  une  modification  particulière  de 
l’altération  putricie  qu’éprouvent  les  corps  dans  le  fein  de 
la  terre.  La  décompofîtion  de  l’eau  paroît  être  la  pre¬ 
mière  fource  de  tous  ces  phénomènes.  De  l’union  de  l’a¬ 
zote  avec  l’hydrogène,  réfulte,  par  le  progrès  de  la  pu- 
tréfaôion  ,  l’ammoniaque  ou  l’alkali  volatil.  La  fixation 
d’une  plus  grande  proportion  d’hydrogène  ,  êc  peut-être 
celle  d’une  certaine  quantité  d’oxigène  donnent  naifiance 
à  la  fubftance  grafie  ou  huileufe  ,  que  fbn  union  avec 
l’alkali  volatil  fait  pafTer  bientôt  à  Fétat  favonneux. 
Ainfi  ,  cette  fingulière  converfion  des  parties  molles  des" 
corps  dépofés  en  grandes  maffes  dans  la  terre  ,  feroit  îe 
produit  au  mouvement  feptique  qui  les  détruit ,  &  ce 
leroit  à  cette  caufe  qu’il  faudroit  attribuer  les  altérations 
que  préfente  cette  décompofition  lente. 

Mais  cette  transformation  apparente  qui  donne  au  tifTii 
des  parties  qui  s’altèrent  ainfi  après  la  mort  ,  un  carac¬ 
tère  fi  analogue  à  la  cire  ,  ou  plutôt  à  la  matière  du 
blanc  de  baleine  ,  n’en  efi  peut-être  pas  une  véritable. 
On  fait  que  ce  produit  du  genre  des  graifies  animales  , 
n  efi  point  étranger  à  l’éconqmie  animale  vivante  ;  il  exifie. 
en  tres-grandes  maffes  ,  dans  les  cavités  du  cerveau  de 
la  baleine  ,  &  fe  diftribue  par  des  vaiffeaux  très -  multi¬ 
pliés  ,  dans  toutes  les  parties  de  ce  gigantefque  &  monfi* 
Jtueux  animal.  On  retrouve  cette  même  fubftance  dans 
la  bile,  où  elle  a  été  prife,  jufqu’àces  derniers  tems,  pour 
tine  réfine.  Elle  forme  fouvent ,  par  fa  furabondance  dans 
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le  foie  ,  des  concrétions  volnmineufes  &  légères  ,  qui  of, 
frent  à  l’intérieur  la  forme  propre  au  blanc  de  baleine  lè 
plus  pur.  On  Ta  trouvée  même  quelquefois  épanchée 
a  nud  dans  le  tiffu  de  ce  vifcère  defféché  à  Tair  (i).  Q^g|^ 
ques  recherches  particulières  .m’ont  appris  qu’on  peut  lex, 
traire  abondamment  du  cerveau  de  l’homme  &  de  tous  les 
animaux  (2).  Mais  fi  cette  fubftance  exifie  déjà  formée 
dans  l’animal  vivant ,  pour([uoi  l’attribueroit-on  au  mou, 
vement  de  deftruâion  &  de  putréfadion  ,  lorfqu’elle  pa, 
roît  après  la  mort?  Nç  peut-elle  pas  être  cachée  dans  la 
compofition  intime  &  fi  peu  connue  des  humeurs ,  comme 
la  matière  glutineufe  l’a  été  fi  long-tems  dans  la  fubftance 
du  froment  &  des  mufcles?  Ne  peut-on  pas  croire  qu’elle 
efi  un  des  principes  des  fucs  graifleux  ;  que  c’eft  elle  qui 
donne  à  la  lymphe  fa  confiftance  plafiique  ?  N’y  a-t-il  pas 
lieu  de  penfer  que  cette  matière  a  un  ufage  dans  l’éco¬ 
nomie  vivante  ;  qu’elle  fe  fépare  des  fucs  qui  la  contien¬ 
nent  ,  pour  nourrir  &  réparer  le  cerveau  ^  dont  elle  for¬ 
me  la  fubftance  ;  qu  elle  fe  dépofe  dans  les  canaux  du 
foie ,  par  lefquels  elle  s’evacue  ,  lorfqu’eile  devient 


(i)  Ce  n’eft  que  tout  récemment  que 
It  découverte  de  cette  fubftance  a  été 
fîdte  dans  le  corps  humain  vivant.  M. 
Vicq-d’Azyr  ,  l’un  de  nous  ,  a  décrit  la 
forme  de  ces  concrétions  biliaires  for- 
fhées  par  une  fubftance  inflammable , 
criftalline  &  comme  talqueufe ,  analogue 
à  la  matière  du  blanc  de  Jjaleine.  (  Vol. 
de  la  Société  ,  armée  1779  121  de~ 

VHifioÎTe').  M,  de  Fourcroy  en  a  le  pre¬ 
mier  déterminé  la  nature ,  &  l’a  reconnue 
pour  être  le  principe  de  la  prétendue  ré¬ 
fine  de  la  bile.  (  EUmens  d'hifioire  natu¬ 
relle  êrdeChymie,  tom.4.pag.  449. 1789). 
Antérieurement  à  ces  aperçus,  M.  Houl- 
letier  de  la  Salle ,  Maître  des  Requêtes 
honoraire  ,  amateur  éclairé  des  fciences 
phyfiques  ,  l’un  de  nos  Coopéraieurs 
les  travaux  dont  nous  rendons 


compte  ,  &  dont  la  Société  regretter* 
long-tems  la  perte ,  avoir  découvert  cette 
fubftance  dans  les  calculs  biliaires ,  d’oJi 
il  l’avoit  féparée  par  l’efprit-de-vin ,  & 
dans  un  foie  humain  defféché  à  l’air ,  où  U 
l’avoit  jlaiffé  expofé  pendant  un  grand 
nombre  d’années.  Ce  foie  s’ÿétoitchai^ 
en  une  maffe  blanche  ,  pulvérulente» 
comme  terreufe ,  affez  femblable  à  la- 
garic  ,  &  qui  donna  à  M.  Poulletier  de 
la  Salle ,  ainli  qu’à  M.  de  p'ourcroy  »  de 
la  matière  du  blanc  de  baleine  par» 
l’expofant  à  une  douce  chaleur.  ^ 
(2)  Je  rendrai  compte  dans  ce  in®®® 
volume  des  recherches  qui  m’ont  indiqu? 
ce  réfuîtat,  &  qui  m’ont  fait  annoncer  ^ 
cette  matière  eft  celle  qui  forme  »  d®» 
l’homme  &  dans  les  animaux,  la  fubôanc 
propre  du  cerveau. 

nuifîble 
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fliiifibîe  (i)?  Ainfi  cette  matière  formerolt,  dans  FéconO' 
mie  animale ,  une  nouvelle  fecrétion ,  une  excrétion  par¬ 
ticulière  ,  jufqu  alors  inconnue  ,  &  elle  ferviroit  à  déter¬ 
miner  la  nature  jufqu  à  préfent  fi  parfaitement  caçhée.du 
cerveau  ,  organe  qui  ne  diffère  pas  moins  des  autres  par¬ 
ties  par  f  fub fiance  ,  que  par  fes  fondions  ,  &  auquel 
cette  belle  expreffion  d’Horace ,  Cereus  in  vitium  jleEi ,  pour- 
roit  être,  au  phyfique  comme  au^ moral,  fijufiement  ap¬ 
pliquée.  _  ^  • 

Mais  fi  cette  cire  animale  exifie  pure  Sc  exempte  de 
tout  mélange  dans  l’économie  vivante  ,  il  n’en  efi  pas  de 
même  dans  les  corps  décompofés  après  la  mort.  £■  le  y 
efi  alors  mélangée  avec  les  produits  de  la  putréfadion  ; 
empreinte ,  par  ce  mélange,  d’une  couleur  qui  altère  fa 
blancheur  naturelle  ,  fa  tranfparence  ordinaire ,  &  péné¬ 
trée  d’une  odeur  qui  ,  quoique  très-différente  de  celle 
des  fubfiances  putrides  ,  affede  défagréablement  les 
fens.  Cependant  cet  état  de  fouillure  êc  d’alliage  n’ellpas 
effentiellement  inhérent  à  la  matière  du  gras.  Expofée  à 
l’air ,  8c  avec  le  tems  ,  elle  fe  dépouille  infenfiblement 
des  principes  étrangers  qui  la  dénaturent  8c  la  tern  ffeat, 
Ainfî  l’alkali  volatil  .s’exhale  de  lui-même,  8c  à  lœ  l  fiul 
on  difiingue  dans  les  maffes  de  gras  ,  des  parties  comme 
crifiallines  ,  8c  un  peu  tranfparentes  ,  qui  font  du  blanc 
de  baleine  pur  (2).  Les  fubfiances  colorantes  fe  détrui- 
fent  auffi  à  la  longue  ,  8c  la  matière  du  gras  qui  prend 
alors  de  la  féchereffe  ,  de  la  folidité  8c  de  la  blancheur  , 
en  perdant  en  même  proportion  de  l’odeur  qui  lui  efi 
particulière  ,  peut  fe  conferver  même  à  l’air  ,  fans  être 
fufceptible  de  s’y  détruire  par  l’effet  de  l’humidité.  Ce  que 


eft  pofEble  auffi  que  cette  ma¬ 
tière  s’épanche  dàns  le  tiffu  du  foie ,  ou 
qu’elle  en  ohftrue  les  différens  canaux 
plus  ou  moins  complètement  ;  &  telle 
«toit  peut-être  Torique  ds  celle  qu’on  a 

IjSS. 


trouvée  dans  le  foie  delïéché  à  l’air  par 
feu  M.  Poulletier. 

(2)  C’eft  un  des  réfultats  de  l’ana» 
lyfe  faite  par  M.  de  Fourcroy. 

Kk 
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l’on  obrerve  en  ce  genre  fur  de  petites  maffes  ,  feroit^ü 
poffible  de  l’opérer  fur  les  corps  entiers  ?  &  ne  pourroit-oa 
pas  parvenir  à  conferver  les  corps  ainfî  transformés  én  nio, 
mies  du  blanc  de  baleine  le  plus  ^  pur  ? 

La  tranfmutation  qui  bpéreroit  ce  prodige,  ne  paroît 
épargner  aucun  fexe ,  aucun  âge.  Les  corps  adultes,  ceux 
que  la  vieilleffe  àvoit  empreints  de  tous  fes  caraâères, 
ceux  que  ;  la  mort  avoir  moiffonnés  avant  leur  parfaite 
croiflance*,  paroiffoierrt  avoir  été  également  fournis  à  cette 
transformation.  Les  chairs  fi  tendres^  des  plus  jeunes  en- 
fans  navoient  pu  échapper  à  l’aftivité  ,  ni  fe'foufiraire 
a  l’étendue  de  fdn  aftion.  Quoiqu’on  ne  puifle  indiquer 
d’une  manière  précife  en  quoi -peut  y  contribuer  la  dif¬ 
férente  cohfiitution  des  corps  V  il  paroît  y  avoir  cepen¬ 
dant  fous  ce  rapport  quelques  différences  remarquables. 
Cette  obfervation  n’avoit  poirjt  éehappé  aux  foffôyeurs  , 
qui,  familiers  avec. toutes  les  nuances  &  les  variétés  de 
ce  phénomène  ,  annonçoient’  que  les  corps  chargés  de 
beaucoup  d’embonpoint  ,  qui  font  en  même  -  tems  d’une 
ftrudure  forte  &  robuffe  ,  d’un^  tiffu  compaéf  &  folide , 
font  ceux  qui  ont  le  plus  de  propenfion  à  paffer  à  l’état 
de  gras;  que  les  corps  très-fecs  &  très-maigres  ,  fe  chan¬ 
gent ‘plus  particulièrement  en  momies  ;  &  que  ceux  qui 
font  cacochymes  ,  d’un  tiffu  lâche  &  humide  ,  fe  fondent 
en  eau.  Quoique  cette  obfervation  qui  frappe  par  une 
grande  apparence  de  vérité  ,  foit  beaucoup  trop  générale 
pour  devoir  être  admife  fans  reffricfion ,  elle  nous  a  paru 
très-exaâe  pour  le  premier  objet  ,  ainfi  que  nous  avons 
été  à  portée  de  le  vérifier.  La  fubftance  propre  de  la 
graiffe  femble  être  en  effet  la  plus  fufceptible  de  cette 
transformation.  C’eff  par  elle  qu’en  s’établiffant ,  elle  com¬ 
mence  ;  c’éft  par  elle  qu’en  fe  dégradant ,  elle  finit.  Dans 
les  premiers  momens  memes,  la  matière  du  gras  ne  nous 
avoit  paru  être  que  le  corps  adipeux  légèrement  altéré. 
Serqit-ce  que  la  fubffance  de  la  graiffe  contiendroit  p'^ns 
particulièrement ,  dans  l’économie  vivante,  le  blanc  ée 
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baleine  toiit  formé  ?  Là  manière  d  etre  qui  eft  propre  à 
cette  dernière  fubflance,  ne  feroit-elle  pas  le  véritable 
caraâère  ■  de  Thuile  animale  ,  laquelle  exifbnt  8c  dans  la 
£raifle.8c  dans  la  lymphe,  fous  une  apparence  différente  8c 
cachée ,  ne  fe  reproduiroit  enfuite  avec  fa  véritable  forme , 
que  par  l’effet  d’une  putréfaâion  particulièrement  modifiée 
&  très-lente  ,  qui  lui  rendroit  Ton  premier  earadère  ? 

Cette  tranfmutation ,  quelle  qu’en  foit  la  nature ,  s’éta¬ 
blit  indifféremment  dans  les  diverfes  efpèces  de  terre.  Nous 
l’avons  trouvée  la  même  dans  l’épaifleur  de  la  terre  vé¬ 
gétale  répandue  à  la  furface  du  fol ,  8c  dans  les  couches 
de  fable  beaucoup  plus  épaiffes ,  qui  en  formoient  la  plus 
grande  profondeur.  Ce  fable ,  8c  Tes  couchés  de  filex  qui  y 
étoient  interpofées  par  lits,  étqient  empreints  de  la  cou¬ 
leur  noire  qui  leur  communiquoit  une  teinte  luifante.  Cette 
tranfmutation  s’opère  d’ailleurs  en  peu  de  tems,  8c  avec 
une  célérité  remarquable.  Les  dernières  grandes  foffes  du 
Cimetière  n’étoient  fermées  que  depuis  cinq  ans  ;  8c  de  la 
furface  jufqu’au  fond ,  tous  les  corps  qu’elles  coiitenoient, 
un  très-petit  nombre  excepté  ,  étoient  transformés  com¬ 
plètement.  Cette  promptitude  à  s’établir  nous  a  privés  de 
plufieurs  obfervations  importantes  ,  qu’il  eût  été  intéref- 
fant  de  recueillir.  Y  a-t-il  une  différence  relativement  aux 
foffes ,  à  raifon  de  leur  pofition  ?  8c  la  transformation  cpm- 
mence-t-elle  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  les  unes  que  dans 
les  autres  ?  Tous  les  corps  dépofés  dans  les  foffes  commu¬ 
nies  paffent-iis  également  à  cet  état  ?  Un  certain  nom¬ 
bre,  dans  celles  que  nous  avons  pu  obferver  complette- 
ment ,  étoient  entièrement  décharnés  ,  8c  réduits  à  l’état 
de  fimples  offemens.  Ces  corps  avoient -e  ils  échappé  à  la 
transformation  générale  ,&  avoient-ils  été'décompofés  par 
un  autre  genre  de  deftruftion  ?  Mais  ,  ces  derniers  ex¬ 
ceptes  ,■  la  tranfmutation  s’opère-t-elle  d’une,  manière  fi- 
^uitanée-,  dans  tous  les  corps  qui  la  fubiffent  ?  Alors  ,  il 
leroit  utile  d’apprendre  comment  elle  s’établit  en  même 
tems  dans  tous  les  rangs  ,  fur  toutes  les.  ûirfaces  ,  êc  aux 
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différentes  profondeurs.  Si  elle  eft  fucceffive ,  il  ne  feroît 
pas  moins  intéreffant  de  favoir  fi  elle  dépend  plus  de  la 
conftitution  particulière  des  corps  que  de  leur  pofition  lo, 
cale  ;  &  dans  le  premier  cas  ,  il  s’agiroit  de  coonoîtrè 
quelle  efi;  cette  conftitution  particulière;  dans  le  fécond 
par  quelles  couches  des  corps  elle  commence;  8c  dans  1  nu 
Ôt  Tautre  enfin ,  quelle  eft  la  célérité  ou  la  gradation  fui- 
vant  laquelle  elle  fe  propage. 

En  général,  la  manière  dont  cette  tranfmutatîon  une 
fois  établie  ,  marche  enfuite  ,  fe  complette  &  fe  dégrade 
ne  paroît  pas  être  uniforme.  Dans  les  foffes  où  elle  pa- 
roiffoit  le  plus  parfaitement  opérée ,  le  plus  grand  nombre 
des  corps  étoient  transformés  entièrement.  Mais  quelques- 
uns  auffi  nen  offroient  encore  que  les  plus  légers  commen- 
cemens  ,  tandis  que  d’autres  paroiffoient  déjà  prefque  en 
entier  décompofés.  Ceux  que  nous<  avons  dit  avoir  été 
trouvés  réduits  en  offemens  ,  étoient-ils  des  corps  paffés 
au  gras,  8c  qui  fuffent  déjà  détruits  totalement?  S’il  en 
étoit  ainfi  ,  il  en  réfulteroit  que  la  conftitution  particu¬ 
lière  des  corps  auroit  une  grandeinfluence  fur  la  marche  pro- 
grefiive  de  ce  fingulier  travail  de  la  .nature.  En  effet ,  ces 
corps ,  ainfi  que  ceux  dont  la.  tranfmutation  ne  paroiffoit 
offrir  qu’une  première  ébauche  de  tet  étonnant  change¬ 
ment,  bu  qui  touchoient  déjà  aux  derniers  degrés  de  leur 
deftruélion  ^  fe  rencontroient ,  autant  que  leur  petit  nom¬ 
bre  le  permettoit ,  confondus  8c  mêlés  fans  aucune  par¬ 
ticularité  remarquable  dans  tous  les  rangs  8c  à  toutes  les 
profondeurs  également.  Cependant  la  fituation  des  cou¬ 
ches  paroît  avoir  auffi,  fous  ce  rapport,  une  aélion  très- 
manifefte.  Ainfi  c’eft  par  la  partie  fupërieure  des  foffes , 
que  la  dégradation  s’établit  ;  les  couches  les  plus  pro¬ 
fondes  étant  les  dernières  où- le-"gras  fe  détruife.  Elles 
font  auffi  les  premières  à  en  offrir  des  veftiges  dans  les 
Cimetières  ,  dont  la  terre  ,  non  encore  fuftifamnient 
préparée  par  le  tems ,  ne  fait  que  commencer  à  être 
propre  à  la  produâioa  de  ce  phénomène ,  ainfi  qüo  j  ^ 
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eu  occafîon  de  robferver  dans  les  différens  Cimetières  de 
la  Capitale.  On  pourroit  induire  de  cette  circonftance ,  que 
ceft  par  .  le  fond  des  foffes ,  que  la  tr^fmutation  obfervée 
à  celui  des  Saints  Innocens,a  cornmencé  à  s’opérer. Tout 
concourt  à  rendre  cette  conjeâure  vraifemblable. 

Mais ,  fi  nous  n  avons  pu  obferver  auffi  complettement 
que  nous  l’aurions  défîré ,  comment  la  transformation  s’é¬ 
tablit  ,  fe  propage  &  fe  dégrade  dans  les  diverfes  couches 
des  grandes  foffes  ,  nous  l’avons  fuivie  très-exaâement 
dans  les  différentes  parties  des  mêmes  corps.  Ici  plufîeurs 
degrés  très-fenfibles  fe  «font  remarquer.  C’eft  la  peau  qui 
la  première  fubit  la  tranfmu'tation.  D’abord  fon  tiffu  fibreux 
fubfifte  ;  mais  le  corps  adipeux  eff  déjà  blanc.  Lorfque 
celui-ci  efl  paffé  à  cet  état  ,  il  offre  encore  ,  en  quelques 
parties ,  la  couleur  jaune  qui  lui  efl:  ordinaire.  Sous  la  peau 
&  la  couche  de  graiffe  déjà  transformées  ,  les  mufcles 
confervent  encore  quelque  tems  leur  cojileur.  Les  vifcères 
font  long-tems  auffi  reconnoiffables  dans  leurs  cavités  ,  où 
on  les  voit  d’abord  feulement  affaiffés ,  defféchés  ,  &  ayant 
perdu  beaucoup  de  leur  volume.  Mais  bientôt  ces  mêmes 
parties  fubiffent  la  converfion  ,  &  l’on  voit  fe  développer , 
dans  leur  tiffu,.  la  matière  du  gras  ,  qui  les  pénètre  enfin 
profondément.  Toute  la  maffe  des  chairs  ayant  éprouvé 
la  tranfmutation  ,  le  tiffu  fibreux  fubfifie  encore  dans  les 
maffes  qu’elle  forme  ;  &  ce  n’efi  que  lorfqu’il  n’en  refte 
plus  de  vertiges ,  que  la  transformation  ert  complette.  Au- 
delà  de  ce  point,  la  dégradation  ou  décompofition  commence 
à  s’établir.  C’ert  par  les  cavités  que  celle-ci  s’annonce.  On 
n’obferve  plus,  dans  le  thorax  &  le  bas^- ventre,  qu’une  pe¬ 
tite  quantité  de  gras  ,  fous  forme  de  débris  ,  comme 
émiettés.  Alors  les  os  font  défarticulés  ,  le  rternum  &  les 
tégumens  du  ventre  font  appliqués  fur  la  colonne  épiniè¬ 
re  ,  les  côtes  font  couchées  de  chaque  côté,  les  vertèbres 
feparées ,  &  l’on  trouve ,  dans  les  jeunes  fuiets ,  les  épi- 
phyfes  défunîes.  La  décompofition  a  lieu  enfuite  dans  les 
chairs,  par  la  partie  qui  correfpond  au  tiffu  cellulaire.  Ce 
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gras  ,  toujours  fpongieux  &  d’une  confiftance  plus  rare 
fe -réduit  auffi  en  débris  ou  fragmens,  plus  ou  moins  atté* 
nüés.  La  peau  8c  le  corps  adipeux  fe  confervent  d’une 
manière  plus  durable.  Ils  offrent  des  plaques  plus  ou 
moins  épaiffes  8c  étendues,  diverfement  configurées,  le 
plus  ordinairement  de  forme  circulaire ,  qui  s’appliquent 
fur  les  os  longs  ,  qu’elles  enveloppent ,  8c  qu’elles  tou^ 
chent  immédiatement  :  elles  confervent  long-tems  leur 
denfîté  8c  leur  blancheur,  le  cuir  chevelu  fur-tout.  Mais 
ce  gras  lui-même  fe  détruit  à  la  longue,  8c  l’on  ne  trouve 
plus  enfin  à  la  furface  des  os  quune  fubffance  peu  abon¬ 
dante!^  ou  molle  comme  de  l’argile  détrempée  ôc  un  peu 
épaifie,  dont  elle  a  la  couleur,  ou  sèche  8c  comme 
friable,  d’une  teinte  plus  rembrunie..  Il  paroît  (Jue-c’elî 
le  réfidu  des  principes  colorans  8c  indeflruftibles  ,  ou  le 
principe  terreux  peut-être ,  qui  relient  ainfi^  encore  mêlés 
d’un  peu  de  gras ,  mais  fur  lequel  ils  font  furabondans. 

En  général ,  cette  deffrudiGn  fucceffive  des  différentes 
maffes  du  gras  méritoit  d’être  obfervée.  Un  grand  nom¬ 
bre  de  foffes  de  différens  âges  ayant  offert  ce  phénomène, 
nous  avons  pu  fuivre  toutes  fes  dégradations  pardcnlières, 
toutes  fes  variétés  dans  la  tranfmutation  des  vifcères. 
Elles  apprendront  comment  8c  dans  quel  ordre  fe  détrui- 
fent,  après  la  mort,  les  différens  organes  dont  l’obferva- 
tion  a  fi  bien  décrit  le  développement  fuçcelfif  dans  la 
formation  de  l’homme ,  8c  l’on  féra  furpris  d’apprendre 
que  le  cerveau  ell  celui  de  tous ,  qui  fe  détruit  le  der¬ 
nier  (i).  Développée  par  le  dégagement  des  gaz,  ou/ff/z* 

(  I  )  J’ai  réuni ,  dans  la  colleftion  for-  au  gras ,  après  l’entière  deÆruâion  de» 
mée,  une  nombreufe  fuite  des  diffé-  parties  molles,  étant  une circonftance 
rens  vifceres  &  des  diverfes  parties  du  digne  d’ùne  attention  particulière ,  j 
corps,  dans  tous  les  degrés  &  tous  les  recueilli  une  très-grande  quantité, pour 
états  qü’a  préfemés  ce  phénomène.  La  montrer  dans  tous  fes  points  la  manière 
confervation  du  cerveau ,  qui  refte  me-  propre  de  fe  détruire  de  ce  fingoü® 
me  dans  les  corps  qui  ne  paffènt  point  vifcere. 
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'tes  aénformes ,  pendant  la  putréfaâion  ,  8c  par  ^  leur 
%6tion  fur  les  corps ,  c’efl;  lorlque  la  terre  eft  faturée  de 
^es  mêmes  gaz,  que  cette  fubflance  paroît  fe  former. 
Cette  faturation  de  la  terre  eft  prouvée  par  fa  couleur 
noire  ,  qu  elle  doit  à  une.  grande  quantité  de  gaz  inflam¬ 
mable ,  dont  elle  efl  furchargée  (  i  ).  Expofée  à  Fair,  elle 
perd  cette  teinte  en  très-peu  de  temps  ;8cfi,  lorfqu’elle  efl  dans 
cet  état,  on  y  enfouit  de  la  matière  du  gras ,  il  s’y  détruit 
promptement.  Il  faut  obferver  qu’on  n  a  trouvé  cette 
fubflance  au  cimetière  des  Saints  Innocens ,  que  dans  les 
grandes  foffes  toujours  enveloppées  Ôc  pénétrées  d’une 
terre  très-noire  ,  qui  recouvroit  même  de  plufieurs  pieds 
les  maflifs  des  cercueils  ;  que  dans  les  autres  cimetières  de 
la  capitale  où  l’on  a  trouvé  des  traces  de  ce  phénomène  , 
il  ne  s’efl  préfenté  que  dans  celles  des  couches  de  terre 
de  ces  fofles,  qui  avoient  la  même  couleur.  Pour  opérer 
cette  tranfmutation  ,  les  matières  animales  doivent  être 
accumulées  en  grandes  mafles  :  je  n’en  ai  pu  apercevoir 
aucunes  traces  dans  les  fépultures  particulières.  Il  paroît 
de  plus  qu’une  couche  épaifle  du  fol  efl-  nécefîaire  au-deflus 
des  corps;  trop  près  de  la  furface,  l’évaporation  des  gaz 
auroit  lieu,  Ôcil  n’y  auroit  pas  de  faturation.  Outre  i-état 
de  la  terre  ,  celui  des  corps  paroît  auffi ,  comme  nous 
l’avons  dit,  concourir  à  cette  transformation.  Mais,  quelle 
que  foit  l’influence  de  cette  caufe ,  la  difpofition  du  fol 
efl  la  principale.  On  voit  ainfi  comment  il  feroit  poflible 
d’imiter  ce  phénomène ,  de  le  produire  artificiellement  ; 
8c  fi  cette  matière  peut  être  affez  purifiée  pour  être  em¬ 
ployée  dans  les  arts,  on  conçoit  de  quelle  manière  on 
pourroit  en  faire  aux  voiries  une  application  utile. 

Les  corps  ainfi  transformés  retient  long-tems  inaîtéra- 
tles ,  lorfque  la  fubflance  qui  les  forme  ne  perd  rien  de 
fes  principes.  Le  dégagement  des  gaz  ,  8c  leur  évaporation 


(  I  )  M.  de  Fourcroy  a  déterminé  la  nature  de  ce  qui  eû  très-abondant. 
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à  travers  le  fol  font-ils  empêchés  ,  les  corps  fe  confervent 
dans  le  fein  de  k  terre  pendant  une  très-longue  fuite 
d’années.  Des  folTesde  plus  de  3o  ans  ,  nous  en  ont  offert 
la  preuve.  Mais  outre  le  dégagement  des  gaz  qui  s’opère 
à  la  longue  ,  une  caufe  puiffante  contribue  à  leur  deftruc- 
tion.  Ceft  rhumidité  du  fol,  qui,  à  raifon  delà  nature 
favonneufe  de  la  matière  du  gras ,  la  dilfout  très-parfait 
tement.  L’état  du  terrain  efl  donc  une  des  circonftances 
principales  qui  influent  fur  fa  durée  au  fein  de  la  terre, 
ôc  fur  fa  confervation.  Ainfi  dans  les  fofîes  du  cimetière 
les  moins  expofées  au  foleil ,  dans  celles  également  où 
les  excavations  du  fol  ocçafîonnoient  des  dépôts  d’eaux 
pluviales  (i),  que  l’on  avoit  coutume  de  perdre  dans 
les  terres,  nous  avons  obfervé  que  les  corps  étoientplus 
promptement  décompofés.  Lorfque  ces  eaux  étoient  accu¬ 
mulées  en  grande  quantité  dans  le  fond  des  foffesy  ainfi 
qu’on  l’obfervoit  quelquefois,  tous  les  corps  fe  trouvoient^ 
détruits  dans  les  couches  de  cercueils ,  que  ces  eaux  iqon- 
doient.  Le  même  cercueil  oflfoit  fouvent  en  ce  genre 
une  preuve  plus  frappante ,  lorfqu’il  étoit  incliné  ;  la 
partie  qui  baignoit  dans  les  eaux  ftagnantes,  .étant  com¬ 
plètement  décharnée,  tandis  que  celle  dont  l’élévation  la 
garantiflbit  de  l’humidité  j  n’avoit  fouffert  aucune  altéra¬ 
tion.  Mais  dans  les  parties  les  plus  féçhes  de  l’emplace¬ 
ment,  les  corps  préfentoient  l’état  de  la  plus  parfaite 
confervation.  Les  fofîes  ne  fembloient  avoir  rien  éprouve 
de  l’ancienneté  du  tems  ;  6c  la  matière  du  gras  qui ,  dans  les 
premières  ,  étoit  plus  ou  moins  fale  &  toujours  humide, 
offroit,  dans  celles-ci ,  une  confîflance  ferme  ,  un  tifîu  com- 
paâ,  une  fubflance  sèche  6c  folide  de  la  plus  grande 
^  blancheur.  , 


(i)  J’ai  rencontré  fouvent  ces  dé-  quelques  bières  feules  contenoient  ces 
pots  d’eaux  pluviales;  quelquefois  ils  eaux,  &  dans  ce  cas  on  lesy  trouvoi* 
étoient  très-abondans;  &ils  occupoieiit  raffemblés|  vers  lai  paniej  la  o®' 
tout^  le  fond  des  fofîes;  d’autres  fois  clive.  '  ^  * 
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Ce  phénomène  ne  paraît  avoir  été  aperçu  ,  jufqu’à  nos 
tours,  aucun  obfervateur.  On  nen  trouve  aucune 
^acedans  les  ouvrages  fi  nombreux,  publiés,  pendant  les 
deux  derniers  fiècles , .  fur  les  fépultures.  Cependant  la 
manière  dont  nous  Tavons  vu  en  très-grandes  mafles  , 
annonce  qu’il  n’exifie  pas  de  telle  forte  qu’il  eût  pu  fe 
foufiraire  aux  recherches ,  ou  échapper  aux  regards ,  s’il 
eût  été  jamais  donné  à  l’œil  humain  de  contempler  ce 
ipeftacle.  Ce  filence  des  auteurs  efi  une  preuve  ae  plus 
qu’il  tient  à  une  forte  de  localité  de  fol  ou  d’ufage.  Tant 
que  le  refpeâ  des  peuples  pour  les  morts ,  &  cette  opi¬ 
nion  religieufe  qui  leur  perfuadoit  que  les  ombres  volti- 
geoient  autour  des  tombeaux,  leur  firent  un  devoir  facré 
du  foin  des  fépultures ,  on  peut  préfumer  que  l’ordre  de 
chofes^  nécefiaire  à  la  produâion  de  ce  phénomène,  n’eut 
jamais  lieu.  Les  corps  dépofés  dans  de  vaftes  enceintes  , 
que  ne  refierroient  point  les  limites  des  villes ,  repofoient 
dans  des  efpaces  libres,  cçmme  dans  un  air  pur,  conve¬ 
nablement  éloignés  &  ifolés  les  uns  des  autres.  Les  caufes 
de  la  deftruélion  anéantiflbient  alors  rapidement  chacune 
de  ces  froides  dépouilles  ,  auxquelles  elles  s’attachoient 
féparément.  Pour  produire  ce  nouveau  mode  fous  lequel 
elle  s’efi  offerte  à  nos  regards,  il  falloit  un  concours  dé 
circonftances  tout-à-fait  oppofées  ;  des  morts  amoncelés 
par  milliers  dans  un  efpace  étroit  ;  un  fol ,  qu’une  longue 
fuite  de  fépultures  accumulées  ,  eût  en  quelque  forte 
faturé  des  débris  de  l’efpèce.  humaine.  Il  n’y  avoit  que 
le  renverfement  total  des  formes  ,  &  la  corruption  extrê¬ 
me  des  grandes  villes  ,  qui  puffent  amener  ces  modifica- 
fions  particulières;  &  l’on  voit  combien  l’on  fût  refié 
éloigné  de  la  connoiffance  de  cette  étonnante  obfervatioii, 
fi  l’on  eût  attendu  des  effais  des  hommes ,  les  difpofitions 
qu’exigeoit  un  aufii  grande  expérience. 

Mais  quelque  peu  honorable  que  foit  pour  nos  ufages 
&  nos  mœurs  cette  réunion  de  circonftances  qui  l’a  pro¬ 
duite  ,  on  ne  peut  méconnoître  qu  elle  ne  foit  devenue 

Hiji.  1^86.  ici 
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très-avantageufe  pour  les  progrès  de  i’inftruclion.  £1}^» 
ajoute  une  nouvelle  branche  à  Thiftoire  de  la  décompof'* 
tion  des  corps  dans  le  fein  de  la  terre ,  &  répand  un  grand 
jour  fur  cette  partie  de  la  phylique  fouterraîne.  C’eil  une 
efpèce  particulière  de  momification  qu’elle  nous  fait 
connoitre ,  Ôc  qui,  comparée  à  celle  qui  produit  les 
momies  sèches  &  fibreufes ,  nous  montre  en  ce  genre 
un  nouveau  travail  de  la  nature.  Dans  la  première,  tout 
le  tiffu  des  parties  efl:  détruit;  la  contexture  des  foHdes 
efl  rompue  ;  leur  agrégation  intime  eft  diffoute  ;  tout 
femble  avoir  paffé  à  l’état  d’un  liquide  épais,  qui  a  repris 
enfuite  plus  ou  moins  de  folidité  &  de  confillance.  Dans 
les  momies  ordinaires ,  au  contraire ,  il  femble  que  tou¬ 
tes  les  mafTes  fluides  ont  difparu,  6c  la  matière  fibreufe 
reftée  à  /ec,  réduite  au  parenchyme  folide  des  parties, 
femble  feule  avoir  été  confervée. 

Cet  état  de  momification  paroît  être  le  plus  naturel 
aux  corps  dépofés  dans  le  fein  de  la  terre  ;  c’efl  celui 
qu’ils  femblent  afleéfer  d’une  manière  plus  particulière. 
Nous  en  avons  eu  la  preuve  fur  les  corps  récemment  en¬ 
terrés  dans  l’églife,  dont  toutes  les  chairs,  celles  fur-tout 
qui ,  ainfl  qu’on  l’obfervè  aux  extrémités  6c  aux  parties 
extérieures  du  tronc,  paroilïent  les  plus  sèches  6c  les  plus 
tendineufes,  fembloient  momifiées  prefque  en  totalité, 
lors  même  que  ^l’altération,  la  plus  putride  commençoit 
de  toutes  parts  à  les  détruire.  Tel  paroît  être  auffi  le 
premier  état  des  corps  des  grandes  fofles,  dont  on  trouve 
d’abord  les  vifçères  dans  les  différentes  cavités ,  afFaiffes 
fur  eux-mêmes,  diminués  confidérablement  de  volume 
par  la  déperdition  de  leurs  parties  les  plus  fluides ,  & 
comme  racornis  6c  defféchés,  par  l’effet  de  cette  caufe. 
Dans  un  degré  plus  avancé ,  6c  iorfque  prefque  toutes 
les  parties  font  paffees  au  gras ,  on  y  reconnoît  encore 
le  tiffu  fibreux ,  confervant  plus  ou  moins  de  fa  folidité , 
&  participant  a  une  forte  de  defféchement.  C’efl  donc  à 
1  état  de  monûâcation  que  les  corps  qui  fe  décomp^' 
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fent  dàns  la.  terre ,  paroiflent  avoir  le  plus  de  ptopenlion  ; 
c’ed  celui  vers  lequel  leur  première  tendance  s’étabnt. 
Hais  elle  eft  bientôt  contre-balancée  &  vaincue  dans 
ceux  qui  fe  détruifent  par  le  dégagement  êc  l’évapora¬ 
tion  des  gaz ,  ou  fluides  élafliques  ,  qui  forment  la  lique- 
faéHon  putride  ,  &  par  la  réaérion  de  ces  mêmes  gaz 
fur  les  parties  molles ,  dans  les  corps  qui  paffent  au  gras.^ 
Or  ces  gaz  qui  jouent  un  fi  grand  rôle  dans  la  dé- 
compofition  des  corps  ,  &  dont  la  nature ,  jufqu  alors 
incoercible  à  tous  nos  efforts ,  &  qui  échappe  à  tous  nos 
fens ,  fembloit  devoir  nous  dérober  à  jamais  l’aérion  dans 
ce  phénomène  important,  l’opération  que  nous  venons 
de  décrire  nous  les  a  offerts  à  nud  dans  les  travaux  du 
cimetière.  Elle  nous  les  a  montrés  comme  fixés  dans  leur 
éraporaîion  à  travers  les  terres,  8c  \ifibles  en  quelque 
forte  dans  la  teinte  noire  dont  ils  les  colorent.  Tout  fe 
réfout  en  ces  principes  fugaces  8c  qui  fe  volatilifent,  La 
terre  s’en  charge  8c  les  tranfmet  à  l’atmofphère.  G’efi;  de 
cette  manière  qu’elle  jgit  fur  les  cadavres  ,  8c 'qu’on  dit, 
dans  le  langage  vulgaire^  qu’elle  les  détruit  8c  les  confume. 
Mais  elle  peut  agir  auffi  fur  les  corps ,  en  les  empêchant 
de  fe  réfoudre ,  6c  dès-lors  contribuer  à  les  conferver  , 
comme  lorfque ,  par  fa  chaleur ,  elle  les  defsèche ,  ainfi 
qu’il  arrive  dans  le  fable  expofé  aux  fortes  ardeurs  du 
foleil  ;  ou  lorfque ,  par  fa  fécherefie  ,  elle  s’imbibe  de  toute 
l’humidité  ■  qu’ils  contiennent ,  mnfi  que  la  chaux  vive 
ou  éteinte  le  peut  faire.  Dans  tous  ces  -cas  ,  elle  momi¬ 
fie  les  corps  qui,  d’ailleurs,  y  ont  par  eux-mêmes,  quelque 
difpofitîon.  C’efi,  peut-être ,  pour  cette  raifon,  que  nous 
n  avons  trouvé  de  momies  que  dans  les  premières  cou¬ 
ches  du  cimetière  ,  8c  dans  la  partie  du  fol  la  plus  sèche, 
L  plus  expofée  au  foleil ,  8c  nullement  dans  les  endroits 
clos  8c  couverts ,  tels  que  l’égiife  8c  les  Charniers.  Dans 
ces  cas,  la  terre,  en 5, contribuant  au  defféchement  des 
parties  molles ,  s’oppofe  à  l’évaporation  des  gaz  ;  mais 
y  apporte  obftacle  également,  lorfqu’elle  en  efl 
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faturée ,  &  il  en  réfulte  une  momifiGation  auffi  parfaite 
quoique  d’une  efpèce  différente.  » 

Le  jeu  des  gaz  produit  donc ,  dans  la  décompofitlon  des 
-corps ,  trois  effets  particuliers  ;  la  deftrudion  ,  s’ils  s’é¬ 
vaporent;  les  momies  graffes,  fi  en  fe  dégageant  ils  fon^ 
réfléchis  fur  les  parties  molles ,  ou  retenus  dans  leur 
tiflu  ;  les  momies  fibreufes ,  s’ils  n^  fe  dégagent  point 
ou  du  moins  que  d’une  manière  imparfaite.  Les  différen* 
ces  que  préfente  chacun  de  ces  trois  états,  dépendent 
encore  de  la  même  fource  ;  ainfi  la  décompofition  des 
corps  à  Tair  ,  foit  dans  un  lieu  clos  &  d’une  température 
modérée  ^  foit  à  l’air  libre  avec  expofition  aux  rayons  du 
foleil ,  ou  concurremment  avec  un  froid  glacial  ,  foit 
enfin  fous  l’eau ,  &  fpécialement  fous  la  glace ,  varie 
fuivaht  que  le  dégagement  des  gaz  efl;  contrarié  ou  fé¬ 
condé  par  le  froid  ou  la  chaleur ,  par  l’état  fec  ou  hu¬ 
mide  du  milieu  environnant.  Le  même  principe  explique 
les  diverfes  circonftances  de'  la  décompofition  des  corps 
dans  nos  fépultures ,  foit  particulières ,  foit  communes  : 
celles  fur» tout  qui  dépendent  de  la  nature  du  fol ,  de 
l’expofition  variée  au  foleil  ,  de  la  température  du  cli¬ 
mat,  de  l’étendue  du  terrain  ,  du  nombre  des  fépultures, 
^  de  leur  profondeur,  enfin  des  qualités  différentes  -  de 
la  terre.  En  général ,  c’efl;  à  raifon  de  fa  facilité  à  abfor- 
ber  ou  à  tranfmettre  les  gaz ,  que  la  putréfaéfion  des  corps 
dans  fon  fein ,  offre  des  variétés.  Ainfi  le  fable  fec  eft 
celui  qui  favorife  le  plus  la  décompofition  des  corps  :  les 
terres  argileufes  êc  compares  la  retardent  (i).  Elle  eft 
auffi  accélérée  par  les  terres  calcaires,  qui  font  très-atte- 
nuées,  très-poreufes ^  très-perméables,  6c  qu’on  appelle 
pour  cette  raifon  des  . putrides  o\x  feptiques. 

La  momifîcatiGH  en  gras  n’éprouve  pas  des  différences 
moins  fenfibles,  par  l’effet  de  la  même  caufe  ;  ainfi, 


(i)  Cette  vérité  avoit  été  aperçue  .  Rapport  àV Académie 

par  MM.  Lemery  5  Geoffroy  &Hunauld^  i  des  Sàences  ^  en  1738* 
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elle  k  trouve  compliquée ,  réunie  avec  la  momification 
shche  ,  quand  il  y  a  une  tendance  alTez  forte 5  affez  rapide 
au  defféchement  pour  la  contre-balancer  dans  quelques 
parties  (»)•  L’état  de  momification  fibreufe  efl:  lui-même 
aufli  fournis  ,  dans  fes  modifications  ,  aux  lois  que  fuivent 
les  gaz  dans  leurs  différens  développemens.  El|e  varie  à 
xaifon  de  la  difpofition  plus  ou  moins  grande ,  que  donne 
aux  corps  leur  confiitution  particulière  à  fe  dépouiller 
de  leur  gaz.  Ainfi ,  les  femmes  dont  les  humeurs  font 
en  général  moins  animalifées ,  paroîfTent  avoir  une  pro- 
penfion  plus  grande  à  fe  changer  en  momies,  comme 
j’ai  eu  occafion  de  l’qbferver  (  2  ).  De  même  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps,. qui  ont  le  plus  de  difpofition 
à  fe  diflbudre,  à  fe  putréfier,  &  conféquemment  à  laiffer 
échapper  leur  gaz ,  telles  que  les  chairs  fi  tendres  de  la 
face,  font  détruites,  ou  fe  confument  le  plus  ordinaire¬ 
ment  dans  les  momies  ,  tandis  que  les  parties  plus  fibreufes , 
plus  denfes  des  extrémités  fe  confervent  prefque  toujours. 

Enfin,  c’efi;  auffi  dans  le  même  ordre  de  principes  que, 
Ion  voit  fe  réfoudre  ces  degrés  intermédiaires  qui  fépa- 
rent  encore  nos  froides  dépouilles  du  néant,  dans  le 
fein  même  de  la  mort.  Ces  offemens  que  laiffe  après  elle 
la  décompofition  des  corps  dans  le  vide  des  tombeaux  , 
&  dont' la  deflruéfion  particulière ,  qui  n’a  jamais  été 
décrite ,  pourra  l’être  d’après  les  premiers  élémens  que 
ces  obfervations  m’ont  permis  de  rafiembler  ;  ces  corps 
changés  en  momies  sèches  &  fibreufes,  qui  femblent 
braver  la  deftruâion  ,•  par  la  manière-même  dont  ils  l’ont 
fubie ,  &  qui  rendus  à  la  lumière ,  à  laquelle  ils  dévoient 
être  foufiraits  à  jamais ,  y  éprouvent  une  décompofition 
prefque  infenfible;  toutes  ces  parties,  fi  lentes  à  fe  dé- 


(  r)  Cette  réunion  des  deux  éta's  op-  j  en  momies  .sèches que  j’ai  trouvés  au 
pofes  eft  très- rare;  je  n’en  ai  pu  ohfer-  j  cimetière,  &.  queje  conferve  au  nom¬ 
mer  de  traces;  que  fur  un  petit  nombre  1  bre  de  50  à  60 ,  il  n’y  a  qu’un  feul 
‘  -  .  j  corps  d’homme. 

{?■)  Parmi  les  différens  corps  changés  ] 
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truire ,  ne  finiffent-elles  pas  par  fe  réfoudre  également 
en  principes  aériformes  &  fugitifs  ?  Mais  telle  eft  au  moins 
la  déçompofition  très-évidente  des  momies  graffes  , 
lerqueiles  la  deftrudion  femble  avoir  empreint  toutes  fes 
traces,  marqué  tgus  fes  degrés,  ôc  où  elle  paroît  fe 
plaire  à  dévoiler  toute  fa  marche.  Confervées  dans  la 
terre  noire  &  faturée  qui  les  environne ,  elles  femblent 
indeftruâiblès.  Mais  cette  faturation  de  la  terre  ceffe-t-elle 
d’avoir  lieu ,  leur  deftruôipn  ed  bientôt  affùrée  &  rapide. 

Ce  n’eft  donc  point  en  terre  que  fe  réduifent  les  corps  , 
ainfi  qu’on  l’avoit  toujours  penféV  ôn  n’en  trouve  nul 
veftige  dans  les  cercueils  les  mieux  ,confervé|.,  où,  £  telle 
étoitkur  manière  de  fe  détruire ,  on  deyroit  en  rencon¬ 
trer  une  quantité  confidérable.  Ils  ne  font  pas  davantage 
la  pâture  des  vers  ,~qui  ne  s’y  développent  que  lorfqu’ils 
font  expôfés  à  l’air ,  6c  dont  nous  n’avons  retrouvé  de 
traces  que  fur  les  cadavres  qui  y  avoient  été  long-tems 
abandonnés  dans  des  circonftances  particulières ,  6c  anté¬ 
rieures  au  moment  de  leur  fépulture.  Mais,  ain£  que 
l’avoit  penfé  Becker  (i),  les  corps  s’exhalent  ,  s’évapo¬ 
rent  en  gaz  ou  principes  fugaces  6c  volatils,  qui,  rendus 
au  réfervoir  commun  ,  6c  mêlés  de  nouveau  au  fein  des 
élémens ,  fubiffent  une  continuelle  fucceffion  de  formes 
6c  de  métamorphofes  différentes.  Ç’eft-là  la  raifon  pour 
laquelle  on  ne  voit  point  s’élever  le  fol  des  cimetières , 
ni  le  nombre  de  leurs  couches  s’accroître  6c  s’accumuler  (2); 


(i)  Phyfic.  fubterran.  Lib.  L,  SeS:. 
V  ,  Cap.-  1. 

(1)  Becker ,  ibidem.  Cur  Cametena. 
mole  fuâ  non  aa^eantur  ^  pag.  296.' 

Les  détails  que  ces  différentes  yues 
pourroient  exiger,  devant  excéder  les 
bornes  d’un  rapport,  ils  feront  offerts  à 
part  au  public.  Us  feront,  partie  d’uty 
ouvrage  dans  lequel  on  fe  propofe  de 
décrire  la  fuite  des  opérations ,  &  de 


raffembler  tous  les  réfultats  qu’elles  ont 
offerts  pour  l’une  des  plus  intéreffantei 
parnes  de  la  phyfîquéj  ,  ' 

Cet  ouvrage ,  dont'la  rédaéHon  m  eft 
confiée,  contiendra  la  defcription  des 
differentes  parties  du  corps",  demne^ 
par  M.  Briceau ,  avec  les  diverfes  alte¬ 
rations  qu’elles  ont  préfentées.  La  parue 
chimique,  rédigée  par  M.  de 
y  fera  également  réunie. 


GEOFFROY,  DESPÉRIÈRES  ,  DE  HORNE , 
VICQ-DAZYR,  DE  FOURCROY, 
THOÜRET. 
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r-hènomène  qui  avoit  tant  exerœ  refprit  des  Phyriciens 
%s  derniers  fiècles ,  qui  confidéroient  que  fi  les  corps 
jie  tant  dlnnombrables  tribus  danimaux  qui  peuplent 
les  cieux,  les  eaux  &  la  terre,  dévoient^ être  changés  en 
ce  dernier  principe,  le  globe  ne  devroit  être  à  fa  furface  , 
&  dans  toute  Fépaiâeur  du  fol  que  nous  habitons ,  qu  un 
tade  amas  de  débris  de  cadavres  ,  &  recevoir  chaque 
fiècle  de  nouveaux  accroiffemens  produits  par  leur  def- 
truftion. 
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RAP  PORT 


SUR 

LE  PROJET  DE  BONCERF, 

Relatif  au  dessèchement  des  Marak. 

T  i  A  Société  Royale  de  Médecine  nous  a  '.chargés, 
de  lui  rendre  compte  d’un^mémoire  qui  lui  a  été  pré- 
fente  par  M*  Boncerf,  6c  qui  a  pour  objet  important 
le  delTéchement  des  marais.  Deux  grands  motifs  doivent 
engager  à  s’occuper  de  cette  grande  opération  ;  le  pre¬ 
mier  eft  la  confervation  de  la  vie  des  hommes ,  qui  neft 
que  trop  fouvent  expiofée  dans  le  voifinâge  des  marais , 
par  les  exhalaifons  fnnéftes  qui  s’en  élèvent,  6c  occafion- 
nent  une  diminution  confidérable  dans  la  population,  par 
les  ^maladies  meurtrières  dont  ces  exhalaifons  font  le 
principe  fans  ceffe  renouvelé. 

Le  fécond  motif  qui  doit  porter  au  delTéchemént  des 
marais,  6c  à  faire,  fans  délai,  cette  utile  opération ,  eftde 
mettre  en  valeur ,  pour  le  progrès  de  l’agriculture ,  des 
quantités  immenfes  de  terrain  ,  dont  quelques-unes  n’of¬ 
frent  aucune  produâion  avantageufe  ,  ou  n’en  donnent 
que  de  très-foibles,  en  comparaifon  de  celles  que  Ion 
pourroit  en  retirer  après  leur  defféchement  complet.  On 
ell;  étonné  de  voir ,  d’après  l’affertion  de  M.  Boncerf  &  le 
tableau  dont  fon  mémoire  eil  accompap-né  ,  qu’il  y  ^ 

^  core 
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^ore ,  cans  le  Royaume  douze  cents  mille  arpens  à  delTe- 
cher  ^  &  «pe  la  population  fouffre  tellement  du  defaut 
de  culture  des  terres,  dans  les  pays  où. ces  mar^s  font 
fitues,  &de  la  mauvaise  conftitution  de  l’air  qu’on  y  ref- 
pire ,  que  cette  population  n’y  eft  que  d’un  individu  par 
huit  arpens  ,  tandis  quelle  eft  en  général  d’un  individu 
par  trois  arpens  un  tiers  ^  dans  les  cantons  bien  cultivés 
&  à  l’abri  des  exhalaifons  dangereufes  qui  s’élèvent  des 
marais.  —  .  ^ 

Il  faut  convenir  cependant  qu’on  a  fenti  de  tout  teîns 
les  grands  avantages  qu’il  y  auroit  à  deflecher  les  marais  , 

&  à  les  mettre  en  culture  réglée ,  tant  pour  fournir  de 
l’occupation  Ôc  les  moyens  de  fubftfter  à  des  hommes 
qui  n’ont  que  leurs  bras  pour  toute  richefte  ,  que  pour 
multiplier  les  récoltes ,  former  des  prrairies  ,  élever  des 
beftlaux ,  obtenir,  fur  notre  propre  fol,  toutes  les  matières 
premières  qu’exigent  nos  manufactures,  &  conferver,  dans 
le  Royaume,  les  fonds  que  nous  faifons  pafter  fans  cefte  à 
l’étranger. 

Mais  il  s’eft  toujours  élevé  des  obftacles  peu  fondés 
contre  Je  deflechement  des  marais  :  quoique  Henri  IV  eût 
porté  fes  vues  fur  cette  importante  opération,  &  eûtrendu 
des  lois  très-favorables  à  ceux  qui  l’entreprendroîent ,  on 
s’y  eft  peu  livré  pendant  fon  règne.  On  étoiî  dans  l’opi¬ 
nion  qu’il  falloir  beaucoup  de  talent  pour  la  tenter ,  tan¬ 
dis  qu’elle  n’exigeoit  que  des  fonds  médiocres  pour  la 
commencer ,  de  la  conftance  pour  la  fuivre,  ôc  de  l’intel¬ 
ligence^  pour  profiter  fur  le  champ  de  la  portion  du  ter¬ 
rain  qu’on  auroit  deftechée.  Par  cette  promptitude  à  tirer 
un  parti  avantageux  d’un  terrain  mis  en  culture  réglée  ôc 
a  l’abri  de  toute  inondation  ,  on  remplace  bientôt  les 
fonds  qu’on  a  employés  pour  commencer  le  travail  ,  ôc 
là  terre  ,  rappelée  à  fon  état  de  produâioos  utiles ,  rend 
avec  ufure  tout  ce  qu’on  lui  a  d’abord  facrifié. 

M.  Boncerf ,  qui  s’eft  bvré.  depuis  long-tems  à  cette 
partie  intéreftànte  de  l’agriculture,  ôc  qui,  par  les  fuccès 

.  Mm 
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qu’il  a  obtenus,  mérite  toute  confiance,  n’héfîte  point  à 
avancer  qu’il  ne  faut  que  des  connoifîances  ordinaires ,  uq 
peu  de  jugement  &  un  coup-d’œil  jufte  ,  pour  réulTir  dang 
le  defiechement  des  marais  ;  il  affure  même  que  cette  en. 
treprife  n’entraîne  pas  à  autant  de  dépenfes  qu’on  le  croi, 
roit  au  premier  afpeâ:  ;  il  prévient  fur  le  danger  qu’il  y 
auroit  à  fe  livrer,  indifcrettement  aux  ouvrages  d’art,  Sc'à 
y  chercher  de  grands  moyens  pour  accélérer  le  travail 
-avant  que  d’avoir  reconnu  fenfiblement  quel  pourroit  en 
être  le  fruit.  M.  Boncerf  regarde  avec  raifon  le  defféche- 
ment  des  marais  comine  une  des  opérations  les  plus 
favorablés  à  l’agriculture,  &  comme  n’entraînant  après  elle 
aucun  danger,  pourvu  qu’on  ne  s’y  livre  qu’à  la  fin.de 
l’automne ,  faiibn  où  l’effet  des  exhaîaifons  efi:  beaucoup 
moins  à  craindre,  6b  dans  laquelle  il  devient  plus  néceffaire 
de  procurer  aux  pauvres  lés  moyeiis  de  fubfifier.  Nous 
nous  croirions  obligés  d’entrer  ici  dans  plus  de  détails  fur 
le  mémoire  de  M.  Boncerf,  6c  relativement  à  ce  qui  con¬ 
cerne  l’agriculture,  s’il  n’avoit  pas  développé  lui-même 
fes  vues  dans  des  mémoires  imprimés ,  6c  dans  celui  dont 
il  a  été  fendu  compte  à  la  Société  Royale  d’ Agriculture  : 
d’un  autre  coté,  rAfifemblée  Nationale  fe  trouve  faifie, 
dans  ce  moment-ci,  du  projet  vraiment  utile  du  defiféchement 
des  marais  ;  d’un  projet  même  de  décret  à  cet  égard,  où 
cette  grande  opération-efl  confidérée  comme  favorable 
aux  propriétaires ,  avantageufe  à  de  fages  entrepreneurs, 
6c  très-utile  à  la  Nation  par  des  produâions  territoriales 
en  tout  genre ,  bien  fupérieures  à  celles  qu’on  tire  encore 
de  quelques  portions  des  marais. 

M.  Boncerf  fait  fentir  qu’il  conviendroit  qu’un  direÔeur 
intelligent ,  fobre  dans  la  dépenfe  &  réfervé  dans  les  pre¬ 
mières  expériences  qu’il  faudroit  faire  d’abord ,  fût  mis  à 
la  tête  de  cet  immenfe  travail ,  afin  qu’il  y  eût  un  enfem- 
ble  dans  les  opérations  du  même  ordre,  que  les  fuccès  fe 
mulripliaffent  à  mefure  qu’ils  feroient  conflatés,6c  que  les 
inconvéniens  fuûent  évités  par-tout,  lorfqu’une  fois  ils 
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Tolenî  été  reconnus;  et  encore  parce  que  les  meilleures 
loix  qni  ont  été  faites  fur  cette  matière ,  ont  eu  peu  d’effet, 

^uteaun  agent  qui  en  ait  pourfuivi  Texécudon. 

Quoique  les  maladies  auxquelles  les  hommes  font  expofés 
dans  les  cantons  voihns  des  marais ,  entrent  pour  beaucoup 
dans  les  effets  nuifibles  que  M.  Boncerf  a  pour  but  d’é¬ 
carter  5  en  dégageant  un  fol ,  fertile  par  fa  nature ,  des  eaux 
furabondantes  dont  il  efl  fans  ceffe  recouvert ,  cependant 
fes  vues  fe  font  tournées  principalement  du  côté  des  avan¬ 
tages  que  l’agriculture  retireroit  du  defféchement  des  marais. 

Il  a  confidéré  cette  importante  opération  en  homme  bien 

infhuit  fur  le  commerce ,  &  jaloux ,  comme  zélé  citoyen , 

de  tirer  du  fol  de  la  France  les  matières  premières  que 

nous  fournit  l’étranger.  Ainfi,  en  s’expliquant  fuccii^ement 

fur  les  mauvais  effet  que  produifent  les  marais ,  il  laiffe  à  / 

la  Société  de  Médecine  le  foin  de  les  développer  ôc  d’ex- 

pofer  les  recherches  qui  ont  été  faites  à  ce  fujet. 

C’eft  donc  pour  toucher  cet  article  fi  intéreffant  par  TopograpWemê- 
lui-même ,  &  qui  feul  doit  nous  faire  délirer  le  defféche-  dxcaledelaFrance 
ment  des  marais,  que  nous  allons  expofer  les  récherches 
qui  ont  été  faites  à  ce  fujet ,  &  le  réfultat  des  obferva- 
tions  qu’il  nous  a  été  pofïible  de  recueillir. 

Que  les  marais  nuifent  à  la  fanté  de  ceux  qui  habitent 
leur  voifinage ,  c’efl  un  fait  dont  l’hiftoire  de  la  Médecine 
fournit  mille  preuves  :  elle  ne  nous  démontre  pas  moins , 
par  plufieurs  faits  évidens,  que  leur  defféchement  a  rendu 
la  falubrité  à  des  cantons  auparavant  fort  mal  fains.  Elle 
nous  apprend  auffi  que  ce  travail  qui  exige  beaucoup  de 
précautions  dans  la  manière  d’opérer  ,  peut ,  par  le  choix 
du  tems ,  par  la  célérité  des  travaux  &  les  foins  néceffaires 
pour  écarter  les  émanations  pernicieufes  qui  s’exhalent 
dun  terrain  marécageux  mis  à  nud  &  remué,  devenir 
exempt  des  dangers  qui  ont.  quelquefois  fait  abandonner 
de  femblâbles  entre prifes.  . 

Nous  avons  peu  de  monumens  comparables  à  cet  égard  , 

^  beau  traité  de  Lancifi ,  De  noxiis  paludum  eÿluviis^ 

M  m  i j 
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En  effet,  il  n’y  a  guère  en  Europe  de  pays  où  les  marais 
foient  plus  répandus  ,  &,  foit  par  leur  étendue,  foit 
la  température  du  climat,  aient  une.  influence  plus  fen, 
fible-fur  la  fanté  des  hommes.  Lancifi  a  obfervé  en  pra¬ 
ticien  éclairé  les  maladies  que  produifoit  rémanation  de 
ces  marais ,  relativement  aux  faîfons  de  l’année ,  à  la  direc¬ 
tion  des  vents ,  à  la  pofition  des  lieux  ;  6c  ces  données 
tracées  par  la  nature  &  falfîes  par  l’homme  de  génie^  font 
invariables ,  &  n’admettent  que  les  modifications  fouyent 
imperceptibles  des  climats. 

Ce  que  Lancifi  a  décrit  a  Rome ,  tous  les  médecins 
françoîs  l’ont  reconnu  dans  chacune  de  nos  contrées ,  & 
les  mémoires  envoyés  par  nos  correfpondans  ne  font 
qu’ajouter  des  nuances,  des  coloris  qui  expriment  avec 
plus  d’énergie  la  vérité  du  tableau.  Suivant  les  obferva- 
tions  de  Lancifi ,  le  printems  &  le  commencement  de 
l’été  amènent  des  fièvres  tierces  d’abord  bénignes  ;  la  cha¬ 
leur  de  la  faifon  augmentant,  les  fièvres  deviennent 
continues  ;  elles  acquièrent  ei^fuite  un  caraSère  de  ma¬ 
lignité  vers  l’équinoxe  d’automne  ;  quelquefois  même 
alors  elles  font  peftilentielles ,  fur-tout  s’il  furvient  des 
pluies ,  des  brouillards ,  des  vents  du  midi  ;  enfin  vers 
le  folfiice  d’hiver  ,  ces  maladies  perdent  leur  intenfité; 
elles  deviennent  moins  meurtrières ,  mais  elles  dégénè¬ 
rent  en  affeâions  chroniques.  Les  fièvres  quartes ,  les 
obftruâions  des  vifcères  kiffent  les  malades  dans  un  état 
de  langueur^ dont  ils  fe  relèvent  à  peine,  après  un  laps 
de  tems  confîdérable.  ^ 

Il  fuffit  d’ouvrir  les  annales  de  notre  correfpondance , 
pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ces  faits,  qui  frappent 
également  de  quelque  coté  qu’on  les  envifage  ,  foit  qu’on 

jette  les  yeux  fur  les  maladies  endémiques  qui  régnent 

dans  les  contrées  marécageufes  ,  foit  qu’on  cônfidère^  k 
rarete  de  ces  maladies,  dans  les  pays  dont  la  terre  neft 
point  înfeâée  d’eaux  ftagn antes. 

^ides  des  connoiffances  locales  que  nous  a  fournies 
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M.  Boncerf ,  &  qui  font  confirmées  par  les  mémoires  de 
cos  correfpondans  ,  nous  allons  jeter  un  coup-d’œil  ra¬ 
pide  fijr  toutes  les  provinces  de  la  Fmnce,  pour  donner 
une  idée  du  bien  inefiimable  que  TAffemblée  nationale 
procureroit,  en  ordonnant  univerfellement ,  par  tout  le 
myaume ,  le  defiféchement  des  marais  êc  de  la  plus  part 
des  étangs. 

Kous  nous  en  rapportons  à  M.  Boncerf  fur  Texaélitude 
des  détails  topographiques,  qu’on  ne  peut  vérifier  que 
fur  les  lieux  ,  &  c’efi;  fur  les  lieux  qu’il  a  rédigé  ces  dé¬ 
tails.  Nous  commencerons  par  les  provinces  méridionales. 

Parcourons  les  immenfes  marais  6sc  étangs  qui  couvrent 
les  environs  d’Aix ,  les  parties  d’Arles ,  d’ Aigues  -  mortes 
&  de  Peccais ,  &  qui  remontant  le  long  du  Rhône  juf- 
qu’à  Saint-Paui-trois-Châteaiix  ,  Villeneuve-Ies- Avignon  , 
Beaucaire  ,  &  fuivant  les  côtes  de  la  mer,  s’étendent  jufqû’â  , 
plufieurs  lieues  au-delà  d^Agde  à  l’ouefi,  &  forment 
une  étendue  de  plus  de  deux  cents  mille  arpens.'  ,  - 

Ajoutons  ceux  qui  font  au. nord  &  au  midi  de  Nar¬ 
bonne  jufqu’au  Rouffillon,  le  long  ,  de  la  côte  occidentale 
du  Golphe  de  Lyon ,  &.  qui  couvrent  encore  plus  de 
foixante  mille  arpensi 

Obfervons  que  cette  nappe  d’eau  malfaifante  efi  au 
midi  &  au  fud-ouefi;  du  Languedoc  ,  ôc  que  les  vents 
répandent  au  loin  les  miafmes  putrides  de  ces  eaux  crou- 
pifiantes. 

Sera-t-il  étonnant  de  voir  nos  correfpondans  ié- plaindre 
des  fièvres  intermittentes  &  autres  maladies  qui  régnent 
habituellement  dans  ces  pa3^s  ?  Serons-nous  furpris  des 
rayages  que  produit,  dans  cette  province,  la  miliaire  épidé¬ 
mique,  puifque  dans  l’Auvergne  même,  pays  d’ailleurs 
fec  &  montueux,  les  vallées  y  font  plus  mal  faines,  & 
produifent ,  par  leurs  eaux  fangeufes  ,  le  millet  laiteux  , 
comme  nous  l’apprend  M.  de  Brieude  (1),  qui  a  obfervé  qu’en 


(0  Soc.  t.  V.  p.  334. 
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particulier  dans  la  vallee  de  Jordane ,  cette  maladie  meur 
trière  emporta,  en  une  année,  prefque  toutes  les  jeunes 
mariées.  .  _  ^ 

Faudra-t-il  être  furpris  de  voir  les  mêmes  marais  pro, 
près  à  fomenter  Fépizootie  attribuée  ,  par  M.  Vicq-Dazyr 
aux  marais  de  Hongrie,  marais  qui,  à  leur infalubrité na¬ 
turelle,  ajoutent  une  circonftance  particulière ,  fource  non- 
feulement  de  Fépizootie  ,  mais  aufîi  de  la  pefte  connue 
fous  le  nom  de  febris  hungarica ,  pejlis  delphica.  En  effet 
les  rivières  font  tellement  poilTonneufes ,  qu  on  donne  le 
poiffon  aux  cochons  pour  les  engraiffer,  &  que  lors  des 
débordemens,  les  poilTons  fortent  du  lit  des  rivières  8c 
reflent  dans  les  flaches ,  où  bientôt  privés  d’eau ,  ils  meu¬ 
rent,  &  leurs  cadavres  répandent  au  loin,  rinfeâion. 

.  Mais  fî  les  miafmes  putrides  répandus  dans  ^le  Langue¬ 
doc  ,  font  des  fources  toujours  renaiffantes  de  maladies 
épidémiques ,  les  pays  au  contraire,  qui  s’étendent  depuis 
le  golphe  de  Lyon  jufqii’ à  Dax  ,  jouilfent  d’un  air  falubre , 
parce  qu’il  n’efl  point  infedé  de  marais:  on  exceptera 
cependant  certains  pays  qui ,  par  des  localités  particuliè¬ 
res,  reconnoiffent  la  même  caufe  de  maladies.  Nous 
citerons  pour  exemple  l’île  Jourdain,  &  nous  rapporte¬ 
rons  î’obfervation  de  M.  La  Peyre,  lîîédecin  d’Auch , 
confîgnée  dans  le  2®.  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
partie  Hiftorique,  p.  145^,  &qui  fe  trouve  parfaîteriie^nt  con¬ 
forme  avec  les  obfervations  du  célèbre  Lanciù,  médecin 
de  Romei  ' 

Le  fol  de  l’ile-Jourdain,  dit  M.  La  Peyre  ,  eR  bas, 
marécageux,  fpuvent  couvert  de  brouillards  ;  on  y  éprouve 
tous  les  ans  des  fièvres  automnales  très-facheufes.  Il  efi 
fitué  à  l’efi  d’un  vallon  partagé  par  la  Save  qui  eft  fujette 
à  fe  déborder.  La  fiagnation  long-tems  continuée  de 
cette  rivière  a  beaucoup  contribué  à  la  produâion  d’une 
épidémie  meurtrière  qui  y  régna  en  1777,  &  à  laqueUe 
les  habitans  ont  fiiccombé  d’autant  plus*  facilement , 
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étaient  tiécouragés  par  les  pertes  que  l’épizootie  avoit 

Qccafionnées. 

jin  commencement  de  Juillet,  avant  les  dernières 
inondations  de  la  Save,  on  obferva  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  nombreufes  ,  mais  qui  comportoient  peu  de  dangers. 
Les  débordemens  s’étant  renouvelés  ,  les  fubftances  végé¬ 
tales  s’étant  corrompues  dans  les  eaux  &  leur  ayant  même 
donné  une  odeur  fétide,  le  nombre  des  malades  &  l’in- 
tenlîté  de  la  maladie  augmentèrent  tout-à-coup.  Pendant 
le  mois  de  Septembre ,  les  malades  devinrent  encore  plus 
nombreux  :  on  en  comptoir  alors  douze  cents  ;  &  la  quan¬ 
tité  de  ceux  qui  mouroient  augmentoit  en  proportion. 
Les  mois  d’Oftobre  &  de  Novembre  ne  furent  pas  plus 
heureux:  en  Décembre  les  progrès  du  mal  devinrent 
moins  rapides  ;  la  maladie  aiguë  le  changeoit  fouvent  en 
chronique dont  les  fuites  étoient  prefque  toujours  fu- 
neftes. 

Dans  le  voifînage  de  Dax  &  de  Saint-Séver,  il  règne 
des  fièvres  intermittentes  6c  autres  maladies  épidémiques , 
à  caufe  des  parties  fangeufes  des  Landes ,  à  l’efl;  6c  au  fud,  qui 
préfentent  un  terrain  d’une  étendue  immenfe  qu’on  deffé- 
cheroit  aifément  en  pratiquant  des  canaux. 

A  Bordeaux  il  régnoit  autrefois  prefque  tous  les  ans 
une  maladie  peftilentielle  qui  força  plufieurs  fois  le  Par¬ 
lement,  pour  fe  fouftraire  à  la  contagion,  de  tenir  fes 
féances  dans  d’autres  lieux  de  fonrefibrt  (i).  C’efl  ce  qu’il 
fit  en  1473,  1495,  1501,  1515,  1528,  1546,  1653;, 
en  1654; les  ravages  que  la  pelle  exerça,  furent  .des 
plus  opiniâtres  6c  des  plus  défaftreux. 

Le  cardinal  de  Sourdis  forma  alors  le  projet' de  délivrer 
la  ville  de  ce  fléau  terrible.  Le  marais  infed  fitué  à 
l’ouell,  lui  en  parut  lafource.  Il  entreprit  de  le  faire  delTé- 
cher  à  fes  dépens ,  6c  quoique  ce  grand  ouvrage  lui  parût 
au-defifus  de  fes  forces,  il  eut  le  courage  de  le  commen- 


(i)  Soc.  Tomel ,  i86.  M.  Betbéder, 
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cer.  Il  üt  d’abord  travailler  à  1  epuifement  ;  on  creuA 
par  les  ordres  &  fous  fes  yeux ,  deux  grands  canaux 
faire  couler  les  eaux  jufqu’à  la  rivière,  &  l’on  éleva,  dans 
le  lieu  où  étoit  u^n  cloaque  infeâ:,  nne  belle  chauffée  nn 
l’on  borda  d’ormeaux.  La  peRe  n’a  point  reparu  depuij 
cette  époque. 

Il  y  avoir  auffi,  au  nord  de  Bordeaux,  un  terrain  pLt 
enfoncé ,  fouvent  inondé  ;  ce  quartier  a  été  prefque  entiél 
rement  couvert  de  maîfons.  Ce  qui  reffe  de  marais 
a  été  converti- en  prairies  ,  &  Bordeaux  eft  aâuellement 
une  des  plus  faines  &  des  plus  riches  villes  du  royaume. 

Depuis  rembouchure  de  la  Garonne  jufqu’a  la  Picardie 
la  plupart  des  côtes  &  beaucoup  de  pays  du  continent 
font-  en  proie  aux  maladies  épidémiques,  k  caufe  des 
eaux  ffagnantes.  ' 

Dans  Je  Brouage  ,  les  marais  falans  qui  exiffoient  autre¬ 
fois  ,  n’avoient  point  d’influence  marquée  fur  les  maladies, 
&  ces  pays  étoient  fains  ;  mais  depuis  qu’une  grande 
partie  des  marais  falans  ont  été  abandonnés  &  font  deve- 
'  nus  marais  gats ,  .depuis  q,ue  les  eaux  de  pluie  font  con¬ 
fondues  avec  les  eaux  de  la  mer ,  il  s’élève ,  de  ces  marais , 
des  exhâlaifons  putrides  ,  dont  l’influence  maligne  s’étend 
par  les  vents  de  fud-ouefl:  jufqu’a  Rochefort. 

La  différence  des  vapeurs  des  marais  falans  &  des  ma¬ 
rais  gats  vient  de  la  putréfaâion  des  végétaux  qui  s’é¬ 
lèvent  très-haut  dans  les  marais  gats,  tandis  que  dans 
les  marais  falans  les  parties  falines  de  l’eau  pénétrant 
dans  les  herbes  creufes  ^  joncs  ôc  autres,  ronge,  détruit 
ces  plantes  ,  les  empêche  de  croître ,  &  prévient  les  mau¬ 
vais  effets  des  vapeurs,  qui  s’élèveraient  des  végéta’ax 
putréfiés.  D’ailleurs  les  aires  des  marais  falans  en  aélivits 
font  exemptes  de  toute  autre  prodüâion. 

Les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  marais  falans  ne 
point  dangereufes ,  comme  celles  qui  font  fournies  par 
les  marais  uniquement  d’eau  douce.  Auffi  M.  Retz, 
fon  Précis  fur  les  maladies  épidémiques  a-t-ii  foin  de  dii- 
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*^QOtier  la  nature  des  maladies  de  Rochefort ,  de  celles 
de^pays  de  Flandres  &  de  l’Artois.  Quoi  qu’d  en  foit, 
cette  ville ,  environnée  de  marais  de  toute  éfpèce  ,  eft  fi 
peu  favorable  à  la  fanté,  que  les  étrangers  ne  peuvent  y 
relier  quinze  jours  ou  un  mois,  dans  certaines  faifons, 
fans  tomber  malades.  M.  Retz  attribue  cet  effet  à  la  pe- 
fanteur  de  l’air  de  Rochefort ,  où  l’élévation  moyenne  du 
baromètre  eû  de  28  pouces  2  lignes.  Mais  fi  l’on  fait 
attention  que  l’épidémie  règne  par  des  vents  de  midi  dans 
les  tems  chauds,  principalement  dans  la  partie  méridio¬ 
nale  de  la  ville,  que  de  grands  marais  d’eau  douce  occu¬ 
pent  la  partie  méridionale  de  Rochefort  ,  il  fera  difficile 
de  ne  pas  reconnoître  leur  influence  dans  ces  maladies  ; 
et  tout  bon  citoyen  formera  des  vœux  pour  la  continuation  j 
le  remaniement ,  la  perfeâion  des  travaux  déjà  entrepris 
pour  delTécher  ces  marais  par  des  canaux  bien  dirigés. 

Les  mêmes  moyens  garantiroient  pareillement  Saint-, 
Jean-d’Angely  des  maladies  auxquelles  fes  environs  font 
en  proie  par  les  débordèmens  &  la  flagnation  des  eaux 
de  la  Boutonne ,  qu’on  pourroit  débiter  par  des  canaux  8c 
contre-foffés.  L’ouvrage  eft  commencé  ;  il  auroit  fallu  cein¬ 
dre  la  vallée  par  des  canaux  parallèles  à  la  rivière  pour 
recevoir  les  eaux  des  terres  hautes. 

Saint-Jean-d’Angely ,  Saint-Fort  8c  Saint- Aignan  fitués 
au  nord-efl;  du  baffin  du  Brouage,  8c  qui  en  reçoivent  im¬ 
médiatement  les  exhalaifons  par  les  vents  de  fud  8c  de 
fud-ouefl ,  font  prefque  continuellement  en  proie  aux  ma¬ 
ladies  qui  les  menacent  d’une  entière  dépopulation. 

Si  les  habitans  de  la  ville  même  de  Brouage  font  moins 
incommodés  de  l’influence  des  marais  qui  la  bordent , 
c’efl:  parce  que  ces  marais  font  à  l’ouefl; ,  8c  que  les 
vents  de  fud  8c  de  fud-ouefl;  lui  viennent  de  la  mer^  qui 
charie  toujours  l’air  le  plus  pur.  ^ 

Dans  le  Poitou,  l’infalubrité  de  la  plupart  des  villes 
^  villages  vient  pareillement  des  exhalaifons  des  ma¬ 
rais  8c  étangs  qui  les  entourent,  des  débordemens  des 
Hift.  1786.  Na 
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rivières  quil  faudroit  diguer ,  mieux  diriger,  déchar? 
par  des  canaux.  En  effet  la  Sèvre  dans  laquelle  remo^^^ 
la  mer,  déborde  fes  eaux  ffagnantes  pendant  plufieu^ 
mois  de  l’année,  à  la  hauteur  de  deux,  quatre, 
de  haut,  &  inonde  tous  les  environs  de  Luçon, 
Maillezais  ,  de  Marans,  &  ce  débordement  s’étend  iufqu’^ 
deux  lieues  au-deffous  de  Niort ,  ce  qui  forme  un  maréâge 
de  foixante-cinq  mille  quatre-vingt-cinq  arpens. .  Les  fou, 
rages  des  prairies  qui  tiennent  à  ces  marais  fentênt  le 
poiffon.  Tous  ces  pays  font  fujets  à  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  6c  autres  maladies. 

Clifîbn,  Montfaucon,  Chollet  8c  toutes  les  Marches^ 
commuiies  de  Bretagne  6c  de  Poitou ,  font  des  foyers  de 
maladies  entretenues  par  les  mêmes  caufes,  les  exhalaifons 
putrides  des  eaux  ftagnantes. 

A  la  fuite  du  Poitou  6c  des  Marches  communes,  les  ma¬ 
rais  fe^  continuent  jufqua  Nantes ,  au  Bourg-Neuf,  à  Por- 
îîic  6c  le  long  du  bord  méridional  de  la  Loire,  6c  per¬ 
pétuent.  dans  tousL  ces  pays  des  maladies  épidémiques. 

Au  nord  de  la  Loire  fe  trouvent  encore  de  vaftes 
marais  ,  fources  de  maladies. 

1°.  Auprès  de  Nantes ,  près  de  6ooo  arpens  formés 
par  la  retenue ‘des  eaux  des  moulins  de  Nantes  fur  la 
petite  rivière  d’Erdre,  qui  fe  jette  dans  la  Loire  à  Nan¬ 
tes  même. 

2°.  Près  de  Guérande  6c  Ppnt-Ghâteaü ,  plufîeurs  endroits 
^ries  côtes  de  Bretagne  participent  plus  ou  lUoins  à  finla- 
^  lubrité  des  marais ,  fuiyant  leur  étendue  ;  mais  on  doit  citer 
fur-tout  les  villes  de  Dinan  ,  Dol,  Lamballe  6c  les  environs , 
à  caufe  des  grandes  ;  marées  que  cette  partie  de  la  côte 
éprouve  par  l’effet  de  l’obUacle  que  préfente  aux  flots 
la  cote  ^occidentale  du  Cotentin  ;  les  eaux  repouflees  psr 
cette  côte  fe  reportent  6c  s’accumulent  dans  les  baies  dii 
Mont  Saint-Michel,  de  Saint-Malo  8c  de  Saint-Brieux, ou 
doublant  la  marée  direôe,  elles  s’élèvent  à  40  pieds  de  haut 
6c  portent  au  loin  1  inondation  qui  s  étend  beaucoup  au-dela 
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de  Dînan,  &  y  répand,  au  nord  6c  au  midi,  /es  exhalaifons. 

^C’eii  à  cette  infalubrité  du  château  de  Dinan  que  les 
membres  de  la  Société ,  députés  par  cette  compagnie  pour 
aller  au  fecours  des  prifonniers  anglois  en  1779  attri¬ 
buèrent  en  partie  l’épidémie  des  fièvres  putrides  malignes  , 
de  dyfienterie ,  8cc. ,  qui  dévafioit  cette  prifpn ,  comme 
il  étoit  déjà  arrivé  en  1756. 

La  côte  occidentale  du  Cotentin  ,  du  Mont  Saint-Michel 
à  Coutances ,  éprouve  de  violentes  marées ,  parce  que  la 
mer  eft  poufiee  direâement  de  l’efl:  à  l’ouefi  ,  6c  fe  trouve 
arrêtée  par  la  côte,  C’eft  pourquoi  la  baie  du  Mont  Saint- 
Michel  fie  prolonge  fiort  avant  dans  les  terres,  6c  tout  le 
long  de  la  côte  il  y  a  des  marais  ou  des  grèves  dont  le 
voifinage  efi:  dangereux malgré  l’impétuofité  des  vents 
de  mer  qui  en  balayent  les  exhalaifons.  Ces  exhalaifions  fiont 
funeftes  à  Pontorson ,  Moidrey  ,  Beauvois ,  Ardovon  ^ 
Huifine ,  Courtil ,  6cc. 

Au-delTus  de  Coutances  fie  trouvent  les  marais  6c  landes 
de  Lefîay  6c  de  Créance  ,  dont  la  mauvaifie  influence  efl 
foible ,  parce  qu’ils  font  au-delTus  du  niveau  des  marées 
ordinaires. 

Une  partie  de  ces  marais  8c  grèves  pourroit  être  défendue 
par  les  digues.  De  Leflay  à  Cherbourg,  le  pays  efl:  élevé, 
il  n’y  a  pas  d’eaux  flagnantes. 

La  côte  au  nord  préfiente  la  baie  d’Ifigny ,  connue  fous 
le  nom  de  grand  6c  petit  Vey.  La  mer  y  entre  à  une 
grande  hauteur  6c  remonte  dans  les  rivières  dont  elle 
occafîçnne  le  débordement ,  fiur-tout  dans  le  voifinage  de 
Carentan  qui  eft  entouré  d’eau  ftagnante  pendant  plufieurs 
mois  de  l’année  ;  aufli  cette  ville  6c  le  voifinage  fiorit-ils 
un  foyer  de  fièvres  6c  autres  maladies  prefique  perpétuelles. 

Les  riyières  de  Caen,  de  Dives,  de  Ponteau-de-Mer 
6c  d’Auge,  parcourant  un  fiol  de  même  nature,  reçoivent 
les  mêmes  marées,  éprouvent  les  mêmes  débordemens ,  6c 
produifent  les  mêmes  effets  deftrudeurs  auxquels  on  pour¬ 
voit  remédier  en  diguant  la  mer  ,  en  fermant  les  rivières 
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avec  des  portes  battantes,  &  en  creufant  des  canaux  dans 
la  direâion  convenable.  On  doit  remarquer  ici  la  mare  de 
Colleville  àcaufe  de  fes  mauvaifes  influences  fur  Houiftreban 
&  lieux  voifins. 

Bayeux  étant  dans  un  pays  plus  élevé  &  couvert  par 
une  côté  plus  âpre  &  une  chaîne  de  rochers  efl  à  l’abri 
des  épanchemens.  des  flots  &  fort  fain. 

M.  Boncerf  ,  en  nous  traçant  ce  tableau  de  la  Bretagne 
&  de  la  Normandie  ,  nous  a  feulement  indiqué  les  caufes 
des  maladies  de  plufîeurs  de  ces  cantons.  M.  Lépecq  de 
la  Clôture  a  détaillé  ces  maladies  dans  fes  Conftitutions 
épidémiques. 

«  Il  n’efl;  que  trop  commun  ,  dit  M.  Lépecq  de  la 
.«  Clôture  (i)  ,  en  parlant  de  Caen  fa  patrie ,  il  n’efl;  que 
«  trop  commun  de  voir,  dans  les  mois  de  février  &  de 
«  mars,  lorfque  lés  prés  commencent  à  fe  deflecher  , 
ü  s’élever  de  leur  furface  long-tems  abreuvée  de  ces  eaux, 

des  émanations  infeâes  ,  des  brouillards  cfune  odeur 
«  fétide  &  fulfureule  ;  éxhalaîfons  évidemment  nuifibles, 
«  ôc  capables  de  porter  la  maladie  éc  la  contagion  au 
«  centre  d’une  grande  ville.  » 

«  Il  efl  donc  d’une  extrême  conlequence  d’employer 
«  les  moyens  les  plus  prompts  &  les  plus  efficaces  pour 
«  procurer  un  écoulement  plus,  rapide  de  cette  mafle 
«  liquide  qui  fubmerge  nos  prés  tous  lés  hivers  ,  pour  fa- 
«  ciliter  la  pente  de  ces  crues  d’eaux  vers  la  mer  ;  de 
«  s’appliquet  enfin  à  rendre  le  fol  moins  humide,  moins 
«  fangeux,,  à  empêcher  qué  les  ihondations  né  pénètrent 
«  dans  la  ville  &  dans  les  caves  ,  au  moins  â  en  prévenir 
a  le  lejour  &  la  flagnation. 

<«  MM.  les  Ingénieurs.  Commiflai'res  avoiént  démontré 
«  la  poffibilité  de  déterminer  plus  sûrement  cette  pente 
i<  néceflaire  vers  la  mer  „  en  élargiflant ,,  en  changeant  le 
«  canal  de  TOrne.  PüiÏÏe  notre  vœu  à  cet  égard ,  dit  M. 

Tome  II,  p.  38a. 
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«  Lépecq ,  répondre  à  la  pureté  de  nos  intentions  .&  au 
^  defir  de  la  ville  entière  I  « 

Quel  bien  ne  réfulteroit-il  pas  de  ces  travaux  ,  lî  1*011 
conlidère  que  cette  ville  a  été  ravagée  par  la  pelle  ou  fièvre 
pefülentielle  en  1547,  1582,  15^8,  1605 , 1626,  1668! 
^  C’eft  à  cette  même  caufe  que  M.  Lépecq  de  la  Clotûre 
rapporte  la  miliaire  épidémique,  eipèce  de  fièvre  pefii- 
lentielle  qui  dévafie  fouvent  cette  ville. 

En  effets  dit  M.  Varnier,  dans  fon  EJfai  fiirlafièvre  miliaire 
qui  règne  fouvent  dans  plufieurs  cantons  de  la  Normandie  (  *  ), 
il  eft  elTèntiei  d’obferver  que  l’on  rencontre  plus  fouvent  la 
miliaire  dans  des  lieux  bas  Ôc  marécageux  &  dans  les  terrains 
humides,  que  fur  les  hauteurs  &.  dans  les  terrains  fecs  : 
elle  fe  mànifefle  plus  fouvent  jdans  les  pays  d’herbages-, 
que  dans  ceux  qui  font  labourés  ,  ôc  dans  les  faifons  hu¬ 
mides,  que  dans  les  faifcns  fèches. 

Nous  renverrons  à  l’ouvrage  de.  M.  Lépecq  pour  y 
trouver  combien  les  fièvres  intermittentes ,  les  fièvres 
peftilèntielles ,  pleurétiques,,  dyfienîériques ,  &c.  font 
communes  dans  les  pays  marécageux  ,  tels  que  les  pa- 
roiSTes  voifînes  de  Honfleur  ,  d’Argentan,  le  bourg  de 
Mefleraut,  au  nord  de  Seez ,  dans  la  ville  de  Carentan  ôc 
Les  environs ,  Ôcc.  Ses  obfervations  font  entièrement  con¬ 
formes  à  celle  de  Lancifi  &  de  tous  les  médecins  ,  ôcfont 
fentir  quelle  efl:  l’importance  du  projet  de  .M.  Bpncerf. 
Suivons  avec  ce  dernier  les  côtes  de  la  mer. 

Toute  la  côte  depuis  le  Havre  jufqu’au-defius  de  Dieppe 
étant  en  dunes  ôc  en  felaifes ,  la  mer  n’j  jette  point  fes 
eaux ,  &  le  pays  efi:  fain.  S’il  fe  trouve  quelque  canton 
plus  fujet  aux  épidémies ,  c’efl  par  des  raifons  particu¬ 
lières  qui  remontent  à  la  même  caufe ,  les.  eaux  fiagnantes. 

Nous  citerons  encore  avec  M..  Lépecq,  pour  exemple',, 
la  petite  paroifTe  de  Saint-Helier  dans  la  grande  vallée 
d’Arques,  Ôc  le  petit  bourg  de  Bélencombre  affis  dans  des; 
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marais  brouillardeux,  au  centre  de  la  vallée.  Tandis  que  l’air 
eft  très-mal-fain  dans  ce  bourg  marécageux,  ajoute-t-il,  on 
éprouve  Teffet  contraire  à  St-Sâën,  autre  bourg  du  voiiînage 
mieux  litué  pourle  fol  &  mieux  aéré.  Les  habitans  diffèrent  des 
derniers  par  la  taille^  la  couleur  de  la  peau,  &  l’air  de  lafanté. 

Après  la  ville  d’Eu  jufqu’à  la  Somme-,  &  depuis  la 
Somme  jufqu’au-deffus  d’Eftaples  ,  la  côte  eil  baffe  &  le 
pays  très-mal-fain. 

Les  bords  de  la  Somme ,  de  rx4uthie  8c  de  la  Canche 
font  continuellement  inondés  par  l’effet  de  Texhauffement 
progreffif  des  digues  &  éclufes  des  moulins  ,  &  le  défaut 
de  curement  du  lit  des  rivières. 

On  appelle  Marquenterre  le  pays  fitué  entre  la  Somme 
&  l’Authie.  Il  s’y  trouve  environ  trente  mille  arpens  de 
marais.  M.  Boncerf  a  fait  en  1780 ,  fur  la  population  de 
ce  canton ,  des  obfervations  intéreffantes  que  nous  avons 
annoncées  dans  le  préambule ,  8c  qui  peuvent  s’appliquer 
à  tous  les  pays  où  il  fe  trouve  beaucoup  de  marais. 

On  a  établi  fur  des  calculs  exaéls ,  que  la  population 
du  royaume  forme  un  objet  d’environ  quatre  arpens  un 
tiers  pour  chaque  individu.  La  généralité  d’Aniiens  donne 
trois  arpens  un  tiers  par  individu, 

La  population  du  Marquenterre  eff  de  6448  individus 
fur  39432  arpens  ,  c’eft-à-dire ,  un  individu  pour  fix  ar¬ 
pens  trois  vingt-iixièmes.  Mais  comme  on  n’a  calculé  que 
fur  les  terres  impofées,  eu  ajoutant  les  terres  vides, 
on  n’a  guère  qu’un  individu  par  huit  arpens. 

Ainli  la  population  du  Marquenterre,  comparée  avec 
celle  du  fürplus  de  Ta  généralité ,  eff  prefque  d’un  tiers 
ou  environ  moitié  plus  foible  que  celle  du  royaume  en 
général ,  quoique  ce  pays  foit  très-fertile. 

Le  nombre  des  naifîances  en  général  excède  celui  des 
morts  :  dans  le  Marquenterre ,  celui  des  morts  eff  plus  con- 
fidérable,  8c  fingulièrement  dans  la  paroiffe  de  Quend  où, 
dans  les  cinq  oernières  années ,  les  morts  avoient  excédé 
d’un  cinquième,  les  naiffances. 
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En  1780  5  tems  où  M.  Boncerf  fit  imprimer  cette  ob- 
fervation,  plus  des  deux  tiers  des  habitans  du  Marquen- 
terre  furent  attaqués  de  la  fiiette,  efpèce  de  maladie 
pefiilentielle ,  qui  en  enleva  beaucoup. 

Cette  cruelle  maladie  quidétaflie  prefque  annuellement 
plufieurs  cantons  de  la  Picardie ,  a  été  obfervée  par  un 
de  nos  confrères ,  M.  Tabbé  Teffier  ^  qui  en  a  tracé  la  defcrip- 
tion  dans  le  tome  2  des  Mémoires  de  la  Société ,  pag.  46. 

■  M.  Baron ,  célèbre  médecin  de  la  faculté  de  Paris  , 
avoit  déjà  rédigé  une  thèfe  à  ce  fujét  :  il  en  attribue  la 
caufe  aux  exhalaifons  des  marais  du  Vimeu.  Cette  mala¬ 
die  y  parut,  pour  la  preniière  fois ,  en  1718,  &  les  vents 
de  fud-oueft  parcourant  la  côte  de  la  Manche  le  long  de 
la  Normaiidie,  8c  venant  fe  porter  fur  le  Vimeu  qui  for^- 
me, une  efpèce  de  Cap  à  Textrémité  de  cette  côte ,  ré¬ 
pandirent  Tinfluence  peftilentiellé  8c  contagieufe  de  ces 
marais  jufquà  Abbeville  ,  8c  de  là  bientôt  dans  toute  la 
Picardie  où  elle  s’efi:  comme  naturalifée ,  8c  èfl;  devenue 
endémique. 

Cette  épidémie  de  la,  fuette  obfervée  par  M.  Boncerf 
dans  le  Marquenterfe  en  1780,  avoit  été  précédée  en 
1779,  dans  les  mêmes  cantons ,  c’eft-à-dire,  fur  les  bords 
de  FAuthie ,  par  une  épizootie  de  charboii  pefblentiel  , 
qui  a  été  traitée  par  les  confeils  de  M.  Vicq-Dazyr  ,  8c 
dont  il  nous  a  tracé  la  defcription  dans  les  Mémoires  de 
la  Société,  tome  3  ,  pag,  344. 

M.  Vicq-Dazyr  reconnoît  dans  cette  épizootie  ,  la 
même  caufe  que  celle  de  la  fuette ,  Tinondation  occafioilnée 
paries  moulins  de  Tigny,  8c  les  vapeurs  infeâes  qu’exha¬ 
lèrent  les  plantes  8c  infeâes  corrompus  à  la  fuite  des 
chaleurs  brûlantes  des  mois  de  juin  8c  juillet  1779. 

Le  defiféchement  de  ces  marais  ne  ferolt  pas  imprati¬ 
cable  ;  mais  comme  fémulation  a  forcé  les  meuniers 
d’élever  confidérablement  le  lit  de  la  rivière  qui  fe  trouve 
tres-fupérieure  au  fol ,  M.  Boncerf  croit  qu’indépendam- 
ment  des  éclufes  à  baifier  ou  à  fupprimer  ,  il  efi  indif- 
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penfable  de  creufer  ^  des  canaux  au  pied  des  collines 
paraîièiement  à.  la  rivière. 

On  a  déjà  fait ,  il  y  a  douze  ans  ,  un  canal  de  deffé' 
chement  dans  la  partie  du  Vimeu  à  l’ouefl:  de  St-Vallery. 
Ce  defléchernent  a  produit  uiî  très-grand  bien,  &  a  rendu 
â  la  culture  ,  beaucoup  de  terres  qut  ont  manifefté  la 
plus  étonnante  fécondité.  - 

Qu’il  feroit  avantageux  pour  cette  province  qu  on  con¬ 
tinuât  avec  intelligence,  tout  le  long  de  la  côte,  des  travaux 
û  heureufement  commencés  ! 

Mais  ces  travaux  ne  feroient  pas  les  lêuls  qu’exigeroit 
le  bonheur  de*  la  province.  La  Picardie  préfente  encore 
les  imrnenfes  -marais  des  bords  de  la  Somme  depuis  Sail- 
Brai  à  deux  lieues  au-deffous  de  Péronne,  jufqu’à Saint- 
Quentim  II  s’y  trouve  environ  50 'à  60,000  arpens  à 
defféchen  La  dépopulation  de  ce  canton  eft  alfreufe.  Les 
fièvres  intermittentes  ôc  autres  maladies  y  font  habituelles. 
Les  dômeftiques  exigent  doubles  gages pour  s’y  tranfporter , 
tant  l’abord  de  ce  pays  eil  redoutable  1 

Ces  marais  peuvent  être  delTéchés  par  la  fuppreffion 
des  digues,  des  étangs  &  des  moulins  ;  &  /il  falloit  y 
laiffer  quelques  moulins  on  pourroit  les  faire  à  roues 
horizontales  qui  exigent  peu  de  chute  d’eau  ,  &  baiffer  les 
digues  qui  donnent  lieu  aux  inondations.  . 

Cette  fuppreffion  ou  du  moins  ce  changement  de  conf- 
truâion  des  moulins  feroit  également  néceffaire  du  côté 
de  Laon  ,  particuliérement  à  Lieffe  &  lieux  circonvoilins , 
où  il  fe  trouve  environ  vingt  mille  arpens  de  ^marais 
également  formés  par  des  retenues  d’eau  pour  faire  tour¬ 
ner  les  moulins.  Eft- il  étonnant  que  tous  ces  pays  foient 
dévaftés  par  les  maladies  ? 

A  la  faite  des  côtes  de  la  mer  que  nous  avons  par¬ 
courues  jufqu’a  Montreuil  J  viennent  les  .dunes  du 
Boulonnois  qui  garantiffent  le  pays  des  inondations 
&  de  leurs  effets  pernicieux  :  elles  finiffent  au-deffus  de 
CalaisjSc  alors  recommence  l’influence  maligne  des  marais 

daiis 
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dans  les  contrées  de  Gravelines,  de  Bergue  &  de  Saint-Omer. 

Bergue  &  Gravelines  étoient  autrefois  redoutables  par 
les  épidémies  qui  y  régnoient.  Du  moment  qu’on  eut 
{ait  des  canaux ,  établi  des  digues ,  des  éclufes ,  enfin 
quon  eut  defiéché  &  cultivé  le  terrain,  Fair  de  leur  ter¬ 
ritoire  s’efi;  progrelfivement  purifié  ,  &  eft  devenu  égal  à 
celui  du  refte  de  la  Flandre.  Ces  moyens  de  rendre  Fair 
falubre  ayant  été  négligés  pendant  deux  ou  trois  ans  de  fuite 
à  Gravelines,  cette  ville  a  été  affligée  des  maux  dont  cette 
précaution  Favoit  délivrée. 

Les  travaux  faits  dans  j:es  endroits  n’ont  point  eu , 
félon  M.  Boncerf ,  tout  le  fuccès  qu’on  devoit  en  atten¬ 
dre  ,  parce  qu’ils  ont  été  mal  dirigés.  On  ne  s’èfl;  pas 
procuré  la  meilleure  ifliie  pour  les  eaux  ;  on  auroît  dû  , 
en  tranchant  une  colline  ,  les  diriger  vers  Grisné ,  plutôt 
qu’à  Gravelines  ou  à  Calais. 

La  ftagnation  des  eaux  fe  fait  fentir  jufqu’à  Lille ,  & 
leur  influence  efl:  augmentée  par  celle  des  vafles  fofles 
des  fortifications  de  la  ville  &  de  la  citadelle. 

Alors  ,  en  fuivant  les  frontières  de  la  France,  on  rentre 
dans  la  grande  terre ,  où  il  n’y  a  plus  que  des  influences 
locales  &  moins  étendues. 

La  Lorraine  préfente  beaucoup  d’étangs  qu’il  feroit 
utile  de  deflecher  ;  les  avantages  qu’on  a  déjà  retirés  du 
deflechement  de  plufieurs,  doivent  encourager  à  pour- 
fuivre  ce  travail  intéreflant. 

M.  Huguenin  ,  dans  un  mémoire  fur  les  étangs ,  qui  a 
remporté  le  prix  de  l’Académie  de  Lyon  en  1778,  pag, 
50,  après  avoir  développé  les  pernicieufes  influences 
des  marais  ,  ajoûte  : 

«  La  Lorraine  a  fait  long-tems  le  malheureux  eflai 
«  de  ces  principes,  avant  que  Fon  ait  pu  découvrir  d’où  lui 
«  venoient  périodiquement  le^  fatales  maladies  populaires 
«  qui  Font  défolée  pendant  plufieurs  fiècles  fucceffifs.  » 

«  Tandis  que  ses  princes  humains  &  bienfaiiàns  fon- 
«  doient  mille  étabîiflemens  de  charité  pour  perpétuer 
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a  les  fecours  de  toute  efpèce  contre  ces  fléaux  toujours 
«  renaiflans  ,  tandis  que  les  phyficiens  &  médecins  travail^ 
«  loient  infructueufepiènt  à  découvrir  le  germe  fi  meur- 
<<  trier  de  ces  maladies  épidémiques  défaftreufes,  l’agri, 
«  culture  efl;  venue  au  fecours  de  cette  province  défolée 
«  8c  fans  fe  douter  du  miracle  qu’elle  alloit  opérer,  elle 
«  a  defleclié ,  dans  un  court  efpace  de  tems ,  deux  cents 
M  étangs  pour  féconder  les  précieux  terrains  que  l’eau 
«  avoit  fi  long-tems  abforbés.  »  • 

«  L’air  dégagé  par  cet  heureux  travail  des  humidités 
<<  &  des  vapeurs  putrides  qui  l’avoient  jufques-là  furchargé, 
«  l’on  a  vu  tout-à-conp  cefifer  ou  du  moins  s’interrompre. 
«  ce  cercle  fatal  de  contagions  qui,  d’endémiques  qu’elles 
«  étoient  dans  les  parties  entourées  d’étangs,  devenoient 
«  fouvent  épidémiques  pour  le  refle  de  la,  province. 

Cependant  il  refle  encore  à  deffécher  plufieurs  cantons 
de  cette  province ,  dont  les  eaux  flagnantes  produifent 
des  maladies,  endémiques. 

On  obferve  en  Lorraine  ,  dit  M.  Jadelot ,  dans  un  mé¬ 
moire  fur  cette  province,  (Société,  1. 1.  Méra.  pag.  86),  beau¬ 
coup  de  fièvres  intermittentes  :  elles  font  endémiques  dans 
les  endroits  humides  &  marécageux  ,  commefûr  les  bords  les 
flela  Saille  8c  dans  les  environs  de  Marfal ,  où  elles  régnent 
pendant  toutes  les  faifons,  mais  ^fur-tcut  en  automne. 

■  M.  Boncerf  a  pareillement  obfervé  ces  fièvres  endémiques 
dans  la  partie  delà  Lorraine  arrofée  par  la  Seille, fur-tout  dans 
les  parties  où  le  cours  efl  très-ralenti,  où  le  pays  efl  plat,  où 
les  débordemeus  font  occaflonnés  par  la  vidange  des  étangs, 
entre  autres  de  l’étang  de  Lindre  ,  dont  les  eaux  occupent 
la  vallée  depuis  Dieufe  jufqu  a  Metz,,  pendant  trois  mois 
avant  la  pêche.  Ce  fontprincipalement  les  villes  de  MarfaL 
de  jDieufe,  de  Moyenvic  8c  de  Vie  8c  leurs  environs,  qui 
m  reffentent  le  plus  les  mauvais  eflets.  Les  eaux  font  auffi 
retenues,  par  le  moulin  de  Vie ,  appartenant  à  révêphé' 
de  MetzV  déjà  baîffé  en  vertu,  de  l’ordonnance  de  lamaL 
trifo^^  mais  encore  trop  élevé  pour  né.  pas  produire- une 
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grande  ilagnation.  Supprimer  ce  moulin  &  Tétang  de  Lindre 
feroit  le  plus  grand  fervice  à  rendre  à  tout  le  canton. 

Toute  la  partie  de  la  Lorraine  allemande  8c  des  Évêchés 
oui  fe  trouvent  au-defibus  de  Sarrebourg  jufqu  au-dedbus 
de  Putelange  ,  étant  couverte  d’une  multitude  d’étangs  , 
dont  les  environs  font  marécageux  ,  eli  égalemeirt  fnjette 
à  des  fièvres  automnales  auxquelles  peu  d’habitans  échap- 
pent. 

Ceux  du  village  de  Tarquin-Pol ,  fîtué  dans  l’étang»  de 
Lmdre ,  éprouvent ,  chaque  année ,  une  fièvre  de  plufieürs 
mois.  Il  eft  rare  d’y  voir  un  homme  parvenir  à  60  ans.  . 

Le  Val  de  Gueblange,,  habituellement  humide  8c 
mouillé  5  efi  fujet  en  outre  à  de  grands  débordemens,  8c 
eft  expofé  aux  mêmes  maladies. 

Ces  étangs  8c  marais  couvrent  à  peu  près  cent  mille 
arpens.  M.  Boncerf  afture  qu’on  peut  les  deftecher  en 
fupprimant  les  retenues  d’eau ,  en  faifant  des  fofîes  de 
ceinture  êc  en  redrefîant  le  lit  des  rivières  8c  ruifteaux.  On 
rendroit  ces  immenfes  terrains  à  la  culture;  la  plupart 
formeroiént  des  prairies  8c  des  pâturages  précieux  ;  on 
augmenterok  la  population ,  8c  on  procureroit  à  une  mul¬ 
titude  de  citoyens  le  bien  ineftimable  de  la  fanté  ôc  de  la 
vie  (*). 

La  Franche-Comté  eft  un  pays  de  montagnes  où  géné¬ 
ralement  on  ne  reconnoît  point  les  influences  pernicieuses 
des  marais  ;les  pentes  y  font  rapides.  La  population  nom- 
breufe  fournit  habituellement  jufqu’à  trente  mille  hommes 
à  nos  armées  ,  8c  une  grande  quantité  de  religieux  8c  de 
religieufes. 

Dans  le  Dauphiné ,  fe  trouvent  les  marais  de  Bourgoin 
au  levant  de  Lyon ,  qui  couvrent  vingt  mille  arpens  de 
terrain,  8c  qui  font  dûs  principalement  aux  moulins  8t 


*  Les  Habitans  de  Roye^fur-lè-Mats ,  |  en  1788  ,  dansrimpoffibilité  de  fecueillir 
«vorés  paï  les  fièvres  quoccafionnent  1  leurs  moiflons ,  qui  féroient  reftèes  dans 
le»  retenues  d’eau  des  moulins,  ont  été,  I  leschamps,fans!efecoursdeleurs  voifins. 
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au  défaut  de  lit  des  rivières  &  ruiffeaux  ;  il  faudroit  fup- 
primer  ces  moulins  &  faire  une  ceinture ,  &  de  bons  lits 
aux,  rivières. 

Ces  marais  euffent  été  deRéchés ,  fans  les  procès  qui 
durent  depuis  la  conceffion  faite  au  vicomte  de  Turenne 
en  1668  :&  quels  avantages  n*en  euffent  pas  réfulté  ? 
Lyon  eût  été  fourni  de  chanvre  &  de  lin  ;  on  en  auroit 
fait,  au  défaut  de  foie,  une  nouvelle  manufadure  ;  ôc  on 
auroit  prévenu  la  misère  &  les  défordres  des  ouvriers, 
qui  ont  eù  lieu  toutes  les  fois  que  cette  fécondé  matière 
leur  a  manqué. 

Tout  lé  relie  du  Dauphiné,  pays  de  montagnes,  n’olFré 
point  les^  influences  des  marais. 

La  côte  de  la  Méditerranée  jufqu’à  l’embouchure  du 
■Rhône  eft  alTez  faine,  parce  quelle  eft  caillouteufe.  Il  naît 
communément  fous  les  cailloux  une  herbe  courte  &  pref- 
que  imperceptible,  qui  fert  avantageufement  au  pâturage 
des  moutons. 

Mais  faute  d’un  lit  fulïifant,  les  eaux  du  Rhône  ôc  de  îa 
Durance  fe  répandent  ;  leur  féjour  &  leurs  exhaîaifons  cau- 
fent  des  maux  infinis  à  Arles ,  Tarafcon,  &e.  M.Boncerfa 
propofé  un  plan  de  digues  pour  fixer  ces  rivières  dans  un 
lit  certain  &  borné  ;  il  en  réfulteroit  la  confervation  d  un 
fol  précieux  ,  riche  dès  regards  d’un  ciel  favorable  &  de  fa' 
fituation  dans  un  climat  heureux ,  duquel  les  habitans  font 
bannis  par  les  fureurs  ôc  llnconftance  du  cours  des  rivières 
ôc  des  torrens. 

Si  nous  revenons  des  pays  frontières  dans  l’intérieur 
de  la  France,  nous  y  trouverons  encore  des  cantons  in- 
feâés  par  les  marais. 

Ainfi  dans  la  Champagne ,  il  y  a  les  marais  de  St-Gon 
qui  couvrent  environ  12,000  arpens. 

Depuis  les  environs  de  Sézanne  Jufqu^à  l’Aube  ,  on 
rencontre  beaucoup  de  mauvaifes  prairies  plates  qui  en¬ 
tretiennent  les  maladies  épidémiques ,  très-fréquentes  en 
cetté  contrée.  On  pourroit  en  opérer  le  deiféchement  par 
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de  bons  canaux  bien  dirigés.  L’Aube  ayant  peu  de  pente  ^ 
/bnlit  étant  très-négligé ,  elle  déborde  facilement  ;  la  ftag- 
nation,  perd  non-feulement  les  foins,  mais  caufe  beaucoup 
de  maladies  :  on  préviendroit  ces  malheurs  en  dréifant  le  lit 
&  en  rélargiflant ,  &  en  faifant  des  canaux,  parallèles  qui 
jecevroient  les  eaux  des  contrées  latérales. 

Le  defféchement  des  marais  qui  fe  trouvoient  autrefois 
près  de  Riom  ,  a  rendu  la  falubrité  à  ce  canton,  &  fait  la 
fortune  de  la  maifon  de  Strada  qui  poffède  encore  ce  terrain 
depuis  près  d’un  liècle.  _  ;  '  - 

Dans  la  généralité  de  Moulins  ,  rÀliier  8c  la.  Loire  fe 
répandant  dans  certaines  parties,  y  laiffênt  .  des.  eaux 
çroupiffantes  qui  ont  aufli  la  mauvaife  influence  des  ma¬ 
rais  ,  principalement  depuis  Décife  jufqu’à  Digoin. 

L’infalübrité ,  la  ftérilité  de  la  Sologne ,  d’une  partie 
du  Berry ,  &  entre  autres  de  la  Brenne  ,  viennent  encore 
des  vapeurs  malfaifantes  des  marais  &  eaux  ftagnantes  aux¬ 
quelles  on  ne  donne  pas  un  libre  cours.  . 

Dans  l’Artois,  comme  dans  la  Sologne  8c  quelques  au¬ 
tres  endroits  de  la  France,  tels  que  la  Brenne , la  Brefîe 
8c  la  Dombes,  les  retenues  d’eaux  pour  faire  des  étangs, 
imprègnent  le  fol  d’un  fonds  d’humidité  8c  de  fraîcheur. 
Cet  état  du  fol  donne  lieu  à  une  maladie  des  grains,  8c 
fur- tout  du  feigie,  quiconflfte  en  une  excroiflance  du  grain, 
qu’on  appelle  ergut.  Dans  les  années  les  plus  humides  , 
cette  prcduâicn  contre  nature  fe  multipliant,  le  pain 
qui  réfulte  du  mélange  du  feigie  avec  l’ergot,  produit  une 
maladie  affrtufe  qui  porte  le  même  nom  d’ergot  ou  celui 
de  gangrène  sèche  (*).  Les  malheureux  qui  en  font  affec¬ 
tés  perdent  l’une  après  l’autre  toutes  les  extrémités  ,  8c 
terminent  leur  vie  d’une  manière  qui  fait  horreur.  Beau¬ 
coup  de  cantons  de  cette  province  font  infeétés  de  fièvres 
intermittentes  très-rebelles. 


uO  rrémoires  de  M. /abbé  Telle r  &  de  plufîeurs  autres  membres  d« 

«.^ieieRo/alcdeMédedne  i'urceitemaladie  des  Solognots. 
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C  O  N  G  L  U  S  I  G  N. 

:  Si  les  limites  du  tems  les  ^bornes  d’un  rapport  nous 
p.ermettôiënî  de'moüs'  élendre'  davantage  ,11  nous  feroit 
facile  de  recueillir-  toutes  les  obFervatforis'  de  lios  corref- 
poudans-^"  &  de  démontrer  em  détad  les  râvages  que,  pro~ 
duifent,  dans^  tous  !  les-  ‘lieux  de  la  France ,  les  vapeurs 
empoifonnées  des  marais  ;  ravages  qui  s’étendent  également 
fur  les  hommes  &  fur  les  beftiaux  ,  l’une  des  grandes 
richeiiesT  du  royaumè.  •  On  liiültiplieroit  les  faits  fans  rien 
ajouter  '  aux  princiîjesj- '  -  -  ;  ,  "  =  î 

-  Oeérquenous  avons  dit  füffira  ,  fans  doute  ,  pour  éta¬ 
blir  le -danger  de  ees  émanations  5=  &  c’efl;  ce  que  nous 
nous::étions  propofé  dé  prouver. 

Mais  le  defféchemen^^^  defféchement  auiïi  univerfel  , 
qui  embraffe  toutés  les  contrées  de  la  France  ,  eft-il  prati¬ 
cable  ?&  les  dépenfes  qu’il  exige  ne  femblent-elles  pas 
devoir  en  détourner  ?  La  théorie  de  M.  Boncerf  eft-elle 
foutenue  par  des  faits'  qui  puiffent  en  garantir  le  fuccès  ? 

M.  Boncerf  nous  a  donné,  fur  tous  ces  points,  des  éclair- 
cilTemens  qui  nous  ont  paru  fatisfaifans ,  ôc  qu’il  n’efl  pas 
de  notre  reffort  de  difcuter. 

I®.  En  peu  de  mots,  M.  Boncerf  ne  demande  prefque 
aucun  ouvrage  d’art.  Occuper  des  bras  ohifs  &  indigens, 
remuer  la  terre ,  c’ed  tout  ce  qu’il  eft  néceffaire  de  faire; 
&  les  fuccès  qu’il  a  déjà  obtenus,  font  des  garans  de  ce 
qu’il  avance.  La  nature  eft  fon  guide.  Écarter  les  obftacles 
qui  arrêtent  le  eours  des  eaux,  faciliter  l’écoulement  de 
celles  qui  font  débordées ,  en  fui  van  t  fcrupuleufement  la 
meilleure  direâion ,  &  creufer^  dans  cette  direâion,  des  ca¬ 
naux  ,  des  contre-fofles  ;  répandre  les  terres  neuves ,  dont 
les  fels  aéiifs  pénètrent  dans  les^  plantes  créufes  &  inutiles 
&  les.  font  mourir  ;-oppôfer -des-  digues  non  -  feulement 
aux  bords  des  rivières  ,  mais  même  à  l’Océan  dont  les  flots 
viennent  m.ourir.  fur  les  plans  inclinés  dont  ils  bordent 
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les  cotes  5  &  font'  fermés  à  l’entrée  des^.rivi^es  par  des 
portes  battantes  ,  des  venteMes  &  des  clapets  ,  .jteln  eff  le 
plan  fimple  &  facile  de  M.  Boncerf  ;  plan  q.ui  fuppofe  dans 
Ibn  auteur  un  pbfervateur  intelligent,  un  phÿficipn dns- 
truit,  un  citoyen  infatigable  :  car  ces  ,  opérations  jjdpivenj: 
fe  faire. an  milieu  des  eaux ,  à  la  fin  ;de  l’automne,  pu  à 
l’entréè  de  l’hiver ,  pôur  éviter  les  émanations  qu’eiitraîr 
neroit  le  deflechement  pendant  l’été,  &  fuivre  plus  facile¬ 
ment  ,1e  courant  des  eaux  dont  les,- lieux  bas. font  couverts 
dans  çétte  faifon,  ;  •  .  , 

Avec  un  travail  aulfi  fimplè  la  dépenfe,  comme  on 
peut  aifément  s’eri ,  conyamcre  efi  .fi  peu  onéreüfe  ,."qu’en 
évaluant  les'  avantages  du  defieçhemen't  pour  les  proprié¬ 
taires  &  les  entrepreneurs  ,  M.  Boncerf  fe  charge  d’affignér 
les  moyens  de  delTéchement  de  tous  les  marais  du  royaume 
en  peu  de  ^  tems ,  &  même  d’en  faire  le'  defféchemenf 
avec  une.  avance  de  cent  mille  éçus,  parce  que  lésmiifes 
rentreroiént^  avec  'bén.éfiçe ,  à  la  fin  de-  chaque  opération 
particulière;  elles  fe  fuccéderoient  avec  rapidité,  La  ren¬ 
trée  fe  feroit  ,  foit  par.  la  venté  du  terrain  ,  foit  par  le 
rembôurfement  de  la  part  des  propriétaires  (*).  ' 

3*^»  Ce  que'  M.  Boncerf,  propofe  ,  il  l’a  déjà  pratiqué  ^ 
&  iL nous  a  donné  pour  preuves;.  .  rK  i!:-  n  .  ■ 

^  1°;  En  1  y ÿp,  les.  marais  de  ChaurBQnt  é.rivYcKin  dé 
30CO  tpifes  de  long  f  für  des, largeursdnégales,  contenant 
1000  arpens  ,  mefiire  commune.  Ils  ont  été  commencés 
le  14  .Novembre,  veffuyes  &  praticables  dans  toute  leur 

lurface  auimbis /dîAvtil. ^  f  /■ 

.  En:.i?;  8oi,;]eSi,màr§^jd$^^4rqQelït)Êrre>  lil  èn  av#t 


■  (’j  Le  féü  RbrdéPruife  afaîVdèffe-'j''  Foîrfbiiÿ  à.t^me  de'conPrnîre.  ^^O'Vif- 
eher  le  lae-de.la  Maduie  j  dans  ta.noa!-'  .■  Aagss  ,  &.xd!établir  ,41,600  famiüès  ,  jn» 
veîle. marche  de  Brandebourg.  Ce  défié-  dé^endammenî  de,  !a  Clubrité  qw’il  a 
cliement,  qnin’^a'èdûté  que  36,o6o.écùs'^  h  procurée' par  ces.  travaux!  Le  marais  dé 
(•13-5004  IV  de-F'ranteiyà-reH^u-cûltivai-  '.Bm«ftef,  ehdfollanâe,  deffiôhé  eb  17(2,.- 
1 4,3 gS  arèens-:de  terre jîe|  raldôpqé  dix  millé acres faL 
i^t.,pas*G>  Jivresj’arpent.-  Les  (îméche-^.  3e.cet.é.;ar.^^ 
tnens&  'défrichémeiis  felts-p.si' .'.c  ;  ^  ■  _ 
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déterminé  les  moyens ,  &  l’Académie  d” Amiens  lui  avoit 
décerné  le  prix  ;  le  defîechement  a  été  commencé  fur 
le  plan  donné.  Les  travaux  avoient  le  plus  grand  fuccès. 
Ils  ont  été  malheureufement  interrompus  &  ruinés  par 
des  affairés  litigieufes. 

3^.  Eli  1785  ,  les  marais  de  Talmont  en  Saintonge  fur 
lés  bords  de  la  Gironde  &  de  l’Océan;  iis  ont  été  ga¬ 
rantis  dé  la  mer  8c  des  eaux  douces  par  des  digues  8c  des 
canaux ,  8c  parfaitement  defféchés.  Ce  terrain  eft  devenu, 
■des  plus  précieux  8c  de  la  plus  étonnante  fécondité. 

4^.  La  même  année  5  les  étangs  du  grand  Bagnas  d’Agde 
que  des  ingénieurs  chefchoient  à  deffécher  depuis  53  ans; 
on  avoit  dépenfé  de  grandes  fommes,  fans' aucuns  fuccès. 
Par  des  moyens  fimples 8c  fans  fe  fervir  d’aucun  des 
travaux  faits  ,  M.  Boncerf  a  arrêté  le  plan  de  defféche- 
ment  dans  une  infpeâion  de  deux  heures  ;  les  travaux 
exécutés  eh  conféquence ,  8c  terminés  en  moins  de  trois 
mois,  n’ont  coûté  qu’environ  25000  liv. ,  8c  le  terrain 
a  été  parfaitement  defleché.  On  s’eft  contenté  d’écarter 
les  eaux  qui  alimentoient  l’étang ,  en  détournant  d’un  côté  le 
cours  d’une  petite  rivière/  8c  en  empêchant ,  par  une  digue, 
le  débordement  d’une  autre  rivière. 

Pour  exécuter  le  plan  de  M.  Boncerf ,  il  ne  fuffit  pas 
d’être  phyficien ,  ingénieur;  il  faut  joindre  à  ces  qualités , 
certaines  grandes  vues  de  la  médecine  ,  des  connoiffances 
de  droit  8c  de  légiflation. 

M.  Boncerf  nous  a  paru  très-inftruit  fur  la  variété  de 
l’influence  des  marais ,  relativement  à  leurs  différentes  ef- 
pèces ,  à  la  direâion  des  vents ,  à  la  pofition  des  lieux, 
fur  le  temps  des  defféchemens  des  marais  8c  la  manière  de 
les  opérer ,  fur  les  avantages  8c  les  défavantages  des  forêts  , 
"  relativement  à  la  falubrité  des  climats ,  fur  la  néceffité  d’en 
élaguer  quelques-unes ,  d’en  replanter  beaucoup  d’autres ,  à 
des  diflances  8c  dans  les  pofitions  8c  direâions  convenables. 

Il  nous  a  aufli  préfenté  les  loix  qu’on  pourroit  remettre 
en  vigueur  pour  écarter  les  entraves  qui  s’oppoferoient  à 
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foa  plan  ;  loix  déjà  tracées  par  le  grand  Sully ,  &  que 
jVl.  Boncerf  a  remifes  fous  les  yeux  de  rAffemblée  Na¬ 
tionale ,  en  propofant  d’y  ajouter  les  difpofitions  dont  le 
défaut  a  rendu  les  autres  nulies. 

La  fupprellion  des  moulins  nous  paroilToit  encore  pré- 
fenter  des  obftacies  à  l’exécution  du  projet  de  M.  Boncerf. 
Nos  difficultés  r»ouloient  fur  les  propriétés  des  poffeffeur^ 
de  ces  moulins.,  fur  leurs  avantages.*  M.  Boncerf  nous  a 
répondu  fur  tous  ces  points ,  &  nous  a  paru  en  état  de 
^re  face  à  toutes  les  objeéLons. 

Après  avoir  pefé  toutes  ces  confîdérations  ,  nous  ne 
pouvons  trop  applaudir  au  zèle  ,  aux  lumières  6c  aux  ta- 
lens  de  M.  Boncerf,  qui  offre  à  fAffemblée  Nationale  un 
moyen  de  préferver  la  France  de  la  plupart  des  épidé¬ 
mies  qui  la  dévaftent  tous  les  ans.  Quelle  fociété  doit  y 
prendre  un  intérêt  plus  vif  que  la  Société  de  Médecine  ? 
Établis  pour  concourir  par  nos  travaux  à  tout  ce  qui 
peut  eontribuer  au  traitement  &  à  la  préfervation  des 
épidémies  6c  des  épizooties,  faurions-nous  former  des 
vœux  trop  ardens  pour  l’exécution  d’un  plan  dont  l’uti¬ 
lité  6c  la  facilité  ,  l’importance  6c  la  fimplicité  ,  le  rendent 
fi  précieux  à  l’État ,  en  épargnant  les  maladies  6c  la  mort 
À  des  milliers  de  citoyens. 

Au  Louvre  ,  le  20  Novembre  1789. 

Si^és ,  MAUDÜYT ,  TILLET  ,  HALLÉ ,  DE  FOÜR- 
CROY ,  VICQ-D AZYR  ,  SAILLANT. 

La. Société  Royale  de  Médecine ,  après  avoir  entendu  la  lecture 
du  Mémoire  de  M.  Boncerf  sur  le  dessèchement  des  marais,  et 
celle  du  rapport  des  Commissaires  qu’elle  a  chargés  de  l’examiner, 
a  déclaré  que  ce  Mémoire  lui  paroît  très-digne  de  son  approba¬ 
tion;  que  des  moyens  que  l’Auteur  indique,  doivent  résulter  de 
avantages,  soit  pour  l’agriculture,  soit  pour  la  santé  pu¬ 
blique,  et  que  ce  travail  mérite  d’être  mis  sous  les  yeux  de'l’au- 
guste  Assemblée  ,  qui  s’occupe  de  la  régénération  de  l’État. 

Au  Louvre,  ce  premier  Décembre  1789. 

Signé  V I  C  q-D  A  2  y  K ,  Secrétaire  -  perpétuel. 

Pp  ^ 
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DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 

D  E  MÉ  D  E  C  I  N  E, 

SuRleMémoiredeM.DESAiNT-ViCTOR,reht'^ 
au  dessèchement  des  marais  de  Bourgoîn. 

La  Société  nous  a  chargés  de  lui  rendre  compte  d^un 
Lu  le  i8  mai  Mémoire  -  fur  le  defféchement  des  marais  de  Bourgoin,  pat 
*790»  .  M.  de  Saint-Victon 

Nous  préfenterons  un  tableau  raccourci  de  la  pofîtion 
de  ces  marais ,  qui  fera  connoître  leur  influence  fur  Téco- 
nomie  animale  ,  la  caufe  dé  f inondation ,  la  poffibilité  6c 
la  facilité  du  defféchement  ^  les  avantagés  qui  en  réfulteront,- 
Bc  la  nullité  des  inconvéniens  qu’on  pôürroit  craindre  de 
ces  travaux,  relativement  à  la  îanté. 

Les  marais  de  Bourgoîn  font  formés  par  la  flagnâtion 
des  eaux  de  la  rivière  de  Bourbre  &  de  plufîeurs  ruifleaux 
qui  y  aflîüent^  Cette  rivière,  fe  dirige  prelque  direâement 
au  nord ,  depuis  la  Verpilière  jufqu’au  Rhône  ,  fur  une  lon¬ 
gueur  de  cinq  lieues.  Depuis  la  Verpilière ,  en  rernOôt'ârit, 
la  direéîion  efl  à  rouêfl,.  fur  la  longueur  d’une  lieue ,  ju A 
qu’à  la  hauteur  de  Saint-Germain,  où  le  marais  fé  partage 
&  prend  deux  direélions;  la  première  partie  remonte  juf- 
qu’au-deffus  de  Bourgoin  ^  direâion  du  fud-efl  ;  &  la  feConde 
partie  ,  longue  de  cinq  lieues  ,  s’étend  vers  le  nord-efl* 
La  plus  grande  largeur  du  marais,  entre  Bourgoin  &  Saint- 
Marcel  ,  efl  d’une  lieue  &  demie.  Près  du  Rhône,  la  rivière 
efl  réduite  â  la  largeur  naturelle  de  fon  Ht.  Les  eaux  du 
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Rhône >  xlans  fes  plus  grandes  crues-,  ne  remontent  que 
jusqu’au  premier  moulin ,  à  environ  douze  cents  toifes  du 
fleuve.  Ainfi  ce  n  efl:  point  au  Rhône  qu  eR  due  la  fubmerfion 
de  ces  immenfes  terrains ,  mais  à  plufieurs  moulins  qui ,  . 
arrêtant  le  cours  de  la  rivière  &  des  ruiffeaux,  les  tiennent 
dans  un  état  habituel  de  débordement,  dont  il  réfulte  que, 
dans  plufieurs  endroits ,  leur  lit  eli  totalement  comblé.  Ces 
maraisdbnt  couverts  de  rouches,de  rofeaux,  &,  dans  quel-' 
ques  cantons  feulement ,  il  fe  trouve,  fur  les  bords,  un  peu 
de  pâturage. 

-  On  voit  que  cette  immenfe  furface  aqueufe  doit  fournir 
une  grande  quantité  d’exhalaifons  dans  un  pays  chaud  ,  qui 
fe  trouve  fous  le  quarante^cinquième  degré  &  demi-de  lati^- 
ludé^  dans  une  vallée  entourée  de  collines ,  couvertes  la 
plupart  de  bois  &  brouflailles ,  qui  diminuent  encore  le^ 
mouvement  de  l’air. 

L’effet  de  ces  exhalaifons  eft  funefte  aux  riverains,  qui 
font  dévorés  par  les  fièvres ,  &  qu’une  décrépitude  précoce 
conduit  en  peu  d’années  au  tombeau.  Ceux  qui  les  reçoivent 
par  les  vents  de  fud ,  d’oueft  &  de  fud-ouefi: ,  en  font  plus 
incommodés  que  ceux  qui  les  reçoivent  par  les  vents  du 
nord  &L  de  l’eff. 

L’endroit  qui  en  eft  le  plus  affeélé  efl  Frontonas,  qui  les 
reçoit  de  tous  les  vents,  &  Saint- Marcel ,  Saint-Hilaire, 
&  Trept ,  qui  les  reçoivent  des  trois  vents  dominans.  A  la 
Verpilière,  Bourgoin  ÔcSaint-Savin  ?  les  émanations  viennent 
du  nord  ;  les  fièvres  y  font  plus  rares ,  mais  les  maladies  y 
font  plus  graves  ,  parce  que  le  froid  réuni  aux  brouillards 
fupprime  la  tranfpiratiom,  iburce  de  dérangemens  fans  nom¬ 
bre  dans  l’économie  animale. 

Ce  fléau  s’étend  auffi  fur  toutes  les  produâions  végétales  , 
dont  il  occaâpnne  la  bruine  &  la  gelée. 

Nous  avons  dit  que  la  flagnation  des  eaux  qui  forment  ces 
marais  eft  due  à  des  moulins  &  au  défaut  de  lit  de  la  rivière 
&  des  ruiffèaux  :  il  s’enfuit  que  ledefféchement  feroit  facile; 
^u’il  ne  s’agit  que  de  fupprimer  les  obftacles  &  d’aider  la 
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nature ,  en  creufant  un  Ht  aux  eaux ,  &  faifant  de  bons  canaux 
de  ceinture  ,  par  lesquels  les  eaux  s’écouleroient,  au  lieu 
de  le  rendre  dans  les  plaines ,  où  'elles  ne  trouvent  plus  de 
lits ,  &  d’ouvrir  dans  les  plaines  des  canaux  fpacieux  ^  qui 
débiteroient  les  eaux >  en  commençant  par  les  parties  baffes 
c’efi:- à-dire ,  à  i’iffue  dans  le  Rhône.  Ainfi  ce  vafte  foyer 
d’épidémies  feroit  bientôt  épuifé. 

Mais  ne  peut-il  réfulter  de  ce  defféchemeut  aucune  con- 
féquence  fâcheufe  ? 

1°.  Le  fol  eff  couvert  de  végétaux  qui  empêchent  que 
la  vafe  ne  foit  à  découvert  ;  ils  abforbent  une  partie  des 
émanations. 

2®.  Un  delTêchement  général  Se  perpétuel  ne  fera  pas  plus 
de  mal,  ou  même  iniinim@îit  moins  de  mal  que  les  deffé- 
chemens  annuels  caufés  par  les  chaleurs  de  l’été  &  les  di¬ 
minutions  des  foureCs  &  des  rivières.  ' 

3°.  Ge  defféçhement  a  lieu  prefque  tons  Tes  arts ,  dans  les 
temps  où  il  peut  être  funefte;  au  lieu  que  le  defféehenreut 
qui  fera  l’efet  de  l’art,  fe  fera  en  hiver  &  fans  danger. 

4°.  Des  defféchemens  immenfes  qui  ont  duré  plufieurs 
années  ,  tels  que  ceux  des  Moeres,  par  M.  de  Saint-Vidor, 
8c  ceux  des  marais  Pontins ,  n’ont  occafionné  aucune  épi¬ 
démie,  8c  au  contraire ,  l’air  des  pays  voifîns  s’eff  fïicceffi- 
vement  purifié,  à  mefure  que  le  defféçhement  a  fait  des 
progrès.  M.  de  Saint- Vîftor  donne  pour  preuve  de  cette 
affertion  une  lettre  écrite  par  MM.  les  Magîffrats  de  Dun¬ 
kerque ,  qui  affurent  que  le  defféçhement  des  marais  de 
Moeres  s’eft  fait  fans  que  les  travaux  aient  occafionné  des 
maladies  I  8c  une  lettre  écrite  de  Rome ,  au  fujet  du  deffé- 
chement  des  marais  Pontins,  dans  laquelle  on  dit,  que, 
jufquâ  préfent ,  on  ne  sejl  point  aperçu  que  les  travaux  des 
defféchemens  aient  caufé  des  fièvres  ou  autres  maladies,  .  .  • 

Il  n’y  a  donc  aucun  inconvénient  à  craindre  de  ces  deffé- 
çhemens ,  fur -tout  lorfqu’bn  y  apportera  les  précautions 
que  la  prudence  exige.  Mais  quel  bien  n’en  doit-on  pas  at¬ 
tendre?  La  ceffation  des  maladies  épidémiques  efl  fans  doute 


DE  Médecine.  501 

le  premier  êc  le  plus  précieux  de  tous  ces  avantages.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  fruits  que  Tagriculture  peut  en  retirer  5 
nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  qu’a  dit,  fur  cette  matière, 
M.  Boncerf ,  dans  fes  différens  écrits  ,  &  ce  que  nous  en 
avons  dit  nous  -  mêmes ,  dans  notre  Rapport  du  vingt  no¬ 
vembre  dernier. 

Nous  voyons  avec  plaîfîr  que  M.  Boncerf  n’êft  pas  le  feuî 
qui  pourfuive  avec  zèle  &  courage  la  deftruéiion  du  fléau 
des  marais  ,  &  que  M.  de  Saint-Viéfor  vient  concourir,  avec 
des  talens  &  de  Texpériencé ,  à  cette  œuvre  falutaire. 

Nous  penfons  que  la  Société  doit  donner  fon  approbation 
au  Mémoire  de  M.  de  Saint-Viâor,  8c  former  des  vœux  jpour 
que  fon  plan  foit  exécuté. 

Délibéré  au  Louvre  ,  ce  18  mai  1790. 

Saillant,,  CoQuEREAXJ.. 

La  Société  royale  de  Médecine  ayant  entendu,  dans  sa  séance 
tenue  au  Louvre  le  18  mai  1790 ,  la  lecture  du  présent  Rapport  ^ 
en  a  adopté  les  conclusions.  En  foi  de  quoi  j’ai  signé  le  présent 
extrait  du  plumitif  de  l’Assemblée. 

y  I  c  q-D  a  z  r  r  ,,  Siecrétaire-perpetuel, 


Lu  à  la  sëaüce 
publique  du  33 
/écrier 
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MÉMOIRE 

Sur  la  nature  de  la  substance  du  cerueau ,  et  sur 
la  propriété  qu^il  paraît  auoir  de  se  conserver 
long-tems  après  toutes  les  autres  parties ,  dans 
les  corps  qui  se  décomposent  au  sein  de  la 
terre. 

Par  M.  Thouret. 

"Fi  N  rendant  compte  des  opérations  qui  ont  eu  lieu 
pour  les  exhumations  du  cimetière  ,  des  Saints-Innocens  , 
j’âvois  annoncé  que  l’une  des  plus  intéreffantes  &  des 
plus  curieufes  obfervations  ,  que  ces  travaux  avoient  pré^ 
fentées  ,  étoit  la  confervation  du  cerveau  ,  que  l’on  a 
trouvé  encore  lubMant  5  dans  un  grand  nombre  de  corps, 
long-tems  après  la  deftruéiion  de  toutes  les  autres  parties. 
Ce  phénomène  étant  trop  extraordinaire  pour  ne  pas  fixer 
l’attention  des  favans ,  j’ai  cru  devoir  en  donner  ici  une 
defcription  particulière. 

Les  corps  que  renfermoît  le  Cimetière  »  fie  trouvoient, 
ainfî  que  je  l’ai  expofé ,  dans  des  états  dîfFérens ,  &  le  cerveau 
a  préfenté  dans  fa  confervatipii,  plufieurs  variétés  à  raifion  de 
ces  circonftances.  Les  corps  que  l’on  enterroifdans  les  fofies 
communes  au  nombre  de  douze  à  quinze  cents  ,  &  qui  en 
fiormoient  la  très-majeure  quantité ,  s’étoient  fondus  emune 
efipèce  de  favon  blanchâtre ,  plus  ou  moins  fiolide  ,  qui 
avoit  confervé  la  forme  &  le  volume  des  différentes  par¬ 
ties.  Dans  ceux-ci  y  le  cerveau  participoit  très-fienfiblement 
à  cet  état  de  confervation.  En  ouvrant  la  cavité  qui  le 
renferme,  je  l’ai  toujours  trouvé  en  affez  grandes  mafies> 
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duelques -unes  approchant  de  celle  de  Tun  de  fes  deux 
hémifphères  ,  &  occupant  environ  le  quart  ou  le  tiers 
de  la  cavité  du  crâne.  Il  étoit  le  plus  fouvent  mou,  pulpeux^ 
gc  fondant  fous  les  doigts  comme  la  matière  favonneufe 
dans  laquelle  le  tiflu  des  chairs  s’étoit  changé  :  quelquefois 
il  m’a  paru  plus  ferme ,  plus  folide  ,  &  approchant  même 
de  l’état  friable  ,  au  moins  en  apparence.  Dans  ces  diffé¬ 
rentes  maifes ,  les  formes  du  cerveau  étoient  encore  très- 
reconnoiffables  :on  y  remarquoitla  divifîon  des  hémifphères, 
8c  les  nombreufes  circonvolutions  qui  fîllonnent  fa  îurface. 
Ces  mafles  nWoient  d’ailleurs  d’autre  odeur  que  celle  de 
la  fubftance  favonneufe ,  dont  des  os  étoient  environnés. 
Quelquefois  elles  m’ont  paru  à  l’intérieur  diverfement  colo^ 
rées.  On  pouvoir  apercevoir  aulfi,  dans  plufieurs,  la  fubftance 
médullaire  encore  diflinde  ôt  enveloppée  de  la  subftancre 
corticale  ,  qui  étoit  plus  grifâtre.  Dans  les  corps  les  moins 
avancés  où  les  vifcères  étoient  déjà  détruits ,  on  remar- 
quoit  le  cerveau  confervant  une  très  -  grande  partie  de 
fon  volume.  Dans  beaucoup  d’autres  ,  les  chairs  elles- mêmes 
avoient  déjà  difparu5.&  les  os  étant  abfolument décharnés, le 
cerveau  fubfiftoit  encore.  Cet  état  de  éonfervation  avoit 
xéfiflé  à  un  féjour  de  plufieurs  années  dans  la  terre  ;  celles 
des  fofles communes  qui  avoient  i3à  14  ans,  en  offroient 
de  nombreux  exemples  ;  &  j’ai  pu]  oblerver  le  même  effet 
dans  quelques-unes  ,  dont  la  date  peut-être  beaucoup  plus 
ancienne  y  n’étoit  pas  au-dèfîbus  de  25  à  30  ans. 

Les  autres  corps  que  renfermoit  le  cimetière ,  avoient 
été  enterrés  à  part,  foit  à  la  furface  du  fol  dans  le  ter¬ 
rain  découvert,  foît  dans  des  lieux  clos  ôc  fermés,  tels 
que  les  Charniers ,  l’églife  ou  les  chapelles ,  &  les  diffé- 
ïens  caveaux,  dont  ces  lieux  étoient  environnés.  Ces  différens 
corps  s’étoient  décompofés  &  détruits  ,  ainfî  qu’on  l’obferve 
le  plus  ordinairement;  8c  après  le  féjour  de  cinq  ans  qu’ils 
avoient  fait  dans  la  terre  ,  àrépaque|GÙ  les  travaux  eurent 
lieu,  on  les  trouva  pour  la  plus  grande  partie .  réduits  en 
offemèns.  Mais  dans  cet  état  même,. où  les  chairs  avoient 
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été  diflbutes,  6c  tous  les  vifcères  décompofés  ,.ces  corps 
m’ont  prefque  toujours  préfenté  des  traces  6c  des  veftiges 
du  cerveau.  Les  maffes  qu’il  offroit,  étoient  différentes 
des  premières  :  elles  n’étoient ,  pour  ainfi  dire ,  que  des 
refies  de  ce  viicère,  changé  en  une  fubftance  sèche  6c 
terreufe  ,  fe  réduifant  fous  les  doigts  en  une  poüffière  douce 
au  toucher,  de  couleur  jaunâtre.  Ces  traces  m’ont  paru 
quelquefois  allez  confîdérables.  Elles  formoient  des  maffes 
très-folides ,  rondes  ôc  applaties  ,  de  trois  à  quatre  pouces 
de  diamètre ,  6c  d’un  pouce  ou  deux  d’épaiffeur.  Le  plus  fou- 
vent  elles  avoient  moins  de  volume.  Je  les  ai  obfervées,  au 
refle,  à  peu  près  les  mêmes ,  dans  les  différens  lieux,  où  les 
corps  avoient  été  dépofés.  A  l’intérieur  de  l’églife,  prefque 
tous  les  corps  en  ofïroient  des  veftiges  -,  même  après  un 
efpace  de  plus  de  30  ans.  Celles  que  j’ai  trouvées  dans 
les  caveaux,  m’ont  paru  feulement  plus  humides  ;  on  re- 
marquoit  plus  de  féchereffe  fur  celles  que  l’on  rencontroit 
dans  la  fouille  des  terres  à  l’intmeur  de  l’églife  6c  des 
chapelles ,  ou  fous  les  Charniers.  Les  fépultures  ifolées  qui 
avoient  eu  lieu  à  la  furface  du  fol  découvert,  offroient  égale¬ 
ment  des  traces  de,  la  confervation  du  cerveau.  J’en  ai  ob- 
fervé  dans  les  corps  qui  avoient  été  ainlî  enterrés  aux  Saints- 
Innocens;  6c  à  l’exhumation  de  Rambouillet,  M.  l’abbé 
-Teffier  a  eu  oecafîon  de  répéter  la  même,  ohfervation. 

En  fuivant  avec  attention ,  ainfî  que  la  circonftance  le  per- 
mettoit ,  les  divers  degrés  d’altération  que  paroiffoit  éprou¬ 
ver  le  cerveau ,  j’ai  remarqué  que  dès  l’époque  même  ou 
la  décompofîtion  des  parties  commençoit  à  s’opérer,  celle 
de  cet  organe  étoit  toujours  .plus  tardive  6c  plus  lente.  Quel¬ 
ques-uns  des  corps  enterrés  dans  l’églife  ,  ne  l’étoient  que 
depuis  des  épocjues  plus  ou  moins  récentes ,  6c  fur  plulieurs 
qqe  j’ai  examinés  avec  soin ,  malgré  le  danger  de  leur  appro¬ 
che.,  j’ai  obfervè  que,  lors  même  que  tous  les  autres  vif- 
cères  étoient  déjà,  entièrement  diffous,  le  cerveau  fubfif* 
-toit  encore  prefqu’en  fon  entier.  Cette  difpofition  au 
lefle  fi'  tardive  à  fe  détruire,  ne  le  fouffrait  pas  enfin  à 
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{on  entière  décompolition.  Plus  ou  moins  lente  Tuivant 
les  circonftances  ,  elle  arrive  enfin  par  degrés.  Dans 
les  corps  changés  en  matière  favonneufe  ,  6n  a  vu 
quil  confervoit  encore  un  tiers,  ou  un  quart.  de=  fa 
mafie ,  après,  vingt  ou  trente  ans.  Dans  les  fépultures  ifo- 
lées ,  il  fe  trouvoit,  au  bout  de  cinq  ans ,  diminué  confîdéra- 
blement  de  volume ,  &  changé  en  une  fubfiance  sèche  , 
pulvérulente  &  jaunâtre.  A  ce  degré  en  fuccédoit  un  plus 
grand  encore  de  détérioration;  &  dans  les  anciens  amas 
d’oflemens  accumulés  fous  les  toits  des  Charniers  ,  ainfi 
qu  en  quelques  circonflances  même  à  l’intérieur  des  terres, 
j’en  ai  trouvé  des  maifes  très-petites ,  entièrement  noirâ¬ 
tres  à  l’extérieur,  blanchâtres  en  dedans,  qui  malgré  la 
grande  dureté  dont  elles  jouifîbient ,  fembloient  être  par¬ 
venues  à  l’état  le  plus  voifîn  de  leur  décompofition.  Ces 
mafies  toutefois  ,  lorfqu’elles  étoient  féchées  ôc  expofées  à 
l’air ,  paroifibient  être  indefiruâibles. 

En  confîdérant  cette  faculté  fingulière  de  réfifter  aufii' 
puifiamment  à  la  deflruâion ,  on  ne  pouvoit  qu’être  étonné 
de  la  voir,  entre  tant  d’autres  parties  du  corps,'  apparte¬ 
nir  au  cerveau.  C’étoit,  de  tous  les  vifcères,  celui  qu’on 
devoit  le  moins  s’attendre  à  trouver  confervé  long-tems 
après  la'  mort.  On  fait  quelle  efi  la  mollefie  de  fontifiü, 
&  combien  efi;  grande,  à  l’air,  fa  difpofîtion  à  fe  corrornpre. 
Cette  prompte  propenfion  du  cerveau  à  là  putridité , 
n’eft  point  inconnue  dans  les  travaux  des  difieélions.  Quel¬ 
ques  anatomiftes  même  croient  ,avoir  remarqué  que  les 
corps  qui  y  font  deftinés,  s’altèrent  moins  promptement, 
quand  on  en  a  retiré  cet  organe.  Cependant  plufieurs  ôb- 
fervations  avoient  déjà  appris  que  ,  par  l’effet  d’une  difpo- 
fition  contrai^,  on  rencontroit  quelquefois  le  cerveau  con¬ 
fervé  dans  les  corps,  long-tems  après  leur  fépulture. 
Fabrice  de  Hilden  rapporte,  d’après  George  Faber,  un 
femblable  exemple  obfervé  fur  un  corps  qui. avoit'féjourné 
cinquante  ans  dans,  la  terre.  Le  cerveau  n’avoit  reçu  au¬ 
cune  altération  fenfible  ;  il  étoit  blanc ,  il  couloit  comme 
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une  matière  huileufe  ,  &  n’exhaloit  aucune  odeur  infeôe. 
On  avoir  ,  au  rapport  deThéophile  Raynaud,  trouvé,  après 
un  grand  nombre  d’années  de  fépulture ,  à  Avignon  ,  un 
cerveau  également  humide  ôc  mou ,  &  fans  aucune  mar¬ 
que  d’altération.  Un  autre  fait  cité  par  Pierre  Borel,  eft 
celui  d’un  grand  nombre  de  corps  d’hommes  égorgés , 
qu’on  avoit  précipités  dans  le  puits  des  Dominicains  à 
Câftres;  en  les  retirant  au  bout  de  quatre-vingt  ans,  on 
trouva  dans  tous  la  fubftance  du  cerveau  encore  molle , 
&  fans  infedion.  Enfin  le  plus  mémorable  exemple  en 
ce  genre  ,  eft  celui  des  célèbres  catacombes  de  Kiovie , 
fur  les  rives  du  Borifthènes ,  dont  on  doit  la  defcrip- 
tion  ,  à  Herbiniüs.  Suivant  cet'  auteur,  on  y  trouve  un 

frand  nombre  de  momies  parfaitement  confervées,  & 
es  têtes  ,  qui  quoiqu’entiérernent  décharnées  ^  font 
remplies  d’une  matière  grade  &  huileufe  qui  en  découle. 
Garmann  à  qui  ce  fait  n’étoit  point  inconnu ,  ne  doutoit 
pas  que  cette  matière  ne  fut  la  propre  fubdance  du  cerveau-, 
qui  s’étoit  confervée  depuis  des  fiècles. 

Mais  quelque  frappantes  que  fuffent  ces  dlfférentes  obfer- 
vations ,  elles  n’établiffoient  encore  que  des  exceptions  rares, 
ou  un  fait  extraordinaire  ;  &  fans  une  obfervation  plus  géné¬ 
rale  ,  elles  n’auroient  pas  fuffi  pour  faire  regarder  la  lente  & 
tatdîve  deftruâion  du  cerveau  comme  une  des  lois  les 
plus  confiantes  de  la  nature ,  dans  la  décompofition  des 
corps  qui ,  après  avoir  cefTé  de  vivre  ,  font  abandonnés  à 
la  deflruâion. 

Uexiflence  de  ce  fingulier  phénomène  étant  bien 
établie,  la  caufequile  produit,  méritoit d’être  recherchée. 
Elle  ne  m’a  paru  dépendre  d’aucune  circonflance  locale  , 
ni  de  la  fituation  particulière  du  cerveau  dans  une  boîte 
ofleufe  qui  l’environne  de  toutes  parts.  Si  c’étoit  à  cette 
circonflance  que  l’on  dût  attribuer  la  confervation  de  cet  or¬ 
gane  ,  on  devroit  bien  plus  conflamment  encore  trouver  la 
fubflance  médullaire  confervée  dans  la  cavité  des  os  longs , 
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ou  elle  eH:  plus  exaftement  renfermée.  Cependant  elle 
ne  paroît  furvivre ,  en  aucune  manière ,  à  la  deftruâion 
autres  parties  dont  elle  fuit  la  marche  ordinaire. 
C^auroit  été  d’ailleurs  dans  les  têtes  les  mieux  confervées, 
que  l’on  auroit  dû  rencontrer  plus  fréquemment  le  cerveau 
âinfî  préfervé  de  toute  altération  ;  robfervation  n’étoit 
pas  d’accord  avec  ce  principe.  Dans  quelques-unes  de  ce 
genre,  j’ai  trouvé  le  cerveau  détruit,  tandis  qu’il  fe  ren- 
controit  encor  fubMant  dans  d’autres  qui ,  déformées  par 
la  prefTion  du  fol ,  ou  par  quelqu’autre  circonftance  acciden¬ 
telle,  le  laiffoient  à  nud  expofé  à  l’aâion  de  toutes  les 
caufes  de  la  deftruâion.  Souvent  même  on  en  rencontroit 
des  parties  qui  étoient  mêlées  avec  les  terres,  &  forties 
de  l’enveloppe  offeufe  ,  qui  doit  ordinairement  les  ren¬ 
fermer. 

Ce  n’étoît  donc  qu’à  la  nature  particulière  de  la  fubf- 
tance  du  cerveau ,  qu’on  pouvoir  attribuer  le  phénomène 
de  fa  confervation.  Mais  en  quoi  confiftoit  le  caraâère 
qui  diftinguoit  ainfi  la  fubftance  propre  de  ce  vifcère  ? 
Sur  ce  point,  on  ne  pouvoit  s’aider  d’aucune' lumière 
connue ,  d’aucune  des  connoiflances  acquifes.  Quelques 
recherches  cependant  avoient  été  tentées  fur  cet  organe. 
Plufieurs  anatomides  &  chimiftes  avoient  effayé  de  dévoi¬ 
ler  fa  nature ,  &  fa  compofîtion  ;  mais  leurs  efforts  n’avoient 
conduit  à  aucuns  réfultats  précis.  Les  uns,  en  lé  foumet- 
tant  à  l’aâion  d’un  feu  violent ,  n’en  avoient  retiré  que 
des  produits  altérés  par  la  didillation.  Les  autres  en  le 
faifant  macérer  dans  l’eau,  l’efprit  de  vin  ou  les  acides, 
n’y  avoient  Cherché  que  des  vaiffeaux  ou  des  glandes. 
Ainfi  au  milieu  de  ces  tentatives  dans  lefquelles  on  étoit 
allé  au  delà  ,  ou  refté  bien  en  deçà  du  but  qu’on  devoir 
atteindre  ,  la  nature  du  plus  important  de  tous  les  orga¬ 
nes  étoit  refiée  profondément  ignorée  ,  ainfi  que  l’efl 
encore  celle  des  différens  vifcères ,  qui  forment  l’éco¬ 
nomie  animale. 

Cependant  quelques  réflexions  m’avoient  paru  propres 

Qq^i 


3o8  Histoire  de  là  Société  Royale 

à  jeter  quelque  lueur  fur  cette  profonde  obfcurité.  L  ana¬ 
logie  de  cette  cOnfervation  fi  fingulière  du,  cerveau  dans  les 
cor{)S  réduits  en  ofiemens  au  fein  de  la  terre,  &  de  celle 
de  toutes  les  parties  dans  les  corps  du  cimetière  transfor¬ 
més  en  matière  favonneufe indiquoit 'aflez  que  ce  yii:. 
cère  devoit  être ,  ainfi  que  cette  elpèce  particulière  de  favon 
formé  d’une  matière  hoileufe  analogue  au  blanc  de  baleine* 
La  confervation  du  cerveau  dans  les  corps  déj^ofés  au 
fein  de  la  terre ,  me  paroiffoit  s’expliquer  naturellement 
d’après  cette  rêfiemblance.  On  n’ignoroit  .  pas  d’ailleurs 
que  c’efi:  de  la  cavité  du  crâne,  dans  l’efpèce  de  cachalot 
qui  le  produit ,  que  fe  retire  principalement  le  blanc 
de  baleine.  Fondé  fur  cette  double  analogie  ,  j’avois  penfé 
que  dans  l’homme  &  dans  les  différentes  efpèces  d’ani¬ 
maux,  c’étoit  d’une  fubstance  huileufe  de  ce  .genre  ,  ou 
qui  lui  étoit  au  moins  analogue  ,  qu’étoit  formée  la  matière 
propre  du  cerveau. 

Quelques  recherches  que  j’ai  faites  â  ce  fujet.(*)  ,  m’ont 
paru  confirmer  cette  conjeûure.  Si  l’on  prend  une  cer¬ 
taine  quantité  de  la  fubftance  du  cerveau ,  &  qu’en  l’ex- 
pofant  à  une  chaleur  modérée  pour  en  diffiper  l’humidité, 
dn  la  réduife  au  quart  de  fon  poids  ,  on  la  trouve  alors 
changée  en  une  matière  ondueufe  h  épaiffe,  de  la  con- 
fifiance  du  maftic  employé  dans  les  arts.  Sa  couleur  efi 
d’un  brun  jaunâtre ,  tirant  un  peu  fur  le  vert.  Si  Fon 
verfe  -de  l’eau  fur  cette  matière  ,  elle  s’y  unit  très-facile¬ 
ment,  &  il  en  réfulte  une  diffôlution  qui-efl:  opaque,  qui 
moufie  fortement  par  l’agitation  ,.  6c  pafie  trouble  par  le 
papier;  qui  préfentê,  en  un  mot ,  tous  les  caradères  d’un 
véritable  favon.  Les  acides  ,  l’eau  de  puits ,  les  Tels  calcaires 
la  décompofent ,  en  y  formant  un  précipité  abondant  6c 
en  flocons  très  -  ternis.  En  filtrant  cette  diflblution  après 
r’avoir  précipitée  par  Facide  vitriolique,  il  pafle  une  Ü- 

(^)  J’ai  été  fécondé  dans  ce  travail  par  M.  ^dam  Defmareft,  Apothicaire  en 
Chef  de  l’Hôpital  de  Bicêtre,  que  je  dois  citer  avec  éloge?. 
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queur  peu  colorée  ^  qui  criftallife  par  révaporation , 
&  donne  un  fel  neutre  très-abondant,  qui  paroît  etre  à 
bafe  d’alkali  fixe.  Le  réfidu  refié  fur  le  filtre ,  &  rafîem- 
Jjlé  forme  un  magma  blanchâtre  ,  dans  lequel  on  retrouve 
îa  même,  odeur ,  la  même  eonfifiance ,  que  dans  la  pre¬ 
mière  fubftanee.-  Gependaut  .  il  a  changé  de  nature.  En 
Vagitant  dans  Teau il  paroît  encore  s’y  fufpendre;  mais 
il  ne  contraâe  aucune  union  avec  ce  fluide.  En  filtrant  , 
l’eau  pafle  abondamment,  très-claire  &  très -limpide.  Les 
différens  eflais  démontrent  qu’elle  n’a  diffous  aucun  prin¬ 
cipe.  En  -faifant  fécher  à  une  chaleur  très-douce  ce 
même  réfidu  ,  il  prend  une  forme  concrète  ou  fplide  , 
avec  une  couleur  jaune  plus  rembrunie.  Dans;  cet  état , 
il  eft  attaquable  par  l’efprit  de  vin,  avec  lequel  on  peut, 
à  différentes  reprifes ,  le  diffoudre  prefqu’en  entier.  Cette 
diffolution  ,  lorfqu’on  la  filtre  au  papier,  paffe  très-claire  ; 
elle  fe- trouble  par  l’addition  de:  l’eau  &  prend  une  cou¬ 
leur  iiaiteufe;  par  le  repos,  il  fe  forme  à  la  furface  une 
pellicule  manifefiement  huileufe ,  dans  laquelle  on  peut 
diftinguer  de  petites  lames  brillantes  ;  il  fe  précipite  au 
fond  un  fédiment  en  flocons  blanchâtres  ,  tandis,  qu’une 
autre  partie  plus  légère,  également  blanche,  s’élève  à 
la  furface  du  liquide ,  où  elle  forme  une  bande  foible- 
ment  opaque,  qui  fe  continue  avec  la  pellicule.  La  même 
diffolution  filtrée  &  mife  â  repofer ,  fans  l’avoir  précipitée 
pat  l’eau ,  fe  remplit  bientôt  dès  mêmes  lames  criflallines 
&  brillantes,  &  fe  couvre  également,  par  le  feul  repos, 
de  la  pellicule,  huüeufe ,  qui  s’élève  à  fa  furface.  Cette 
matière  huileufe ,  ainfi  que  celle  des  lames  hrillantes  &. 
criftallines  ,  qui  eft  manifefiement  la  même  ,  paroît  être 
très-fufible.  Elle  fe  ramollit  &  coule  au  plus  léger 
degré  de  chaleur.  Les  aikalis  fixes  la  convertiffent  en  un 
favcn  folide  ,  &  c’eft  une  fubftance  alkaline  de  cette  na¬ 
ture  qui,  dans  le  cerveau  même,  la  met  dans  un  état 
favonneux,  le  cerveau  étant  ainfi  un  vrai  favori  à  bafe 
d’alkali  fixe. 
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On  voit,  par  ces  recherches,  en  quoi  confife  h  nature 
de  cet  organe,  dont  la  fubftance ,  qui  ne  reffemble  à 
celle  d’aucune  autre  partie  du  corps ,  a  toujours  paru  le 
diftinguer  fi  particulièrement  de  tous  les  autres  vifcères. 
Sa  blancheur  ,  fa  mollefie.  Ton  état  pulpeux ,  famafie  uni¬ 
forme  ôc  comme  inorganique ,  font  autant  d’effets  de  fon 
état  favonneux.  Quelques-uns  de  ces  réfultats  paroiffent 
avoir  été  entrevus  par  les  auteurs.  La  nature  huileufe  du 
cerveau  a  été  fuccelfivement  contefiée  &  admife  parmi  les 
anciens.'  Hyppocrate  ne  penfoit  pas  que  le  cerveau  contînt 
rien  de  gras.  Platon  que  l’on  fera  peut-être  étonné  de  voir 
citer  en  pareille  matière  ,  le  comparoit  au  contraire  à  la 
moelle  ou  aux  fucs  médullaires ,  ^raifon  de  fa  molleffe  , 
&  de  ce  que ,  comme  la  moelle ,  il  efi:  renfermé  dans  une 
enveloppe  ofleufe.  Les  modernes  confidérant  que  comme 
elle ,  iFn’efi;  pas  inflammable ,  lui  avoient  refufé  la  nature 
huileufe.  Cependant  elle  avoit  été  reconnue  par  le  plus 
grand  nombre  ;  fa  fubftance  grafle  au  toucher ,  &  qui  pa- 
roît  fe  liquéfier  ou  fe  fondre  plutôt  qu’elle  ne  coule , 
fembloit  à  Bartholin  &  à  Diémerbroeck  une  preuve  de 
cette  vérité.  Suivant  le  premier  ,  Ariftote  regardoit  le 
cerveau  comme  ayant  quelque  chofe  de  gras  ,  &.  dans 
les  cétacées  il  ne  pouvoir  y  avoir,  fuivant  lui ,  aücun 
doute  à  cet  égard.  Leuvenhoeck  croyoit  avoir  obfervé, 
dans  les  oifeaux,  la  fubflance  corticale  formée  de  petits 
vaifleaùx  &  d’une  efpèce  d’humeur  vitrée ,  femblable  à 
de  la  graiffe.  L’analyfe  chimique  étoit  venue  à  l’appui 
de  cette  opinion.  Le  cerveau  diftillé  ,  fuivant  Lémerj 
&  plufieurs  autres  auteurs ,  donnoit  une  grande  quan¬ 
tité  de  phlegme  limpide  ,  de  l’alkali  volatil ,  &  deux 
efpèces  d’huiles  ;  l’une  jaune ,  de  la  confiftance  du  beurre; 
l’autre  noire ,  fétide .  &  épaifle  comme  de  la  poix.  Une 
analyfe  plus  exaâe  avoit  démontré,  dans  le  cerveau,  la 
préfenCe  d’une  fubftance  huileufe  non  altérée.  En  le  fou- 
mettant  à  l’adion  d’une  prefle  très-chaude ,  après  enavoil 
extrait  les  trois  quarts  de  fou  poids  de  phlegme  inodore , 
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Burrhus  anhonçoit  qu’il  en  avoit  retiré  une  huile  très- 
inflammable  ,  qui  en  la  lapant  refroidir  ,  prenoit  promp¬ 
tement  une  forme  concrète.  Enfin  cette  matière  onâueufe , 
trouvée  dans  les  catacombes  de  Kiovie ,  ayant  la  con- 
fiflance  d’une  forte  d’onguent  ou  de  baume,  &  plutôt 
propre,  fuivant  Herbinius  ,.  à  faire  des  onôions  qu’à  couler 
ou  fe  fondre  ,  lui  paroiflfoit  être  une  matière  manifefle- 
îïient  grafle  &  huileufe.  ' 

La  dififolubilité  de  la  fubftance  du  cerveau  dans  les 
fluides  aqueux,  avoit  été  également  entrevue ,  &  elle  au- 
roit  dû  mettre  les  pbfervateurs  fur  la  voie  de  la  vérité. 
Dans .  les  diverfes  préparations  de  Rhuyfch  8c  des  autres 
anatomiftes  ,  on  avoit  aperçu  que  cette  fubftance  fe  dififol- 
voit  très-facilement  dans  l’eau  ,  qui  l’entraînoit ,  en  laifiTant 
à  nud  les  réfeaux  vafculeux  remplis  par  la  matière  des 
différentes  injedions.  Mais  bien  loin  d’éclairer  fur  la  vé¬ 
ritable  compofition  de  la  matière  propre  du  cerveau  ,  cette 
circonftance  en  avoit  détourné  toutes  les  idées ,  8c  l’on 
n’en  faifoit  ufage  que  pour  contefter  la  nature  véritable¬ 
ment  huileufe  de  cette  fubftance.  Le  caradère  favonneux 
du  cerveau  étoit  donc  entièrement  inconnu,  8c  l’état  de 
fon  huile  rendue  mifcible  à  l’eau  par  une  fubftance  alkaline  ^ 
n’étoit  pas  même  foupçonné. 

On  voit  par  ces  détails  combien  la  fubftance  de  cet  organe 
fe  rapproche  de  celle  de  l’efpèce  fingulière  de  favon  , 
dans  laquelle  nous  avons  trouvé  la  majeure  partie  des 
xorps  transformés  au  cimetière  des  Saints  Innocens.  Elle 
eft,  comme  cette  dernière ,  formée  d’une  matière  huileufe 
plus  ou  moins  concrète  êc  criftalline  ,  très-fufible,  diffoluble 
à  l’efprit  de  vin  8c  formant  une  véritable  efpèce  de  favon, 
dans  laquelle  il  n’y  a  de  différence  que  celle  de  la  fubftance 
alkaline,  qui  dans  le  favon  des  corps  du  cimetière,  eft 
de  la  nature.de  l’alkali  volatil.  On  voit  àufti  que,  comme 
celle  de  cetté  efpèce  de  favon  ,  la  matière  huileufe  qui 
fait  la  bafe  de  la  fubftance  du  cerveau,  approche  beau¬ 
coup  de  la  nature  du  blanc  de  baleine.  Une  des  circonf- 
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tances  les  plus  frappantes  que  cette  bafe  huileufe  du  cer¬ 
veau  préfente  en  la  diffolvant  à  Tefprit  de  vin,  eft  l’analogie 
qu’elle  offre  avec  les  ré  fines  ,  quand  on  la  précipite  par  le 
mélange  de  l’eau  ;  &  c’efl  fur-tout  avec  la  réfîne  préten¬ 
due  de  la  bile,  que  M.  de  Fourcroy  a  regardée  le  premier 
comme  analogue  au  blanc  de  baleine ,  qu’elle  paroît  avoir 
les  plus  grande  rapports»  Nous  pouvons  ajoûter  que  dans 
Fanalyfe  de  Burrhus.  citée  plus  liaut ,  il  eomparoit  l’huilè 
qu’il  avoit  exprimée  du  cerveau  ,  à  celle  qu  on  auroit  re- 
iirêe ,  difolt-il ,  des  écailles  de  blanc  de  haleine* 

On  voit  auffi  par  quelle  fingulîete  prérogative  entre 
foutes  les  àutreé  parties  du  corps ,  le;  cerveau  jom 
faculté  de  fe  côhfefver  îong-tems-  ^  de  là  def. 

tméiion  même ,  dans  le  fein  de  ,  la  terre.  La  matière 
favonneLifê  ‘  qui  le  forme ,  ayant  pour  bafe  une  fubÉance 
huileufe  analogue  au  blanc  de  baleine ,  pâroit,  par.  cela 
même  ;  peu  fLifceptiMe  de  fe  déçornpbfer  dans  la  terre,  fi 
ëîïe  îfy  rericontre  pas  beaucoup  d’humidité*  Les  corps 
ffansiormés  en  cette  même  matière  favonneufe  ,  au  cime^ 
tière ,  étoient  dans  un  état  qui  les  faifoit  réfiier  long- 
tems  à  la  putréfaêiion.  C’étoit  en  fe  changeant  en  cette 
efpèce^  de  favori  qu’ils  avôient  acquis  cette  propriété ,  & 
l’on  voit  ainfî  par  quelle  raifon  ,  dans  les  différentes  efpè- 
ces  de  fépultures  où  les  parties  molles  des  corps  ne  pou¬ 
vant  paffer  à  cet  état  &  n’oppofant  dès  lors  aucun  obllaGie 
à  leur  décompofîtion ,  fe  détruifent  rapidement,  le  cerveau 
jouiffant  par  fa  nature  de  l’avantage  centraire  ,  continue,  fi 
long-tems  à  fe  côrifeïver. 

Il  ne  rêfte  plus  qù’àrcomparer  la  même  matière  huileiife 
formant  la._bafe  de  cet  Organe,  avec  les  cerveaux  que  Toa 
a  trouvés  confervés  au  cimetière.  La  première  idée  qui 
m’avoit  frappé  en  les  obfervant ,  avoit  été  d’examiner 
s’ils  n’étoiènt  pas  dans  deux  états  différens,  fuivant  fe 
double  état  d’altération  où  paroiffoient  être  les  corps  d’ou 
ils  avoient  été  retirés  ;  c’eff-â~dire ,  dans  l’état  de  tranf- 
formation  en  gras  ou  favon ,  dans  les  momies  graffes  ou 

favonneufes. 
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favonneufes ,  &  dans  l’état  de  fîmple  defficcatlon  dans  les 
corps  qui,  n’éprouvant  point  cette  elpèce  de  ^changement, 
s’étoient  réduits  en  offemens ,  ou  qui  ne  s’étoient  con- 
fervés  que  par  l’effet  de  la  momification  sèche  &  fibreufe. 
Quelques  effais  que  j’ai  tentés,  paroiffent  annoncer  que 
^tte  différence  n’a  pas  lieu.  Les  cerveaux  extraits  des 
corps  changés  en  favon ,  &  de  ceux  qui  s’étoient  décom- 
bofés  de  ta  manière  ordinaire ,  m’ont  paru  formés  d’une 
même  matière  graffe  ou  huileufe ,  diffoluble  à  l’efprit  de 
vin  ,  d’où  le  mélange  de  l’eau  la  précipite  ainfi  que  toutes 
les  réfines.  La  fubftance  de  ces  cerveaux  n’étant  pas  fo- 
luble  dans  l’éau ,  on  a  Heu  de  croire  que  la  fubftance 
alkaline  qui,  dans  la.  matière  du  gras,  tient  le . principe 
huileux  en  diffolution ,  s’eft  évaporée ,  ainfi  qu’y  eft  très- 
difpofé  l’alkali  volatil,  qui  la  forme  dans  le  favon  des  corps 
du  cimetière.  Mais  c’eft  ce  que  nous  apprendront  plus 
particûlièrement  les  récherches  de  M.  de  Fourcroy,  dont 
les  travaux  ont  répandu  tant  de  jour  fur  la  nature  de 
cette  fîngulière  fubftance.  .  : 

Cette  découverte  de  la  préfence  du  blanc  de^  baleine, 
formant  dans  l’homme  &  les  animaux,  la  bafe  du  cerveau ,, 
paroît  propre  a  rendre  raifon  de  plufieurs  phénomènes 
relatifs  à  l’économie  animale.  On  ignore  encore  quel 
eft  le  véritable  état  de  cette  fubftance  fingulière;,  dans 
les  différentes  cavités  du  crâne  de  l’efpèce  de  cachalot 
qui  la  produit.  Les  recherches  précédentes  portent  à 
croire  qu’elle  eft  également ,  dans  cette  efpèce  d’animal , 
fous  la  forme  de  favon  ,  &  que  le  procédé  emploié  pour 
l’en  extraire  ,  doit  confifter  à  la  dégager  de  cette  combi-, 
hailpn  favônrieufe.  Une  circonftance  rapportée  par  Ander-: 
fon  ,  dans  là  defcription  qu’il  donne,  de  la  manière  d’extraire: 
le  blanc  :  de.: haleine,  d’après  le  rapport  d’un  capitaine 
Hollandbis  fort  intelligent  qui  s’étoit  trouvé  à  cette  efpèce 
de ‘  pêche  ,  femble  devoir  donner  beaucoup  de  .  prix  à  cetté 
çbiijéôurê.  Suivarft'iui;^  on  le  trouve  fous  la  forme  d’une 
hùifè'  -biànche  &*  coulante ,  qui .  peut  paffer  ;  de  l’une^.  -dans 
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les  autres  de  Tes  différentes  cellules ,  &  qui  étant  verfée 
fur  Teau,  fe  coagule  comme  du  fromage,  ou  des  pelotons 
de  neige.  Tel  eft  auffiTeffet  que  produifent  l’eau  de  puits 
&  les  Tels  calcaires  fur  la  ^  diffolution  favonneufe  de  la 
fubffance  du  cerveau ,  que  ce  mélange  épaiffit  ou  coagule. 
L’eau  de  mer  contenant  des  fels  dont  une  terre  calcaire 
forme  la  bafe  ,  on  .  voit  comment  elle  doit  produire  le 
même  réfultat.  . 

Ce  n’efl:  plu§  d’ailleurs  dans  la  feule  efpèce  des  cëtacéès , 
que  l’on  doit  reconnoîtrela  préfence  du  blanc  dé  baleine.il 
paroit  exifter,  fi  non  abfolument  formé ,  au  moins  dans  fon 
état  de  cornbinalfon  le  plus  avancé ,  &  fous  la  forme  de  fon 
principë  conftituant  &  de  fa  bafe  la  plus  immédiate  ,  dans 
Fhomme  &  les  quadrupèdes.  Dans  l’Homme  on  avoit  déjà 
foupçonné  fa  préfence ,  que  quelques  faits  rares  avoîent 
atteftée  :  ainfî  dans  le  foie  humain  expdfé  à  l’air  pen¬ 
dant-  dix  ans  par  M.  Poulletier,  &  qui  s’y  étoit  changé 
èn  üne  matière  blanche /  terreufe  &  comme  crétacée,  M. 
de  Fourcroy  &  lui  avoient  reconnu  l’exiftence  du  blanc 
de  baleiné ,  cette  matière  s’étant  fondue  à  un  léger  degré 
de  chaleur  ,  êc  diffoute  àl’efprit  de  vin.  Ces  deux  chimiftes 
étoient  partis  de  ce  fait,  pour  reconnoître  la  même  nature 
dans  la  féfine  de  la  bile:  ôc  les  pierres  biliaires,  que  M. 
Poulletièr  avoit  founiifes  au  plus  exaél  examen,  ün  autre 
Lafard  non  moins  heureux  avoit  préfenté  en  1777  à  MM. 
Rouelle  &  d’Areet ,  un  phénomène  qu’on  a  reconnu  depuis 
analogue  à  celui  du  cimetière  des  faints  Innocens  ,  fur  un 
chien  trouvé  fous  l’eau  dans  l’un  des  bras  de  la  Sèihe  ,  & 
dont  toutes  les  chairs ,  étoient  changées  en  cette  nSeme 
rnatière  blanche  &  favonneufe  ,  formée  par  le  blanc  dé 
baleine.  Mais  dans  ces  différentes  obfervations  ,  cen’etôit 
que  comme  un  produit  .morbifique  ,  ou  Comme  l’effet 
d’urie  altération  contre  nature ,  que  ce  nouveau  principe 
s’étoit  -  préfenté.  Ainfi  les  corps  du  cimetière  ,  cornrne 
l’animal  obfervé  par  M.  d’Arcet,  &  le  foie  mis  en  expé¬ 
rience  par  M.  Poulletier,  avoient  éprouvé  les  divers  degrés 
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d’aîtération ,  qui  décompofent  les  corps  livrés,  apres  la 
mort ,  à  la  deflruéiion,  Ainfi  dans  les  calculs  biliaires ,  on 
pouvoir  ne  regarder  le  blanc  de  baleine  que  comme  une 
iTiâtière  étrangère ,  dont  la  nature  qui  cherchoit  à  s’en 
délivrer,  tentoitrexpulfion  parles  canaux  biliaires,  &  qu’elle 
avoir  de  même  peut-être,  dans  le  foie  cité  ci-delTus, 
dépofé  dans  le  tiffude  ce  vifcère ,  qui,  avant  la  mort,  pouvoir 
en  avoir  été  obftrué.  Dans  la  bile,  ce  principe  n^’ètoit  encore 
que  foupçonné  ,  &  cette  humeur  étant  d’ailleurs  au  rang 
de  celles  qui  font  excrémentirielles  ,  la  même  raifon  de 
ly  regarder  comme  une  matière  étrangère  à  la  nature  , 
pouvoir  être  adoptée.  Mais  d’après  les  recherches  expo- 
fées  dans  ce  mémoire,  on  ne  peut  plus  le  méconnoitre 
pour  l’un  des  principes  conhituans ,  6t  l’un  des  élémens 
les  plus  naturels  de  l’économie  animale.  Ç’eft  lui  qui  mêlé , 
dans  une  certaine  proportion  ,  aux  fucs  lymphatiques  com¬ 
muns  à  toutes  les  parties  du  corps ,  (i)  êc  dépofé  dans 
un  tilTu  particulièrement  organifé,  forme  la  bafe  de  l’organe 
du  cerveau.  Ainfi  l’on  voit  fe  vérifier  l’une  des  vues 
auxquelles  l’examen  du  phénomène  fi  fingulier  de  la 
tranfmutation  des  corps  du  cimetière  des  Saints  Innocens 
en  blanc  de  baleine,  m’avoir  paru  devoir  nous  conduire  j 
^voir,  que  cf  principe  exijle  tout  formé  dans.  Id économie 
animale  vivante  ;  qiiil  paroit  y  avoir  un  nfage  particu^ 
lier  J  qiéil  fe  fépare  des  fucs  qui  le  contiennent  pour  nourrir 
&  reparer  le  cerveau ,  dont  U  forme  la  fuhftance  ;  qii  il 
fe  dépofé  dans  les  canaux  du  foie  par  lef quels  il  s  évacue^ 
lorfqiéil  devient  nuifhle  ;  quil  offre  ainfi  dans  ^ économie 
animale^  une  nouvelle  fécrétion  ,  &  une  excrétion  particulière 
jufqu  alors  inconnue^  qui  fert  à  déterminer  la  nature  fi  parfaite- 
ment  cachée  ^  jufqità  cette  époque,  de  A' organe  du  cerveau. 
Mais  ce  n’étoit  point  dans  cet  organe  leul,  ni  dans  le 
foie,  qu’il  m’avoit  paru  que  les  phénomènes  de  la  tranfmu^ 


V  c*)  C?eft  par  cette  portion  de  fucs  lymphatiques ,  que  le  cerveau  fe  durcit  par 
leffet  de  la  coaion,  v  r  u  »  u  r 
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tation  des  corps,  du  cimetière ,  dévoient  nous  faire  foup- 
çonner,  dans  les  corps  vivans,  la  préfence  de  ce  princi^ 
huileux  analogue  au  blanc  de  baleine.  Tout  me  feinbloit 
devoir  nous  porter  à  croire  qu’il  pouvait  être  caché  dans 
La  composition  intime  &  Jî  peu  connue  des  humeurs  ^  comme 
la  matière  glutineufe  l’a  été  fi  long-tems  dans  La  fiub fiance 
du  froment  &  des  mufcles  ;  quil  pouyoit  être  un  des  prin^ 
cipes  des  fucs  graijfeux  que  c  était  lui  qui  donnait  à  la 
lymphe  fa  conjifiance  plafiique.  En  obfervant  avec  attention 
que  c’étoit  principalement  par  le  corps  adipeux ,  que  la 
conver/ion  des  corps  en  matière  grade  ou  favonneufe , 
avoit  toujours  paru  s’opérer,  j’avois  cru  devoir  propofer 
d’examiner  :  'Si  la  fuh fiance  deda  graiffe  ne  contenait  pas 
plus  particuliérement  dans  C économie  vivante^  le  blanc  de 
haleine  tout  formé  ;  fi  la  manière  dette  qui  paroijfoit  propre  à 
cette  dernière  fubflance  ,  nétoit  pas  le  véritable  caradère 
de  C huile  animale  ^  laquelle  exi fiant  &  dans  la  graijfe  &  dans 
la  lymphe  fous  une  apparence  différente  &  cachée,  ne  fe  repro^- 
duijoit  erifuite  fous  fia  véritable  forme  que  par  l’ effet  d’une 
putréfaBion  particulièrement  modifiée  &  trèsdente ,  qui  lui 
rendait  fon  premier  caraBère  t  Quelques  nouveaux  faits 
del’analyfe  animale,  dont  l’heure ufe  application  à  l’objet  de 
ce  mémoire  eft  dûe  à  M.  Hallé  (i  ) ,  paroiffent  propres  à 
-confirm.er  ces  différentes  conjeâures.  En  traitant  la  matière 
glutineufe  végétale,  &  la  fubffance  hbreufe  animale ,  fuivant 
la  méthode  de  M.  Berthoîet ,  par  l’acide  nitrique  ,  M.  Hallé 
obferve  qu’il  fe  fépare  une  matière  huileufe  ,  concrète,  inal¬ 
térable  par  cet  acide  ,  caraâère  qui  la  diffingue  abfolu- 
ment  des  huiles  ordinaires  ,  &  fur-tout  des  huiles  végétales. 
Ce  çaraélère  fe  trouve  en  entier  dans  le  blanc  de  baleine^ 
fur  lequel  les  acides  nitrique  &  muriatique  n’ont  aucune 
aéiion.  Cette  propriété  de  réfffer  à  i’aélion  de  l’acide 


(i)  Voyez  re:^cellent  zxùzXq  Aümeru ,  de  la  nouvelle  Encyclopédie  par  ordre 
4e.  matières. 
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jjjîj-ique ,  commune  à  cette  huile  concrète ,  &  au^  blanc 
de  baleine  ,  ôt  qui  les  diftingue  entièrement  i’unr&  l’autre 
de  la  graiffe  &  des  huiles,  a  fait  préfnmer  à'M.  Halle 
qu’une  autre  propriété  du  blanc  de  baleine,  qui  eft  de 
paffer  tout  entier  dans  la  didillation  ,  fans  éprouver  prefque 
de  changement,  pourroit  lui  être auffi  commune  avec  cette 
matière,  qui  dès-lors  feroit  véritablement  de  la  même 
nature.  Ainli ,  fuivant  lui  ,  îe  blanc  de  baleine  ,  ou  au 
moins  fon  élément ,  ou  fabafe  conihtuante  ,  fe  trouve  dans 
la  matière  fibreufe,  fi  abondante  dans  les  animaux.  Il  penfe 
de  plus  qu il  exifte  auffi  dans  les  fucs  albumineux,  qui 
traités  également  par  l’acide  nitrique  ,  donnent  félon  lui , 
une  petite  quantité  de  la  même  fubftance  huileufe  concrète. 
J’ajouterai  d’après  M.  d’Arcet,  que  cette  même  huile  con¬ 
crète  fe  fépare  également  des  tendons  &  des  parties  mem- 
braneufes,  traitées,  d’après  le  même  procédé,  par  l’acide 
nitrique. 

La  matière  du  blanc  de  baleine,  ou  au  moins  une  fubf¬ 
tance  grade  qui  lui  efi:  très-analogue ,  exifle  donc  très-iini- 
verfellement  dans  l’économie  animale,  &  l’on  doit  peut-être 
douter  plus  que  jamais  ,  ainfi  que  j’avois  cru  devoir  l’cbfer- 
ver,  que  dans  la  converfîon  des  corps  en  matière  favonnêufe, 
il  s’opère,  dans  les  chairs,  une. véritable  tranfmutation.  La 
fubfiance  huileufe  analogue  au  blanc  de  baleine,  qui  fert  de 
bafe  à  cette  matière  favonneufe ,  exifiant  toute  formée  &  très- 
abondante  dans  l’économie  animale ,  ne  doit-on  pas,  au  lieu- 
de  la  regarder  comme  un  nouveau  produit  dû  à  la  potréfiic- 
tion  après  la  mort,  la  confîdérer  au  contraire  comme  le  ré- 
fidu  d’une  difiblution  lente  &  particulière,  qui  en  empor¬ 
tant  lesprincipes  auxquels  elle  étoit  unie ,  la  dégage  de  l’é¬ 
tat  de  combinaifon  dans  laquelle  elle  étoit  cachée,  m.éconnue 
ëc  préexiftante  ?  On  peut  ajouter  d’ailleurs. que  cette  matière 
n’efi;  pas ,  toujours  au  moins ,  un  produit  de  l’organifation 
animale.  L’analyfe,  par  l’acide  n.itrique ,  la  démmntre  éga¬ 
lement  dans  la  partie  gliîtineufe  des  végétaux..M.  Hailé  croit 
en  conféquènce,  qu’elle  peut  paffer  des  végétaux  aux  animaux. 
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en  s’y  perfeftionnant  fuivant  les  loix  de  rorganifatlon  de 
ces  derniers;  ainfi,  femblable  en  cela  à  la  cire,  la  matière 
du  blanc  de  baleine ,  regardée  comme  un  produit  du  règne 
animal,  auroit  cependant  les  végétaux  pour  origine.  Toutes- 
fois,  ces  derniers  n’en  contenant  qu’une  beaucoup  moins 
grande  quantité  que  certains  individus,  ou  certaines  fubf- 
tances  du  règne  animal,  oneft  fondé  à  préfumer  que  cette 
matière  fe  forme  auffi,  au  moins  en  partie,  par  les  forces  Sc 
le  mécanifine  de  la  vie.  M.  Hailé  penfe  à  ce  fujet  que  la 
partie  butireufe  du  lait  ou  du  chyle,  &  la  grailTe  fe  tranf- 
forment  parl’animalifation  en  cette  efpècede  matière  gralfe 
OU  huîleufe  concrète  ;  que  cette,  élaboration  fuccefjfive 
du  principe  huileux ,  fait  paffer  infenfiblement  les  fucs  de 
l’état  de  gelée  ou  de  matière  lymphatique ,  à  celui  de  fubf- 
tance  albumineufe ,  qu’il  regarde  comme  analogue  ,  &  for¬ 
mant  le  point  de  paffage  de  la  gelée  à  la  matière  glutineufe 
ou  hbreufe;  quant  à  cette  dernière,  c’eh  fuivant  lui , .une 
plus  grande  proportion  de  cette  même  huile  concrète, 
qui  dans  les  animaux  la  fait  différer  de  ce  qu’elle  étoit 
dans  les  végétaux,  où  elle  ell  moins  animalifée. 

On  voit  par  ces  détails,  combien  ces  nouvelles  vues  méritent 
d’être  approfondies.  En  répandant  un^rand  jour  fur  la  con- 
verfion  des  corps  du  cimetière  des  SS.-Innocens  en  momies 
graffes  ou  favonneufes  ,  elles  nous  apprennent  à  ne  plus  la 
confidérer  comme  un  phénomène  extraordinaire  6c  rare , 
abfolument  étranger  aux  loix  de  l’économie  animale.  Ce 
n’eft  point  en  intervertiffant  l’ordre  de  ces  loix ,  que  cette 
fingulière  transformation  efl  échappée  à  la  nature.  On  n’y 
aperçoit  plus  qu’une  fuite  de  fa  marche  naturelle  6c  conf- 
tante,  mais  obfervée  fous  un  nouveau  jour,  6c  dans  un  ordre 
de  circonflances  différentes.  En  un  mot,  pour  rappeler 
encore  une  de  ces  vues  nouvelles,  que  le  phénomène  des 
corps  du  cimetière  m’avoit  parupréfenteren  fi  grand  nombre, 
on  peut  juger  maintenant,  fi  comme  je  l’avois  annoncé,  h 
bafe  d&  Ü économie  animale  nejl  pas  une  fubjlance  Jinon  déjà 
fçmblable  ^  au  moins  très- analogue  à  la  nature  du  blanc  de 
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CONSTITUTION 

De  l  année  tj8G ,  avec  le  détail  des  tnaladies  qui  ont 
régné  pendant  ce  temps  y  à  Paris. 

Par  M.  G  E  O  F  F  R  O  I. 

A  PRÈS -un  automne  en  général  doux  &  humide,  nous 
avons  éprouvé  un  hiver  qui  ,  fans  être  rigoureux  ,  a  été 
inconftant  pario?  alternatives  de  froid  fgc  .  de  terr  ps  doux 
TomeFIÏi*  A 
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&  d'humidité  ,  qui  fe  font  fuccédé  aiTez  promptement. 
Le  froid  qui  avoit  commencé  les  deux  derniers  jours  >de 
décembre  ,  a  été  très-vif  au  commencement  de  janvier 
de  forte  que  la  rivière  a  été  prife  pendant  trois’  ou  quatre 
jours,  lorfque  le  6  du  mois  ,  après  dix  jours  de  gelée, 
ileft  fur  venu  un  dégel  affez  fubit ,  qui  a  été  fuivi  d'un 
temps  pluvieux  &  très- humide  ,  jufque.  vers  le  i8,  que 
le  temps  s’eR  remis  à  la  gelée  pendant  quatre  jours* 
après  quoi  il  eft  furvenu  un  nouveau  dégel ,  &  la  faifon 
eR  redevenue  douce  &  humide  jusqu’à  la  fin  du  mois,  le 
ciel  étant  obfcuY  &  nébuleux ,  quoique  le  baromètre  an¬ 
nonçât  le  beau  temps.  La  même  variation  s'efi  fait  fentir 
pendant  le  mois  de  février  ;  le  commencement  de  ce  mois 
a  été  mol ,  pluvieux  &  variable  :  ce  n’efi;  que  la  nuit  du 
13  au  14  que  le  temps  a  fubitement  changé.  Pendant 
cette  nuit  le  baromètre  eR  monté  d'un  demi  -  pouce  , 
&  le  lendemain  de  deux  lignes  de  plus.  De  ce  moment,  ' 
Id  teitips  a  été  très-beau  ,  le  ciel  clair il  n'y  a  eu  que 
dé  légères  gelées  Jusqu'au  2Q  ,  que  le  froid  a  été  plus - 
vif  &  plus  piquânl  ,  mais  toujours  beau ,  à  l'exception  des 
deuX;  derniers  jours:  du  rnois  5  où  la  neige  a  rendu  le  froid 
plus  dëiagréabre.  Ce  même  froid ,  accompagné  foiivent  fie 
neige  ,  a  continué  pendant  la  première  moitié  du  mois 
de  mars.  Alors  il  efl  furvenu  un  dégel  qui  a  amené  un 
temps  humide  ,  doux  6c  même  chaud  pour  la  faifon ,  au 
point  que  nous  avons  eu,  un  orage  le  18.  Pour  lors  le 
temps  s'eR  têfroidi  ;"il  y  a  eu  des  gëléès  ,  ifur  la  fin  de 
la  neige  ,  Jufqu'aux  derniers  jours  du  mois  ,  que  je  temps 
s'eR  tèmis  au  heàu.  - 

Janvier.  Le  changement  subit  dè  température  ,  qüe  nous  avons 
éprouvé  dans  les  premiers  jours  de  janvier ,  a  donné  naif- 
fance  à  une  quantité  coufidérablè  de  éatarrhes  6c  de  périp- 
neumonies  catarrhales^  ce  qui  ne  paroîtra  point  étonnant, 
€i  i'on  fait  attention  qu  apres  le  frOid  vff  qui  s’étoit  fait 
Pentir  Jes  dernier^  jours  du  mois  de  décembre  6c  les 
premiers  de  janvier  y  le-  dégel  eâ  Rirvéïm  •  vers  iè  6  ^ 
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fi  précipitamment ,  qu  il  y  a  eu  dans  Tefpace^  d,e  vingt- 
quatre  heures  une  difFérence  de  quatorze  degrés  au  ther¬ 
momètre.  Pendant  la  gelée  du  commencement  de  ce  mois  , 
ces  maladies  paroifibient  plus  inflammatoires  ,  &  exigeoient 
des  faignées  plus  répétées.  Mais  lorsque ,  par  ce  premier 
fecours  ^  Tinflammation  étoit  un  peu  modérée  ,  l’humeur 
catarrhale,  précédemment  dominante,  jouoit  fon  rôle,  ôc 
paroiflbit  plus  marquée  ;  la  tête  ,  da  gorge  ,  la  poitrine 
étoient  inondées  de  l’humeur .  du  catarrhe  ;  fouvént  même 
les  malades  éprpuvoient  des  douleurs  dans  tous  l^s  mern- 
bres.  Ces  maladies  en  général  étoient  longues  &  opiniâtres  ; 
la  fièvre ,  que  les  faignées  avoient  modérée ,  fe  fbutènoit  ^ 
quoique  beaucoup  moins  forte  pendant  très-long-temps  j 
ôc  les  malades^  continuoient  de  rendre  une  quantité  pro- 
digieufe  de  crachats  épais  &  très-vifqueux.  C’étpit  alors 
que  les  boiflbns  diaphorétiques  dévoient  être  mifes  en 
ufage  ,  ainfi  que  les  atténuans  ôc  ineififs  y  tels  que  le 
kermès  minéraî  ,  ripécacuanha  à  petites  flofes  répétées , 
l’oxymel ,  ôc  fur  là -fin,  de  légers  laxatifs.  S’il  furvenOif  des 
fueurs  ou  des  moiteurs  Soutenues  ,  le  malade  étoit  plus 
promptement  foulagé.  Mais  ces  évacuations  critiques  érôiènè 
rares  ;  elles  s’établiiroient  diflÎGilement ,  ôc  fbuventdadia- 
ladie  trambit  pendant  trois  femaines  ,  un  'môis  ^  ôc  même 
plus  J  avec  des  alternatives  perpétuelles'  de'  mieux  :  de 
pire.  Plufieurs  vieillards  ont  été  yic-times  de  ces  maladies  , 
Ôc  d’autres  s’én  font  tirés  avec  heaucoup  de  peine. 

Dans  les  fujets  cacochymes ,  ces  fièvres  catarrhales  ont 
paru  prendre  le  caraâère  de  fièvres  putrides  ,  mais  rare¬ 
ment  dangereufes.  -Elles  cédoiènt  aflez  promptement  à 
l’ufage  de  l’émétique  en  lavage  ,  ôc  des  minoratifs  répétés» 
Quelques-uns  de  ces  malades  ont  rendu  une  quantité  pro- 
digieufe-de  bile.  Dans  les  premiers  jours  du  mois,  j’ai  vu 
quelques  véritables  pleuréfîes  fimples  très  -  caraâérifées  , 
maladie  en  général  peu  commune  ,  attendu  qu’elle  efl 
prefque  toujours  compliquée  de  péripneumonie.  Elles  fé 
■font  terminées  le.neuvième  jour  par  le  fecours  des  faignées 
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répétées  ,  &  des  véficatoires  appliqués  fur  le  point  de  côté 
douloureux  ,  preuve  qu  elles  dévoient  également  leur  ori¬ 
gine  à  l’humeur  catarrhale  ,  qui  a  généralement  dominé 
pendant  tout  ce  mois  ,  &  qui  ,  fuivant  la  différente  tem¬ 
pérature  5  ’a  pris  ün  caraâère  plus  ou  moins  inflammatoire. 
Dans  la  dernière  moitié  du  mois  ,  Finconftance  de  la 
faifon  a  donné  naiffance  à  un  nombre  c^tfidérable  d’éry- 
flpèles,  de  rhumatifmes  goutteux -,  de  fluxions,  principale¬ 
ment  dans  la  tête  ,  à  des  diarrhées  ,  Jk  même  quelques 
dyfenteries  ,  &  à  plufieurs,  fièvres  rouges  &  rougeoles, 
non  -  feulement  parmi  les  enfans  ,  mais  chez  quelques 
adultes*  Les  maladies  chroniques  ont  été  auffi  très-nom¬ 
bre  ufes  cet  hiver.  J’ai  eu  occafion  de  voir  beaucoup  de 
perfonnes  attaquées  d’obftruâions  ,  de  skirrhes ,  quelquefois 
accompagnés  de  vomiffemens  ;  &  ce  mois  a  terminé  les  jours 
de  quelques-uns  de  ces  malades.  Cependant  fur  la  fin  de 
janvier  il  y  a  eu  beaucoup  plus  d’indifpofîtions  ôc  d’in¬ 
commodités  ,  que-  de  maladies  graves  &  âignës  ^  &  dans 
tout  le  cours  d^  ce  mois,  je  n’ai  vu  qu’une  feule  petite^ 
yérole  ,  qui  a  été  bénigne  ,  &  s’efl  terminée  très-heureu- 
fement.  - 

Février.  .  Le:  temps  mol  humide  .qui  étpit  Lurvenu  à  la  fin  de 
janvier  ayântncontinué  jufqu’à;  la  moitié  du  mois  de  fé¬ 
vrier  ,  il  yi  a  eu  pendant  ces,  quinze  jours  beaucoup  de 
perfonnes  incommodées  ,  &  peu  dé  maladies  graves.  Les 
fluxions  &  les  catarrhes  ont  continué  de  régner  ,  ainfi 
que  des  fièvres  catarrhales  ,  mais  beaucoup  moins  rebelles 
que  celles  du:  mois  dé  janYier  ;  elles  ne  duroient  que  quatre 
ou  cinq  jours ,  mais  elles  çtôient  accompagnées,,  de  douf 
leurs  vagues  &  très-vives^  dans  tous  les  membfes^,  qui  fè 
terminoient  par  des  moiteurs  graffes  &  onâueufes.  Le 
froid  fubit  qui  s’efi;  fait  reffentir  vers  le  milieu  du  mois,  a 
causé  en  deux  jours  une  quantité  confidérable  de  légères 
maladies ,  produites  par  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration , 
telles  que  des  courbatures  ,  des  fièvres  éphémères  ,  des 
toux,  des  opprefîions  ôc  des  hémoptyfies  ,  mais  peii 
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violentes.  En  général,  les  ailhmatiques  ont  beaucoup  fouf- 
fert  pendant  ce  mois.  Plufieur^  ont  éprouvé  des  enflures 
dans  les  jambes  &  dans  les  cuifles  ;  leurs  urines  fe  fuppri- 
moient  en  grande  partie  ,  &  le  peu  qu’ils  en  rendoient 
étoit  d’une  épaifleur  fingulière  ôc  d’une  couleur  brune. 
De  plus  ,  quelques-uns  expeâor oient  des  crachats- fan- 
guinolens  ;  &  lorfqu’à  ces  fymptômes  fe  joignoit  Ja  bouf- 
fllTiire  des  mains  &  des  bras  ,  l’épanchement  ne  tardoit 
pas  à  fe  faire  dans  la  poitrine  ,  &  ils  périffoient  précipi¬ 
tamment.  Chez  quelques-uns  ,j’ai  employé  inutilement  les 
incififs^,  les  apéritifs  &  les  diurétiques.  Le  kermès  minéral , 
l’oxymel  fcillitique  ,  les  fucs  dépurés  des  plantes  chico- 
racées  ,  celui  de  cerfeuil  avec  Jes  cloportes  ,  la  décoction 
&  l’infulion  dans  le  vin  de  la  fécondé  écorce  de  fureau  , 
les  pillules  de  favon  &  de  gomme  ammoniaque ,  rien  ne 
réumflbit  ,  &  j’ai  eu  le  malheur  de  perdre  pluiieurs  per-" 
fonnes  dans  ce  trill;e_  état.  Un  feul  malade  des  plus  aôec- 
lés  a  réfifté  depuis  fîx  femaines  jufqu’à  préfent  28.  avril; 
malgré  l’oppreffion  qui  l’empêche  de  fe  coucher ,  &  Tœdème 
confidérable  des  jambes  ,  des  cuifles  êc  des  bras  ,  quoiqu’il 
crache  beaucoup  de  fang  ,  &  qu’il  rende  en  très-petite 
quantité  des  urines  épailTes  &:  briquetées.  Mais  probable¬ 
ment  il  efl  redevable  de  cette  prolongation  aux  phljâènes 
qui  fe  font  élevées  fur  fes  jambes  ,  qui  ont  rendu  beaucoup 
de  féroflté  ,  &  qui  en  rendent  encore.  Ce  foulagement 
procuré  par  la  nature  ,  fembleroit  indicjuer  une  voie  propre 
à  donner  un  écoulement  aux  férofltés  qui  donnent  naif- 
fance  à  ces  enflures ,  en  pratiquant  des  fçarifications  aux 
jambes.  Mais  le  peu  de  fuccès  que  j’ai  obtenu  de  ce  re¬ 
mède  ,  lorfque  j’ai  voulu  quelquefois  le  mettre  en  pra¬ 
tique ,  Se  la  gangrène  qui  s’en  efl;  prefque  toujours  fuivie  , 
m’ont  empêché  d’y  avoir  recours. 

'  Il  n’en  étoit  pas  de  -  même  de  l’enflure  œdémateufe 
qui  efl:  furvenue  à  plufieurs  enfans  à.  la  fuite  des  fièvres 
fcarlâtines ,  qui  ont  été  fréquentes  dans  le  courant  de  ce 
mois.  Cette  efpèce  d’œdème  n’étoit  ni  dangereufe  ,  ni 
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opiniâtre  ;  elle  cédoit  aifément  &  fe  diffipolt  par  Tufage 
des  apéritifs  ,  des  diurétiques  ,  &  de  quelques  purgatls 
hydragogues,. 

Outre  ces  maladies ,  j’ai  obfervé  pendant  ce  mois ,  des 
affedions  cutanées  affez  frécjuentes  ,  des  humeurs  de 
fluxion  qui  avoient  un  caradére  âcre  &  un  peu  dartreux 
quelques  fièvres  continues  rémittentes  ,  bilieufes  ,  qui  fe 
terminoient  heureufement  vers  le  quatorzième  jour  par 
des  évacuations  de  bile  &  des  moiteurs  ,  quelques  hé- 
moptyfies  &  des  rhumatifmes  inflammatoires  ,  qui  exi^ 
geoient  des  faignées  quelquefois  répétées.  Une  malade 
fujette  à  des  douleurs  rhumatifantes  ,  éprouva  dans  ce 
temps  une  métaflafe  de  cette  humeur  vers  la,  région,  des 
reins  ,  &  fur  la  veffie..  Elle  fut  prilè  xi’une  douKur  vive 
&  lancinante  dans  la  région  lombaire ,  avec  une  fièvre  aiguë; 
mais  fon  pouls  étqit  vif  &  concentré.  Les  urines ,  prefque. 
fupprimées,  ne  couloient  qu’en  très-petite  quantité  ,  &  elles 
étbient  rouges  ,  bourbeufes  &  brûlantes  ;  le  bas-ventre 
étoit  très  -  fenfible.  Quatre  faignées  pratiquées .  en  vingt* 
quatre  heures  ,  des  fomentations  émollientes  >  une  abon*v 
dante  boifibn  d’eau  de  veau  ,  de  petit-lait  &  de  décoc-* 
tion  de  graine  de  lin  ,  ainfi  que  des  .demi-lavemens  ré* 
pétés  5  ont  diffip^  ces  accidens.  Dès  le  troifième  jour  la 
fièvre  efi  beaucoup  tombée  ,  les  urines  ont  coulé  abon¬ 
damment  &  de  belle  qualité  ,  le  ventre  s’efl  relâché  ;  en 
un  mot  tous  les  accidens  ont  cefie  ;  mais  en  même  temps  la 
douleur  de  rhumatifme  s’est  reportée  au  bras  ,  -&  sM  fait 
fentirpendant  quelque  temps  ,  ce  qui  cependant  n’a  pas  eu 
de  fuites ,  ëc  a  cédé  affez  promptement  à  l’ufâge  de  l  infufîon 
de  fleurs  de  bureau  &  de  coquelicot  ,  fuivie  de  quelques 
purgatifs.  .  ' 

Dans  ce  mêrne  mois  .,  Je  fus  engagé  par  un  de  mes 
confrères  ,  de  voir  avec  lui  imadame  fa  fœur  ,  attaquée 
d’une  fièvre  qui  paroifibit  d’un  caradère  Singulier  ,  mais 
qui  ne  dépendoit  que  d’une  irritation  fpafmodique  du 
genre  nerveux.  Gette  dame.,  touchant  à  d’âge -critique  -,  ^ 


deMédecine.  7 

commençant  à  éprouver  quelques  dérangemèns  du  coté 
fje  fes  règles  ,  avoit  depuis  près  de  quarante  jours  une 
fièvre  continue  ,  avec  des  redoublemens  irréguliers  ,  6c 
plus  ou  moins  répétés  tous  les  jours.  Son  pouls  étoit 
tantôt  petit  ôc  ferré ,  tantôt  plus  gros  6c  très-vif,  fouvent 
inégal  6c  convullif ,  avec  un  battement  confîdérable  dans 
l’aorte  6c  l’artère  eéliaque  ,^u.  point  qu’on  l’appercevoit  à 
la  vue  ,  6c  qu’il  foulevoit  fes' vêtemens.  Elle  avoit  déjà 
été  faignée  pîufîeurs.  fois  du  pied  :  le  petit-lait  ,  les  po¬ 
tions  antifpafmodic|ues  j^l’eau  ,de  veau  ,  les  pédiluves  6c 
les  caïmans  de  différens  genres,  avoient  été  mis  en  ufage 
fans  aucun  fuccès.  Nous  convînmes  de  lui  faire  appliquer 
des  fangfues  au  fondement ,  ce  qui  paroiffoit  d’autant  plus 
indiqué  ,  que  la  malade  avoit  été  fujette  autrefois  à  un  flux 
hémorrhoïdal  ;  6c  enfuite  nous  lui  fîmes  faire  ufage  des  . 
bains  matin  6c  foir ,  auxquels  nous  joignîmes  de  deux  en 
deux  heures  des  pillules  de  camphre.  Ces  deux  remèdes 
foulagèrent  promptement  la  malade  ,  6c  au  bout  de  huit 
à  dix  jours ,  elle  fut  entièrement  délivrée  de  fa  fièvre  6c 
de  fon  battement. 

La  température  du  moiè  de  mars  n’ayant  pas  été  diffé¬ 
rente  de  celle  du  mois  précédent ,  les  maladies  que  l’on 
a  obfervées  ont  été  les  mêmes  que  celles  de  février  ;  feu¬ 
lement  5  comme  le  froid  a  été  vif ,  accompagné  de  neige 
6c  d’humidité  au  commencement  6c  à  la  fin  du  mois,  ,  6c 
que  vers  le  milieu  la  température  a  été  douce  ,  humide 
&  même  chaude  pour  la  faifon  ,  les  fluxions  6c  les  maux 
de  gorge  ont  été  plus  fréquens  ,  6c  les  maladies  catar¬ 
rhales  ont  pris  un  caradère  plus  inflammatoire.  Nous  avons 
eu  des  péripneumonies  ,  plufîeurs  inflammations  de  bas- 
ventre  ,  des  maux  de  gorgé,  des  éryfipèîes ,  &  quelques 
dyfenteries.  D’autres  perfonnes  ont  éprouvé  des  hémo- 
ptyfies  fimples  ^  fans  fièvre  ;  il  y  a  eu  quelques  apo- 
pleses  fuivies  de  paralyfies  ,  6c  plufîeurs  morts  fnbites. 
Les  fièvres  putrides ,  qui  duroient  quâtorze  ou  Tingt-un 
fours  ,  ont  auffi  continué  de  paroître  cpoique  peu  fré- 
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quentes.  Mais  ceux  qui  ont  le  plus  fouffert  pendant  ce 
mois  3  font  les  aRhmatiques.  Outre  Toppreffion ,  qui  étoit 
conlidérable',  beaucoup  de  ces  malades  ont  été  enflés- 
leurs  urines  étoient  prefque  totalement  Supprimées  quoi.! 
que  dans  plufleurs  on  ne  pût  appercevoir  d’obftrudions,  du 
moins  fenfibles  ,  tandis  que  chez  quelques  autres  le  foie 
étoit  dur  ôc  rénitent.  Ces  maladies  ont  été  encore  plus 
fréquentes  8c  plus  rebelles  que  le  mois  précédent  ;  quel¬ 
ques  ^naïades  y  ont  fuccombé  ,  ôc  plufleurs  étoient  encore 
gravement  afleâés  à  la  fln  d’avril.  J’ai  eu  auffi  occaflon 
d’obferver  dans  le  courant  de  ce  mois  ,  avec  un  de  mes 
confrères  ,  une  maladie  noire  des  plus  graves  ,  qui  en 
moins  de  trois  jours  a  fait  périr  le  malade. 

P.  S,  Il  efl:  bon  de  remarquer  que  nous  n’avons  eu  que  très- 
peu  de  fièvres  intermittentes  à  la  fin  de  cet  hiver,  encore 
la  plupartéloient-ellesdes  fuites  des  fièvres  de  l’automne  der¬ 
nier.  Car  en  général  une  grande  partie  des  malades  qui  ont 
été  attaqués  de  fièvres  intermittentes  à  la  fin  de  l’été  ou 
pendant  l’automne  ,  en  éprouvent  quelques  accès  vers  le 
printemps.  Mais  ces  fièvres  ne  font  ni  dangereufes  ,  ni 
rebelles.  Cette  année  il  y  en  a  eû  fort  peu ,  8c  ces  ma¬ 
lades  ont  guéri  promptement  par  le  feul  ufage  des  délayans 
8c  de  quelques  purgatifs.  Peut-être  la  fécherelfe  de  la  faifon 
a-t-elle  contribué  à  empêcher  le  retour  de  ces  fièvres. 

Le  printemps  de  cette  année  a  été  généralement  fec  » 
il  n’y  a  prefque  point  eu  de  pluie  pendant  les  mois 
d’avril  ,  de  mai  ,  8c  la  plus  grande  partie  de  juin.  Ce 
u’efl:  qu’à  la  fin  de  ce  mois  qu’il  efl;  furvenu  des  orages 
fréquens.  De  plus  ,  les  vents  du  nord  8c  de  l’eft  ont 
été  dominans  pendant  prefque  toute  cette  faifon  ,  enforte 
que  la  féchereffe  a  fait  craindre  pour  les  prés ,  qui  avoient 
déjà  manqué  l’année  dernière  ,  8c  qui  ont  médiocrement 
rendu  celle-ci.  Quant  à  la  température  ,  il  y  a  eu  des 
variations  fréquentes  de  chaleurs  vives  8c  de  froid,  ce  qni 
a  entretenu  la  conftitution  catarrhale,  dont  les  maladies 
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de  cette  faifon  ont  plus  ou  moins  participé.  C’efi:  ce  que 
nous  allons  examiner  plus  en  détail. 

Les  fix  premiers  jours  du  mois  d^avril  ont  été  beaux  & 
chauds  ,  mais  cette  chaleur  nous  a  amené  de  l’orage  ,  ôc 
deux  jours  de  pluie  ,  qui  ont  été  fuivis  d’un  froid  vif ,  au 
point  que  le  lo  &  le  ii  la  gelée  a  été  affez  forte  pour 
.  la  faifon.  Pour  lors  le  temps  s’eft  remis  au  b^au ,  &  pen¬ 
dant  quelques  jours  à  la  chaleur ,  &  tout  le  relie  du  mois 
a  été  très-fec  ,  fouvent  froid ,  le  vent  reliant  continuelle* 
ment  au  nord.  Il  y  a  même  eu  encore  quelques  jours  de 
gelée  vive. 

Les  premiers  jours  du  mois  de  mai  ont  participé  de  la 
même  conliitution  j  qui  a  été  fuivie  de  jours  plus  doux , 
mais  orageux,  jufqu’au  milieu  de  ce  mois,  qu’il  eli  fur- 
venu  quelques  jours  d’une  température  plus  belle  6t  fort 
chaude*  mais  ce  beau  temps  n’a  pas  duré  ,  le  froid  lui  a 
fuccédé  de  nouveau,  6c  ce  n’eli  que  vers  la  fin  du  mois 
que  la  chaleur  eft  revenue.  Pendant  tout  ce  mois  il  n’y  a 
eu  que  deux  jours  de  pluie ,  tout  le  relie  du  temps  la  fé- 
chérefîe  a  continué. 

Le  commencement  du  mois  de  juin  a  été  pareillement 
très-fec  5  alternativement  frais  ,  8c  fort  chaud  jufque  vers 
le  milieu  de^e  mois  ,  que  là  chaleur  ,  devenue  très-forte, 
a  amené  des  orages  qui  ont  enfin  changé  le  temps  ,  en- 
forte  que  pendant  la  dernière  moitié  de  ce  mois  ,  le  temps 
a  été  mol ,  8c  que  les  orages  8c  la  pluie  ont  été  très-fré-;- 
quens.  Examinons  à  préfent  les  maladies  qui  ont  été  la 
fuite  de  cette  conliitution  du  printemps. 

Nous  avions  eu  peu  de  maladies  vers  la  fin  de  mars  ; 
mais  le  froid  vif  qui  a  fuccédé  à  quelques  jours  de  chaleur 
dans  le  commencement  d’avril ,  8c  les  alternatives  perpé¬ 
tuelles  de  chaud  8c  de  froid  que  l’on  a  éprouvées  dans  le 
cours  de  ce  mois ,  ont  beaucoup  augmenté  le  nombre  des 
malades.  Il  efl:  furvenu  tout  d’un  coup  une'quantité  confi- 
dérable  de  rhumes,  de  catarrhes  vifs,  fouvent  accom¬ 
pagnés  de  fièvre  ,  8c  dont  plufieurs  ont  dégénéré  en 
Tome  VII/ ,  B 
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péfipneumonies  vives  &  inRammatoires  ,  qui  ont  exigé 
des  faignées  répétées  ,  &  même  brufquées  les  premiers 
jours.  A  ces  maladies  fe  font  jointes  d’autres  fluxions  de 
poitrine  plus  catarrhales  ôc  bilieufes  qu’inflammatoires* 
Dans  celles-ci ,  le  point  de  côté  ,  quoique  vif  ^  n’étoit  pas 
abfolument  fixe  ;  le  pouls  étoit  plus  mol  que  dans  les 
premières  ;  la  iMigue  étoit  limoneufe  ,  &  le  blanc  de  l’œU 
étoit  d’iiù  terne  tirant  un  peu  fur  le  jaune.  Quoique  l’op- 
preffion  fût  confîdérable  ,  ôc  que  les  crachats  fufient  teints 
de  fang,  je  n’ai  pas  cru  devoir  infiflier  fur  la  faignéeî  je 
n’en  ai  fait  pratiquer  qu’une  ou  deux  tout  au  plus ,  quand 
le  tempérament  du  malade  étoit  fangüin  ;  mais  j’ai  eu 
recours  aux  véfîcatoires  appliqués  fur  le  côté  douloureux, 
auxboifibns  légèrement  éméîifées ,  à  des  incififs  doux ,  tels 
que  l’oxjmel  fimple  ,  évitant  le  kermès  minéral,  qui  chez 
quelques  malades  ih’avoit  paru  augmenter  le  fang  des 
crachats. 

Outre  ces  maladies  de  poitrine ,  beaucoup  de  perfonnes 
ont  été  attaquées  pendant  ce  mois  de.  maux  de  gorge  ,  fou- 
vent  accompagnés  ôc  fui  vis  d’aphthes  dans  la  bouche, 'qur 
perfévéroient  long-temps  dans  la  convalefcence ,  Ôc.  qui  em- 
pechoient  les  malades  de  manger*  Les  éryfipÿés  ont  auffi 
été  fréquens  ,  ainfi.  que  les  rhumatifmes.  infl^matoires  , 
auxquels  fe  joignoit  fouvent  lafièTre.  Lés  "uns  ôc  les  autres 
ont  obligé  de  recourir  à  la  faignée.  Il  j  a  eu  très-peu  de 
petites-véroles  dans  le  cours  de  ce  mois  ,  &  elles  ont  été 
difcrètes  &' très-bénignes.  Je  n’ai  prefque  point  obfervé 
de  fièvres  intermittentes  ,  fii  communes  quelquefois  dans- 
cette  faifèn  ,  mais;  j’ai  vu  nombre  de  malades  attaqués  de 
différentes  maladies  chroniques,  qui  ont  tous  beaucdép 
fouffert  dansj  Le  lELois  d’a^KriJ. 

La  température  de  la  faifon  a  été  aufll  variable  Ôc  auffi 
inconffante  pour  Laclialeur  ôc  le  froid,  quife  font  fuccéde 
altèrnativement  pendant  le  mois  de  mai  ,  que  dansle  moif 
précédent  :  auffi  a-t-on  ob&vé  les  mêmes  maladies  ,  Ôc  en" 
auffi  grand  nombre.  Les  enrouemens  ,  les  fluxions, 
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maux  de  gorge  ,  on;t  été  on  ne  peut  pas  plus  fréquens  , 
fans  être  bien  graves  ni  dangereux  ;  les  catarrhes  ont 
continué  ;  fouvent  ils  étoient  accompagnés  de  fièvre  &  de 
crachement  de  fang  ,  &  plufieurs  ont  donné  naÜTance  à 
des  péripneumonies  ,  cependant  plus  bilieufes  qu’inflam¬ 
matoires.  La  transpiration  fe  trouvant  fouvent  fupprimée 
par  les  changemens  firéquens  &  fubits  de  température ,  il 
y  cL  eu  un  nombre  confidérable  de  coliques  ,  de  diarrhées  , 

&  même  quelques  dyfenteries  ;  mais  en  général  ces  ma-^ 
ladies  n’étoient  point  rebelles  ;  elles  cédoient  aifément  aux 
délayans ,  aux  adoucifîans  ,  &  fur-tout  en  rétablifiant  Ja 
tranfpiration.  Beaucoup  de  perfonnès ,  particuhèrement  parmi 
les  jeunes  gens  ,  ont  éprouvé  ces  fièvres  printanières  aflez 
communes  dans  cette  faifon  variable,  dont  les  unes n’étoienî 
qu’éphémères  ,  les  autres  duroient  trois  o^  quatre  jours , 
mais  fans  accidens ,  &  fe^terminoié^nt  par  des  moiteurs  que 
déterminoit  le  feul  ufage  -des  délayans.  Quelquefois  ce¬ 
pendant  ,  ces  fièvres  -,  après  avoir  duré  trois  fois  yin^- 
quatre  heures  fans  intermiffion  ,  dégénéroient  en  fièvres 
tierces  ,  dont  les  accès  étoient  très-vifs.  Mais  ces  fièvres 
intermittentes  étoient  rarement  rebelles  ;  elles  cédoient 
ordinairement  5  après  le  feptième,  accès,  à  l’ufage  de  féméi- 
tique  &  des  purgatifs  répétés  les  jours  d’intermiffion.  '  Là 
fuppreffion  fréquente  de  la  tranfpiration  caufée  par  les 
variations  du  temps  ,  &:  les  alternatives  de  froid  de  chaud , 
a  rendu  communes  plufieurs  éruptions  à  la  peau  ,  telles 
que  dçs  éryfipèles  &  différentes  efpèces  d’ébullitions,  ma^ 
ladies  peu  dangereufes  ,  &  qu’on  eff  aifément  parvenu  à 
guérir  par  l’ufage  des  délayans  &  des  boiffons'  légèrement 
diaphorétiques.  Parmi  ces  maladies  ,  j’en  ai  vu  une  qui 
m’a  paru  plus  fingulière ,  en  ce  que  le  malade ,  hornme 
fort  &  vigoureux,  eff  de  venu  en  vingt-quatre  heures  rouge  ^ 
comme  dans  la  fièvre  fcarlatine  ,  avec  le  mal  de  gorge  , 
qui  accompagne  ordinairement  cette  fièvre  ,  &  la  defqua- 
mation  de  la  peau  qui  en  eff  la  fuite  ,  le  tout  fans  fièvre, 
&  fans  avoir  eu  même  la  moindre  émotion  dans  le  .  pouls. 
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Cet  état  n’a  duré  que  quatre  ou  cinq  jours.  Je  ne  fais  fi 
c’eft  également  à  la  variation  de  la  faifon  que  l’ôn  peut 
attribuer  la  quantité  d’attaques  de  nerfs  Sc  de  vapeurs 
que  j’ai  eu  occalion  d’obferver  beaucoup  plus  fréquem¬ 
ment  qu’à  l’ordinaire  chez  un  grand  nombre  de  femmes 
Mais  ce  mois  a  été  funefte  à  plufieurs  ipalades,  qui  lan- 
guiffoient  depuis  long- temps  de  maladies  chroniques,  ainfi 
qu’aux  pulmoniques. 

Juin.  La  température  du  mois  de  juin  ayant  été  moins  difie- 
rente  de  celle  qui  règne  ordinairement  dans  cette  faifon* 
nous  avons  eu  moins  de  malades  que  pendant  les  mois 
précédons.  Seulement  vers  le  huit  du  mois  ,  les  chakurs 
Sc  le  temps  plus  humide  ayant  fuccédé  tout-à-coup  à  la 
faifon  fraîche  &  sèche  qui  avoit  régné  jufqu’alors ,  il  y  a 
eu  pendant  fepr  à  huit  jours  une  augmentation  de  mala¬ 
dies  qui  ne.  s’eft  pas  foutenue.  C’eft  dans  cet  inftant  que 
plufieurs  perfonnes  ont  été  prifes  de  coliques  &  de  diar¬ 
rhées  ,  &  quelques  autres'  de  fièvres  bilieufes ,  où  l’on  ob- 
fervoit  meme  quelquefois  des  fignes  de  putridité.  Il  a  re- 
^  paru  auffi  des  catarrhes  ,  tantôt  avec  fièvre  ,  quelquefois 
av,ee  amas  &  quantité  de  bile  ;  &  enfin  de  faufifes  périp- 
neumonies.  J’ai  vu  auffi  quelques*  petites- véroles  abûn- 
dahtes  8c  prefque  confluentes  ,  qui  cependant  n’ont  été 
accompagnées  ni  fuivies  d’aucun  accident  :  beaucoup  de 
perfonnes  ont  été  attaquées  de  rhumatifmes  inflammatoires 
8c  de  fciatiques  ,  qui  ont  exigé  la  faignée.  même  répétée; 
Sur  la  fin  du  mois  les  fièvres  tierces  8c  double -tierces 
ont  paru  plus  fréquemment,  fans  être  plus  rebelles  qu’au- 
paravant  ;  mais  quelques  -  unes  ont  dégénéré  en  conti¬ 
nues  rémittentes  bilieufes  ,  qui  quelquefois  ont  été  longues 
à  guérir  ,  8c  fuivies  de  bouffiffures  pendant  la  convalef- 
cence.  J’ai  vu  une  enfant  de  huit  ans,  attaquée  d’une 
fièvre  rouge  fort  vive,  qui  enfuite  a  pris  tous  les  carac-. 
tères  d’une  fièvre  putride  à  la  fuite  de  l’inoculation.  Cette 
enfant  avoit  été  inoculée  par  le  doéleur  Sutton.  La  petite- 
i^érole  très-peu  abondante  ,  à  ce  qu’on  m’à  rapporté ,  n’efl 
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iamaîs  Hen  Tortie ,  mais  elle  a  fechéftout  de  fuite.  L’en-  . 
fant  fut  enfuite  purgée  deux  fois  ,  mais  presque  fans  effet. 

Peu  de  jours  après  ,  la  fièvre  prit  à  cette  petite  fille  ,  avec 
mal  de  reins  ,  mal  à  la  tête  ,  anxiétés  ,  vomiffemens  ,  grand 
accablement;  enfin  tous  les  fymptômes  qui  fembloient 
annoncer  une  nouvelle  .éruption.  Ce  fut  dans  cet  état  qu’on 
la  ramena  d’une  campagne  près  de  Paris  ,  où  on  l’avoit 
menée  pour  paffer  fa  convalefcence.  Appelé  avec  fon  chi¬ 
rurgien,  nous  lui  fîmes  prendre  fur  le  champ  deslavemens  & 
deux  grains  d’émétique  étendus  dans  quelques  verres  d’eau. 
L’enfant  n’en  prit  que  les  deux  tiers  ,  &  fut  beaucoup  éva¬ 
cuée  par  haut  &  par  bas.  Le  lendemain  la  fièvre  fcarlatine 
fe  déclara  ,  la  peau  de  la  petite  malade  fut  d’un  rouge 
très-vif  de  la  tête  aux  pieds  ;  la  conjonâive  étoit  pareil¬ 
lement  rouge  ,  la  gorge  fut  éntréprîfe  ainfi  que  le  nez; 
elle  étoit< enchifrenée  ,  &  ne  pouvoir  prefque  moucher. 

Cet  état  dura  trois  jours  ,  au  bout  defquels  la  rougeur 
s’amortit ,  la  peau  commença  à  fariner  ,  mais  la  fièvre  per- 
févéra ,  refta  continue  avec  des  redoublemens  ,  beaucoup 
d’agitations  ,  la  langue  limoneufe,  &  quelquefois  un  léger 
délire.  Cette  fièvre  a  continué  pendant  quatorze  à  qüinze 
jours  ,  malgré  l’émétique  en  lavage  ,  les  délayans  ,  les  vé- 
ficatoires ,  &  quoique  les  évacuations  fuffent  très-bilieufes. 

Enfin ,  elle'  s’eft  terminée  par  une  métaftafe  critique  de 
l’humeur  fébrile  fur  les,  oreilles.  L’enfant  eft  reliée  fourde 
pendant  trois'  femaines  ;  fes  oreilles  ont  rendu  beaucoup 
de  pus  par  le  canal  auditif,  &  ce  n’efl  qu’à  J’aide  des  vé- 
fîcatoires  derrière  les  oreilles  ,  &  des  purgatifs  répétés  , 
que  la  fuppuration  s’efl:  tarie ,  &  que  la  furdité  s’efl  dif- 
fipée  par  degrés.  Aujourd’hui  elle  fe  porte  très- bien. 

A  la  fuite  d’un  printemps  fec  8c  aride ,  nous  avons  eu  É  t 
cette  année  un  été  humide  8c  très-peu  chaud.  Le  temps 
qui  vers  la  fin  de  juin  avoir  commencé  à  fe  mettre  à  la 
pluie  après  la  féchereffe  des  mois  précédens  ,  s’efl  fou- 
|enti  de  même  dans  le  commencement  de  Juillet.  Pendant 
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.  les  premiers  jours  il  a  été  variable  ,  humide,  avec  des 
orages  fréquens  ,  qui  n’ont  pas  tardé  à  ramener  du  froid 
allez  vif  pour  la  faifon  ,  enforte  que  le  6  '  &;  le  y  jg 
thermomètre  a  été  obfervé^  le  matin  prefqu’au  tempéré 
Le  relie  du‘  mois  le  temps  s’ell  remis  au  beau,  mais 
s’est  foutenu  toujours  froid ,  li  ce  n’ell  tlu  23  au  28 
qu’il  y  a  eu  quelques  jours  de  chaleur  allez  forte ,  fuivis 
d’un  froid  piquant  les  deux  derniers  jours  du  mois.  Dans 
les  premiers  jours  d’août  ,  le  beau  temps  &.  la  chaleur 
font  revenus  ,  la  faifon  a  été  favorable  pour  la  moilToir 
&  donnoit  beaucoup  d’efpérance  pour  la  vigne  ,  lorfque 
vers  le  milieu  de  ce  mois  le  temps  a  changé  tout-à-coup  ; 
les  pluies  d’orage  fe  font  fuccédé  fréquemment ,  &  l’air 
s’efl  beaucoup  rafraîchi  jufqu’au  26 ,  que  le  ciel  eft  de¬ 
venu  plus  beau  &  plus  chaud,  Mais  cette  température  plus 
douce  &  plus  agréable  n’a  pas  continué  long-témps  :  dès 
les  premiers  jours  .de  feptembre  le  temps  s’ell  remis  à  la 
pluie  ,  rhumidité  a  régné  pendant  tout  ce  mois  ;  il  y  a  eu 
fort  peu  de  chaleur ,  il  a  même  gelé  allez  fort  deux  ou 
trois  nuits  du  20  au  26 ^  ôcàces  gelées  ont  fuccédé,  les 
derniers  jours  du  mois,  des  pluies  d’orage,  de  violens ou¬ 
ragans  ,  &  un  temps  très-mauvais  &  des  plus  défagréables. 

Juillet.  La  conditution  du  temps  pendant  le  mois  de  juillet, 
parodiant  plus  tenir  de  celle  de  l’automne  que  de  l’été, 
on  a  vu  régner  le|  maladies  que  l’on  a  coutume  d’obferver 
en  automne.  Quoique  les  malades  ne  fullent  pas  en  très- 
.  ^  grand  nombre  ,  ni  jes  maladies  très-dahgereufes  ,  cepen¬ 
dant  les  récidives  étoient  fréquentes.  Ces  maladies  paroif- 
foient  dépendre  de  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  ,  caufée 
par  les  viçiffitudes  du  temps  &  le  peu  de  chaleur  de  la 
faifon.,  Les  principales  étoient  des  rhumes,  des  rhumatil- 
mes ,  des  fciatiques ,  &  dés  fièvres  ,  les  unes  catarrhales 
fimples,  les  autres  continues  rémittentes,  putridesoubi- 
lieufes ,  dont  plufieurs  fe  terminoient  en  fièvres  tierces  ou 
double-tierces.  La  plupart  des  malades  attaqués  de  ces 
fièvres  ,  ay  oient  Je  teint  brouillé  &  un  peu  jaune ,  la  langue 
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très -chargée  ,  les  urines  bourbeufes  ,  &  quelquefois 
briquetées  ,  le  ventre  un  peu  météorifé  ,  &  le  -  pouls 
jnol  ,  enforte  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  mettre  en  ufage 
la  faignée  ,  quoique  la  tête  fût  prife  quelquefois  dans  les 
redoublemens.  J’ai  eu  recours  à  ja  décodion  de  tamarins , 
au  petit-lait  aiguifé  d’émétique  &  de  fel  de  Glauber  ;  & 
après  le  10  ou  le  12  ,  j’ai  profité  des  jours~  de  rémiffron 
pour  placer  quelques  minoratifs  dans  une  décodion  de 
quinquina.  Moyennant  ce  traitement ,  beaucoup  de  ces  fiè¬ 
vres  fe  font  terminées  vers  le  quatorze  par  des  évacuations 
n-ès-bilieufes,  auxquelles  fe  joignoieut  quelquefois  de  fortes 
tfanfpiraticns  gluantes  ôt  fétides.  Cependant  la*crîfe  rie  ces 
maladies  n’a  pas  toujours  été  auffi  heureufe  :  chez  quel¬ 
ques  maladés  l’humeur  s’est  portée  â  la  poitrine ,  &  ils  ont 
rendü  d^s  crachats  d’abord  rourflés ,  puis  jaunes  ou  ver¬ 
dâtres.  Dans  ce  cas,  l’application  des  véficatoires  a  réuffi 
pour  détourner  l’humeur  de  deffus  la  poitrine  ,  &  en  même- 
temps  débarraffer  la  tête  ,  qui  fouvent  vouloit  fe  prendre. 
Outre  ces  fièvres  il  a  régné  dans  le  mois  de  juillet  plu- 
fieurs  diarrhées  &  même  des  dyfenteries ,  beaucoup  d’en- 
rouemens  &  des  maux  de  gorge  caufé's  parle  froid  fubit, 
qui  fuccédoit  à  quelques  jours  d’un  temps  plus  doux. 

Le  temps  ayant  été  plus  beau  &  plus  chaud  pendant 
la  première  moitié  du  mois  d’août,  le  nombre  des  malades, 
a  confidérablement  diminué  ;  ce  n’efi  que  vers  la  fin,  que 
rhumidité  étant  revenue  ,.  on  a  vu  auffi  reparoitre  nombre 
cfincommodités  plutôt  que  de  maladies  ,  qui  toutes  tenoient 
de  la  nature  du  catarrhe.  ’Les  unes  étoient  des  rhumes 
fîmples  ,  mais  fouvent  fort  longs  &  fort  opiniâtres  :  les 
autres  étoient  plus  graves  ,  accompagnées  de  fièvre  & 
quelquefoisr  des  crachement  de  fang.  Nous  avons  eu  auffi 
-des  maux  de  gorge  ,  des  fièvres  éphémères  ,  les  unes 
de  vingt-quatre  heures ,  d’autres  de  trois-  jours ,  &  plufieurs 
fièvres  tierces.  Les  fièvres  continues  bilieufes,  qui  ayoient 
paru  le  mois  précédent ,  ont  encore  continué  pendant 
celui-ci.  Leurs  redoublemens  étoient  en  double-tierce  , 
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plus  forts  de  deux  jours  Tun ,  précédés  d’un  peu  de  froid 
&  fe  terminoient  par  des  moiteurs.  Quelques-unes  de  ces 
fièvres  étoient  jugées  le  quatorzième  jour  ,  d’autres  fe 
prolongeoient  jufqu^au  vingt-unième.  Il  y  a  eu  très -peu 
de  diarrhées  &  de  dyfenteries,  mais  les  fluxions  à  lat^ 
tête ,  fur  les  dents  &  fur  les  oreilles ,  ont  été  fréquentes 
fur-tout  vers  la  fin  du  mois ,  ainfi  que  les  rhumatifmés  & 
les  fciatiques ,  dont  les  accès  étoient  vifs  8c  opiniâtres. 
Quelques  perfohnes  ont  éprouvé  dés  jauniffes ,  qui  ont 
cédé  facilement  à  l’ufage  des  bouillons  apéritifs  8c  légè¬ 
rement  laxatifs ,  8c  les  femmes  fujettes  aux  maux  de  nerfs , 
en  ont  beaucoup  fouffert  pendant  le  cours  de  ce  mois. 

Septembre.  "  L’inconftance  5  la  fraîcheur  8c  l’humidité  de  la  fâifon 
pendant  le  mois  de  feptembre ,  ont  ramené  les  maladies  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  qu’on  n’a  coutume  de  les  ob- 
ferver  à  la  fin  de  l’été  8c  au  commencement  de  l’automnei 
Les  fièvres  intermittentes,  principalement  les  fièvres  tierces 
ont  été  très-fréquentes  pendant  ce  mois.  Leurs  accès  étoient 
,vifs ,  fouvent  accompagnés  de  délire  ,  tandis  que  d’autres 
malades  rendoient  des  vers.  L’émétique  8c  les  purgatifs  amers 
répétés  plufieurs  fois  les  jours  d’intermiffion ,  ont  modéré 
la  violence  des  accès  ,  qui  n’ont  enfuite  totalement  cédé 
qu’à  l’ufage  du  quinquina  donné  à  dofè  aflez  forte,  Je^ 
n’en  ai  fait  prendre  à  aucun  de  ces  malades  qtf après  sept' 
accès  révolus  ,  8c  quelquefois  davantage,  8c  pour  lors 
une  once  prife-en  quatre  ou  cinq  doîes  dans  la  même 
journée  arrêtoit  la  fièvre  ,  que  je-  n’ai  vu  revenir  qu’a  un 
^  seul  malade ,  encore  n’efl-il  retombé  que  par  quelques 

imprudences.  Les  fièvres  continues  rémittentes ,  qui  avoient 

eue  difparn  fur  la  fin  du  mois  précédent,  ont  régne 
:oup  plus  fréquemment  ce  mois-ci.  Elles  avoient  un 
caraâère  plus  marqué  de  putridité,  rarement  fe  terminoient- 
èlles  avant  vingt-un  ou  vingt-deux  jours  ;  quelquefois  elles 
paflbient  ce  terme  ,  8c  la  convalefcence  étoit  longue  8c 
très-laborieufe.  Quelques-unes  ont,  été  accompagnées  d’ac-? 
çidens  graves  ,  foit  délire  ,  foit  hémorrhagies  par  le-n^z  » 
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{oit  crachemens  de  fang.  Cependant  la  faignée  en  géné¬ 
ral  réuffiffoit  peu,  il  falloit  la' ménager  beaucoup;  mais 
l’émétique ,  les  apozèmes  de  plantes  chicoracées  un  peu 
laxatifs  ,  ainfi  que  les  véiicatoires  ,  étoient  les  remèdes 
qui  ont  le  mieux  réuffi. 

Outre  ces  maladies ,  qui  paroilToient  dominer  dans  cette 
faifon  ,  rinconftance  &  la  fraîcheur  du  temps  ,  dont  la 
température  tenoit  beaucoup  plus  de  la  fin  de  l’automne 
que;  de  celle  de  l’été ,  ont  caufé  un  grand  nombre  d’in¬ 
commodités  plus  légères ,  mais  qui  toutes  dépendoient 
de  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration.  Les  rhumes  ,  les 
fluxions,  les  maux  de  gorge ,  les  éryfipèles  principalement 
fur  le  vifage  &  les  yeux,  &  les  coqueluches  opiniâtres 
chez  les  enfans ,  ont  été  très-fréqùens.  Il  y  a  eu  pareille¬ 
ment  qjlufîeurs  dévoiemens  &  quelques  dyfenteries ,  ôc 
différentes  perfonnes  ont  éprouvé  des  flux  hémorrhoïdaux 
aflez  confldérables.  Quelques  .malades  ont  été  attaqués 
d’apoplexies  fuivies  de  paralyfies  ;  les  petites-vérolés  ont 
auffi  reparu  ,  en  petit  nombre  à  la  vérité  ,  mais  vives  ôc 
confluentes  ,  ôc  j’ai  vu  une  femme  âgée  de  soixante  cinq 
ans ,  qui  en  a  été  la  vièfime  à  l’entrée  du  neuvième  jour. 
Enfin ,  parmi  les  infirmes  attaqués  de  tubercules  ôc  d’obf- 
truâions  au  poumon  ,  pluïieurs  ont  terminé  leur  trifle 
carrière  dans  le  courant  du  mois  de  féptembre. 

Nous  nous  flattions  d’être  dédommagés  du  mauvais  temps 
-qui  avoit  régné  pendant  prefque  tout  l’été  ,  par  un  automne 
plus  beau  ôc  plus  agréable  ;  .  mais  nos  efpérances  ont  été 
trompées.  Les  premiers  jours  d’oâobre  le,  temps  a  .été  auffi 
mauvais  que  dans  les  mois  précédens  ;  on  a  éprouvé  des 
ouragans ,  des  pluies,  fortes  ôc  fréquentes  ,  ôc  jufque  vers 
le  milieu  de  ce  mois  l’humidité  a  été  confidérable.  Ce 
n’eft  qu’au  quatorze  oâobre  que  le  temps  a  changé  fubi- 
tement  ,  ôc  qu’il  eft  devenu  plus  beau  ;  mais  à  l’humidité 
.a  fuccédé.un  temps  froid,  ôc  il  efl  furvenu  des  gelées 
fortes  pour  la  faifon.  Cependant,  fur  la  fin  de  ce  mois  nous 
Tome  VI IL  Ç 
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avons  eu  quelques  jours  d’une  température  agréable 
qui  ont  été  fuivis  de  gelées  belles  &  très-claires ,  excepté 

le  dernier  jour  du  mois ,  où  il  efl:  tombé  de  la  neige.  La 
température  s’eft  foutenue  de  même  pendant  les  premiers 
jours  de  novembre  ,  qui  ont  été  d’abord  très-froids  ôc 
très-nébuleux.  Enfuite  la  gelée  eil:  devenue  de  plus  en  plus 
vive  5  au  point  que  la  rivière  a  charié  ,  jufqu’au  quinze 
que  le  dégel  a  fuccédé.  Tout  le  refte  du  mois ,  à  l’excep¬ 
tion  de  deux  -jours  affez  beaux  ,  nous  avons  eu  un  très- 
mauvais  temps,  toujours  froid,  fouvent  humide.  Le  mois 
de  décembre  a  été  en  général  beaucoup  plus  doux  que  les 
deux  précédens  :  mais  le  temps  a  été  encore  humide ,  & 
même  orageux  ;  il  a  fouvent  régné  des  vents  mous  &  tiolens. 
Ce  n’eh;  que  vers  le  vingt ,  qu’à  la  fuite  d’un  jour  de 
neige  ,  le  vent  s’eR  mis  au  nord  ,.où  il  eR  refté  ilationnaire 
cinq  femaines  de  fuite,  ce  qui  nous  a  ramené  des  gelées 
très-piquantes  pendant  fept  à  huit  jours  ,  accompâgnées 
quelquefois  de  brouillards  épais  &  très -froids. 

.  Ainfî ,  en  général ,  ï automne  de  cette  année  a  été  humide , 
&  plus  froid  qu’on  ne  l’obferve  ordinairement,  ôc  nous 
n’avons  eu  que  très-rarement  de  beaux  jours  dans  cette 
faifon  ,  qui  fouvent  eR  tempérée  &  agréable  dans  nos 
climats. 

Oâobre.  Malgré  l’inégalité  de  la  température  de  la  faifon  ,  il  y  a 
eu  peu  de  maladies  régnantes  pendant  cet  automne  ,  mais 
un  grand  nombre  d’incommodités  produites  par  la'  viciffi- 
tude  du  temps  :  c’eft  ce  que  nous  avons,  obfervé  prin- 
.  cipalement  pendant  la  première  quinzaine  d’oélobre.  Dans 
ce  moment  les  fièvres  tierces  ont  été  fréquentes  ,  ainfi 
que  les  fièvres  continues  rémittentes  bilieufes ,  qui  avoient 
déjà  régné  les  mois  précédens ,  6c  qui  les  unes  &  les 
autres  étoient  le  produit  de  Fhumeur  bilieufe  mife  en 
mouvement  par  la  chaleur  humide  de  l’été.  Cette  même 
humeur  fe  portant  quelquefois  à  la  poitrine ,  donnoit  naif- 
fance  à  .des  catarrhes  fouvent  inflammatoires  ,  longs  , 
opiniâtres  &  fréquemment  accompagnés- de  fièvres.  Les  ma- 
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lâdes  étoient  opprëfTés  ;  fouvent  leur  poitrine  fiffloit  et  râloit 
dès  le  commencement  5  &  les  crachats  qu’ils  rendoient 
étoient  épais  &  gluans.  Les  incififs  &  les  atténuans  étoient 
les  remèdes  qui  réuffilToient  le  mieux  dans  cette  circonftance  ; 
mais  lorfque  la  fièvre  étoit  un  peu  vive ,  il  falloir  les  faire 
précéder  d’une  ou  deux  faignées  ,  fans  quoi  îls  âugmen- 
toient  rérétifme,  la  chaleur,  l’irritation,  6c  quelquefois 
excitoient  le  crachement  de  fang,  ainfi  que  je  l’ai  vu  ar¬ 
river  à  deux  malades  ,  où  j’avois  négligé  d’employer  cette 
précaution  préliminaire ,  ôe  qui  m’a  enfuite  rendu  plus 
circonfpeâ.  Mais  après  la  détente  produite  par  la  faignée  , 
le  Kermès  minéral  6c  ripécacuanha  à  petites  dofes  répétées  , 
l’oxymel  6c  le  miel  dans  la  boifibu,  aiaoient  l’expeâoration  , 
diminuoient  la  ténacité  des  crachats  ,  6c  follicitoient  une 
douce  moiteur ,  qui  étoit  falutaire  6c  critique.  Quoiqué 
ces  maladies  aient  été  fréquéntes  6c  quelquefois  aflez  vives, 
je  n’ai  vu  aucun  malade  qui  ne  s’én  foit  heureufement  tiré  ; 
seulement  chez  quelques-uns  la  maladie  à  été  longue  6c 
rebelle. . 

La  faifon  humide ,  qui  avoit  régné  depuis  plufîeurs  mois  , 
a  probablement  donné  naifiance  aux  enflures  6c  ànafar- 
ques  ,  qui  ont  été  communes  dans  Je  commencement 
(i’oâobre  ,  ainfi  que  les  rhumatifmes  6c  les  éryfîpèles.  Ce 
qui  me  le  perfuàde  encore  davantage  ,  6c  qui  me  fait 
croire  que  ces  différentes  maladies  reconnoiflbient  la  même 
caufe  &  la  même  origine  ,  c’efl;  la  manière  dont  elles  fe 
font  fuccédé  chez  plufîeurs  malades  ,  6c  fur-tout  chez  un 
particulier  ,  qui  les  a  toutes  éprouvées  fucceffivement. 
Attaqué  dès  la  fin  de  feptembre  d’un  rhumatifme  gout¬ 
teux  ,  à  mefure  que  les  douleurs  rhumatifarttes  fe  font 
calmées  ,  fa  jambe  6c  fa  cuifle  font  devenues  très-enflées 
Sc  couvertes  d’un  éryfîpèle  vif,  brûlant ,  accompagné  en 
plufîeurs  endroits  de  cloches ,  qui  ont  fourni  des  férofîtés 
abondantes  6c  fort  âcres.  Les  délayans  6c  des  laxatifs  légers, 
mais  répétés ,  aidés  de  topiques  adouciffans  6c  réfolùtifs , 
ayant  petit  à  petit  diminué  l’éryApèle,  tout-à-coup  la  poi- 
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trine  s’eR  trouvée  prife  ,  &  en  vingt-quatre  heures  le 
malade  a  étouffé  &  râlé.  Je  fis  auffitôt  appliquer  deux  lar¬ 
ges  véhcatoires  aux  jambes  ,  outre  un  cautère  que  le  ma¬ 
lade  portoit  depuis  long-temps.  Je  joignis  à  ce  remède 
l’oxymel  ,  le  kermès  minéral ,  l’ufage  des  bols  hydrago- 
gues  &  de  plufîeurs  purgations.  Ces  différens  moyens  ont 
d’abord  foulagé  &  enfuite  débarraffé  affez  promptement  la 
poitrine  ;  mais  en  même  temps  les  jambes  &  les  cuiffes 
font  devenus  œdémateufes  ,  &.  ce  n’eff  qu’au  bout  de  fix 
femaines  que  cette  enflure  s’eff  diffipée  à  l’aide  de  l’oxymel 
fcillitique  5  des  tifannes  diurétiques,  &  des  bols  hydra- 
gogues.  Depuis  cinq  à  lix  femmnes  il  jouit  d’une  bonne 
fan  té  ;  mais  fa  maladie  a  duré  près  de  deux  tnois  & 
demi.  ,  .  ' 

Dans  la  dernière  moitié  d’oâobré,  le  temps  étant  moins 
humide  &  un  peu  plus  beau ,  les  maladies  ont  un  peu 
diminué;  mous  avons  eu  peu  de  fièvres  putrides  &  bi- 
lieufes  ;  il  ne  reftoit  que  quelques  catarrhes  &  fièvres 
catarrhales ,  très-peu  de  dyfenteries ,  mais  des  fluxions  affez 
fréqu.entes.  _ 

Novembre,  Le  nombre  des  malades  ,  qui  avoir  diminué  pendant 
le  beau  temps  des  dix  derniers  jours  du  mois  d’oclobre, 
a  enfuite  beaucoup  augmenté  dans  le  mois  de  no¬ 
vembre.  '  Les  diarrhées  ont  été  fréquentes  ,  les  phthh 
fiques  ont  beaucoup  fouffert  ,  &  quelques  -  uns  ont 

terminé  leur  trifte  carrière-  :  il  y  a  eu  des  attaques 
d’afihme ,  8c  parmi  les  enfans  beaucoup  de  coqueluches  ; 
enfin  on  a  encore  obfervé  quelques  fièvres  continues  ré¬ 
mittentes  8c  putrides ,  de  la  nature  de  celles  qui  exiftoient 
les  mois  précédons.  Cependant  il  n’y  a  point  eu  de  mala¬ 
dies  véritablement  régnantes ,  à  l’exception  des  catarrhes 
inflammatoires  ou  fluxions  de  poitrine  catarrhales ,  qui  ont 
été  affez  fréquentes.  Ces  fièvres  ,  accompagnées  de  toux, 
de  points  de  coté  8c  de  crachemens  de  fang,  cédoient  quel¬ 
quefois  en  peu  de  jours  à  trois  ou  quatre  faignées  faites 
très-promptement.  Des  moiteurs  8c  une  expeéloration  facile 
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de  crachats  cuits  &  épais  ,  qui  furvenoient  du  quatrième, 
.au  cinquième  jour ,  terminoient  complètement  la  maladie 
par  une  crife  prompte  &  heureufe  :  mais  d’autres  fois  la 
ftèvre  plus  opiniâtre  ne  fe  jugeoit  qu’au  neuvième  jour, 
encore  étoit-on  fouvent  obligé  d’appliquer  un  véfîcatoire 
fur  le  point  de  côté  ,  principalement  lorfqu’il  paroiffoit 
changer  de  place  ,  &  que  l’oppreffion  étoit  conhdé- 
rable  ,  ainfî  que  je  l’ai  obfervé  chez  quelques  malades. 
Enfin  quelques-unes  de  ces  péripneumonies  ont  été  com¬ 
pliquées  de  putridité;  la  langue  des  malades  étoit  chargée 
&  jaunâtre  ;  leur  teint ,  &  fur-tout  le  blanc  des  yeux ,  étoit 
brouillé;  leurs  crachats  étoient  plus  jaunes  que  fanguino- 
lens  ,  &  le  pouls,  quoique  vif,  ne  répondoit  pas  à  fa 
fréquence  &  à  f ardeur  de  la  peau.  Dans  . ce  cas,  j’ai  cru 
devoir  être  plus  réfervé  fur  l’ufage  de  la  faignée  ;  je  n’en 
ai  fait  faire  qu’une  ou  deux  tout  au  plus,  &  j’ai  eu  recours 
de  bonne  heure  aux  véficatoires.  Pour  lors  ,  vers  le  neu¬ 
vième  jour,  le  point  de  côté ,  le  crachement  de  fang  &  les 
différens  accidens  de  la  poitrine  ont  difparu  ;  mais  fouvent 
la  fièvre  a  fubfifté  avec  des  redoublemens.  Il  a  fallu  la 
combattre  par  l’ufage  des  apozêmes  altérans  ,  légèrement 
aiguifés  d’émétique;  &  ce  n’efi;  que  du  vingtième  au  vingt- 
deuxième  jour,  qu’elle  a  cédé  par  des  felle's  bilieufes  Ôc 
bien  critiques.  Il  n’a  plus  été  nécefîaire  que  de  purger  en¬ 
core  quelquefois  les  malades.  Je  n’en  ai  vu  aucun  fuc- 
comber  à  ces  efpèces  de  fièvres  ;  tous  s’en  font  heureufe- 
ment  tires.  Deux  feulement  ont  fini  par  rendre,  des  cra¬ 
chats  purulens.  L’un  d’eux,  homme  eftimable  par  fés  ta- 
lens  ,  &  précieux  dans  les  circonftances,  préfentes ,  efl;  par¬ 
faitement  guéri  :  l’autre  crache  encore  du  pus  ,  &  fon  état 
languiffant  paroît  dégénérer  en  phthifîe. 

Le  temps  mou  &  humide  qui  a  régné  pendant  la  plus 
grande  partie  du  -mois  de  décembre  ,  ôc  le  paffage  fubit  à 
un  temps  froid  fur  la  fin  du  même  mois  ,  ainfi  que  les 
fréquens  brouillards  ,  ont  contribué  à  augmenter  beau¬ 
coup  le  nombre  des  malades.  Les  catarrhes  qui  a  voient 
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Végné  dans  les  mois  précédens ,  ont  été  encore  plus  nom¬ 
breux  dans  celui-ci.  Mais  vers  la  fin  de  décembre  le  temps 
étant  devenu  plus  froid  &  plus  fec  ,  ces  mêmes  maladies 
ont  pris  un  caraâère  plus  inflammatoire  ,  &  ont  été  ac¬ 
compagnées  des  fymptômes  de  véritables  péripneumonies. 
Le  point  de  côté  étoit  plus  fixe,  il  gênoit  la  poitrine  au 
point  que  les  malades  ne  touffoient ,  &  même  ne  refpi- 
roient  qu’avec  douleur.  L’oppreffion  étoit  confidérable  , 
la  refpiration  courte  ,  la  toux  fréquente  &  sèche  les  pre¬ 
miers  jours  ,  fouvent  accompagnée  de  crachats  fanguino- 
lens  ,  que  les  malades  ne  remdoient  qu’avec  peine  ;  &  les 
urines  étoient  claires  ,  mais  ardentes  §c  enflammées.  Vers 
le  cinquième  jour  les  crachats  devenoient  vifqueux  &  glai¬ 
reux  ,  ôc  la  langue  auparavant  .sèche  ,  devenoit  plus  hu¬ 
mide ,  mais  fe  chargeoit  d’un  limon  blanc ,  fouvent  épais. 
Malgré  Ces  accidens  ,  la  fièvre  n’étoit  pas  auffi  forte  qu’elle 
paroiffoit  devoir  l’être  ,  &  rarement  le  pouls  étoit-il  fort 
dur ,  enforte  que  ces  efpèces  de  péripneumonies  ,  quoL 
que  plus  inflammatoires  que  les  précédentes ,  paroifloient 
avoir  toujours  un  principe  catarrhal  &  bilieux.  Auffi,  après 
deux  ,  trois ,  &  quelquefois  quatre  faignées  au  plus ,  fui- 
vant  le  tempérament,  l’âge  h  la  force  du  malade  ,  rap¬ 
prochées  dans  les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  je  n’ai 
pas  craint  de  donner  l’ipécâcuanha ,  on  même  l’émétique , 
qui  évacuoient  une  grande  quantité  de  bile,  ôt  foulageoient 
fenfiblement  les  malades.  J’y  joignois  l’application  des  vé- 
ficatoires  dès  que  le  pouls  paroiffoit  détendu ,  ôc  je  fou- 
tenois  l’effet  de  ces  remèdes  par  des  apozèmes  aiguifés 
d’émétique  ,  éc  par  l’ufage  de  l’oxymel ,  foit  fimple ,  foit 
fcilliîique.  Par  ce  moyen ,  fur  neuf  malades  attaqués  pref- 
que  en  même  témps  de  cette  maladie,  j’ai  eu  la  fatisfac- 
tion  de  les  voir  tous  guéris  ,  à  l’exception  d’un  feul,  âgé 
de  près  de  foixante  ans  ,  &  attaqué  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  d’un  aflhme  humide  prefque  continuel. 

Outre  ces*. maladies  ,  il  y  a  eu  dans  le  mois  de  décembre 
beaucoup  de  diarrhées  ,  &  même  plufieurs  dyfenteries  , 
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qui  ri’étoîent  nullement  opiniâtres  ,  8c  que  la  diète  8c  les 
adoucilTans  feuls  parvenoient  à  guérir.  Les  coqueluches 
ont  été  longues  8c  fréquentes  chez  plufieurs  enfaiis  ;  8c 
même  quelques  adultes  ont  été  attaqués  de  toux  par 
quintes ,  qui  Venoient  beaucoup  de  Ta  nature  de  la  coque¬ 
luche  5  8c  qui  ont  cédé  à  l’ufage  de  Tipécacuanha.  Je  ne 
fais  fi  c’efi  â  l’humidité  froide  qui  a  régné  pendant  le  mois 
de  novembre  8c  la  plus:  grande  partie  de  décembre  ,  que 
l’on  doit  attribuer  l’enflure  des  pieds ,  8c  même  quelque¬ 
fois  des  mains  ,  dont  j’ai  vu  plufieurs  perfonnes  incom¬ 
modées  pendant  ce  mois ,  8c  qui  n’a  guéri  qu’à  la  longue 
par  l’ufage  des  diurétiques  ,  que  j’ai  été  obligé  d’allier  à 
quelques  aromatiques. 

J’ajouterai  à  ce  détail  un  fait  particulier.  Une  femme 
d’une  trentaine  d’années  étoit  accouchée  heureufemént 
dans  le  mois  d’oâobre.  Trois  femaines  après  la  couche , 
étant  foriie  imprudemment  par  un  temps  froid ,  elle  fe 
trouva  étourdie  ,  fans  que  l’écoulement  de  fon  lait  fut  ce¬ 
pendant  fupprimé.  Deux  jours  après  elle  eut  une  attaque^ 
épleptique  bien  earaâérifée.  Ges  attaques  fe  font  répé¬ 
tées  au  point  quelle  en  a  eu  jufqu’à  fix  en  quinze  jours  , 
ce  qui  n’a  point  empêché  fes  règles  de  reparoître  au  bout 
de  cinq  femaines  de  fa  couche  ,  8c  de  revenir  depuis  ce 
temps  régulièrement.  Confulté  par  la -malade  ,  après  l’avoir 
purgée  deux  fois ,  je  lui  ai  fait  prendre  à  dofes  fortes^  une 
opiate  compofée  tie  racine  de  valériane  fauvage  ,  d’un 
peu  de  poudre  de  guttette  8c  de  firop  de  ftœchas  ^  8c 
pour  boiflon  l’infufîon  de  feuilles  d’oranger.  Depuis  deux 
mois  qu’elle  fait  ufage  de  ce  remède ,  elle  n’a  eu  aucun 
reffentiment  de  ces  attaques ,  mais  feulement  dans  la  pre¬ 
mière  femaine  un  léger  étourdilFement  qui  ne  s’efl:  pas  ré¬ 
pété  depuis  ,  8c  qui  ne  lui  a  pas  fait  perdre  connoifiance. 
Ce  n’eà  pas  la  première  fois  que  ce  remède  m’a  réuffi , 
principalement  lorfque  cette  maladie  n’efl:  qu’accidentelle. 


Lu  le 
782. 
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ME  MO  I  R  E 

Sur  les  fièvres  rémittentes  &  intermittentes  qui  ont 
régné  en  tySo  ê  lySu 

Par  M.  Caille. 

15»  mars  l’année  1779,  la  température  de  l’air  a  été  conf- 
tamment  humide  5  à  rexcej)tion  des  mois  d’avril ,  juin , 
juillet  &  août ,  qui  ont  été  plutôt  fecs  qu’humides.  Du¬ 
rant  l’automne  de  la  même  année  ,  il  est  tombé  des 
pluies  abondantes  pendant  les  mois  de  novembre  et  dé¬ 
cembre  jusqu’à  Noël  ;  alors  Je  temps  a  changé  fubite- 
ment ,  un  froid  vif  s’efl  fait  fentir  et  a  été  accompagné 
de  gelée.  Les  vents  méridionaux  ,  tels  que  le  sud  et  le  sud- 
ouest,  ont  été  les  vents  dominans  et  prefque  les  Jbuls  qui 
aient  foufflé.  L’hiver  de  1780  n’a  pas  été  rigoureux  ,  mais 
l’humidité  a  été  cbnflante  avec  des  alternatives  de  froid 
&  de  dégel.  Vers  Ja  fin  de  mars  le  froid  a^  ceffé  ;  une 
température  plus  chaude  &  moins  humide  a  fuccédé  ;  la 
végétation  a  fait  des  progrès  rapides,  &  les  arbres  fe  font 
.  couverts  de  fleurs.  Les  vents  feptentrionaux  ,  tels  que  le 
nord  &  le  nord-efl  ,  ont  foufflé  pendant  Jes  mois  de  janvier 
&  février  ,  &  les  méridionaux  pendant  la  plus  grande 
partie  de  mars.  - 

Sur  la  fin  de  mai ,  on  a  éprouvé  des  chaleurs  exceffives  ; 
enfiiite  le  mois  fuivant  a  été  modérément  chaud  &  entre¬ 
mêlé  de  quelques  joiirs  froids.  Vers  le  folflice  d’été,  la 
chaleur  a  augmenté  &  s’efl;  foutenue  jufque  vers  le  huit 
ou  dix  feptembre  ;  alors ,  à  une  chaleur  fèche ,  &  qui  avoit 
duré  quelques  temps,  a  fuccédé  une  température  froide 
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&  humide.  L’été  a  été  chaud  &  humide^'excepté  pendant  les 
quinze  premiers  jours  d’août,  qui  ont  été  très-chauds  &. 
très-fecs.  Les  vents  ont  été  méridionaux  pendant  les  mois 
de  juin  &  de  juillet ,  &  feptentrionaux ,  tantôt  à  la  partie 
orientale,  &  tantôt  à  la  pa'îtie  occidentale.  Pendant  le 
mois  d’août ,  vers  l’équinoxe  d’automne ,  il  y  a  eu  des 
pluies  &  des  brouillards,  jufqu’au  milieu  de  décembre, 
temps  auquel  la  gelée  a  commencé ,  6c  a  continué ,  pen¬ 
dant  huit  à  neuf  jours.  Le  dégel  efi  furvenu  ,  6c  a  été 
accompagné  d’un  froid  vif  6c  pénétrant  les  vents  domi- 
nans  ont  été  méridionaux  à  la  partie  occidentale. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  que  la 
température  de  l’air,  pendant  l’année  1780  a  été  froide 
&  humide  jufqu’à  la  fin  de  mai,  chaude  6c  humide  juf¬ 
qu’au  10  feptembre ,  6c  enfuite  froide  6c  humide  jufque^ 
vers  le  milieu  de  décembre.  '  . 

L’hiver  de  1781 ,  pluvieux  6c  humide,  avec  des  vents 
méridionaux.,  a  été  court  ;  car  on  peut  dire  que  le 
printemps  a  commencé  à  la  fin  de  février.  Le  mois  de 
mars  a  été  femblable pour  la  tempéfature  de  l’air ,  au 
premier  mois  d’un  été  bien  ordonné.  Après  un  printemps 
iec  6c  chaud ,  a  fuccédé  un  été  également  ehaud  6c  fec  ^ 
6c  à  l’exception  de  quelques  pluies  de  peu  de  durée,  il, a 
fait  beau  jufque  vers  le  milieu  de  feptembre.  Depuis  le 
commencement  d’août,  jufqu’à  l’époque  dont  nous  venons 
de  parler,  les  chaleurs  ont  été  violentes.  Les  vents,  pen^ 
dant  le  printemps  6c  l’été  ,  ont  foufflé  tantôt  au  midi  6c 
tantôt  au  nord,  8c  très-peu  à  l’oueft.  La  fécherelTe  qui 
a  duré  plus  de  fix  mois  ,  a  été  fuivie  d’une  automne 
très-pluvieufe  6c  très-humide.  Le  temps  s’eft  refroidi  vers 
la  fin  de  feptembre. 

L’année,  par  rapport  aux  productions  de  la  terre  ,  a  été 
plus  avancée  que  les  précédentes  de  plus  d’un  mois ,  foit 
pour  le  commencement  de  la  végétation  ,  foit  pour  la  ré¬ 
colte  du  blé  6c  de  la  vendange. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  la  conftitution 
Tome  rilL  D 
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dominante  de  cette  année  offre  une  féchereffe  de  longue 
durée ,  &  en  la  corqparant  avec  celle  de  1780 ,  toutes  deux 
offrent  un  excès  dans  leur  température  ;  la  première  en 
humidité  ,  la  fécondé  en  féchereffe. 

Dans  le  tableau  fuccinâ  que  nous  venons  de  donner 
de  la  conftitution  de  l’atmoîphère.  pendant  les  années 
1780  &  1781 5  nous  n’avons-  eu  égard  qu’à  l’excès,  la 
durée ,  la  fucceffion  &  les  chàngemens  fubits  des  qualités 
fenfibles  de  l’air.  Des  détails  plus  minutieux  &  plus  cir- 
cdnftanciés  peuvent  être  utiles  au  phyfici^  ,  mais  ils 
font  très-peu  néceffaires  au  médecin  dans  le  but  qu’il  fe 
propofe ,  c’cff-à-dire ,  la  connoiffance  &  le  traitement  des 
maladies.  Nous  fuivrons  la  même'  méthode ,  en  donnant 
la  defcription  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné  j 
en  omettant  les  fymptômes  relatifs  à  chaque  individu  , 
&  en  rapportant  feulement  ceux  qui  ont  été  plus  parti¬ 
culièrement  les  produits  de  la  conftitution  dominante. 

En  donnant  aii  mot  épidémie  le  -même  fens  qu’Hip- 
pocrate ,  on  peut  dire  que  les  fièvres  iritermittentes 
&  rémittentes  ont  régné  épidémiquement  dans  ces  deux 
faifons  ;  elles  ont  attaqué  un  grand  noinbre  de  perfonnes 
&  dans  des  lieux  où  de  telles  fièvres  ne  font  point  endémi¬ 
ques  ,  ce  qui  nous  paroît  conftituer  le  vrai  caradère  d’une 
épidémie.  Nous  ne  ferons  aucune  mention  de  la  petite 
vérole  ,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  qu’elle  doive 
entrer  dans  la  claffe  des  maladies  épidémiques.  Elle  na 
point  fâ  eau fe  dans  les  affedions  fenfibles  de  l’air  ;  elle 
dépend  d’un  miafme  particulier  &  contagieux;  fous  cë 
point  de  vue ,  elle  doit  être  rangée  parmi  les  maladies 
intermittentes ,  &  par  -  là ,  fubir  l’influence  de  l’épidé¬ 
mie  qui  règne. 

La  conftitution  humorale ,  qu’on  doit  regarder  comme 
la  caufe  matérielle  des  lièvres  intermittentes  Se  rémittentes 
de  1780  Sl  1781  ,  a  été  bilieufe  Sc  elle  a  pris  le  caradère 
d’atrabilieufe  dans  l’automne  de  1781. 

Nous  avons  obfervé  trois  efpèces  de  fièvres  rémittentes. 
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■  1°.  Des  tierces  continues ,  qui  éfoientdes  fièvres  ardentes  - 
illégitimes,  &  qui  ont  plus  ou  moins  approché  de  la  vraie 
fièvre  ardente  ou  caufos  des  Grecs.  11  y  en  a  eu  quelqnes- 
unes  de  la  nature  de  cette  dernière,  à  la  fin  de  l’été  de 

Des  doubles  tierces  continues  ,  appeiees  par 
quelques  auteurs  fiibintrantes  à  caufe  de  la  reunion  pro- 
grefiive  de  leurs  accès  de  telle  manière  qu’ils  finififent  par 
fe  confondre ,  ôc  alors  deux  accès  n’en  forment  plus  qu’un 
avec  une  intenfité  double  de  la  première. 

5°.  Des  fièvres  çompofées  dame  fièvre  continue  avec 
un  redoublement  tous  les  jours  ,  &  de  deux  redouble- 
mens  tous  les  deux  jours,  formant  une  fièvre  tierce  : 
cette  efpèce  a  été  appelée  par  les  anciens  hémitritée. 

Ces  trois  efpèces  de  fièvres  rémittentes ,  bien  traitées  dès 
le  commencement fe  terminoient  toujours  par  une  vraie 
fièvre  intermittente,  tierce  ou  double-tierce;  mais  fi  les 
malades  n’étoient  pas  fecourus  a  temps ,  ou  fi  on  les  fou- 
mettpit  à  un  traitement  peu  convenable,  elles  dégéné- 
roient,  les  unes  ,  et  c’étoient  celles  où  il  y  avoir  une  difpo- 
fition  inflammatoire  bien  marquée  ,  en  vraie  fièvre  ardente , 
qui  emportoit  le  malade,  du  fix  au  onzième  jour  au 
plus  lard  ;  les  autres  en  fièvres  putrides ,  &  c’étoient  celles 
qui ,  fans  inflammation  ,  étoient  accompagnées  d’une  très- 
grande  faburre  dans  les  premières  voies  ,  &  dans  lefquelles 
on  avoir  négligé  les  purgatifs  dans  le  commencement.  "  ' 
En  général ,  les  fièvres  rémittentes  de  1780  ont  été 
moins  graves  ,  moins  inflammatoires  ;  la  faburre  des  pre¬ 
mières  voies  étoit  plus  turgefcente  ÿ  plus  mobile ,  &  en 
conféquence  ,  elles  cédoient  plus  facilement  aux  éméti¬ 
ques  & ,  aux  purgatifs.  Les  vifcères  du  bas-ventre  étoient 
moins  engorgés  par  l’humeur  bilieufe  ;  le  pouls  fe  déve- 
loppoit  plus  promptement ,  &  n’avoit  pas  autant  de  dureté 
&  de  tenfîon  que  dans  les  fièvres  de  l’année  fuivante; 
en  un  mot,  elles  reprenoient  bientôt  leur  vrai  caraélère  , 
qui  étoit  l’intermittence, 

Dij 
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Les  fièvres  rémittentes  de  1781  n’ont  pas  été  fi  bé¬ 
nignes.  L’épaifiiflement  de  la  bile  ,  fon  âcreté  Ôc  fon  ac¬ 
cumulation  dans  les  vifcères  du  bas-ventre  d’une  part* 
de  l’autre,  la  féckereffe  des  folides  &  leur  tenfion,  ont 
rendu  ces  fièvres  très-graves  dans  le  commencement. 

Les  redoublemens  étoient  annoncés  par  un  léger  refrol- 
diffement  aux  extrémités,  qui  duroit  quelquefois  encore 
lorfqueles  malades  éprouvoient  une  chaleur  interne  exceflive 
&  une  foif  ardente.  Les  anxiétés  précordiales  étoient 
fouvent  fi  confidérables  ,  quelles  occafionnoient  des  fyn- 
copes  &  des  défaillances.  Plufieurs  éprouvoient,  dans  le 
fort  de  l’accès ,  des  mouvemens  convulfifs  dans  les  muf- 
cles  des  extrémités ,  &  fur  tout  dans  ceux  du  vifage,  avec  une 
Rupeur  dans  les  organes  des  fens,  &  des  yeux  hagards  î 
d’autres  tomboient  dans  un  affoupiffement  profond  8c 
léthargique  ;  8t  fi  les  fecours  n’étoient  pas  adminiftrés  à 
temps  ,  &  avant  le  redoublement  fuivant,  ils  mouroient 
apopleâiques ,  ou  dans  de  violentes  convulfions.  - 
Les  fueurs  étoient  légères ,  fouvent  partielles ,  &  fou- 
lageoient  peu  ;  les  urines  rouges ,  enflammées avec  un  fé- 
diment  cru.  “  . 

Les  vomiflemens  d’une  bile  verte  8c  porraçée  avoient 
fouvent  lieu  au  commencement  de  l’accès  ,  8c  étoient  fui- 
vis  d’un  hoquet  fatigant.  Nous  avons  remarqué  dans 
quelques  -  ünsi  une  falivation  abondante ,  lors  de  la  décli- 
naifon  de  l’accès ,  laquelle  continuoit  pendant  la  rémilfion. 
Plufieurs  étoient  tourmentés  d’üne  toux  fèche ,  qui  ne  finifibit 
que  lorfi^ue  la  peau  commençoit  à  devenir  moite. 

Les  hémorrhagies  du  nez  ont  été  rares,  8c  n’ont  point 
jugé  la  maladie  ;  nous  en  avons  vu  fe  répéter  à  chaque 
redoublement,  fans  avoir  obfervé  le  moindre  foulagement. 
Il  n’en  a  pas  été  de  même  de  la  falivation  ;  elle  nous  a 
paru  falutaire,  fans  cependant  former  une  crife  complète;, 
on  en  peut  dire  autant  des  fueurs ,  fur-tout  après  le  qua¬ 
torzième  jour  ,  car  dans  les  premiers  jours ,  elles  étoient 
-  —  purement  fymptomatiques.  Nous  avons  vu  deux  malades, 
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attaqués ,  Tun  dans  le  quatrième ,  l’autre  au  cinquième  re¬ 
doublement,  d’une  jauniffe  univerfelle  &  nullement  en- 

^^Les  évacuations  critiques  les  plus  faluiaires  fe  font 
faites  par,  les  vomiffemens  &  les  déjeâions.  Les  malades 
ont  rendu  par  ces  deux  voies  une  énorme^  quantité  de  bile 
d’un  jaune  foncé  ,  quelquefois  brun  &  noirâtre ,  &  d’autres 
fois  d’un  vert  porracé.  Mais  en  général,  les  crifes  dans 
ces  maladies,  ont  été  longues  ,  difficiles  &  imcomplètes  , 
&  lorfque  la  terminaifon  n’a  pas  été  funede ,  elles  ont 
fini  par  être  intermittentes. ,  .  ^ 

Le  nombre  de  ces  dernières  a  été  très-confidérable  , 
&  la  plupart  étoient  irrégulières  ,  8c  fouvent  accompagnées 
de  fymptômes.  graves  ,  de  la  nature  de  ceux  que  nous  ve^ 
nons  de.  rapporter  en  parlant  des  fièvres  rémittentes, 
&  particulièrement  dans  les  douze  ou  quatorze  premiers 
jours. 

Les  fièvres  ,  double  -  tierces  ,  tierces  ,  8c  quartes  ,  font 
celles  qui  ont  attaqué  le  plus  de  perfonnes.  Plufîeurs  ont 
commencé  par  être  tierces  ,  êc  après  quelques  accès  , 
fur-tout  étant  abandonnées  à  elles-mêmes,  font  devenues  con¬ 
tinues  rémittentes  ;  d’autres  ont  pris  le  caradère  des  double- 
tierces  ,  8c  ont  fini  par  être  quartes  ;  nous  en .  avons  ren¬ 
contré  de  double-quartes  8c  de  double  -  tierces ,  avec  deux 
accès  en  un  jour,  de  deux  jour  l’un  ;  enfin  beaucoup  de 
ces  fièvres  ont  été  erratiques ,  anomales  ;  elles  ceflbient 
pendant  plufîeurs  jours ,  revenoient  enfuitè  en  changeant 
de  caradère.  Elles  ont  préfenté  quelques  variétés  dans 
leurs  fymptômes,  eu  égard  à  la  faifon.  Par  exemple  ,  dans 
les  mois  d’août  8c  de  feptembre,  la  chaleur,  la  foif,  les 
douleurs  de  tête  étoient  plus  violentes  ,  &  les  malades 
plus  fouvent  tourmentés  de  coliques;  au  lieu  que  dans 
le  mois  d’octobre  ,  la  toux  ,  les  fluxions  catarhales ,  les 
douleurs  des  articulations,  ont  été  les  fymptômes  accidentels 
épiphénomènes  les  plus  fréquens. 

Plufîeurs  incommodités ,  telles  que  des  douleurs  de  tête  . 
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des  toux,  des  coliques,  des  diarrhées  ,  des  affeâions  mé¬ 
lancoliques  ,  des  laffitudes  fpontanées ,  ont  fuivi  la  marche 
de  l’épidémie  régnante,  c’ell-à-dire ,  que  tous  ces  lymp, 
tomes  ont  ceffé ,-  &  font  revenus  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  égaux ,  &  n’ont  cédé  qu’aux  p^irgatifs  &  au  quin¬ 
quina.  La  plupart  des  fièvres  intermittentes  ont  été 
longues  ,  opiniâtres  ,  fur-tout  celles  qui  n’ont  pas  eu  de 
crife  marquée.  Les  rechutes  ont  été  faciles  &  fréquentes  • 
les  unes  par  défaut  de  régime  ,  les  autres  par^  l’adion  con¬ 
tinuée  des  caufes  de- l’épidémie  régnante. 

On  peut  réduire  ces  fièvres ,  par  rapport  aux  effets  quélles 
ont  produit  fur  l’économie  animale ,  à  trois  claffes  princi¬ 
pales.  Les  unes  ont  été  falutairps ,  les  autres  bénignes, 
les  troifièmes  pernicieufes  ;  leur  terminaifon ,  s’efl;  faite  ou 
par  des  évacuations  fenfibles  ,  ou  par  une  diminution 
lente  ôc  fucceffive  des  accès,  fans  des  évacuations  bien 
marquées  ,  ou  enfin  par  d’autres  maladies.  La  crifeda 
plus  commune ,  la  plus  fûre ,  celle  qui  a  mis  le  plus  fou^ 
vent  les  malades  à  l’abri  des  çechutes  ,  a  été  une  diarrhée 
bilieufe  très-abondante  ,  accompagnée  d’urines  cuites  & 
chargées  d’un  fédiment,  épais  &  blanchâtre.  La  ctife  par 
les  fueurs  a  rarement '  jugé  la  maladie  complètement, 
fur-tout  vers  le  milieu  à  la  fin  de  l’automne.  Les  ma¬ 
ladies  par  lefquelles  les  fièvres  intermittentes  fe  font 
terminées  le  plus  communément ,  font  l’anafmque ,  l’hydro- 
'pifie  afcite  ,  les  éruptions  dartreufes  8c  pforiques  ,  &  la 
fièvre  héâique.  Cette  dernière  8c  l’hydropifie  afcite  avec 
épanchement  8c  obftruftion  de  quelques  vifcères  du  bas- 
ventre  8c  principalement  du  foie  ,  ont  été  mortelles.  " 

Les  tempéramens  les  plus  fujets  aux  fièvres,  foit  ré¬ 
mittentes ,  foit  intermittentes ,  ont  été  les  bilieux  8c  les 
phlegmatiqués ;  il  y  a  eu  beaucoup  plus  d’hommes  malades, 
que  de  femmes  8c  d’enfans  ;  cependant  ces  derniers  ,  depuis 
l’âge  de  dix  à  onze  ans  jufqü’à  celui  de  feizé  ,  y  ont  ete 
plus  fujets.  Dans  les*”  campagnes  des  environs  dte  Pans , 
il  y  a  eu  beaucoup  plus  de  femmes  attaquées  de  ces  fièvres 
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que  dans  la  capitale.  Nous  obferverons  qu’à  l’égard  de  cette 
ville,  il  y  a  eu  beaucoup  moins  de  fiévreux  que  dans  les 
campagnes  j  de  forte  qu’à  proprement  parler ,  ces  fièvres 
hY  ont  pas  été  épidémiques.  La  plupart  des  malades 
les  ont  apportées  des  campagnes  voifines.  En  général  , 
les  perfonnes  qui  font  peu  expofées  aux  intempéries  de 
Tain,  qui  habitent  des  lieux  fecs  &  élevés,  qui  vivent 
fobrement  ,  qui  ne  font  point  forcées  à  des  exercices 
violens ,  Sc  qui  ne  font  point  tourmentées  par  des  cha¬ 
grins  ,  ni  épuifées  par  la  débauche  ou  des  travaux  d’ef- 
prit  immodérés  ,  font  rarement  attaqués  de  fièvres  inter¬ 
mittentes. 

Ceux  qui  voudront  bien  fe  rappeler  le  précis  que  nous 
avons  donné  au  commencement  de  ce  mémoire  ,  de  la 
température  des  faifons  durant  les  années  1780  &  1781 , 
de  l’humidité  delà  première  de  ces  années  &  de  Ja  féche- 
reffe  de  la  fécondé  ;  s’ils  font  attention  d’une  part  à  l’abon¬ 
dance  de  bile  réfultant  de  ces  intempéries,  8c  de  l’autre 
à  l’évaporation  des  eaux  fiagnantes  ,  au  defféchement  des 
étangs  8c  des  marais,  d’où  fe  font  exhalés  des  miafmes 
putrides  8c  infeds  ;  fi  à  ces  circonfiances  ils  ajoutent 
celles  que  nous  venons  de  rapporter  plus  haut ,  ils  trou¬ 
veront  facilement  la  raifon  de  l’épidémie  des  fièvres  in¬ 
termittentes,  8c  pourquoi  elles  ont  été  plus  fréquentes 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  ,  plus  graves  dans 
les  terrains  bas  8c  marécageux  que  dans  les  lieux  fecs  8c 
élevés  ,  plus  Irrégulières  que  dans  les  années  dont  les 
faifons  n’ont  pas  eu  les  mêmes  intempéries. 

Si  enfuite  on  veut  bien  jeter  un  coup-d’œil  fur  le  traité 
d’FIippocrate  qui  a  pour  titre  :  De  Vair  ;- du  fol  &  des 
eaux  ,  fur  les  épidémiques  du  même  autéur ,  8c  principa¬ 
lement  fur  la  deuxième  confiitution  ,  on  fe  convaincra  fa¬ 
cilement  de  la  conformité  de  nos  obfervations  avec 
celles  de  ce  grand  homme ,  8c  que,  fans  recourir  à  dos 
théories  fubtiles  ,  ni  à  des  caufes,  cachées  ,  les  épidémies 
font  produites  dans  ces  temps-ci ,  et  dans  nos  climats ,  de  la 
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même  manière  en  Grèce ,  &  qu’à  ce  fujet  la  dourine 
du  père  de  la  médecine ,  pofée  fur  des  faits  inconteftabies 
ne  peut  fouffrir  aucune  atteinte  des  fyflêmes  modernes  * 

La  defcription,  que  nous  venons  de  donner  ,  eft  riré*e 
des  obfervations  que  nous  avons  été  à  portée  de  faire 
fur  un  grand  nombre  de  malades  que  nous  avons  traités 
&  fur  lefquels  nous  en  avons  perdu  deux ,  l’un  dans  un 
redoublement  au  huitième  jour  d’une  lièvre  rémittente 
n’ayant  été  appelé  qu’au  commencement  de  ce  redouble¬ 
ment,  6c  l’autre  d’une  hydropifie  afcite ,  produite  par  des 
erreurs  continuelles  dans  le  régime  6c  des  excès  de  vin. 
nos  obfervations  fe  trouvent  dans  beaucoup  de  pbints 
conformes  à  celles  que  plulieurs  de  nos  confrères  ont  faîtes 
en  dilférens  endroits  de  la  France.  Tels  font  Meffieurs 
Lepecq  de  la  Clôture  à  Rouen ,  le  Canut  à  Caen  ,  Gadellier 
à Montargis  ,  Poma  à  Bruyères  ên  Lorraine,  Boucher  à  l’Ile, 
Charles  à  Befançon,  6c  Réad',  médecin  de  l’armée ,  furies 
côtes  de  Normandie;  6c  à  Paris  y  M. .  Geoffroi  vice-préfi- 
dent  de  la  Société  Royale  deémédecine ,  M.  Doublet  mé¬ 
decin  de  l’hqfpice  de  charité  dé  S^Sulpice  ,  6c  les  auteurs 
des  réflexions  que  la  Société  Royale  à  publiées  l’automne 
dernière,,  fur  les  mêmes  maladies.  Ces  réflexions  ont  été 
diflribuées  6c  envoyées  dans  toutes  les  provinces. 

Il  nous  refle',  pour  compléter  ce  mémoire  ,  à  parler  du 
traitement  que  nous  avons  employé  ;  nous  allons  le  faire 
de  la  manière  la  plus  fuccinéle,  6c  nous  finirons  par  queh 
ques  réflexions  générales  fur  les  médicamens  les  plus 
employés  dans  ces  fortes  de  fièvres. 

Dans  le  début  des  fièvres  rémittentes ,  nous  avons  eu 
deux  indications  à  remplir  ,  pour  réduire  ces  fièvres  à 
une  vraie  intermiffion  ;  la  première  étoit  de  faire  fai- 
gner  les  malades,  lorf|u’il  y  avoir  pléthore  ou  difpofî- 
tion  inflammatoire.  La  deuxième,  d’évacuer  lafaburfe  tur- 
gelcenîe  des  premières  voies  par  les  émétiques  6c  les 
purgatifs.  Enfuite ,  fi  les  redoublemens  n’étoient  pas  ac¬ 
compagnés  de  fignes  fimefles ,  nous  employions  fetuement 
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le  régime  anti-phlogiftique  ,  jufqu’à  ce  qu’il  y  eût  des  figues 
de  coâion ,  &  que  la  nature  nous  eût  montré  quelle 
TToie  elle  choifîÏÏbit  pour  fie  débarrafifer  de  l’humeur  mor¬ 
bifique  ,  afin  de  l’aider  de  la  manière  la  plus  convenable 
à  fies  vues. 

.  Si  J  au  contraire  ,  ces  fièvres  étoient  .,  dans  leurs  redou- 
blemens  ,  accompagnées  de  fymptômes  funeftes  ,  tels  que 
ceux  que  nous  avons  rapportés  dans  la  defcription  que 
nous  avons,  donnée  de  ces  maladies  ,  alors  nous  fai- 
fifiions  la  première  rémiffion  ,  pour  faire  pratiquer  une 
faignée  du  pied  ,  appliquer  les  véficatoires',  donner  le 
quinquina  purgatif,  ou.  feul  &  en  .fubftance  à  haute 
dofe.  Tous  ces  moyens  étoient  mis  en  ufage  à.  la 
fois  ou  feulement  quelques-uns  d’entre  eux  ,  félon  l’exi¬ 
gence  des  cas  &  l’efpèce  des  fymptômes.  Nous  avons  eu 
le  bonheur  de  fauver  plufieurs  malades ,  qui  euffent  im¬ 
manquablement  fuccombé  au  redoublement  suivant.  Les 
fomentations  émollientes  fur  le  bas-ventre ,  nous  ont  paru 
produire  les  meilleurs  effets  ;  &  à  cet  égard  ,  il  /era  bon 
-d’obferver  que  le  foyer  de  l’humeur  morbifique  étant 
fur  les  vifcères  du  bas-ventre  ,  c’efl:  fur  Keftofnac  princi¬ 
palement  &  les  vifcères  adjacens  ,  que  les  ytedoublemeh^ 
occafîonnoient  les  fymptômes  les  plus  graves  ,  &  que 
fouvent  la  tête  n’étoit  affeôée  que  d’une  manière  fympa- 
thique. 

le  camphre  uni  au  nitre  ,  a  été  employé  avec  fuccès 
dans  les  rémiffions  ,  lorfqu’il  y  avoit  des  foubrefauts  dans 
les  tendons.  ,  des  .mouvemens  convulfifs  au  vifage  ’&  aûx 
extrémités  ,  &  le  hoquet;  Nous  n’avons  prefquè  jamais 
donné  l’émétique  à  petite  dofe  *;  l’irritation  '  des  entrailles 
étoit  trop  vive  ,  les  organes  dans  un  état  de  fécherefie 
trop  grande  ,  pour  .'en  retirer  de  bons  effets  ;  &  nous 
avons  vu  des  Loquets:,  très  -  fatigahs  provenir  de  fon  ufage 
indifciet. .  r.  :  f  ^ 

;  Par  la  méthode  que  nous  venons  de  développer.,  les 
fièvres  rémittentes ,  qui  ne  font  pas  devenues  putrides  . 

Tome  VIli:  E 

\ 
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malignes  ,  n  ont  pas  tardé  à  préfenter  des  intermiflions 
bien  rnarquées  ,  &  alors  elles  ont  été  foumifes  au  traite¬ 
ment  approprié  à  ces  maladies.  Nous  ne  ferons  qu’une 
remarque  fur  ce  traitement ,  c’efl;  qu  il  a  fallu  infifter  long¬ 
temps  fur  les  délayans ,  les  légers  apéritifs  aiguifés  de  qud- 
ques  fels  neutres  pour  les  rendre  plus  atténuans ,  fur  les  pur¬ 
gatifs  tirés  de  la  claffe  des  minoratifs  rafraîchilTans ,  avant 
que  de  prefcrire  le  quinquina  ;  &  Tufage  de  cette  écorce 
devoit-  être  continué  très-long-temps  ,  même  une  partie  de 
rhiver ,  en  y  revenant  à  plufieurs  reprifes;  Cette  confiance 
ëtoit  néceffaire  ,  vu  la  conflitution  humide  &;  froide  de 
la  fin  de  l’automne  &  de  l’hiver.  , 

En  employant  ces  précautions ,  nous  n’avons  jamais  vu 
ce  remède  manquer  fon  effet ,  &  nous  fommes  perfuadés 
que  le  médecin  manque  plus  fouvent  à  ce  précieux  médi¬ 
cament  ,  que  celui-ci  ne  manque  au  médecin,  &  que  dans 
la  plupart  des  circonRances  ,  c’efl  le  malade  qui  manque 
à  Tun  &  à  l'autre  ;  enfin  nous  avons  fouvent  remarqué  , 
qu’on  lui  attribuoit  les  erreurs  du  médecin ,  &  les  fautes 
du  malade.  Ceux  qui  ont  été  attaqués  de  fièvres  in¬ 
termittentes  5  &  chez  lefquels  il  n’y  a  point  eu  de  f ymp- 
tômes  graves,  s’ils  jouifibient  auparavant . d’une. fanté  foible 
êc  chancelante  ^  s’ils  éprouvoient  quelques  engorgemens 
dans  les  glandes  ,  fi  quelques  vifcères  étoient  affeâés 
d’obfirudion  commençante ,  alors  la  fièvre  étoit  le  remède 
que  la  nature  employoit  pour  les  guérir  ;  &  nous  avons 
vu  avec  fatisfaâion  qu’en  foumettant  les  malades  à  un  ré¬ 
gime  doux  Sc  humeéfant  &.  à  l’ufage  des  délayans  Sc  des 
plantes  légèrement  apéritives  ,  cette  fièvre  l’emportoit  fur 
tous  les  médicamens  pour  opérer  la  guérifon  de  leurs 
incommodités  antérieures;  en  conféqùence,  nous  nous 
fommes  bien  gardés  de  l’arrêter  par  l’ufage  du.  quinquina. 
Souvent  elle  s’efl  terminée  fans  aucun  fecours  ;  dans  les 
cas  où  elle  a  été  rebelle  ,  par  l’habitude  des  mouvemens 
de. la  nature  fouvent  répétés;  alors  des  légères  dofes  de 
quinquina  uni  à  quelques  grains  d’éthiops  martial  j  ont 
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été  des  .moyens  fuffifans  pour  la  faire  -cefTer  entièrement. 

Quant  aux  maladies  par  lefquelles  plufieurs  fièvres  fe 
font  terminées  ,  nous  ne  ferons  mention  que  de  l’anafar- 
que  &  de  l’hydropifie  afcite  fans  obftruétion.  Ces  deux  ma¬ 
ladies  ont  facilement  cédé  aux  remèdes  appropriés.  Dans  la 
première  ,  nous  avons  employé  avec  un  prompt  fiiccès 
les  fucs  de  cerfeuil ,  de  piffenlit  &  de  chicorée  fauvage , 
à  la  dofe  de  huit  ou  dix  onces,  tous  les  matins,  auxquels- 
nous  ajoutions  depuis  une  demi -once  jufqu'à  une  once 
d’oxymel  fcillitique.  Les  hydropifîes  afcites  fans  dureté  ', 
ni  obftruôion  dans  les  vifcères  du  bas-ventre  ,  ont  cédé 
au  même  traitement,  mais  lôrfque  les  eaux  ont  été  éva¬ 
cuées  ,  nous  avons  eu  foin  de  donner  ,  tous  les  matins  , 
trois  verres  d’une  décoâion  de  quinquina  avec  6  grains 
de  fel  de  tartre  fur  chaque  verre ,  ôc  de  continuer  ce  re¬ 
mède,  jufqu’à  un  entier  rétablifiement.  Nous  terminerons  ce 
mémoire,  par  quelques  réflexions  fur  l’ufage  de  la  faignée, 
des  émétiques  ,  des  purgatifs ,  des  véficatoires  8c  du  quiur 
quina  dans  le  traitement  des  fièvres  rémittentes  8c  inter¬ 
mittentes. 

Premièrement,  la  faignée  dans  les  conflitutions  8c  les 
maladies  automnales  ,  où  la  difpofition  inflammatoire 
n’efl;  le  plus  fouvent  qu’accidentelle  ,  8c  où  les  premières 
voies  fe  trouvent  prefque  toujours  remplies  d’une  faburre 
putride,  doit  être  employée  avec  beaucoup  de  ménagement: 
auffi  avons-nous  fait  peu  faigner  nos  miades  dans  l’année 
1780  ,  au  lieu  que  fur  la  fin  de  l’été  8c  au  commence¬ 
ment  de  l’automne  de  1781,  la  faignée  a  été  plus  indi¬ 
quée  :  nous  l’avons  fait  pratiquer ,  foit  du  pied  ,  foit  du 
bras,  félon  que  la  tête  ou  les  entrailles  étoient  plus  tôt 
affeâés. 

Deuxièmement ,  nous  nous  fommes  fcrupuleufement  af- 
fervis  àla  médecine  hippocratique  dans  l’ulàge  des  émétiques 
ôc  des  purgatifs ,  c’eft-à-dire  que  nous  nous  fommes  fait 
une  loi  de  ne  les  mettre  en  ufage,  au  commencement  des 
fièvres  ,  que  lorfque  la  faburre  des  premières  voies  étoit 
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turgefeente,  &  à  cette  occafion,  nous  avons  obfervé  que 
dans  rinvafion  ,  cette*  condition  fouvent  n’avoit  pas  lieu 
ôc  que  ce  n’étoit  qu’après  quelques  accès*  que  cette  fa- 
burre  étoit  mobile  &  fufceptible  d’être  évacuée  par  les 
émétiques  &  les  purgatifs.  Au  relie  ,  il  nous  a  paru  que 
les  naufées  &  même  les  vomilTemens ,  au  commencement 
des  redoublemens  &  des>  accès  ,  ne  formoient  pas  une 
indication  fuffifante  de  faire  vomir  les  malades  dans  la  ré- 
miffion  ôc  l’intermiffion ,  parce  que  ces  fymptômes  dépen- 
doient  plutôt  de  la  fympathie  de  la  peau  avec  l’ellomac, 
que  de  rhumeur  accumulée  fur  ce  vifcère. 

Dans  le  cours  de  ces  lièvres ,  les  purgatifs ,  même  les 
minoratifs  ,  ne  peuvent  être  placés  avec  fruit  qu après 
des  lignes  de  coâion  ,  &  lorfque  la  nature  prend  la  voie 
des  intellins ,  pour  fê  débarralîer  de  l’humeur  morbifique. 

Troilièmément ,  les  véficatoires  étoient  indiqués  dans  trois 
circonftarices  :  lorfque  ^  dans  les  fièvres  rémittentes  ,  le  pouls 
éfoit  petit  &  affailTé  ,  que  la  tête  étoit  prife,  et  qu’il 
y  avoit  alToupiirement  ;  lorfque  l’humeur  morbifique  , 
fans  être  évacuée  par  aucune  voie  ,  étoit  par  fa  mobilité 
portée  à  chaque  accès  ou  redoublement ,  fur  quelque  vif¬ 
cère  elTentiei  à  la  vie comme  la  poitrine ,  la  tête ,  le 
foie  &c.  ;  lorfque  les  malades ,  avant  que  d’être  attaqués 
de  ces  fièvres ,  avoient  quelques  humeurs  à  la  peau,  conime 
dartres ,  boutons  Sc  autres  :  alors  ces  humeurs  répercutées  , 
dévoient  être  rappelées  au  dehors  par  l’effet  des  véfi¬ 
catoires.  ;  ’ 

Quatrièmement  ,  il  y  a  une  circonfiance  dans  le  trai- 
temènt  des  fièvres  intermittentes  qu’il  faut  faifir  avec  foin 
pour  placer  le  quinquina  ;  car  fi  on  le  donne  trop  tôt, 
les  humeurs  qui  dévoient  être  atténuées  &  évacuées ,  font 
retenues  ,  les  vifcères  s’engorgent  &  s’obftruent ,  ce  qui 
rend  la  fièvre  d’une  guérifdn  beaucoup  plus  dilficile;  fi 
on  le  donne  trop  tard,  la  durée  de  la  fièvre  occafionne 
un  affoibliffement  général  dans  tous  les  organes  de  la  di- 
gefiion ,  d’où  réfulte  la  coélion  imparfaite  des  alimens, 
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une  faburre  continuelle ,  &  de-là  des  obUruôions  diffi¬ 
ciles  à  réfoudre.  En  conféquence ,  nous  avons  cru  devoir 
nrettré  en  ufage  le  quinquina  ,  lorfque  le  malade ,  avec 
une  langue  nette  ,  de  l’appétit  ,  un  bien-être  entre  les 
accès  ,  femblable  à  celui  qu’on  éprouve  en  parfaite  fanté , 
n’a  préfenté  aucune  dureté,  aucune  tenfion  ni  douleur 
dans  quelques-uns  des  vifcères  du  bas-ventre. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  comprejlfion  du  cordon  ombilical^  ou  examen 
de  la  doctrine  des  auteurs  fur  ce  poinu 

Par  M.  T  H  O  U  R  E  T. 

Les  auteurs  ont  compté  le  cordon  orntilical  au  nombre 
des  caufes  qui  peuvent  oppofer  des  obilacles  à  l’accouche¬ 
ment.  Non-feulement  il  peut  pécher  dans  fes  dimenfions , 
&  s’oppofer  à  la  fortie  de  l’enfant ,  s’il  na.  pas  une  étendue 
convenable  ,  ou  s’il  forme  autour  du  corps  du  fœtus  diffé¬ 
rentes  circonvolutions  ;  il  peut  nuire  eucore ,  s’il  s’échappe 
trop  tôt  de  la  matrice  ,  &  fî ,  devançant  la  tête  ,  il  occupe 
avec  elle  le  paffage ,  &  qu’il  s’y  trouve  fortement  comprimé. 

Les  accoucheurs  les  plus  célèbres  ont  regardé  cet  accident 
comme  un  des  plus  pressans  dangers  dont  la  vie  de  l’enfant 
puiffe  être  menacée.  Lorfque  la  compreflion  eft  portée  au  point 
d’intercepter  entièrement  la  circulation  du  fang  dans  le  cor¬ 
don,  l’enfant-,  félon  eux,  meurt  infailliblement,  s’il  ne  v|ent 
promptement  à  refpîrer ,  6c  fa  mort  est  auffi  prompte  qu’iné¬ 
vitable  ,  s’il  refie  quelques  momens  dans  cette  fituation,  11 
n’eft  5  dans  l’art  des  accouchemens:,  aucun  point  de  doârine 
qui  paroiffe  plus  folidement  établi  ;  non-feulement  les  auteurs 
s’expliquent  de  la  manière  la  plus  pofitive  ,  et  n’pntqunn 
fentiment  fur  ce  point ,  qu’ils  donnent  comme  fondé  fur  l’ob- 
fervation  la  plus  confiante;  ils  n’pnt  pas  craint  d’en  faire 
un  principe  de  la  plus  grande  importance  dans  la  pratique. 
En  parcourant  leurs  ouvrages  ,  on  voit  que  pour  fauvér 
l’entant  du  danger  preffant  qui  le  menace,  ils  prefcrivept , 
dans  le  choix  des  moyens  à  employer  ,  de  confiderer 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  39 

moins  la  sûreté  des  manœuvres ,  que  la  promptitude  de  leur 
exécution;  5c fi  les  circonfiances  avoient  été  ti  malheureufes 
que  Ton  n’eût  pu  porter  un  prompt  fecours  à  l’enfant ,  5c 
qu’il  fut  resté  quelque  temps  fans  être  délivré  ^  ils  ont  re¬ 
gardé  cet  état  comme  une  caufe  de  mort  tellement  inévi¬ 
table  5  qu’ils  n’ont  pas  héfité  de  la  donner  comme  un  des 
fignes  les  plus  pofitifs  qui  peuvent  indiquer  que  le  fœtus 
est  mort  au  fein  de  fa  mère. 

On  fent  facilement  combien ,  fous  chacun  de  ces  rapports , 
la  doctrine  des  auteurs  mérite  d’attention  :  fous  le  dernier  , 
parce  quelle  concerne  lîne  des  quefiions  les  plus  déli¬ 
cates,  les  plus  épineufes  qui  fe  rencontrent  dans  l’art  des 
accouchemens  (i) ,  celle  qui  peut^  donner  lieu  aur  plus 
fimeftes  méprifes  ;  fous  le  premier  ,  parce  qu’il  paroit 
en  être  de  cette  partie  ,  comme  de  l’art  de  guérir^  eh 
général,  dans  lequel  la  pratique  partagée  entre  la  mé¬ 
thode  agifiante  -Sc  la  méthode  expectant  ,  ne  peut  être 
conftamment  heureufe  que  lorfqu’on  fait  en  faire  une  jufie 
application.  Cependant ,  quoique  les  auteurs  donnent  leur 
fentiment  comme  fondé  fur  l’obfervation  la  plus  univerfelle , 
on  peut  lui  oppofer  des  faits  nombreux,  tirés  également  de 
l’obfervation.  Mon  but  dans  ce  mémoire  eft  de  les  rappro¬ 
cher,  et  d’examiner  ce  qu’on  peut  en  déduire  contre  l’opi¬ 
nion  reçue.  Je  m’ abftiendrai  de  rien  conclure  fur  cet  objet. 
Les  preuves  que  je  vais  réunir  ne  font  que  des  faits 
fimples ,  ifolés  ,  8c  c’efl:  fur  une  expérience  confiante  5c 
uniforme  que  les  auteurs  fe  croient  fondés  dans  leur  opi¬ 
nion.  Mais  ils  feront  au  moins  œnnoître  combien  il  im¬ 
porte  de  revenir  fur  cette,  matière  à  un  nouvel  examen  ,  5c- 


œême  regardé  fa  compreffion  fous 
felle  de  r^faiit  ,  comme  pouvant'  être 
.une  caufe  de  iriort  pour  lui.  \oyez  CoU 
h&u>  ofufculorum  feUBorum  ad  midîcinani 
^fotenfem  fp^Bantium  ^  girante  D.  Joann^ 
Chrift.  TrauÿsttSchlegeUlXpi» 

,  156-172.  ' 


^  - — -tout  pour  la  mededne 

légale,  que  cette  queftion  mérite  l’atten- 
la  plus  férieüfe.  Parmi  les  fignes  de 
la  mort  du  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mèré  , 
on  a  compté  qeux  qui  font  tirés  du  dé¬ 
faut  de  Battement  du  cordon  ombilical, 
lorïqu’il  eft  comprimé' par  la  tête.  On  a 
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d’interroger  expreffément  la  nature  ,  pour  s  alïurer  fi  elle 
confirmera  ou  détruira  la  dodrine  établie*:  Comme  dans 
lun  ou  l’autre  état  des  chofes  il  réfultera  de  ces  nouvelles 
recherches  des  conféquences  également  intérefiantes  ,  j’ai 
cru  devoir  communiquer  mes  réflexions.  ^ 

En  examinant  avec  quelque  foin  le  fontiment  des  auteurs 
fur  la  compreflion  du  cordon  ombilical,  il  efl;  facile  d’aperce¬ 
voir  que  l’obfervation  n’efl;  pas  le  foui  genre  de  preuves  furlef- 
quelles  ils  fo  foient  fondés.  La  nature  des  fondions  qu’ils  ont 
penfé  que  le  placenta  rempliffoit  par  rapport  au  fœtus , 
leur  a  paru  très-propre  auffi  à  appuyer  leur  opinion,'  On  fait 
que  les. fondions  qui  conftituent  l’économie  animale  n’ont 
pas  toutes  des  relations  aufli  intimes ,  auffi  eflentielles  avec 
la  vie.Xes  unes  n’ont  avec  elle  que  des  rapports  éloignés, 
tandis  que  quelques  autres,  d’un  ordre  plus  diftingué ,  font 
liées  fi  efientiellement  à  fa  çonforvation  ,  qu’aucune  d’éntre 
elles  ne  peut  être  fufpendue  pendant  quelque  temps  ,  fans 
que  la  mort  ne  s’enfuive  promptement.  On.  connoît  trois, 
fondions  de  cé  .  genre  &  comme.  il  n’en  efl:  aucune 
dont  on  n’ait  cru  que:  le  but  du  placenta  étoit  de:  les, 
reniplir  dans  le  fœtus ,  on  ne  doit  pas  être  étohné  que 
les  ;  auteurs  guidés  par  cette  confidératioh.  ,  -  fo.  foient 
rêgardés' comme  L  coiifixmés  de.  plus  en  plus  dans  leurs; 
craintes  fur  les  dangers  attribués,  à  la  compreffion  du  cor¬ 
don  ombilical. 

.  La  première  des  fondions  dont  nous  venons  de  parler  , 
8c  que  l’on  a.  cru  devoir  rdéfigner  fous  \q  nom  ÛQ  fondions . 
vitales ,  eflle  .cours:  &  la,  librè  diflribution  de  ce  principe 
qui  femble,  animer  toutes  les  parties  ,  &  qui  pâroît  )r; 
parvenir  par  les  nerfs  en  partant  du  cerveau.  On  a  été 
long  -  tenips  '  pé'rfuadé  que  ce  'principe  qiié  Fon  defignoit 
fous  le  nom  ^efprits  y  &  dont  on  admettoit  autant. 

d^^ecés  ^  jqüeyFon  foçônhpilfoit:.  de  gê^res,  de;  fo^l^îÿÿfe 
étçlt^prépàré:  p^:la  combinaifo»n  ^lit^paf fié  ' 

dm  fang  "^ayec  ^ee  que  l’air  nyoit;  dé  pliis  fübtîl  y'  êc  -  f§  ;diÇ7> 

tfibiioit  ^êïiftdté  dâhs  :l:pufé  IFédonOmie  aiunial^'par  îes, 

^  ' .  _  artères 
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artères  dont  il  remplilToit  &  parcourok  la  cavité.  Ce  prin¬ 
cipe  "'‘-Jlleurs  avoit  befoin  pour  fervir  d’aliment  à  la  vie  , 
d’être  entretenu  dans  toute  fa  pureté ,  &  prérfervé  fur-tout 
du  mélange  des  vapeurs  groffières  &  fuligineufes  du  fang, 
qui  pouvoient  l’anéantir.  C’étoit  un  des  principaux  ufages 
de  la  refpiration ,  de  remplir  ce  double  but.  Telle  étoitdans 
l’ancienne  phyfîologie  l’opinion  générale.  &  dominante.  En 
parcourant  les  auteurs  qui ,  dans  lè  temps  de  ces  erreurs  phy- 
fiologiques ,  ont  étrit  fur  les  accouchemens ,  nous  les  voyons 
attribuer  au  placenta  ces  mêmes  fonâions  ,  &  fe  fonder  fur 
cette  confidération  pour  faire  fentir  toute  Ëétèndue  des  dan¬ 
gers  que  la  compreffion  du  cordon  ombilical  devoit  avoir  pour 
l’enfant.  En  effet ,  les  anciens  ont  penfé  que  le  cerveau  n’avoit 
aucune  aélion  dans  le  fœtus  (2) ,  &  que  l’enfant  recevoit  de  fa 
mère ,  par  l’intermède  du  placenta ,  toute  la  quantité  d’efprits 
néceffaires  pour  l’animer.  Les  artères  ombilicales  avoient  pour 
ufage.  de  tranfmettre  ces  efprits  au  fœtus ,  &  il  en  réfultoit  na¬ 
turellement  que  tout  ce  qui  pouvoit  intercepter  le  cours  qui 
s’opéroit  dans  le  cordon ,  devoit  expofer  l’enfant  à  une  mort 
auffi  prompte  qu’inévitable.  On  trouve  quelques  auteurs  im¬ 
bus  de  ces  principes.  »  Dans  cette  fâcheufe  conjonéfure , 
»»  dit  Peu  (3)5  l’enfant  périt  principalement  par  cette  raifon  , 
»  que  la  communication  de  l’aliment  &  des  efprits  qui  foute- 
»  noient  fa  vie  étant  interrompue  par  la  compreffion  du  cor- 
n  don  qui  leur  fervoit  comme  de  véhicule,  ou,  pour  mieux 
»  dire ,  de  canal ,  c’eft  une efpèce  de  néceffité  qu’il fuffoque.  « 
On  avoit  également  attribué  au  placenta  la  fonâion  de  purifier 
ces  efprits.  Mauriceau  avoit  adopté  cet  avis.  »  AT’ëgard  du 
»  fœtus  ,  dit -il  (4)  ,  il  faut  abfolument  que  fon  fang, 
»  au  défaut  de  refpiration  ,  foit  élaboré  préparé 


(2)  Sic  cerebrum  adhuc  longiîis  quàm 
car  ab  utero  locari  esçpediebat^  utpote  cùm 
etïam  ipfixs  flruElara.  pofierïîis  fit  produ- 
çenda^  propterea  quod  neque  indigetfmus 
qui  in  utero  gefiatur  ,  cerebro  ,  quùm  nee 

Tome  VÏIL 


voluntario  motu  aut  aSlioné  ullâ  ,  '  nee 
fienfu  ullo^  -aut  interiori,  aut  externOy  habeat 
opus.  Galeni  Epitorae.  ' 
MPage4fi. 

(4)  Page  3  29. 

F 
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»  dans  le  placenta ,  pour  lequel  fujet  il  doit  y  avoir  une 
»  libre  communication  ,  ou  bien  que  ,  faute  de  cela  l’en- 
»  faut  refpire  auffitôt  par  la  bouche  ,  tant  pour  rafraîchir 
»  fes  poumons ,  que  pour  en  mettre  dehors ,  par  Texpira- 
»  tion  5  les  vapeurs  fuligineufes  ;  ce  que  ne  pouvant  faire 
»  tant  qu’il  eft  dans  la  matrice ,  il  efl:  de  néceffité  qu’il  foit 
fuifoqué,  8c  qu’il  meure  en  très-peu  de  temps,  fi  I’uq 
»  8c  l’autre  lui  manquent  enfemble. 

Il  feroit  fuperflu  de  s’arrêter  ici  à  réfuter  une  pareille 
opinion.  L’hypothèfe  liir  laquelle  on  voit  qu’elle  eft 
fondée  ,  efl  maiiftenant  abandonnée  8c  ne  compte  de  nos 
jours  aucuns  partifans.  Cependant ,  comme  la  phyfîologie 
moderne  a  retenu  ,  au  '  moins  parmi  quelques  auteurs , 
le  dogme  de  l’exiftence  des  efprits  ,  ou  d’un  fluide 
tranfmis  par  les  nerfs  8c  defliné  à  vivifier  toutes  les 
parties  ,  nous  ferons  obfetver  que  ces  efprits  dans  l’o¬ 
pinion  des  modernes ,  m’ont  d’autre  réfervoir  ,  que  le 
tifiu  des  nerfs,  8c  que  le  cordon  ombilical  en  efl:  abfo- 
lument  dépourvu.  L’enfant  ne  reçoit  donc,  8c  ne  peut 
même  recevoir  de  fa  mère,  le  fluide  nerveux  qui  l’a¬ 
nime  8c  le  vivifie.  On  peut  ajouter  que  le  fœtus  efl 
pourvu  de  tous  les  organes  deflinés  8c  nécefiaires  à  la 
préparation  de  ce  fluide  précieux  ;  qu’oij  ne  voit  pas 
pourquoi  le  cerveau  qui  ,  dans  l’eiifant  une  fois  né , 
îuflit  pour  entretenir  en  lui  la  vie ,  n’auroit  pas  la  même 
adion ,  le  même  ufage  dans  le  fœtus  près  de  naître j  enfin, 
on  peut  dire-que  s’il  exifte  une  anaflomofe  des  vaififeaux , 
8c  une  cireulatibn  du  fang  commune  entre  la  mère  Sc 
l’enfant,,  il  n’y  a  aucune  pareille  union  des  nerfs ,  & 
conféquemment  aucune  communication  du  fluide  qu’ils 
contiennent  8c  qu^ls  diflribuent  (5). 

(5)  Telle  a  été  cepentîant  l’opinion  de  le  même  ieiitiment;  luivant  lui, les  uerÊ 
.quelques  auteurs.  Voye^  ;^4rto;7  Ade-  ;  &  lesvaiffeaux  de  la  mere  ,  tranfmet- 
nograph. ,  page  330.  —  D’umerhroeck ,  tent  à  l’embiyon  les  fucs  Ssÿes  efpntfc^ 
Anatom.— La  Motheàvoitadoptéauffi  I  Page  15^6. 
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D’autres  auteurs  ,  perfuadés  que  îe  foetus  ne  pouvoir 
vivre  au  fein  de  fa  mère  fans  refpirer  (6) ,  ont  penfé 
qu’il  recevoit  par  le  cordon  ombilical,  la  quantité  d’air 
dont  il  avoit  befoin  pour  cet  ufage  ,  &  que  c’étoit  par 
cette  raifon  que  la  comprellion  du  cordon  étoit  fuivie 
d’une  mort  prompte  ,  l’enfant  dans  ce  cas  ne  tardant  pas 
à  être  fuffoqué.  L’illuftre  M.  Mery  avoit  adopté  cette 
opinion.  Mais  on  peut  obferver  qu’elle  ne  compte  plus 
de  partifans  de  nos  jours ,  &  les  faits  les  plus  frappans  en 
ont  démontré  le  peu  de  fondement.  En  effet ,  ou  l’air 
que  le  cordon  tranfmet  au  fœtus ,  comme  le  remarque 
M.  de  Haller,  efl  privé  d’élaflicité  8c  tel  que  celui  que 
contiennent  les  humeurs;  8c  cet  air,  le  feul  dont  on  puifTe 
admettre  la  communication  de  la  mère  à  l’enfant ,  ne  peut 
fervir  la  refpiration  :  ou  bien  il  efl:  élaftique  ,  8c  jouif- 
fant  de  toutes  les  qualités  du  fluide  atmosphérique  ;  8g 
l’on  fait  qu’aucune,  caufe  connue  ne  peut  ,  dans  l’état  de 
fanté  ,  opérer  fon  dégagement  dans  les  humeurs  ,  que  fa 
préfence  feule  dans  les  vaiffeaux  efl  une  caufe  cle  mort 
très-certaine ,  s’il  y  exifle  raffemblé  même  fous  un  petit 
volume.  L’anatomie  d’ailleurs  prouve  que  la  refpiration  ne 
s’exécute  point  dans  le  fœtus  ,  dont  on  trouve  toutes 
les  voies  de  la  refpiration  ,  les  canaux  du  poumon  8c  la 
trachée  elle-même  remplis  d^une  mucofité  jaunâtre  ,  dont 
Tenfant  doit  fe  débarraffer  avant  de  pouvoir  refpirer  (y). 

La  circulation  du  fang ,  celle  des  fonâions  vitales  dont 
il  nous  refie  à  parler ,  a  paru  à  un  plus  grand  nombre 
d auteurs  dépendre,  dans  le  fœtus,  du  libre  cours  des  hu- 


(6)  Schurigius^  Embryologia,  de  fœtus 
refpiratione  &  fuâione.  — Diemerbroeck 
Anatom.,  Ub.  i  ,  page  233. —  Garmann. 
de  Miraculis  mortuonim ,  feâ.  i  ,  §  50. 
—Gîuilter.  Needham^  Difquifitio  anato- 
niica  de  formate  fœtu. — JEfei/2er Anatom. 

I  >pag-'507,  Haller, 

rhyfioL  tom.  8 ,  pag.  254 , 358. 


(7)  Voyez  Dijfertatîo  Phyfiologica  quâ 
refpiratio  fœtus  in  utero  evîncîtur  ejfenulla  ex 
eventunupero  ;  auBore  Sebafliano  Sébenîco. 
L’enfant  étoit  monilrueux.  L’organe  de 
l’odorat  la  bouche  manquoient  abfo- 
lumene  Les  deux  mâchoires  étoient  réu¬ 
nies.  Cet  enfant  mourut  peu  de  temps 
après  fa  naiflance, 

F  ij 
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meurs  par  ie  cordon.^  Les  anciens  avoienr  penfé  que  dans 
l’enfant ,  avant  de  naître  ,  k  cœur  n  étoit  pas  plus  en  ac¬ 
tion  que  le  cerveau.  Différant,  en  cela  ‘des  inodernes  IL 
avoient  regardé  le  feul  des  organes  deffinés  aux  fondions 
vitales  ,  que  les  derniers  croient  fans  fonélion ,  comme 
agiffantdans  l’enfant,  Ôtles  deux  autres,  que  de  notre  temps 
on  fait  être  en  exercice  ,  comme  étant  privés  de  toute  ac¬ 
tion.  C’étoit  ainfi  du  fein  de  la  mère  que  le  fœtus  rece¬ 
voir,  outre  les  efprits  defiinés  à  l’animer  ,  le  principe  du 
mouvement  qui  devoit  perpétuer  chez  lui  Ja  circulation. 
On  fait  jufqu’à  quel  point  cette  idée  prit  faveur.  On  fuppo- 
foit  dans  'le  placenta  une  difpofition  des  parties  relative 
-à  ces  vues.  Les  artères  de  la  matrice  ,  continues  avec 
.  les  veines  du  placenta  &  du  cordon ,  portoient  ainfi  le 
fahg  jufqu’au  fœtus  ,  d’où  les  artères  ombilicales  le  rap- 
portoient  enfuite  dans  les  veines  de  la  matrice.  Ainfi  la 
circulation  étoit  dans  le  fœtus  une  fuite ,  une  contiriuation 
de  celle  de  la  mère,  &  s’opéroit  dans  fes  vaiffeaux  par 
l’effet  d’un  mouvement  dont  le  cœur  de  la  mère  étoit  le 
principe.  Cette  opinion  a  long- temps  dominé ,  &  lorfqu’on 
parcourt  les  auteurs  qui  parlent  des  dangers  de  la  com- 
preffion  du  cordon  ombilicaf ,  on  voit  qu’ils  donnent  pour 
caufe  de  la  mort  prompte  de  l’enfant,  dont  ils  la  croient 
fuivie  ,  l’interruption  de  la  •circulation  du  fang  qui  fe 
trouve  alors  fufpendue. 

»  La  compreffion  du  cordon ,  dit  la  Mothe  (8) ,  est  la 
>>  caufe  de  la  mort  de  l’enfant,  parce  que  cette  compreffion 

intercepte  le  cours  du  fang,  &  lui  fait  perdre  ainfi  la  vie, 
»  le  fœtus  ne  vivant  dans  le  fein  de  fa  mère  que  par 
»  la  circulation ,  qui  fe  fait  au  moyen  du  cordon  ,  de 
i't  l’enfant  à  la  mère,  &  de  la  mère  à  l’enfant.  «  Puios  {^) 
beaucoup  d’aütrp  (lo)  tiennent  le  lïieme  langage.  Mais 


(8)  Pag.  805 , 909.  prompte  fuffocation  ,  fuivant  Amand ,  I2 

(9)  Pag.  174.  circulation  étant  arrêtée.  Pag.  133 }  obf. 

(10)  La  mort  eft  occafionnée  par  une  ag ,  pag.  347  ^  obf.  1 10 ,  ôcc. 
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aujourd’hui  robfervation  &  l’expérience  ont  fait  abandonner 
cette  opinion.  L’obfervation  prouve  que ,  fi  l’on  coupe  le 
cordon  ombilical  après  l’accouchement,  le  fang  ne  coule 
point  par  la  partie  du  cordon  qui  tient  à  la  mère ,  comme  il 
devroit  arriver  dans  cette  circonftanee,  &  l’expérience  a  ap¬ 
pris  que  fi  l’on  comprime  avec  les  doigts  ,  ou  que  l’on  ferre 
avec  une  ligature  le  cordon  ombilical  (ii)  ,  on  fufpend 
dans  le  placenta  tout  mouvement  &  toute  circulation  des 
humeurs.  C’efi  donc  de  lui«même  ,,  que  le  fœtus  tient  le 
principe  de  la  circulation  qui  l’anime  ;  &  le  mouvement 
des  humeurs  dans  le  placenta,  s’opère  de  là  même  ma¬ 
nière  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’enfant.  Enfin  j 
quoiqu’on  ne  puifie  nier  qiî’il  y  ait  une  voie  de  commu¬ 
nication  ouverte  pour  le  fang  entre  l’enfant  &  la  mère, 
cependant  il  efi:  refté  pour  confiant  qu’elle  ne  peut  in¬ 
fluer  en  aucune  manière  fur  la  circulation  dans  le  fœtus. 
Les  expériences  anatomiques  confirment  cette  vérité  (12}. 


(il)  Cette  vérité  étoitdéja  cofinuedu  tnèré  ,  &  de  la  ttjère  à  l’enfant,  ünd 
temps  de  Galien.  Galenï  Efitome ,  lib.  6.  partie  du  fang  qui  s’y  trouve  épanché  , 
pag,  162  5  col.  2.  eft:  pompée  par'  les  radicules  des  veines 

(ï  2)  Lé  célèbre  Hunter  a  démontré  que'  ombilicales  qu’on  y  voit  nager  ;  c’efl  aufS 
le  fang  apporté  par  les  vaiflèaux  de  la  dans  ce  tiflii  qu’une  portion  du  fang  du 
matrice,  eft  verié  dans  une  portion  du  foetus  peut  être  y  erfée  par  les  radicules  des 
tiffu  cellulaire  du  placenta ,  femblablé  à  artères  ombilicales.  Du  côté  de  la  mère  , 
celui  des  corps  caverneux;  queies  artères  le  fang  eft  verfé  dans  ce  même  tiffu,  & 
ombilicalesfontcontinuesavecleursveines  reppmpé  delà  même  manière.  Maison 
congénères,  de  manière  que  l’injeaion  voit  ainfi  qu’il  n’exifte  point  de  cours 
paffe  .des  unes  dans  les  autres  fans  difE-  '  continu  du  fang  de  la  mère  à  l’enfant , 
culté  ;  que  cependant  une  portion  des  &  deTenfant  à  la  mère  ;  que  la  force 
capillaires  des  artères  &  des  veines  du  avec  laquelle  le  fang  circule  dans  les  vaif- 
cordon  ,  s’ouvrent  &  nagent  dans  ce  tiffu  féaux  de  la  mere  ,  ne  peut  s’étendre  au 
caverneux  du  placenta  ;  qu’il  en  éft  ainfi  fœtus;  que  des  deux  côtés  le  fang ,  comme 
des  vaiffeaux  de  la  matrice ,  de  forte  que  la  matière  des  injections,,  ne  pénètre  de 
finjéâion  pouffée  par  les  artères  ombi-r  l’un  à  l’autre  qu’après  s’être  épanché  dans 
licales ,  paffe  en  plus  grande  partie  dans  le  tiffu  cellulaire;  qu’enfîn  s’il pétiètre ,  ce 
les  veines  correfpondantes ,  tandis  qu’une  n’eft  point  par  une  fuite  de  la  force  d’im- 
aütre  portion  s’épanche  dans  ce  tiflu  du  i  pulflon  qui  vient  s’amortir  Sz;  s’éteindre 
plac^ta  ,  &  de  même  relativement  à  la  dans  le  tiffu  du  placenta  ,  mai»;  par  une' 
matrice.  Ce  tiffu  eft  donc  un  corps  in-  force  d’abforption  qui  en  diffère  effen- 
termédiaire  qui  fert  à  la  communication ,  tieilement.  Ainfi  le  fang  circule  dans 
au  paffage  des  humeurs  de  l’enfant  à  la  lés  vaiffeaux  du  cordon  &.  du  placenta, 
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Ce  n’eR  donc  ni  la  fonâion  de  porter  au  fœtus  une 
certaine  quantité  d’air  refpirable  ,  ni  celle  de  lui  tranf. 
mettre  des  efprits  propres  à  l’animer,  ou  de  communi¬ 
quer  à  fon  fang  la  force,  d’impullion  qui  doit  le  faire 
circuler,  qu’ôn  peut  reconnoître  dans  le  placenta;  d’où  il 
fuit  que  comme  il  n’y  a  pas  d’autres  fondions  vitales  qui 
nous  foient  connues  ,  c’eft-à-dire ,  dont  la  fufpenfion  puiffe 
opérer  une  mort  prompte  ,  on  ne  trouve  dans  les  ufages 
du  placenta  aucune  preuve  qui  confirme  f opinion  des 
auteurs. 

Mais  l’obfervation  elle-même  paroît  aufli  dépofer  contre 
cette  opinion.  C’efl;  d’une  fuifocation  très -prompte  que 
l’enfant  efi:  frappé  ,  fuivant  eux  ,  fi  la  compreffion  a  lieu 
d’une  manière  abfolue,  %mv3int  Amand{i'^'),Mauriceau{ij^^ 
iin  quart  d’heure  dans  cette  pofition  efi:  fuffifant  pour  pro¬ 
duire  cet  effet  funefte.  Peu  admet  qu’une  demi-^heure  efi 
capable  de  le  faire  mourir  (15)*  »  H  arrive  même  rare- 
»  ment ,  ajoute-t-il  ^  qu’après  un  efpace  d’un  quart  d’heure 
»  au  plus  ,  il  conferve  la  vie.  «  D ev enter  {16) ,  La  Motke 
(17)  ,  Rœderer(^iS) ,  Smellie  (19)  &  Levret  (20)  ,  font  du 
même  fentiment  :  quoiqu’ils  ne  déterminent  pas  d’une  ma¬ 
nière  aufiî  précife  l’efpace  de  temps  dans  lequel  le  fœtus 


comme  dans  les  autres  parties  du  fœtus ,  »  caufe  que  le  fang  ne  laiffe  pas  de  pou- 

&  l’on  ne  yoit  pas  comment  l’inter-  »  voir  circuler  dans  toutes  les  autres 
ruption  de  cette  circulation  pourroit  »  parties  de  fon  corps.  « 
plutôt  arrêter  en  lui  le  cours  du  fang  ,  (i 3)  Page  347,  obf. no ,  page  133  » 
que  celle  qui  fe  fait  dans  un  de  fes  bras  obf.  2.8. 

QU  une  de  fes  jambes  ,  ob  l’on  fait  f  i4)Page33i. 

qu’elle  peut  être  interceptée,  foitquand’  (15)  Pages  47 ,431. 

on  mutile  l’enfant,  ou  qu’une  de  fes  (16)  Pages  219 ,  222. 

parties  engagée  &  preflTée  fortement  au  (  17)  Pages  908,909,911, 914  >  ®  » 

jpaff^e  tombe  en  gangrène,  fans  qu’il  1067. 

péri&  pour  cela  en  peu  de  momens  &  (18)  §  676 ,  679 , 382 , 387 , 673. 

inévitablement.  Mauriceau ,  page  329,  (19S  Vol.  i ,  pages  371 , 307»  . 

femble  avoir  prévu  cette  vérité.  ,>Je  (20)  Art.  des  accouch.  page  ,4oi  » 

»  fais  bien,  dit-il,  qu  on  peut  m’objeâer  §  739.  Accouch*  lubor.  ,  pag^s  17*» 
»  que  ce  ne  doit  pas  être  pour  cela  un  141 ,  168, 

»  fujet  de  jnoft  ft  foud^ne  à  l’enfant,  à 
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nérît,  ils  infiftent  fur  le  danger  inévitable  &  très-pref- 
Fant  dont  il  eft  alors  menacé ,  &  fur  la  neceffite  de  lui 
oorter  dans  Hnftant  le  plus  prompt  fecours ,  fi  on  veut  le 
fauver.  On  trouve  même  dans  un  traite  des  accouchernens , 
onblié  en  Angleterre  fous  le  nom  SElijahuh  NihelH2i), 
ce  danger  encore  plus  exagéré  :  un  paffage  de  cet  ouvrage 
donne  à  entendre  qu’il  fuffit  de  comprimer  avec  les  doigts 
le  cordon  dans  la  matrice  pour  y  fuffoquer  Tenfant  dans  la 
moment.  L’expérience  &robfervatiofl  (22)  femblent  contre¬ 
dire  cette  opinion,  au  moins  relativement  au  peu  de  temps 
que  la  mort  du  fœtus  eft  à  furvènir.  Si  I  on  afîujettit  de 
telle  manière  une  chienne  près  de  mettre  bas  ,  que  toutes 
les  parties  de  derrière  reftent  plongées  dans  un  baquet 
rempli  d’eau  tiède ,  pendant  qu’elle  fait  fes  petits  ;  alors  y 
en  les  tranfportant  avec  précaution  fans  leur  donner  le 
temps  de  refpirer ,  on  peut  les  conferver  vivans  pendant 
quelque  temps ,  plongés  dans  du  lait ,  dont  on  entretient 
la  chaleur  au  degré  de  la  température  du  corps  de  la  mère, 
M.  de  Buffon  (23)  a  fait  cette  belle  expérience  dans  la  vue 
de  s’affurer  fi  l’on  pourroit  entretenir  le  trou  botaf  ouvert 
dans  les  fœtus  nouveau -nés  ,  &  parvenir  à  faire  ainfî 
d’excellens  plongeurs ,  &  des  êfpèces  d’animaux  amphibies 
qui  vivrpient  également  dans  l’air  &  dans  l’eau.  Les  petits 
chiens  furent  plongés  à  différentes  reprifes  dans  le  lait 
tiède.  La  durée  totale  des  immerfions  fut  d’une  heure  & 


demie.  >>  Je  n^ai  pas  fiiivi  ces  expériences  plus  loin  ^  dit  le 
»  célèbre  auteur  que  nous  citons.  Mais  j’en  ai  affez  vu 
»  pour  être  perfuadé  que  la  refpiration  n’eft  pas*aufti 
»  néceffaire  à  l’animal  nouveau-né  ,  qu’à  l’adulte.  « 

Des  effais  tentés  par  l’auteur  de  V Anatomie  d* Heijler  îont 


(21) Pages422, 471.  ^  — /?£^ei;z7?m/,Funiculïumbilîc.  path©» 

(22)  Voyez  ZdUri  Dîfputatio  de  vitâ  logiar.  ^  Halter,  Difput.  anatom.  vol.  5, 
tiunanâ  ex  fane  pendente.  cap.  2  ,  page  695. 

P*g-  I  I-  —  Varia  de  funiciilo  (23)  Hift.  naturelle  ,  tome 2  in-4®, 

ombilicalitaminhominequàminbrutis.  j  page  447, 
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plus  concluans  (24).  »  Je  pris  ,  dit-il ,  des  petits  chiens  qui 
»  venoient  de  naître.  Je  leur  liai  la  trachée-artère'  dg 
>>  façon  que  Tair  ne  pouvoit  y  pénétrer.  Or,  j’ai  toujours 
»  remarqué  que  Tanimal  vivoit  affez  long-temps  ,  ôc  j’eu 
»  ai  même  trouvé  qui  avoient  vécu  plus  de  quinze 
»  heures.  « 

Si  l’on  remarque  que  les  fœtus  fournis  à  ces  expériences 
étoierit  privés  en  même  temps  de  toute  communication 
avec4’air  &  le  placenta  ,  on  conviendra  quelles  offrent 
au  moins  une  forte  préfomption  en  faveur  de  notre  fen- 
timent,  '  , 

L’obfervation  elle-même  prouvé  que  le  fœtus  peut  vivre 
au  ,fein  de  fa  mère  fans  aucune  communication  avec  le 
placenta ,  &  fans  refpirer.  On  trouve  dans  differens  recueils 
des  exemples  de  fœtus  développés  au  feïn  de  leur  mère, 
&  même  nés  vivans,  fans  cordon  ombilical  6c  fans  nom¬ 
bril.  On  peut  citer  deux  exemples  de  cette  nature ,  ob^ 
fervés  fur  des  animaux  ;  l’un  fur  de  petits  lièvres ,  l’autre 
fur  les  fœtus  d’une  laie ,  trouvés  vivàns  au  fein  de  leur 
mère  fans  aucune  apparence  de  cordon  ni  de  nombril. 
La  première  de  ces  obfervations  efî:  inférée  dans  le 
mercium  litterarium  Norimbergenfe  ,  lys  i ,  zy ,  art.  4. 
La  fécondé  efl:  rapportée  dans  la  Collection  académique , 
tome  4,  page  âSy  (2'^). 

De  pareils  exemples  ont  été  remarqués  dans  l’efpèce  hü* 
maine.  Un  enfant  monffrueux ,  confervé  par  un  chirurgien 
ï:élèbre  ,  en  offre  une  preuve. «La  tête,  la  poitrine  ,  les 
extrémités  fupérieures  manqueat  dans  ce  fœtus  ,  qui  na 
du  corps  humain  que  la  partie  inférieure  du  tronc ,  6c  les 
pieds.  On  n’y  remarque  d’ailleurs  aucun  veftige  du  cordon 
ombilical,  M.  Sandifort  (26)  rapporte  ce  fait  d’aptes 

(2.4)  Pagç  541 ,  tome  i.  licalia  vafa  eorumque  defeâus.* — Uinbi* 

(a  5)  Voyezaufli  Schurigius  ,-Æmhryo-  licalis  funiculi  dèfeâus  in  fiaetu  huinano. 
hifiorkc-medlca  ,  àt  iavâcviïi'^VLm-  D.  ii ,  A.  vii ,  page3.92..  i-t. 
bUici  defeâu ,  page  94 ,  95.  Ephemerid.  (al”  -  .  i  t.  -- 

Çprmm.  D,  x  ,  A.  ii ,  page  37,  ümbi-  fmis 
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Smdach  {prf).  Vanierwid  (28)  a  cité  en  ce  genre  une  ob- 
fervation  plus  frappante  ;  celle  d"un  enfant  de  quinze  mois, 
d  une  conformation  extraordinaire  ,  que  l’on  faifoit  voir  , 
dit-il,  en  1683  à  la  Haye,  dans  le  temps  d’une  foire,  &  qui 
étoit  venu  au  monde  fans  cordon  ombilical;  il  navoit 
également  pas  d’ombilic.  M.  Sandifort  cite  ,  d’apres  un  ou¬ 
vrage  étranger  (29),  l’exemple  de  deux  fœtus  trouves  tres- 
fains  ,  fans  aucune  trace  de  cordon.  M.  de  Haller  {^6) 
rapporte ,  d’après  plulîeurs  auteurs ,  de  pareils  exemples 
du  défaut  abfolü  de  nombril  &  de  vaîiTeaux  ombilicaux. 
Dans  une  de  cesobfervations  (ji),  le  fujet  vécut  deux  ans. 
On  trouve  dans  la  Galette  falutaire  [année  iÿ6z ,  ià>)  ,  l’ob- 
fervation  d’une  femme  qui ,  ayant  eu  à  fîx  mois  une  faufîe 
couche  ,  mit  au  monde  un  garçon  &  trois  filles  ,  dont  une 
mal  conformée  ,  8c  n’ayant  ni  tête  ni  col ,  étoit  auffi  fans 
cordon  ombilical;  cette  fille  étoit  vivante  ;  elle  vécut  même 
plus  long- temps  que  les  deux  autres.  Enfin  ,  une  obfer- 
vation  communiquée  dernièrement  à  la  Société  jpar  M. 
Henrique^  ,  dodeur  en  médecine ,  &  fon  correfpondant  à 
Louviers ,  offre  un  fait  femblabie.  Une  femme  qui  avoit 
déjà  mis  fept  enfans  au  monde  heureufement ,  Sc  qui  pour 
lors  étoit  enceinte  du  huitième  au  terme  de  huit  mois  , 
étoit  en  travail.  L’enfant  fut  amené  par  les  pieds.  Outre  plu- 
lîeurs  autres  yices  de  conformation ,  on  remarqua  qu’il  n’a- 
voit  point  de  cordon  ombilical.  Le  placenta ,  qu’on  fut  obligé 
de  détacher  avec  la  main ,  &  qui  parut  dans  l’état  naturel, 
à  l’exception  du  cordon  qui  manquoit,  offroit  à  l’endroit 
où  il  prend  racine  une  tache  blanchâtre ,  de  la  longueur 
d’un  demi-pouce  fur  trois  lignes  de  large  ,  adhérente  au 
refte  de  la  maffe ,  &  qui  paroiffoit  être  un  commencement 


{yf)De  IcEjîone partium  fœtus  nutnüoni  wehemutter ,  p,  37.—  Voye^  auffi  Scha- 
infervientium  abortiis  caiifâ,  Lipf,  1768 ,  rigius  Embryol.  feâ:.  l  ,  cap.  3  ,  pag.  94. 
page  ç  ,  not.  6.  (3o)Phyfiol.  toine8,  page  245. 

(28)  Oiîf.  32  delà  2*.  Centur. p.  320.  (31)  Denis  Vroedvroum  ,  pag.  27. 

(29)  Fatio  ,  helvetifche  Vernünflige  Qlfieperbieaniumjuperjies.) 

Tome  Vil  T  G 
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de  la  formation  de  ce  même  cordon.  Quoique  l’enfant  ne 
parût  jouir  d’aucun  mouvement ,  cependant  il  donnoit  des 
lignes  de  vie.  Le  cœur  avoit  des  pulfations  répétées ,  ^ 
il  y  eut  quelques  infpirations  (3  2). 

L’enfant  peut  donc  vivre  au  fein  de  fa  mère ,  étant  dé¬ 
pourvu  des  organes  qui  établirent  entre  elle  lui  la  dé¬ 
pendance  ordinaire.  L’obfervation  a  offert  également  des 
exemples  d’enfans  nés  fains  &  bien  vivans  ,  qui ,  quoiqu’ils 
fuffent  pourvus  de  cordon  &  de  nombril,  n’avoient  ce¬ 
pendant  dans  le  fein  de  leur  mère  aucune  communication 
avec  le  placenta;  le  cordon  étoit  rompu  dans  ces  cas,  & 
portoit  des  marques ,  évidentes  que  cet  accident  étoit  ar¬ 
rivé  depuis  quelque  temps.  On  peut  citer  en  ce  genre 
deux  obfervations  très-connues.  L’une  de  M.  Chatton ,  chU 
rurgien  cl  Montargis  ,  fe  trouve  inférée  dans  la  dounème 
conférence  de  M,  Denys  ,  année  16 y  g  (33)*  La  fécondé  eff 
rapportée  par  Rhommelius  ,  dans  les  Ephémérides 
magne ,  déc.  z ,  ann»y. ,  ohf  zog.  Ces  deux  obfervations  con¬ 
viennent  entre  elles  dans  leurs  principales  circonffances.  Les 
enfans  étoient  fains  ôc  bien  vivans  ;  le  premier  n’étoit  point 
attaché  au  cordon  ;  fon  nombril  étoit  fermé,  &  paroiffoit 
femblable  à  celui  d’un  enfant  de  trois  mois.  Le  cordon , 
qui  tenoit  à  rarrière-faix ,  avoit  toutes  fes  dimenfions  ordi¬ 
naires  :  il  étoit  cicatrifé  du  côté  de  l’enfant  ;  on  remar- 
quoit  à  fon  extrémité  un  petit  bouton  de  chair  ,  gros 
comme  un  grain  de  chenevis ,  &  femblable  à  ceux  qui  fe 
forment  fur  les  vaiffeaux  qui  fe  ferment  après-avoir  été  cou¬ 
pés.  Dans. la  fécondé  ob fer vation  ,  le  nombril  de  l’enfant  ne 
différoit  pas  de  celui  des  enfans  nés  depuis  plulieurs^mois? 
Il  en  fortoit  une  petite  appendice  qui  n’avoit  aucune  ou- 


^  (3a)  M.  Céevrea/ a  adreffé  d’Angers,  dans refprit-de- vin. 
à  la  Société ,  une  obfervation femblable,  (^3  Voyezla  colleâ,  académiq.  partie 
d’un  fœtus  dépourvu  de  cordon  ombi-  étrangère ,  tome  i ,  page  27a.  —Journal 
lîcal.  Ce  fœtus  étoit  mon&uèux.  M.  des  Savans,  ann.  1673. 

Chevreul  mandoit  qu’il  le  confervoit  } 
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verture  ,  &  qui  étoit  de  la  grolTeur  d  un  ver.  Le  cordon 
ombilical  n  etoit  pas  plus  gros  qu’une  plume  d’oie.  Si  l’on 
fait  attention  â  l’état  du  cordon  &  du  nombril  dans  ces 
deux  obfervations  ,  on  reconnoîtra  qu’il  y  avoit  quelque 
temps  que  le  détachement  s’étoit  opéré.  Cependant  les 
enfans  étoient  fains-  &  biens  vivans  (34). 

Mais  le  cordon  même  exiftant  dans  toute  fon  intégrité , 
la  cir'Cuiation  dans  fes  vaiffeaux  peut  être  interceptée , 
&  l’enfant  continuer  de  vivre  pendant  pluJfieurs  jours  au 
fein  de  fa  mère.  On  a  cité  communément  à  l’appui  de 
cette  vérité  ,  l’exemple  des  nœuds  que  l’on  remarque 
quelquefois  au  cordon.  Mais  comme  il  paroît  probable 
que  ces  nœuds  se  forment  quelque  tem*ps  avant  l’accou-* 
chemeiit ,  qu’il  ne  fç  ferrent  qu’au  moment  du  travail, 
à  proportion  que  l’enfant  s’avançant  pour  fortir ,  le  cordon 
fe  trouve  plus  tendu  ,  qu’alors  même  ils  n’intercepte  rit . 
pas  toujours  totalement  le  cours  du  fang ,  ces  exemples 
ne  paroiâent  pas  concluans.  Il  faudroit ,  pour  les  rendre 
tels ,  qu’on  eût  l’obfervation  de  ces  nœuds  formés  &  ferrés 
étroitement  avant  le  travail.  Les  obfervateurs  ont  cité 
quelques  faits  de  cette  nature.  Plulieurs  auteurs  ,  dit 
M.  Sandifort ,  foutiennent  que  le  fœtus  peut  continuer 
de  vivre  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  quoiqu’il  y  ait  au 
cordon  un  nœud  très-ferré  :  il  cite  à  ce  fujet  un  ouvrage 
étranger  (3  5)  ;  il  ajoute  que  les  partifans  de  cette  opi¬ 
nion  allèguent  plufieurs  obfervations  de  ce  fait,  parmi 
lefquelles  celle  de  M.  Petit  tient  le  premier  rang.  Cette 
obfervation^j^nfignée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  (36)  ,  apprend  que  »  M.  Petit  fit 


(34)  »  On  trouve  quelquefois  le  cor- 
»  don  ombilical  noué  d’un  vrai  nœud. 
»  On  en  a^vu  d’entortillés  en  double  ;  on 
»  en  a  même  trouvé  qui  étoient  entière- 
»>  ment  féparés  du  placenta.  Quand  une 
»  de  ces  trois  circonftances  arrive  ,  l’en- 
»>  fant  périt  ordinairement  avant  terme , 


»  oh  il  naît  du  moins  fort  émacié.  Levreù 
■n  Art.  des  Accouzh.  §  305.» 

(3  5)  Grau,  anfangs  gründe  der  he- 
bammen  kunfl; ,  page  202. 

(36)  Hift.  page  40,  ans.  1718, 
obf.  S,  - 

G  ij 
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»  voir  à  TAcadémie  le  cordon  d’un  fœtus  humain  ,  noué 
»  dans  fon  milieu  ,  où  Ton  reconnoiffoit  des  indices  certains 
»  qu  il  avoit  été  formé  long-temps  avant  ü accouchement.  >> 
Les  différentes  circonvolutions  du  nœud  étoient  réunies 
par  une  foudure  membraneufe.  M.  Heijler  ^  en  rap¬ 
portant  cette  obfervation  (37)  ,  ajoute  :  »  Il  faut  con- 
»  dure  de  là ,  que  le  fœtus  avoit  été  nourri  par  la  voie 
»  de  la  déglutition.  » 

On  peut  ajouter  à  ces  faits ,  qui  prouvent  que  la  cir¬ 
culation  peut  être  interceptée  dans  les  vailTeaux  du  cordon, 
fans  nuire  très -promptement  à  l’enfant,  les  obfervations 
rapportées  par  quelques  auteurs  ,  dans  lefquelles  on  a 
trouvé  les  vaiffeaux  ombilicaux  obflrués.  In  quibus^  dit  Haller, 
vafa  umhilicalia  cæca  fuerunt  ^  qualia  expérimenta  abundè 
fuppetunt  ,*  &  à  ce  fujét  il  cite  Rau  (3  8) ,  6c  Peyer^  de  uracho , 
n°.  12.  Quand  M.  de  Haller  afîiire  que  ces  exemples  ne  font 
pas  rares ,  il  femble  qu’il  parle  de  la  veine  ombilicale  ;  car 
quelques  pages  à  la  fuite  ,  il  dit  :  Arterias  umbilicales  cæcas 
fuijfe  valdè  rarum  eft  (39). 

Cet  état  d’obftruclion  peut  être  occafîonné  par  quelques 
tumeurs  placées  de  manière  à  gêner  le  cours  du  fang  dans 
les  vaiffeaux  du  cordon  (40)  ;  il  pourroit  dépendre  égale¬ 
ment  d’^un  état  d’altération  dont  le  cordon  feroit  affeâé  au 
point  de  devénir  incapable  de  remplir  aucune  fonélion, 
le  fœtus  cependant  confervant  .la  vie  au  fein  de  fa  mère. 
Cette  vérité  eff  foîidement  établie  par  une  obfervation  que 
cite  Heîfler,  d’après  la  differtation  ào,  Frédéric  Hoffmann 
fur  La  graiffe ,  page  lo.  Un  enfant  bien  conformé  vint  au 
monde  ayant  le  cordon  ombilical  entièrement  corrompu 
&  pourri..  Infantem  perfeBum  natum  effe ,  cujus  funiculus  um- 
hilicalis  putredine  totus  corruptus  erat.  Heifter  ajoute  :  >>  II  au- 


(37)  Page  88  ,  Compend.  anatom.  not.  (39)  Rau  apud  Denys^  page  ^ 

37*  .  fœtu  monftrofo. 

(38)  Apud  Denys  Wroedwrouw  ,  (40)  Haller  qui  cite  Rhuyfeh  Thef.ix  , 

page  :i^98  ,  iu  fçetu  mooilrofo..  i 
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ff  roît  été  impolTible  qu  il  eût  vécu ,  s’il  n’^avoît  reçu  fa.  nour- 
>>  riture  par  une  autre  voie  que  celle  du  nombril.  >>  Les 
auteurs  fourniffent  encore  d’autres  exemples  de  cette  alté¬ 
ration  du  cordon  &  du  placenta  portée  au  plus  haut  degré, 
quoique  la  vie  de  l’enfant  n’en  eût  reçu  aucune  atteinte. 
Mauriceau  (41)  ^  pariant  des  eaux  verdâtres  &  noirâtres 
que  quelques  femmes  rendent  pendant ^  le  travail  ,  pour 
prouver  quelles  ne  fonrpa§jtoujours  un  figne  certain  que 
fenfant  efl  mort ,  s’exprime  ainfi  :  «  J’en  ai  fouvent  accou- 
»  ché  qui  en  rendoient  de  pareilles  ,  60  dont  tout  le  cor- 
y>  don  &  l’arrière-faix  étoient  auffi  d’une  couleur  tout-à- fait 
»  livide  ,  &  paroiffoient fort  corrompus ,  nonobftant  quoi, 
»  leurs  enfans  étoient  vivans.  »  L’obfervation  352  de  la 
Mothe  offre  auffi  l’exemple  d’un  fœtus  extrait  encore  vivant 
après  avoir  été  trépa.né ,  dont  le  cordon  étoit  ii  pourri ,  qu’il 
reffoit  à  la  main  toutes  les  fois  qu’on  tentoit  de  s’en  fervir. 
»  L’arrière-faix ,  ajoute  la  Mothe  ,  n’étoit  pas  moins  cor- 
»  rompu.  » 

On  peut  encore  ajouter  aux  obfervatîons  précédentes, 
celles  dans  lefqüelles  le  cordon  ombilical  ,  quoiqu’en  fon 
entier  ,  étoit  d’une  ténuité  fi  grande,  qu’on  a  lieu  de  pré¬ 
fumer  que  la  circulation  ne  pouvoit  qu’être  très-foible  par 
les  vaiffeaux  qu’il  contenoit.  Dans  l’obfervation  déjà  ci¬ 
tée  de  Khommelius ,  il  n’étoit  pas  plus  gros  qu’une  plume 
d’oie.  Rhuyfch  (42)  dit  l’avoir  trouvé  auffi  fin  qü’un  fil  (43). 
Dans  un  fœtus  monflrueux,  obfervé  par  M.  Sandifort  ,  le 
cordon  ombilical  étoit  auffi  d’une  grande  ténuité.  Enfin  , 
ne  peut-on  pas  rapporter  au'  même  genre  l’exemple  d’un 
fœtus  de  trois  mois ,  dont  parle  J.  P.  BurggrauT  En  examinant 
le  cordon  ombilical,  il  le  trouva  tel  qu’on  ne  pouvoit  y 
difhnguer  de  vaiffeaux.  Î1  s’attachoit  par  fbn  extrémité  ,  non 
au  placenta ,  mais  au  côté  droit  de  la  poitrine  du  fœtus  (44).- 


(41)  Pag-  277-  i  6*  caufi.^  morbomm ,  ep}fl.  48  ,  n°.  5  ,  18. 

(42)  Adverf.  anatom.  Décad.  2.  obf.  1  deux  obfervations  femblables. 

ÏO  page29._  ,  1  (44)  Voyez  M  Sue,£^if 

(43)  On' lit  dans  Morgagni  de  fedih.  [furies  tome  2,  page  545, 
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Un  grand  nombre  d’obfervations  apprend  donc  que  le 
fœtus  peut  fubfifier  long-temps  au  fein  de  fa  mère  ,  fan^ 
communication  avec  le  placenta  ,  &  fans  refpirer.  Mais  fi 
l’on  remarque  que  c’efi;  moins  cette  communication  du 
fœtus  avec  le  placenta  que  celle  qu’elle  établit  entre  lui  & 
la  mère  ,  que  les  auteurs  ont  regardée  comme  fi  elîentielle  à 
la  confervation  de  l’enfant,  qu’il  ne'peut vivre  quelques  inf- 
tans  fi  elle  fe  trouve  interrompue  ,  on  peut  aux  preuves  pré¬ 
cédentes  en  ajouter  encore  de  nouvelles. 

On  trouve ,  dans  lés  auteurs ,  un  grand  nombre  d’exemples 
de  fœtus  extraits  vivans  du  fein  de  leur  mère  par  l’opéra¬ 
tion  céfarienne  long-temps  après  fa  mort  (45).  Pour  établir 
cette  vérité  ,  l’auteur  de  V Embryologie  facrée  rapporte  des 
faits  qui  prouvent  que  ce  moyen  a  réuffi  pour  fàuver  des 
enfans  après  quinze  ,  vingt-quatre  heures  &,  plus  ,  que  la 
mère  étoit  expirée.  Pourfentir  toute  la  force  de  ces  obfer- 
varions ,  ôc  leur  application  à  notre  objet  ,  on  doit  re¬ 
marquer  avec  quelle  promptitude  le  refroidifiement  dé¬ 
truit  la  circulation  dans  le  cordon  ombilical,  lorsqu’il 
relie  expofé  à  l’air  libre  pendant  le  travail.  L’auteur  elli- 
mable  que  nous  venons  de  citer,  nous  offre  encore  en 
ce  genre  d’autres  obfervations.  On  a  non-feulement ,  dit-il, 
retiré  des  enfans  vivans  après  un  long  efpace  de  temps  par 
l’op^ération  céfarienne  ,  mais  on  en  a  vu  encore  fortir  d’eux- 
mêmes  du  fein  de  leur  mère  morte.  Cette  preuve  feroit 
d’une  grande  force ,  fi  ,  comme  le  difent  Bonnet  &  Bartholin , 

(45)  On  rapporte  dans  la  epUeElion  geois  ,  des  expériences  tentées  fur  les  ani- 
académlque,  tome  3  ,  page  693  ,  l’ôbfer-  maux ,  pour  connoître  jufqu’à  quel  temps 
vation  de  deux  enfans  trouvés  vivans  l’enfant  peut  furvivre  dans  ces  circonf- 
dans  le  fein  de  leur  mere  ,  l’un  douze'  tances.  Elles  font  rapportées  dans  le  fflé- 
heures  ,  l’autre  le  lendemain  de  fa  mort,  moire  qu’il  a  adreffé  à  la  Société  ,  fur^ 
M.  Gallot ,  correfpondaiit  de  la  Société ,  la  néceffité  de  pratiquer  l’opération  cé- 
a  communiqué  à  la  compagnie  un  fait  farienne  après  la  mort  fur  les  femmes  en* 
à-peu-près  femblable.  L’enfant  fut  ex-  ceintes.  Voyez  de  plus  Van  Swleten, 
trait  cinq  heures  après  la  mort  de  la  mère;  §  i3it  ,-torae  antopogr.îi^ 

il  donnoit  des  fignes  de  vie.  On  doit  à  6,  cap.  8. 

M,  Rigal,  chirurgien  à  Gaillac  en  Albi-  j 
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il  était  vrai  que  cet  événement  fût  arrivé  meme  apres 
l’inhumation.  On  trouve  un  grand  riombre  de  faits  reunis 
fur  cet  objet  dans  l’Embryologie  facrée  ,  j?ages  85 , 86. 

On  peut  citer  encore  dans  le  même  genre  , une  obfer- 
vation  très-connue,  ’^anderwiel  le  père  ,  rapporte  qu’un 
fœtus  humain  renfermé  dans  fes  membranes  entières ,  & 
forîi  de  la  matrice,  vécut  quelques  heures  fans  refpiration 
&  fans  communication  avec  l’air  extérieur  (46)*  »  Si  ce  fait , 
»  ajoute  fon  fils  ,  étoit  révoqué  en  doute  ,  malgré  les  té- 
»  moins  dignes  de  foi,  l’expérience  que  j’ai  faite  achèvera  de 
»  convaincre  les  incrédules  (47)*  ,Je  diiïéquai,  dit-il ,  dans 
»  d’autres  vues,  une  chienne  vivante ,  &  ayant  enlevé  la 
>>  matrice  ,  j’en  ôtai  deux  petits  ;  je  les  mis  dans  de  l’eau 
»  tiède,  enveloppés  de  leurs' membranes ,  &  au  bout  de 
»  quelques  heures ,  je  fentis  encore  la  pulfation  de  leurs 
>>  artères.  «  C’efi:  la  même  expérience  ,  que  celle  de  M.  de 
Buifon  ,  à  cette  feule  différence  près  |  que  l’arrière-faix 
étant  confervé  en  entier ,  la  circulation  a  continué  de  fe 
faire  par  le  cordon  ,  &  dans  les  vaiffeaux  du  placenta. 
Mais ,  comme  nous  l’avons  dit ,  ce  n’efi;  .pas  cette  circu¬ 
lation  en  elle-même  3  que  les  auteurs  ,  au  moins  pour  la 
plupart,  ont  eu  en  vue  dans  leur  opinion;  c’efi;  feulement 
la  communication  qu’elle  établit  entre  la  mèré  &  renfant? 
Mais  n’efi-elle  pas  également  interceptée  dans  l’un  &  l’autre 
cas  ? 

Plufieurs  auteurs  ont  cité  des  expériences  qui  vieniierit 
à  l’appui  de  la  précédente.  Un  pafiage  de  Smellie  femble 
même  annoncer  qu’on  a  fait  des  obfervations  femblables 


(46)  Tome  1 ,  page  5  lO ,  &  centur:  2. 
page  349.  - 

.(47)  Cette  expérience  a  été  plufieurs 
'fois  répétée  ;  faàâ  à  me  canumfemeÙàrum 
diffe£Hom ,  fœpîùs  ohfervare  licuit  catulos 
utero  exclufos  aliquot  horis  întra  mem- 
iranas  eos  ambientes  citra  refpiraâonem 
vivere  ;  narrai  Franc.  Bayle  apud  JNicoh 


de  Blegny  ,  ann.  i ,  Zodiac,  gaîlle.  menf, 
jantobC  9  ,  page  25.  Cefi  Garmann  qui 
rapporte  ce  pafiage  (  de  miraculîs  mortuor^ 
feâ:.“i ,  §  5  î  )  ;  il  ajoute  qu’on  trouve  des¬ 
expériences  femblables  dans  Robert  Boyle 
&  Pechlin^  &  qu’il  auroit  pu  y  joindre  les 
fienaes  propres. 
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fur  des  fœtus  humains.  En  parlant  du  cours  du  fang  dans 
les  vaiffeaux  ombilicaux  l’auteur  s’exprime  ainfî  :»Lorf- 
»  que  l’enfant  &  le  placenta  font  délivrés  l’un  &  l’autre 
»  tout  d’un  coup,  ou  fî  le  placenta  fuit  immédiatement 
»  l’enfant,  êc  quece  dernier,  quoique  vivant,  ne  refpire 
»  pas  encore  ,  on  peut  fentir  la  circulation  du  fang  qui 
>>  coule  quelquefois  lentement ,  quelquefois  avec  beaucoup 
»  de  vîteffe  ,  au  travers  des  artères  du  cordon,  pour  pàffer 
»  de  l’enfant  aii  placenta  ,  &  revenir  enfuite  du  placenta 
>y  à  l’enfant  par  la  veine  ombilicale.  Si  l’on  comprime 
»  tant  foit  peu  les  vailleaux ,  les  artères  fe  gonflent  entre 
»  l’enfant  &  l’endroit  où  l’on  fait  la  compreflion  ,  les 
»  veines  au  contraire  ,  fe  gonflent  entre  cet  endroit  Sc 
»  le  placenta.  On  ne  voit  cependant  point  du  tout  le 
»  fang  circuler  à  fa  furface ,  quoiqu’on  le  mette  dans  un 
»  baflin  plein  d’eau  chaude.  »  On  a  répété  bien  des  fois 
cette  obfervation ,  fur  les  enfans  qui  naiflent  enveloppés 
de  leurs  membranes  ,  que  l’on  fait  pouvoir  relier  ainfi 
aflez  long-temps  privés  de  toute  communication  avec  l’air  ex¬ 
térieur  ;  ce  qu’ils  ne  peuvent  plus  faire  (48)  quand  une  fois 
ils  ont  refpiré. 

Il  y  a  donc  des  faits  qui  démontrent  que  l’enfant  peut 
y  ivre  quelque  temps  fans  communication  avec  fa  n;ière,& 
fans  refpi  ration.  L’analogie  vient  confirmer  cette  vérité, 
le  poulet  croît  &  fe  déveToppe  dans  l’œuf,  fans  que  les  or¬ 
ganes  qui  lui  tiennent  lieu  d’arrière  -  faix  ou  de  placenta, 
établiffent  aucune  liaifon  entre  fa  mère  &  lui.  On  fait  que 
les  vivipares  ,  comme  les  ovipares,  font  engendrés  d’un 
œuf,  auquel  différentes  membranes  fervent  d’enveloppe. 
Il  n’y  a  entr’eux  d’autre  différence,  qu’en  ce  que  les  premiers 
croiflent  dans  le  fein  de  leur  mère ,  &  les  derniers  hors  d’elle. 
Les  uns  ne  paroiffent  pas  avoir  ainfi  plus  effentiellenrent  be^ 
foin  que  les  autres  d’une  communication  particulière  établie 


(48)  Harvée  a  fait  mention  de  cette  |  téreffant  à  réfoudre,  De  generatîone  ani- 
circonftance  coînme  d’un  problème  in-  l  mal.  cap.  de  partu. 

entre 
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entre  le  fœtus ’&  la  mère,  par  des  organes  femblables  a  ceux 
que  nous  appelons  dans  rhomme  ,  vaijfeaux  ombilicaux. 

^  La  communication  de  l’enfant  avec  ta  mère,  ne  paroît 
donc  pas  plus  néceffaire  à  fa  confervation ,  que  la  circu¬ 
lation  établie  par  le  cordon  ombilical  &  fi  l’on  s’en  rap- 
^rte  fur  ce  point  aux  faits  connus ,  &:  qui  font  en  grand 
nombre,  l’obfervation  ne  paroît  pas  confirmer  l’opinion 
de  ceux  qui  regardent  l'iine  &  l’autre  de  ces  deux  chofes 
comme  fi  effentielles  à  la, vie  de  l’enfant,  qu’il  ne  peut  fub- 
fifter  quelques  momens ,  fi  elles  font  interrompues ,  comme 
il  arrive  principalement  dans  la  compreffion  du  cordon. 

Nous  ne  diffimulerons  pas  que  plufieurs  de  ces  faits 
ont  été  révoqués  en  doute.  Ainfi  le  défaut'  abfolu  de 
cordon  ombilical  &  de  nombril  a  paru  un  phénomène 
trop  extraordinaire  ,  pour,  devoir  être  admis  fans  diffi¬ 
culté  ,  d’après  le  peu  d’exemples^  qu’on  en  avoir  recueil¬ 
lis  ;  mais  outr^  qu’on  trouve  ces  mêmes  faits  admis  par 
le  plus  grand  nombre-  des  auteurs  ,  outre  que  de  nou¬ 
velles  obfervations  font  venues  les  confitmer  ,  &  que 
ceux  qui  les  ont  ’  attaqués  défendoierit  une  opinion  ^ 
on  peut,  en  mettant  à  parties  obfervations.  de  ce  genre  , 
fe  bornant  à  celles  qui  font  regardées  comme  incon- 
tefliables  ,  réunir  encore  des  preuves  de  la  plus  grande 
force  contre  l’opinion  reçue.  Tels  font  les  exemples  d’ên-^ 
fans  nés  vivans  &  bien  confiitués  ,  le  cordon  ombilical 
étant  rompu  &  cicatrifé  ,,  comme  on  le  voit  dans  les  deux/ 
cas  rapportés  par  M.  Chatton  êc  Rhômmelius.  Telles  font 
*auffi  les  deux  obfervations  communiquées  à  la  fociété , 
dans  lefquelles  lo  cordon  ombilical  manquoit  abfolument. 
Ces  faits  d’ailleurs  ont  été  admis  &  avoués  dans  la  difcuf- 
fion  des  quefiions  relatives  à  la  nutrition  du  fœtus,  comme 
prouvant  qu’il  fe  nourrit- par  la  bouche,  A  la  vérité  auffi , 
on  trouve  qu’ils  ont  été  combattus  fous  ce  rapport ,  par 
des  auteurs  recommandables.  M.  Monro  (49)  a  fait  voir 


{49)  Mém.d’Edimburg,  tome  a,  pag.  103. 
Tome  VllL  ' 
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que  la  rupture  du  cordon  5  que  Ton  regardoit  comme  ayant 
eu  lieu  depuis  un  efpace  de  temps  affez  long,  à  raifon  de  l’état 
de  la  cicatrice  ,  pouvoit  bien  n’être  furvenue  que  depuis 
peu  de  jours  ,  &  que  Tenfant  peut  refter  quelque  temps 
fans  recevoir  de  nourriture.  Mais  on  doit  remarquer  que 
ces  raifons  ne  font  point  applicables  à  la  queftion  qui  nous 
occupe.  Car  s’il  eft  vrai  que  le  fœtus"  peut  paffer  plufieurs 
jours  au  fein  de  fa  mère  fans  recevoir  d’aliment^  il  ne  peut 
fuivant  les  auteurs ,  refter  même  une  heure  vivant ,  privé 
de  la  comniunication  établie  par  le  cordon  ;  or ,  -  dans  ce 
peu  de  temps  ,  cicatrice  d'u  cordon  n’auroit  pu  avoir 
lieu,  &  parvenir  à  l’état  dans  lequel  on  l’a  obfervée.' 

Relativement  à  l’ufage  que  l’on  a  fait  dans  la  queftion 
qui  concerne  la  nutrition  du  fœtus ,  des  obfervations  que 
nous  avons  rapportées,  &  dont  on  n’avoit  point  encore 
faifî  l’application  l’objet  que  nous  examinons  ici ,  on 
doit  remarquer  combien  il  eft  étonnant  que  des  auteurs 
qui  les  ont  admifes  &  reconnues  comme  prouvant  que  le 
fœtus  fe  nourrit  par  là  bouche  dans  le  fein  de  fa  mère, 
les  aient  enfuite  aéfavouées  ou  méconnues  dans  la  queftioa 
relative  à  la  compreffion  du  cordon  ;  ce  qui  forme  dans  leur 
doârine  une  contradiéiion  évidente ,  au  moins  un  exem« 
pie  frappant  d’inattention.  On  pourroit  en*  citer  même 
qui,  ayant  reconnu  que  la  circulation  par  le  cordon  om¬ 
bilical  entre  la  mère  &  l’enfant  n’eft  pas  eftentielle  â  la 
vie  du  fœtus ,  ont  cependant  admis  fur  la  comprelTion  de 
cet 'organe  l’opinion  commune ,  en  la  regardant  comme  iné¬ 
vitablement  &  promptement  mortelle  pour  l’enfant. 

On  peut  encore  à  ce  fujet  faire  une  réflexion  inté- 
réffante  i  l’opinion  des  phyfîologifles  qui  prétendent  que 
Fenfant  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  ne  fe  nourrit  que  par  le 
cordon ,  peut  être  attaquée  par  les  mêmes  faits  que  celle  qui 
attache  à  la  compreffion  du  cordon  ombilical  un  fi  grand 
nombre  de  dangers;  &  cette  opinion  fur  la  nutrition  du 
fœtus ,  éfl;  regardée  au  moins*  comme  très-problématique 
Mais  ne  s*enfuit-îl  pas  que ,  par  les  mêines  raifons ,  celle 
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de  la  compreffion  du  cordon  doit  être  regardée  comme 
âuffi  douteufe  ?  Encore  avons-nous  fait  voir  que  les  faits  ont 
plus  de  force  contre  cette  dernière  opinion  que  contre  la 
première  ? 

Gn  peut  ajouter  ,  pour  faire  fentir  toute  leur  valeur  dans 
la  queffion  préfente  ,  qu’ils  offrent  dans  les  circonftances. 
la  plus  exade  parité  avec  l’état  du  cordon  dont  il  s’agit 
dans  le  featiment  des  auteurs.  Gar  ce  n’eft  pas  feulement'  de 
fa  compreffion  par  la  tête  de  l’enfant  contre  les  os  du 
bafiia  ,  qu’ils  ont  parlé  ;  ils  ont  étendu  les  mêmes  dan¬ 
gers  à  tous  les  cas  jdans  lefquels  la  circulation  dans  les 
vaiffeaux  qu’il  contient,  ou  la  communication  de  l’enfant 
avec  la  mère  pouvoit  être  interceptée  ,  foit  par  le  fimple 
refroidiiTement  du  cordon  forti  au  dehors  &  refté  long-temps 
expofé  àl’air,  foit  par  le  détachement  &  la  fortie  du  placenta 
lorfqu’ihfe  préfente  le  premier  ,  foit  par  l’effet  des  nœuds 
qui  fe  forment  quelquefois  au  cordon  avant  l’accouchement, 
Jorfqu’ils  font  affez  ferrés  pour  intercepter  abfolument  toute 
circulation,  foit  enfin  iorfqu’on  porte  une  ligature  fur 
ce  même  organe  ,  encore  renfermé  avec  l’enfant  au  feiii 
de  la  mère ,  comme  il  arrive  lorfqu’étant  trop  court ,  foit  na¬ 
turellement ,  foit  par  l’effet  de  fes  contours  variés' autour  du 
corps  de  l’enfant ,  il  s’bppofe  à  fa  fortie  ,  dans  lequel  état 
des  chofes  quelques  accoucheurs  ont  recommandé  d’y  faire 
deux  ligatures  Sc  de  le  couper  dans  l’intervalle  qu’elles 
laiffent  entre  elles  (50).  Dans  chacun  des  cas  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer  ,  les  auteurs  ont  annoncé  que  l’enfant  etoit 
dans  le  danger  le  plus  preffairt  de  perdre  la  vie,  fi  l’on 
ne  parvenoit  promptement  à  l’extraire  pour  lui  donner 
la  faculté  de  refpireré  Mais  il  eff  aifé  de  voir  combien  ces 
circonftances  fe  rapprochent  des  faits  que  nous  avoiis  ex- 


(5°)  Differtatio  inauguralis  de  fani-  Suivant  lui,  le  corden  étant  lié  dans  la 
cuio  umbilicali  vel  intrà  uterum  diflè-  matrice  ,  il  y  a  à  craindre  une  mort 
cando.  Authore  Conrado  Hertz  ;  Heimf-  prompte  pour  i’enfânt,  page  133» 
tadii ,  1767 ,  ^1-4°.  Voyez  auiü 
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pofés  ,  dans  lefquels  la  circulation  étoit  ou  interceptée 
dans  le  cordon  par  fa.  rupture  ,  fa  corruption ,  des  nœuds 
Fobftruâion  de  fes  vaiffeaux  ,  ou  la  communication  inter¬ 
rompue  entre  la  mère  &  l’enfant,  le  fœtus  étant  extrait 
avec  fes  enveloppes  entières  ou  reliant  dans,  le  fein  de 
fa  mère  morte  depuis  quelque  temps..  _ 

Ces  faits  font  en  grand  nom  .^re  ;  ils  paroilfent  précis  8t  po- 
litifs  ;  &  ne  pourroit-on  pas  remarquer  a,u  contraire  que  l’opi¬ 
nion  des  auteurs  n’ell  appuyée  que  fur  une  limple  aliéga-^ 
tion ,  lorfqu’ils  donnent  leur  fentiment  comme  confirmé  par 
une  obfervation  confiante?  On  doit  remarquer  qu’aucun  au¬ 
teur fans  même  en  excepter  la  Mothe ,  n’a  rapporté  une  fuim 
alfez  nombreufe  de  faits  particulièrement  obfervés^  &  fuivis 
pour  fonder  une  pareille  opinion.  On  peut  même  aller 
plus  loin,  &  la  regarder  comme  une  fuite  d’une  ancienne 
erreur  phyfiologique  ,  daprès  laquelle  le  cœur ,  le  poumon,, 
le  cerveau  ne  faifant  aucune  fonâion  dans  le  fœtus  ,  on 
penfoit  qu’il  étoit  animé,  par  un  principe  de  vie  qui  lùi 
étoit  tranfmis  du  fein  de  la  mère  au  moyen  du  cordon^. 
Cette  erreur  s’efi  propagée  jufqu’à  ces  derniers  temps ,  au 
nioins  relativement  à  la  circulation  du  fang,  ^  l’on  fent 
combien  elle  a  dû  influer  fur  le  point  de  doârine  que  nousi 
examinons  ici.. 

Mais  on  doit  remarquer  encore  relativement  aux  exem¬ 
ples  d’enfans.  morts  dans  la  circonfiance  dè  la  comprèlTioii; 
du  cordon  ,  rapportés  par  quelques  auteurs ,  ou  plutôt  par 
le  feui  la  Mothe ,  que  c’efi  principalement  dans  le  cas  où?, 
l’enfant  fe  préfentant  bien ,  la  tête  occupe  en  même  temps 
le  pafiage  avec  le  cordon-,  qu’on  a  regardé  fa  compreffioa 
comme  très-dangereufe  ,  lors  fur-tout  que  le  baffin  étant 
étroit  ,  k  tête  en  remplit  tout  l’efpace  .,  6c  preife  plus  for¬ 
tement.  cet  organe  ;  que  dans  ce  cas  ,  aü  moins  du  temps 
de. la  Mothe  y  l’ufage  du  forceps,  n’étant  pas  encore  adopte ,, 
on  ne  coenoifibit  d’autre  reflburce  pour  fauver  l’enfant , 
que  de  le  retourner  promptement  5  que  cette,  manœuvre 
employée  avec  beaucoup  de  eélérité  ,  Ôc  nonobfiant -tûut 
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4)5iîacle  y  toute  difficulté  y,  ne  pouvoit  être  exempte  de 
Angers  ,  &  que  c’efl  peut-être  des.  accidens  inévitables 
dans  un  pareil  aâe  de  précipitatioii que  dépendoit  la  mort 
de  Tenfant,  que  Ton  attribuok  ainli  faulTenîent  à  la.  corn- 
preffion  du  cordon.  On  peut  de  plus  ajouter  que  fuivant; 
les  auteurs  y  l’enfant  ne  périffoit  pas  toujours  dans  ces  cir- 
confiances  5  lors  même  que  le  travail  traînoit  en  longueur  ÿ 
il  efi  vrai  qu’alors  ils  prétendoient  que  la  compreffiou 
du  cordon  n’àvoit  été  que  légère  ou  partielle ,  &  qu’elle 
n’avoit  pas  intercepté  au  moins  totalement  le  cours  du  fang^ 
par  les  vâifleaux  ombilicaux.  Mais  ne  fe  peut-il  pas  qu’ils 
aient  abufé  de  cette  exception  qu’ils»  avoient  pofée  y  & 
qu’elle  les  ait  privés  de  l’avantage  de  reconnoître^  la 
vérité  quand  elle  fe  préfentoit  à  leurs  yeux ,  &  qu’elle 
renverfoit  leur  opinion  ?  Il  efi  confiant  que  fur  ce  point 
les  auteurs  ont  fait  l’aveu  le  plus  unanime.  Ils  en  ont  dit 
autant  des  nœuds  du  cordon..  Ainfi  y  Maüriceau  déclare  avoir 
vu  huit  exemples  du  cordon  noué  d’un  nœud  très-ferré  5. 
oSies  nodos  Jirmè  conjiricios  yÇ^oiquQ  les  ne  parufient 
en  avoir  fouffert  en  aucune  manière. 

Quelque  degré  de  force  que  fepiblent  avoir  ces  réflexions  ^ 
cependant  nous  nous  abfiiendrons  d’èu  tirer  aucune  con- 
féquence.  L’opinion  reçue  efi  adoptée  par  tous  les  auteurs  ;; 
&  )c’eÆ  fur  une  expérience  confiante  &  univerfelle  qu’ils 
la  croient  établie.  11  efi  difficile  de  décider  jufqu’à  quel  point 
des  faits  particuliers  peuvent  être  admis  en  preuve  contre 
une  obfervation  annoncée  comme  uniforme  Ôc  générale. 
Mais  au  moins  il  doit  demeurer  pour  confiant  que  y  dans? 
cet  état  de  la  quefiion,,  on  a.  les  motifs  les  plus  prefians 
de  recourir  à  un  nouvel  examen..  J’ai  dit  que  de  quelque 
manière  que  l’expérience  y.  plus  particulièrement  confultée 
fiir  ce  point  y,  paroifie  enfin  s’expliquer,  foit  qu’elle  confirme: 
ou  quelle  détruife  la  dodrine  établie  ,  il  en  réfultera  des; 
connoifiances  également  intéreÏÏantes  à  recueillir  ih  mè 
refte  à  pmuver  cette  vérités. 

Si  rohfervation  efl  conforme  aux.  réflexions  que  je  viensï 
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de'propofer  ,  il  en  réfultera ,  i°.  que  le  cordon  &  le  pla, 
centa  ne'rempliffent,  par  rapport  au  fœtus,  aucune  des 
fondions  vitales  qui  font  connues  &  quelles  auteurs  lui 
ont  attribuées.  Il  ne  peut,  de  nos  jours ,  y  avoir  de  doute 
fur  ce  point ,  que  jelativement  à  ce  que  ce  nous  avons  dit 
plus  haut  de  la  circulation ,  opinion  que  quelques  auteurs 
nparoiffent  encore  admettre ,  que  plulieurs  exemples  même 
femblent  juftifier ,  tels  que  ceux  des  fœtus  que  l’on  a  vus 
fe  développer  au  fein  de  leur  mère  ,  quoique  dépourvus 
de  cœur  &  des  autres  organes  de  la  circulation  (5 1)  ;  mais, 
fous  ce  rapport  même ,  il  s’enfuivroit  au  moins  de  nos  ré¬ 
flexions  confirmées  par  l’obfervation  ,  la  vérité  fuivante: 
favoir  ,  que  comme  il  paroit  y  avoir  pour  la  nutrition 
du  fœtus  deux  voies  particulières  ,  indépendantes  &  dif- 
tindes ,  qui  peuvent  fe  fuppléer  mutuellement  ,  la  nature 
fembleroit  avoir  auffi  difpofé ,  pour  la  circulation  du  fang 
dans  le  fœtus  ,  deux  agens  ou  moteurs  féparés ,  deflinés 
également  à  fe  remplacer  :  d’où  il  fuit  que  quand  bien 
même  il  faudroit  adopter  l’opinion  qui  établit  qu’il  exifle 
un  cours  rapide  &  continu  du  fang  de  là  mère  dans  les 
vaifleaux  de  l’enfant  par  le  moyeu  du  cordon ,  il  n’en  ré- 
fulteroit ,  pour  l’opinion  des  accoucheurs ,  aucun  avantage ,  • 
puifque  les  faits  prouveroient  également  que  le  fœltus  poiir- 
roit  exifter  8c  fe  fuffiré  à  lui-même ,  quand  bien  même  ce 
fecours  viendroit  à  lui  manquer. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  une  erreur  dans  la  connoif- 
•fance  des  fondions  du  placenta  qu’on  devra  alors'  redifier; 
la  pratique  en  fera  elle-même  perfed:ionnée  d’une  maniéré 
très-utilé.  C’efl  fur -tout  lorfque  la  tête  fe  préfentant 
bien  ,  elle  s’engage  au  paflage  ,  que  l’on  a  regardé  l’en¬ 
fant  comme  menacé  d’une  mort  très-prompte.  Dans  cette 
pofîtion  ,  fl  rien  d’ailleurs  ne.  paroît  former  obflaele  , 


(51)  Dans  ce  cas,  il  faut  foigneufe-  |  munication  des  vaiffeaux  dafis  un  plu¬ 
ment  excepter  celui  des  fœtus  jumeaux ,  centa  commun, 
dont  f  un  peut  animer  l’autre  par  lia  com- 
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le  bafîin  &  le  fœtus  étant  convenablement  conformes  ,  la 
méthode  la  plus  confiante  efl  d’abandonner  Taccouchement 
à  la  nature  ,  &  l’on  regarde  toute  autre  pratique  comme 
diamétralement  oppofée  àfes  vues.  Cependant,  dans  cette 
cireonftance,  fl  le  cordon  s’engage  avec  la  tête  ,  &  fe  trouve 
comprimé  ,  les  ^accoucheurs  ont  prefcrit  d’en  agir  d’une 
toute  autre  manière,  ôc  d’aller  chercher  promptement 
les  pieds  pour  retourner  l’enfant.  La  connoiffance  des  dan¬ 
gers  qui  pouvoient  réfulter  de  ces  manœuvres  précipitées , 
et  la  difficulté  dont  ils  prévoyoient  qu’elles  pouvoient  être 
accompagnées  en  devenant  très-pénibles ,  ne  parpiffent  pas 
les  avoir  arrêtés.  Redoutant  dans  l’accouchement  naturel  la 
lenteur  falu taire  ,  dont  il  ell  accompagné  ,  ils  ont  préféré 
'de  prefcrire  des  moyens  violens  &  moins  fûrs^,  mais 
fur  les  inconvéniens  defquels  la  grandeur  du  péril  qu’ils 
envifageoient  pour  renfant,  les  faifoit .  pafTer.  La  nature 
du  danger  a  fait  adopter  même  eette'^  opinion -à  ceux 
des  accoucheurs  les  plus  célèbres  ,  qui  fe  font  •  déclarés 
les  parti  fans  les  plus  zélés  de  l’accouchement  naturel , 
ôc  qui  les  premiers  ,  ëc  mieux  que  tous  les  autres  , 
ont  fait  féntir  les  inconvéniens  de  la  pratique  a.vant  eux 
trop  ufîtée  ,  de  retourner  l’enfant  ;  tels  font  Deventer 
&  Smellie.  Enfin  ,  on  peut  a:jouter  que  la  découvertè  Sc 
l’ufage  généralem.ent  établi  des  forceps ,.  n’ont  apporté  pour 
ainfi  dire  aucun  changement  à  l’opinion  commune  qui  re¬ 
garde  le  prompt  accouchement  par  les  pieds,,  comme  la 
ieule  refiburce  pour  fauver  l’enfant  (52).  ’ 


(5  a)  A  la  vérité ,  il  faut  convenir  que  d’efpoif ont  prirent  d’aBandbnner  for- 
îa  méthode  d’abandonner  l’ accouchement  cément  le  travà^Fà  la-nàture ,  dans  lequel 
à  la  nature ,  n’a  point  été  irrévocablement  cas  ils  regardoient l’enfant  comme  facrifié  ; 
exclue  dans  ces  cas  par  les  auteurs  ;  mais  &  ü  dans  quelques  circonftâncés-  ils  mt 
on  doit  remarquer  que  c’eft  dans  ceux  embraffé  le  même-  parti avec  l’elpoir-  de 
fur-tout  de  l’impolEbilité  abfolue  de  pé-  réuflîr  ,  c  eft  dans  celles  aufb  , oh  k  baffin 
^trer  dans  la  matrice  ,  ou  d’y  trçuver  pafoif%t  .ttès-âmple  ,  l’enfant  bien  ^  def- 
1  efpace  néceffairè  pour^  retourner  rj’en-  cendu  ^  ^  le^ travail  prompt  q^-  a’^t 
fant ,  fans  expofer  la  mère ,  que  lés  ae-  lieu  d'efpérer  qu’en,  peu  de  motneng-  la 
eouchfiurs  alors  dépourvus  de  moyens  Sc  .  nature  feule  opéreroit  la  délivrance.  Oeâ. 
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Mais  on  fent  affez  quels  peuvent  en  être  les  inconvè* 
lîiens ,  à  quels  dangers  elle  peut  expofer ,  foit  que  la  matrice 
déjà  revenue  fur  elle-même  après  faccouchement ,  s’oppofe 
à  rintroduâion  de  la  main  ,  fort  que  les  organes  de  la  mère 
parôiffent  affeélés  de  fpafme  ,  ou  d’une  dilpofition  marquée 
à  la  phlogofe  ,  foiî  enfin  qu’on  remarque  dans  le  baffin  ou 
le  volume  de  la'tête  de  l’enfant ,  quelques  figues  de  difpro- 
portion.  Dans  tous  ces  cas ,  la  mère  peut  être  la  viâime 
de  la  manœuvre  employée ,  &  l’enfant  périr  lui-même  dans 
les  efforts  exercés  pour  le  fauver. 

On '  évitera  encore  de  plus,  grands  malheurs  en  ree- 
lifiant  fur  ce  point  la  dodrine  reçue.  On  a  mis  au  nombre 
des  lignes  les  plus  certains  de  la  mort  du  fœtus  dans  le 
fein  de  mère  ,  le  défaut  abfolu  de  battement  dans  les  ar¬ 
tères  du  cordon  ,  non-feulement  dans  tojites  les  circonf- 
.tances  indifiindement  mais  notamment  dans  le  cas  de 
compreffion ,  &  lorfque  ce  défaut  de  battement  fubfîfte  pen¬ 
dant  quelque  temps.  Si  le  cours  du  fang  ,  dit  laMotke^ 
n  vient  a  s’arrêter  dans  le  cordon  ,  6c  que  le  battement  ne 
»  fe  faffe  plus  fentir ,  il  n’y  a  qu’a,  finir  raccouehement , 

d’autant  que  l’enfant  eft  toujours  très- certainement  mort 
n  quand  cela  arrive  (53).»  Les  auteurs  n’ont  varié  entre 
eux  fur  ce  point  ,  que  relativement  à  l’efpace  de  temps 
.  après  lequel  ce  figne  doit  être  adopté  ;  mais  tous  fe  font 
accordés  en  fixant  un  intervalle  très -court.  Smdlie  fur-tôut 
prononce^  avec  plus  de  confiance  fur  cet  objet.  «  On  peut 

encore  affurer,  dit-il^  que  fenfant  eft  mort,  lorfquon 
^  fle_  jfent  aucune  pulfation  au  cordon  ombilical ,  pendant 
»  vingt  ou  trente  minutes.  »  Il  ne  craint  pas  même  de 
dire  qu’on  ne  doit  pas  compter  autant  fur  f immobilité 


4ans  des  cas  pareils  qu*ils  ont  auffi  fondé 
quelque  efpoir  fur  l'ufage  du  forceps; 
Mais  il  offi  facile  de  s’alTurêr  que  ces  cir^ 
confiances  exceptées  par  les  auteurs  font 
ks  plus  rares,  &  alors  même ,  en  recom¬ 
mandant  ces  dernières  pratiques,  on  voit 


affez  combien  ils  les  ont  regardées  comfflfi 
incertaines.  o 

(53)- Page 379  ,  obf. 
obf.  69  ;  page  303  ,  pbf.  94;  35°» 

obf.  103.  : 

de 
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de  l’artère  au  poignet ,  à  moins  que  la  peau  ne  s’enlève 
facilement. 

On  fent  afTez  combien  il  importe  de  ne  pas  fe  tromper 
fur  ce  point.  Mais  fi  le  cours  du  fapg  peut  être  interrompu 
dans  le  cordon ,  fans  faire  périr  l’enfant,  ou  s’il  n  en  foufire 
qu’à  la  longue  ,  ce  figne  ne  fera-t-il  pas  des  plus  équivoques , 
&  ne  pourra- t-il  pas  jeter  dans  les  plus  affreufes  méprifes  ?  Ofi 
doit  donc  diftiriguer  avec  foin  deux  circonfiances  très-diffé¬ 
rentes  ,  dans  lefquelles  cet  accident  fe  préfente.  Si  le  cordon 
eft  bien  conftitué  ,  bc  n’offre  par  lui-même  aucun  obftacle , 
le  cours,,  du  fang  ne  peut  ceffer  dans  fes  vaiffeaux  que  parce 
qu’il  n’exiffe  plus  dans  ceux  de  l’enfant ,  ou  c’eft  la  même 
caufe  qui  l’entretient.  Mais  dans  tous  les,  cas  où  le  cordon 
eft  rompu  &  cicatrifé  ,  affeflé  de  froid  ou  de  pourriture 
dans  fa  fubftance,  où  fes  vaiffeaux  font  obftrués  par  des 
nœuds,  ou  comprimés  contre  les  parois  du  bâffm  ,  le 
cours  du  fang  dans  fes  artères  ,  ne  pourra-t-il  pas  être  in¬ 
tercepté  &  dufpendu ,  quoiqu’il  fubfifte  à  l’ordinaire  dans 
les  vaiffeaux  de  l’enfant  qui  continuera  de  vivre  ?  c’eft  ce-^ 
pendant  ce  qui  aura  lieu  ,  fi  ropinion  des  auteurs  étant 
démontrée  fauffe  ,  il  fuit  que  la  circulation  du  fang  par 
le  cordon  n’eft  en  aucune  manière  effentiellc  ,à  la  con- 
fervation  du  fœtus.  On  ne  peut  affez  infiftér , /ur  çg| 
objet  ,  lorfqu’on  remarque  que  des  praticiens  célè¬ 
bres  n’ont  pas  héfité  d’ouvrir  le  crâne  de  l’enfant  fur  ce 
feul  fi  gne  de  fa  mort ,  pour  hâter  l’accouchement  ,  8c  épar¬ 
gner  à  la  mère  des  douleurs  alors  inutiles  ,  8c  -que  cette 
pratique  eft  confacrée  fous  forme  de  précepte  dans  des 
auteurs  également  recommandables.  ^\mam  Mefnard{^^  ^ 
»  fi  l’on  remarque  que  le  cordon  ombilical  foit  froid  8c  flétri , 
»  qu’on  ne  fente  point  le  battement  des  artères  ombilicales , 
»  que  l’enfant  d’ailleurs  n’avance  guère  pour  fortir ,  8c 
»  que  la  mère  s’affoibliffe  ,  il  faut  que  l’accoucheur  regarde 
»  1  enfant  comme  mort ,  &  qu’il  lui  faffe  fur  le  champ  une 


(54)  Le  Guide  âes  Accoucheurs .  page  S'îç. 

TomeVlIh 
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»  ouverture  à  la  tête ,  afin  de  délivrer  promptement  la  femme 
»  des  douleurs  qu’elle  éprouve.  «  L’qbfervation  309  de 
la  Mothe  (55)  ,  mérite  encore  plus  d’attention.  Le  cordon 
comprimé  par  la  tête  de  l’enfant  étoit  froid  &  fans  batte- 
ment  depuis  à  peine  plus  d’un  quart-d’heure.  A  ce  feul 
figne  ,  ôc  fur  ce  que  l’enfant  avoit  cefie  de  fe  mouvoir 
depuis  que  le  cordon  étoit  forti  ,  la  Mothe  juge  qu’il 
étoit  mort  dès  ce  moment.  Après  avoir  attendu  inutilement 
l’effet  des  douleurs ,  qui  étoient  fortes  &  continuelles ,  la 
tête  étant  très-avancée  dans  le  vagin  ,  &  même  avoir  tenté 
inutilement  de  la  repouffer  pour  aller  chércher  les  pieds  : 
»  Alors  5  dit-il ,  je  quittai  ce  deffein  pour  prendre  celui 
»  d’ouvrir  le  crâne  du  fœtus  avec  un  bifiouri.  J’introduifis 
»  ma  main  dedans,  êt  l’attirai  au-dehors  ,  &  finis  par  ce 
»  moyen  raccouciiement  en  un  infiant»  »  Il  faut  que 
la  Mothe  ait  été  bien  convaincu  de  la  certitude  des  fignes 
de  mort  que  l’on  tire  du  défaut  de  battement  du  cordon  , 
pour  avoir  agi  de  la  forte  ,  dans  la  vue  feule  d’abréger  les 
foüffrances  de  la  mère.  Mais  fi  ce  figne  efi:  trompeur ,  fi 
l’expérience  ,  d’accord  avec  les  faits  que  noos  avons  rap¬ 
portés  ,  apprend  iquil  efi;  douteux  ,  la  Motlie_  n’aura-t-il 
pas  commis  une  faute  grave ,  &  les  préceptes  de  ceux  qui 
ro'nfeiilent  de  l’imiter  ,  ne  pourront- ils  pas  devenir  une 
fource  d’erreurs  affreufes  ? 

Déja'quelques  auteurs  ont  élevé  des  doutes  fur  la  validité 
de  ces  fignes.  On  doit  compter  l’illufire  Van-Swiéten  (56)  de 
ce  nombre.  Il  s’exprime  ainii  ;  Sed  de  cer ta  morte  (fœtus) 
neque  éx  hoc  Jîgno'  conjîat  ^  cum  languere pojfit  fœtus  &  pofi^^ 
revivifcere  ;  ùti  fatis  frequentihus  obfervatis  confiât  ^  vitaUs 
prodiijfe  fœtus  ,  dum  vèrfio ne  faclâ  per  pedes  extrahehantur , 
itcèt  in  prolapfâ  chordâ  umbïhcali  nullus  ampliüs  arteriaram 
motus  percipereiur.  Cette  citation  offre  une  autorité  en  notre 
faveur. 


(55)  Page  91 3,  9 T 6.  Mcrgagâ  de  fedib.  &  eaufis  ioûàior* 

(5  6)  §.  1 3 1 8  ,  tome  4 ,  pag.  495 Epift.  48 ,  pag.  40. 
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Si  i’obfervation  au  contraire  confirme  l’opinion  des  au¬ 
teurs,  il  s’enfiiivra  que  le  cordon  remplit,  pat  rapport  au 
fœtus',  une  fonaion  eiTentiellement  vitale  ,  c’eft-à-dire  ,  de 
la  nature  de  celles  qui  font  liées  fi  intimement  à  la  vie, 
quelle  ne  peut  fubfifier  un  inftant  fanjsdenr  fecours. 

^  Le  fœtus  ne  refpirant  pas  dans  fes  enveloppes ,  &  ne  rece¬ 
vant  par  le  cordon,  ni  les  efprits  dont  fes  nerfs  font  animés, 
ni  le  principe  du  mouvement  qui  fait  circuler  le  fang  dans 
fes  vaiffeaux  ,  cette  fonaion  inconnue  fera  donc  une  qua¬ 
trième  fonaion  vitale  ;  ou  fi  elle  ne  forme  pas  une  efpèce 
à  part,  il  parcît  que  c’efi;  Spécialement  à  la  relpiration  j[u’elle 
feroit  analogue  ou  relative.  La  refpiration  en  effet  paroît  être, 
dans  le  plan  de  la  nature  ,  fi  eflentielle  à  la  vie  ,  bn  la  voit 
établie  d’une  manière  fi  confiante  ,  fi  univeffelle  dans  tous 
les  êtres  animés  &  vivans ,  qu’on  doit  douter  que  le  fœtus  ait 
pu  être  privé  des  effets  qu’elle  produit.  Si  elle  n’exifte  pas 
dans  l’enfant  au  fein  de  fa  mère  ,  il  n’y  a  nul  doute  qu’elle 
n’ait  été  fuppléée  chez  lui  d’une  manière  particulière  ;  c’efllé 
placenta  qui ,  dans  le  fœtus ,  paroît  avoir  cet  ufagé.  En  effet, 
tant  qu’il  efl  en  activité  ,  le  poumoa  éff  dans  le  repos ,  &  dans 
l’infiant  où  il  ceffe  de  remplir  fes  fonâions ,  il  paroît  qu’il 
faut  abfolument  qu’elles  foient  remplacées  par  la  refpiration. 
Or  quels  font  les  avantages  attachés  à  cette  dernière  fonc¬ 
tion  ?  On  n’a  pu  parvenir  encore  à  pénétrer ,  fur  ce  point , 
le  fecret  de  la  nature.  Mais  l’identité  des  avantages  rem¬ 
plis  par  la  refpiration  &  le  placenta  étant  bien  prouvée  , 
les  recherches  fur  l’ufage  de  cet  organe  ne  doivent-elles  pas 
conduire  à  la  connoiffance  de  ceux  qui  dépendent  de  la  ref¬ 
piration  ?  Dans  ce  cas  donc ,  ;fi  l’on  n’a  pas  une  fonélipn 
nouvelle  à  découvrir  ,  on  acquiert  au  moins  un  nouveau 
-  moyen  de  parvenir  à  pénétrer  îe  but  de  la  nature  dans  une 
de  celles  qui  sont  les  plus  importantes  ,  &  qu’on  pèüt  regar¬ 
der  comme  n’étant  pas  encore  parfaitement  connues. 

Pour  réuffir  dans  cette  recherche ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
prppos  de  faire  la  réflexion  fuivante.  La  nature ,  en  impofant 
à  l’homme  la  néceffité  de  refpirer  ,  paroît  lui  avoir  fait  un 
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préfentfunefte.  En  effet,  dansle  mécanifme  qu  elle  aemployé 
elle  a.  lié  d'une  manière  fi  intime  la  circulation  dufang, 
peut  regarder  comme  le  principe  qui  nous  anime,  avec  la  fonc¬ 
tion  de  la  refpiration ,  que  celle-ci  ne  péut  être  interceptée 
fans  que  la  mort  ne  furvienne.  C’efi;  donc  à  de  nouveaux 
dangers  que  le  principe  de  la  vie  fe  trouve  expofé  par  le 
paffagè  des  humeurs  à  travers  les  organes  de  la  refpiration 
&  ces  dangers,  comme  on  le  fait ,  font  affez  multipliés.  La 
nature  n’a  pu  avoir ,  pour  adopter  ce  plan ,  que  des  avan¬ 
tages  très-grands  en  vue  ;  &  la  fagelTe  fi  connue  de  fes  ope-  - 
rations,  ne  permet  pas  de-  penfer  que  ces  avantages,  qui  doi¬ 
vent  être  proportionnés  aux  dangers  ,  n’aient  ainfi  un  rap¬ 
port  très-immédiat  avec  la  vie ,  des  rapports  ^uffi  effentiels , 
aufii  neceffâires  à  fa  confervation ,  que  les  dangers  attachés 
à  la  fufpenfion  de  la  refpiration  font  inévitables  &  preffaris. 
Ce  n’efl;  pas  notre  objet  de  nous  livrer  à  la  recherche  de 
ces  avantages  ;  niais  il  nous  fuffit  de  prouver  que  fexamen 
des  fonêtions  du  placenta  efi;  un  mojen  de  plus  de  parve¬ 
nir  à  les  connoître  ,  moyen  comparable  à  ceux-  qu’offre 
ranatorriie  comparée  &  dont  on  connoît  toute  l’utilité 
dans  les  travau?:  de  ce  genre. 

Une  autre  réflexion  doit  faire  fentir  encore  mieux  toute  l’u- 
tilké  de  cette  nouvelle  voie  de  recherches.  En  effet,  fi :1e  > 
fentiment  des  auteurs  efl  confirmé ,  ne  verra-t-on  pas  le 
même  appareil  employé  par  la  nature ,  ;8c  la  circulation  fiée 
d’une  manière  aufli  intime  aux  fonélions  du  placenta  dans 
le  fœtus ,  qu’elle  l’éfl;  dans  l’homme  à  celles  du  poumon.. 
Ces  mêmes  dangers  réfulteront  de  toute  interruption  du 
paffage  du  fang  dans  les  Taiffeaux  de  ces  deux  organes  ,  l’en¬ 
fant  en  effet  venant  a  périr  dans  le  fein  de  fa  mère  aufii  promp¬ 
tement  ,âUffi  inévitablement ,  par  la  ceffation  du  cours  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  du  cordon ,  que  l’homme  par  l’in¬ 
terruption  de  la  circulation  à  travers  les  vaiffeaux  du  poumon. 

C’efi  donc,  ou  comme  une  fource  d’erreurs  très-graves, 
qu’il  importe  beaucoup  de  reclifier ,  ou  comme  un  nouveau 
moyen  de  parvenir  à  la  découverte  de  plufieurs  vérités. 
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aii/2  importantes  à  connoître  ^  qu  elles  ont  été  jufqu  alors 
difficiles  à  pénétrer  ,  que  je  propofe  à  l’examen  des 
ferrateurs  la  queftion  traitée  dans  ce  mémoire.  On  ne  re¬ 
gardera  point  cette  fécondé  confidération  comme  moins 
intérelïante  ,  fi  l’on 'réfléchit  que  c’eft  à  la  connoiffance  des 
avantages  de  la  refpiration  quelle  doit  conduire  ,  &  que 
cette  fonaion  tient  dans  l’économie  animale- un  rang  dif- 
tingué  ,  puifqu’eile  eft  liée  immédiatement  au  mécanifme 
de  la  vie. 
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Sur  U  action  &  les  effets  de  t  opium  dans  P  économie 
animale. 

Par  M.  DE  LA  G  U  É  R  E  N  E. 

Lu  ieï7  mars  Dans  le  nombre  des  médicamens  dont  Taâlon  fur  l’écor- 
nomie  animale  ne  paroît  pas  bien  connue  ,  i’opiufm  &  les 
autres  narcotiques  doivent  îur-tout  fixer  notre  Attention. 
Ces  fubfiances  très-fingulières  par  leurs  eifets  ,  font  rangées 
avec  raifon  parmi  ces  remèdes  héroïques  dont  Tapplication , 
rarement  indifférente ,  offre  les  plus  grands  fe cours ,  ou  fait 
redouter  des  fuites  très-funeftes.  . 

Leur  üfage  efl:  prefque  aufii  ancien  que  la  médecine.  Sans 
vouloir  remonter  à  ces  époques  primitives  des  fciences, 
dont  la  nuit  des  temps  couvre;  l’origine  &ies  progrès-,  on 
peut  affurer  qu’ils  étoient  employés  dans  les  premiers  fiècles 
éclairés.  - 

Hippocrate  (i)  recommandoit  le  fuc  de  pavot  dans  l’af- 
feâion  de  la  matrice ,  dont  l’état  déréglé  trouble  les  autres 
fondions  ,  &  porte  urie  influence  fâcheufe  jufque  fur  le 
cœur  ,  la  tête  &  la  poitrine.  Diofcorides  8c  Galien  (^)  fe 
fervoient  de  l’opium,  de  la  jufquiame  8c  de  la  mandragore, 
non- feulement  pour  appaiferles  douleurs  ,  mais  encore  pour 
guérir  les  obftruftions  du  foie  8c  de  la  rate. 


(i])  Uteniminpriftînumftatumreducit  '  cum,  .De  morbis  mulieruffl  ,  ^1* 

myrrha&papaverisfuccusepotus...  Sxcor  fedl.  5,  pag.  237.  Hippoc.  oper. 
fuffocatur  ,  ab  utero  eomprimitur ,  &  dif-  Foëfio ,  Francofurti ,  anno  ID-  XCV. 

fiçilis  ac  crebra  refpiratio  detinet,  viticis  (2)  Ludov.TralleSideufuopü,toni.i, 

&  pæoniæ  femen  ex  vino  bibere  oportet ,  pag.  18.- 

aut  rutam ,  aut  papaveris  fomniferi  fuc-  . 
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Le  fommeil  &  le  calme  étant  les  phénomènes  qui  les 
«voient  frappé  le  plus  entre  ceux  que  ce  genre  de  remèdes 
produit ,  &  croyant  que  cet  état  de  repos  ne  pouvoit  avoir 
lieu  fans  que  le  fang  ne  perdît  de  fon  mouvement  &  de  fa 
chaleur ,  les  anciens  en  avoient  conclu  que  les  narcotiques, 
&  particulièrement  Topium ,  étoient  froids  de  leur  nature. 
Telle  étoit  l’opinion  de  fjalien  (3)  ,  d’Aëtius ,  d’Oribafe , 
d’Alexandre  de  Tralles  ,  d’Avicennes  ,  de  Rhafès  ,  8c  de 
prèfque  tous  les  Grecs  8c  les  Arabes.  Fernel  (4),  s’efr  rangé 
de  leur  parti,  ainfi  que  Borrichiûs,(5)  ,  &  quelques  autres 
médecins  du  moyen  âge. 

Mathiole  (6)  eft  un  des  premiers  qui  fe  foit  élevé  contre 
ce  fyfrême.  Efrimant  les  qualités  de  l’opium  d’après  fa 
faveur ,  qui  efr  âcre  8c  amère  au  point  d’ulcérer  la  bouche  , 
lorfque  ces  parties  en  fouffrent  le  contaâ:  quelque  temps  , 
il  le  regardoit  comme  très-échauffant.  ' 

Boerhaave  (7)  8c  fon  illufrre  commentateur  ont  été  plus 
loin.  A  peine  y  a-t-il ,  dit  le  premier  ,  une  fubftance  plus 
chaude  que  l’opium  bien  pur.  Il  brûle  comme  le  poivre. 
Appliqué  fur  la  langue  ,  il  y  produit  un  fentiment  de  cha- 
.leur  infupportable  ,  8c  fixé  fur  la  peau ,  il  agit  comme  véfi- 
catoire  ,  ou  au  moins  comme  rubéfiant. 


(3)  Cap.  7.  de  medicam.  fimp.  facult. 
‘i'f-  pag-  3- 

(4)  De  medicamentis  cepHalicisj  cap. 
47,  pas  402. 

(5)  Diflertat.  de  fomno  &  fomniferis. 

(6)  Et  quamvis  opium  quarto  exceffu 
frigidum  ftatüatur  ;  tamen  fi  ex  fapore  , 
&'efieâu  renim ,  temperamenta  &  qua- 
îitates  cognofcuntur  ,  opium  noftri  uf& 
(  quantum  deprehendere  pomi  )  non 
modo  gufiu  amarum  percipitur ,  fedetiâm 
acre  ,  adeo  ut  paululum  in'bre  detentum  , 
Iinguam&  palatum  exulceret.  Undèhaud 
dubiè  coliigi  poffe  putaverim  calidiffimas 
dli  inefle  quaîitates.  Cujus  rei  fidem  augere 
potefl  ,  quæ  ex  eo  prodit  odoris  gravitas. 
Andreæ  Matthioli  comment,  in  lib.  4. 
Diofcoridis  ,  pag.  X055.  Venetüs,  ex 


ofEcina  valgrifiana,  an.  1567. 

(7)  V eteres  ,  inquit ,  maxime  errarunt 
di'centes  opium  êffetrigidum  in  quano 
gradu ,  cùm  fit  potiùs  calidum  ,  nam  urit 
ut  piper  :  ' 

HiJIor.  planta  J  par.  ^62  ,  în  pQul.Si.  in 
injîlfi.  ab  Hallero  edit.  vol.  4  ,  pag.  ^<8  ^ 
j'/p.  Verum  vix  aîiud  magis  calidum  eft 
quam  puriffimum  opium  ,  quod  linguæ 
ad  motum  ,  ferëintoîerabilem  caloris  fen- 
fum  excitât ,  cuti  vero  appofitum  ,  inftar 
implaftri  veficantis  agit. 

'  Et  in  traBatu  de  vinbus  médicament, 
cap.  ^ de  cardinaàs ,  pag.  428 .  Hue  etiam 
perdu  et  (  ad  cardiaca  )  opium  vina  gene- 
rofa  ,  fpiritus  vini^  fpiritus  oleofi,  fales 
volatiles ,  alkalini ,  oleofi ,  aromatici ,  & 
omnes  compofitiones  exlds  faâæ. 
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Enfin  ,  ranaiyfe  chimique ,  en  retirant  de  cette  fubfiance' 
au  moyen  de  la  diftillation  ,  des  principes  fpîritueux  &  vq! 
latils ,  qui  établiffent  entre  elle  &  le  vin  une  forte  d’ana¬ 
logie  ,  a  achevé  de  faire  prévaloir  ce  dernier  fentiment 
&  d’accréditer  une  erreur  dangereufe.  Haller ,  Tralles  (8)* 
&  avec  eux  prefque  tous  les  médecins  modernes ,  parmi 
lefquelsrnous  devons  compter  Hecquet ,  Geoffroy  ^Freind 
Richard  Mead,-  Cartheufer ,  8c  M.  Tiffbt  (9),  ont  été  en¬ 
traînés  à  croire  que  l’opium  renfermoit  fous  un  petit  vo¬ 
lume  les  propriétés  que  toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  of¬ 
frent  dans  une  plus  grande  quantité  ,  8!C  l’ont  en  confé- 
quence  placé  dans  laclafle  des  remèdes  ftimulans  ,  cordiaux 
&  fudorifiquès.  -,  :  , 

Ainfi  5  la  contradiâion  la  plus  frappante  a  divifé  les  mé¬ 
decins  fur  \a.  nature  de  cette  fubfiance  ,  &  chacun  de.  ces 
fyfiêmes  a  été  appuyé  fur  des  faits  oppofés.  Malgré  les  re¬ 
cherches  multipliées  qui  ont  été  faites  fur  cette  matière, 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  grailde  &  intéreffante 
quefiion  foit  décidée.  Plufieurs  faits  me  portent  à  croire 
que  la  théorie  des  modernes  ,  loin  d’être  exade  ,  efi  beau¬ 
coup  plus  éloignée  de  la  vérité  que  celle  des  anciens. 
Quelques  réfiexions  fur  les  diïférens  réfultats  que  nous  a 
fourni  l’opiuni  ,  foit  d’après  l’application  que  nous  en 
avons  faite  nous-mêmes  ,  foit  d’après  les  '  obfervations  de 
quelque^  médecins  célèbres  ,  jetteront  peut-être  du  jour 
fur  cet  objet,  ' 

Une  femme  d’une  confiitution  robufie ,  &  dans  la  force 


(8)  Facile  verb  inducor ,  quando  exl-  roplum  eft  un  remède  très-chaud ,  & 

guam  dofimqpii  æquipollére  video  lar-  a  précifémeht  l’adion  du  vin.  Cette  ye- 
gioribus  hauftibus  vini ,  üt  çredam  chm  rité  déjà  vue  par  Doringius  dans  Ion 
illuft.  Hallero  ,  opium  non  aliâ  ratione  Traité  de  Tofmni ,  par  Bontius  ,  Plater , 
agere ,  in  corpus ,  quàm  quâ  in  illud  ope-  Sennert ,  Winkelman ,  Schroder , 
ratur  alcohol  vini.  '  fier ,  Berger  ,  a  été  démontrée  par  M. 

Ufus  opii  faîub.  &  noxius  à  Lud.  Tralles ,  &  n’admet  plus  de  doute.  M. 
Tralles ,  tome  i  ,  page  77.  Tiflbt ,  Traité  des  nerfs ,  pag,  319»  vol.  2  , 

(9)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  part.  2.  . 
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de  fou  âge ,  était  au  quatorzième  accès  d’une  fièvre  tierce 
automnale.  Une  douleur  de  tête  très-vive  ,  un  pouls  dur 
&  étendu,  une  peau  sèche  &  aride ,  une  foif  ardente  , 
une  chaleur  âcre  ,  accompagnoient  conftamment  chaque 
paroxifme.  La  Tueur  qui  les  termine  ordinairement ,  &  qui 
peut  être  en  quelque  façon  regardée  comme  leur  crife  na¬ 
turelle  >  étoit  ici  pénible  ,  accablante ,  ôc  fans  ceffe  troublée 
par  l’agitation  exceffive  de  la  malade. 

Tous  ces  fymptômes- réunis  dévoient  interdire  l’opium 
d’après  le  fyilême  des  modernes ,  en  admettant  avec  eux, 
comme  une  de  fes  propriétés  efifentielles  celle  de  ftimu- 
ier ,  de  raréfier  le  fang  ,  d’augmenter  le  mouvement  &  la 
chaleur.  Neanmoins-,  étayé  de  la  doéirine  des  anciens  ,  & 
connoifiant  l’ufage  heureux  qu’ils  avoient  fait  des  narco¬ 
tiques  dans  les  fièvres  intermittentes  pour  en  pallier  les 
accidens ,  je  n’héfitai  point  à  confeiller  l’opium. 

-  Parmi  fes  préparations  je  donnai  la  préférence  à  la  tein¬ 
ture  liquide  de  fydênham.  La  dofe  fut  de  quinze  gouttes 
dans  une  taffe  d’infufîon  peélorale ,  &  je  choifis  pour  l’ad- 
miniflrer  l’infiant  où  la  chaleur  fe  fait  fentir  ,  &  annonce  les 
premiers  efforts  puiffans  que  fait  la  vie  pour  écarter  le 
friffon.  Cette  première  dofe  du  narcotique  calma  d’une  ma¬ 
nière  fenfible  tous  les  accidens  ;  Scia  fécondé ,  qui  fut  donnée 
avec  les  mêmes  précautions  dans  le  paroxifme  fuivant ,  les 
diffipa  en  entier.  Le  pouls  devint  fouple  ,  la  peau  s’amollit, 
la  douleur  de  tête  s’appaifa ,  un  fommeil  tranquille  Sc  ra- 
fraichiffant  prit  la  place  de  d’agitation  Sc  des  inquiétudes 
qu  eprouvoit  la  malade  ,  la  fueur  s’établit  facilement,  Sc  fut 
tres-abondante  ;  enfin  les  accès  devinrent  de  jour  en  jour 
plus  foibles  Sc  plus  courts  ,  Sc  la  fièvre  ne  tarda  pas  à  céder 
entièrement. 

Encouragé  par  cette  première  expérience  ,  j’attendis 
avec  impatience  l’occafion  de  la  répéter  ;  elle  fe  préfenta 
peu  de  temps  après,  ün  jeune  homme  âgé  d’environ  trente 
ans  ,  fut  attaqué  d’une  fièvre  tierce.  Les  accès  n’étoient 
pas  aufii  violens  que  chez  le  premier  malade  ,  mais  ils 

Tom.niL  ^ 
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étoient  plus  longs.  îl  fe  plaignoit  fans  ceffe  d’un  mal  de 
tête  infupportable.  Le  pouls  étoit  dur  &  gêné.  Il  j  avoit 
en  outre  des  naufées  qui  tourmentoient  fans  ceffe  le  ma¬ 
lade  ,  '&  par  intervalles  du  penchant  à  raffoupiffement.  Vers 
le  déclin  de  l’accès ,  il  n’y  avoit  que  peu  ou  point  de  fueur 
Après  avoir  fait  précéder  l’ufage  des  délayans ,  je  pref,* 
crivis  fucceffivement  l’émétique  &  les  apozèmes  purgatifs 
qui  produilirent  peu  d’effet.  Parvenu  au  feptième  accès ,  Sc 
n’appercevant  aucun  changement ,  je  réfolus  d’en  venir  à 
Popium.  Je  le  fis  prendre  à  la  même  dofe  qu’au  premier 
malade ,  &  le  plaçai  de  même ,  c’eff-à-dire  dans  le  temps 
où  la  chaleur  commence  à  s’établir  avec  fupériorité  fur 
le  friffon.  Le  fuccès  du  remède  fut  complet.  Tous  les  fymp- 
tomes  fe  calmèrent ,  la  tête  devint  libre ,  la  fueur  fut  excef- 
livement  abondante  ,  ôc  le  malade ,  après  quelques  accès  qui 
s’affoiblirent  infenfiblement ,  fut  délivré  de  la  fièvre  fans  le 
fecours  du  quinquina.  Lind  (lo)  5.^  d’Alberger  ,  -GrêgorL 


(10)  J  ai  déjà  fait  ôbferver  dans  un 
Mémoire  dont  la  Société  royale  de  Mé¬ 
decine  a  entendu  la  lefture ,  que  les  an-, 
ciens  avoient  employé  fréquemment  les 
narcotiques  dans  le  paroxifme  des  fièvres 
intermittentes ,  pour  calmer  les  douleurs 
de  tête  infupportables  ,  l’agitation  ,  le 
trouble  général  des  fondions  ,  &  l’in- 
fomnle  qui  l’accompagnent.  Je  me  bor- 
;nerai  à  répéter  qu’il  n’eft  point  de  forme 
.  fous  laquelle  ils  ne  les  aient  adminiftrés 
dans  cette  vue.  Gn  voit,  en  effet,  que 

■  tantôt  ils.  en  formoient.  des  cataplafmes 

■  qu’ils  appHquoient  fur  les  tempes ,  tantôt 
des  ëpicarpes  ;  que  fouvent  ils  les  fai- 
foient  entrer  dans  la  compofition  de  leurs 
bains  de  vapeurs  -,  de  léufs  pédiluves,  & 
des  ondioris  qûi  leur  étoient  fi  familières. 

Lind  éft  Un  des  premiers  qui  ait  fait 
revivre  cette 'méthode  ,  &  qui  ait  em¬ 
ployé  de  nos  jour  les  narcotiques  dans 
lé  p'ardxifme  dès  fièvres  d  accès.  Une  cir- 
confiance  particulière  (page  200  j  tom.  2,) 


femble  l’avoir  amené  à  cette  découverte,;, 
plutôt  que  la  dodrine  des  anciens ,  qu’il 
ne  paroîtpas  avoir  connue  fur  ce  point; 
quoiqu’il  en  foit  ,,  les  fuccès  multipliés 
que  cette  pratique  a  eus  entre  les  mains 
de  cet  homme  célèbre ,  ne  laiffent  aucun 
doute  fur  fes  avantages. 

M.  Lind  s’exprime  ainfi ,.  page  202,. 
icj’ai  prefcrit  l’opium  à  plus  de  trois 

V  cents  perfonnes  attaquées  de  ces  fièvres 
»  (  intermittentes  )  :  vdici  ce  que  j’ai  re* 
n  marqué.  Donné  pendant  l’intermifîion 

V  il  n’a  fervi  de  rien,  foit  pour  prévenir, 
5>  foit  pour  affoiblir  l’accès  qui  doit  fuivre. 
»  Adriiiriiftré  pendant  le  froid  une  ou 
»  deux  fois,  il  a  paru  éloigner -le  retour 
»  du  paroxifme  ;  mais  pris  demi-heure 
«  après  le  commencement  de,^ la  chaleur, 
»  communément  il  a  produit  un  foulage- - 
»  ment ,  immédiat.  Et  page  204. 

}>  toujours  remarqué  que  des  effets  de 
»  l’opium  étoient  plus  uniformes  & 

»  confians  dans  - les  fièvres  mtermitteotes 
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&  Murray  (ii)j  ont  fait  pluiieurs  autres  obfervations  de 
ce  genre  ,  qui  viennent  à  l’appui  de  celles-ci. 

Il  paroît  donc  certain  que  l’opium  eft  un  des  meilleurs 
moyens  qu’on  puiffe  employer  dans  le  période  de  la  chaleur 
des  lièvres  intermittentes ,  foit  pour  calmer  les  fymptômes 
qui  en  dépendent ,  foit  pour  amener  la  folutiori  du  pa- 
roxifme. 

Mais  il  réfulte  encore  de  ces  faits  une  autre  conféquence 
précieufe  pour  la  théorie  ,  &  bien  propre  à  nous  aider  à 
déterminer  la  nature  de  l’opium.  En  effet  ,  puifque  cette 
fubffance  ,  appliquée  de  manière  que  tout  le  développe¬ 
ment  de  fon  aâion  doit  fe  faire  dans  le  temps  où  la  chaleur 
eff  plus  âcre",  modère  les  douleurs  de  tête  qui  accompagnent 
le  période  des  fièvres  ,  tempère  l’ardeur,  l’irritation  Ôc  le 
mouvement  rapide  du  pouls  qu’elle  produit ,  ne  s’enfuit- 
il  pas  évidemment  que  loin  de  flimuler  &  d’échauffer ,  il 
jouit  d’une  propriété  contraire  ?  &  n’eft-il  pas  hors  de  doute 
que  tous  les  effets  que  nous  avons  obfervés  ,  font  oppofés 
à  ceux  qu’on  chercheroit  à  obtenir ,  ôc  qu’on  devroit  effec¬ 
tivement  attendre  d’un  remède  flimulant  &  échauffant, -qui 


J)  que  dans  toute  autre  maladie ,  &  qu’ij  \ 
«J  n’y  avoit  pas  de  remède  dont  i’aétion  fût  i 
n  alors  plus  prompte  &  plus  marquée.  ! 
»  Un  narcotique  donné  dès  le  commen- 
j)  cernent  de  la  chaleur  ,  en  diminuant  la 
■»  violence  &  la  durée  de  la  maladie ,  pré- 
-}>  vient  fi  fûrement  l’altération  du  tempé- 
V  rament ,  que  depuis  le  moment  où  j’en 
SJ  ai  fait  ufage ,  l’hydropifie  &  la  jaunifle, 
JJ  fuites  ordinaires  de  ces  fièvres ,  ont  bien 
JJ  rarement  attaqué  mes  malades  jj.  Eflai 
fur  les  maladies  des  Européens  dans  les 
pays  chauds,  fuivi  d’une  appendice  fur  les 
fièvres  intermittentes  ,  traduit  de  l’anglois 
par  M.  Thion  de  la  Chaume ,  tome  IL  Ce 
médecin  (  M.  Thion)  également  recom¬ 
mandable  par  fes  vertus  &  fes  talens ,  & 
qu’une  mort  prématurée  nous  a  enlevé 
Fannée  dernière  (1786),  nous  confirme. 


dans  une  note  qu’il  a  ajoutée  à  la  traduc¬ 
tion  de  l’ouvrage  de  M.  Lind  ,  l’utilité  de 
cette  pratique,  jj  J’ai  eu  ,  dit-il,  occafion , 
JJ  fur- tout  en  Efpagne ,  devant  Gibraltar , 
JJ  d’en  faire  des  eflais  particuliers  ,  &  j’af- 
jj  firme  qu’elle  m’a  toujours  réuffi  au  delà 
JJ  de  mes  efpérances.  Dans  le  très- grand 
JJ  nombre  de  malades  que  j’ai  traités  par 
JJ  fon  moyen  ,  tous  ont  été  rétablis  par- 
jj  faitement  ,  &  fans  aucune  fuite  fâ- 
j?  cheufe.  C’eft  depuis  ce  temps  que  je 
JJ  regarde  l’opium  ,  donné  pendant  la 
JJ  chaleur ,  comme  l’un  dey  meilleurs  re- 
jj  mèdes  des  fièvres  intermittentes,  jj  Pag. 
1 3  5  &  1 du  même' ouvrage  ,  vol  II. 

(il)  Apparatus  Medicam.  tamfimpl. 
quàm  præparat.  ,  tome  II ,  page  262.  S. 
Andræas Murray,  D.  M.  & botan.  pro- 
)  feffor  inaead.reg.  Gottingæ ,  edit.  1779. 

Kij 
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feroit  placé  dans  une  cîrconflance  où  la  chaleur  &  l’aéh 
vafculaire  exifleroient  déjà  dans  un  grand  degré  d’intenfité? 

Mais  ces  effets  de  ropium ,  loin  de  préfenter  dans  tous 
les  cas  de  Ibn  application  Tapparence  de  runiformité ,  of 
frant  au  contraire  de  grandes  variétés ,  il  ne  fera  pas  inutile 
d’entrer  dans  (Quelques  détails ,  &  de  confidérer  l’arpeft  fous 
lequel  il  paroit  en  quelque  façon  oppofé  à  lui-même  ,  afin 
de  diffiper  les  nuages  qui ,  en  répandant  de  l’obfcurité  fur 
fa  nature,  nous  empêchent  de  diftinguer  jufqu’à  quel  point 
fon  aélion  eff  é^ale  &  permanente. 

Parmi  les  affedions  dans  lefquelles  le  principe  fenfîtif 
&  le  fyflême.  des  forces  motrices  font  fpécialement  inté- 
reffés,  les  unes  nous  offrent  ces  forces  dans  ün  état  d’e^rd- 
/çzdo/2  d’autant  plus  fort,  que  \&fiimulus  eft  plus  adif;  les 
autres  nous  les  montrent  dans  un  état  d’oppreffion  qui  iH- 
mule  la  proftration  6c  la  foibleffe  réelle.  Dans  cette  der¬ 
nière  difpolition  ,  tantôt  le  fpafme  occupant  l’enveloppe 
extérieure  6c  les  extrémités  vafeulaires  ,  fait  refouler  à  Jeur 
préjudice ,  vers  le  centre  ,  le  fang  6c  la  chaleur  ;  tantôt  un 
organe  particulier  devenant  le  foyer  du  dé fordre;  nerveux, 
attire  à  lui  une  fomme  d’adion  extraordinaire  ,  6c  prive  les 
autres  parties  de  la  vie  qu’il  exerce  furabondamment. 

Dans  ces  diverfes  altérations  que  la  petiteffe  6c  le  ferre¬ 
ment  du  pouls ,  la  gêne  des  fondions  ,  les  horripilations 
vagues  ,  la  crudité  des  urines  ,  caradérifent  affez  générale¬ 
ment  ,  l’opium  pa/ort  élever  le  pouls  ,  augmenter  la  cha¬ 
leur  ,  6c  exciter  fouvent  un  mouvement  fébrile.  Ce  font 
fans  doute  des  effets  femblables,  obtènus  dans  des  circonf- 
tances  analogues  ,  qui  ont  fervi  à.  fonder  le  fyflème  que 
Tralles  a  adopté  ,  &  qui  a  été  h  généralement  accueilli  ; 
mais  nous  verrons  combien  cette  bafe  eft  peu  folide  , 
examinant  de  près  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  deux  cas ,  aux¬ 
quels  tous,  les  autres  du  même  ordre  peuvent  fe  rapporter 
pluS^  ou  moins  diredement. 

Dans  le  premier  ,  c’eft-à-dire  dans  celui  de  Vexcitation 
des  forces  ,  ,en  prenant  poiir  exemple  le  fécond  période  ,  de 
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la  fîerre  intermittente  ,  celui  où  la  chaleur  a  fuccede  au 
fülTon  ,  dans  cet  état ,  dis-je  ,  nous  obfervons  les  phéno¬ 
mènes  fuivans.  Les  forces  centrales ,  excitées  ,  foit  par  les 
humeurs  qui  affluent  vers,  elles  de  tous  les  points  de  la 
furface  du  corps  ,  &  qui  peuvent  être  regardées  comme  uîi 
puifTant  flimulus  ,,  foit  par  des  lois  particulières  affeâéesj  à 
réconomie  animale  ,  font  parvenues  à  vaincre  le/pafme  des 
parties  externes.  Mais  la  réaâion  étant  proportionnée  aux 
efforts  qu’elle  exige  ,  il  s’enfuit  un  excès  d'aâion  qui  dé¬ 
termine  cette  élévation  du  pouls  ,  cette  dureté  &  cette  cha^ 
leur  âcre  que  nous  remarquons  dans  les  premiers  inffans 
de  ce  période  ,  fymptômes  qui  font  auffi  entretenus  en  par^ 
tîe  5  par  un  reile  de  fpafme ,  qui  fe  prolonge  fort  avant  , 
même  lorfque  la  chaleur  efL  bien  décidée. 

Dans  le  fécond  cas ,  je  veux  dire  dans  le  temps  de  l'ir¬ 
ritation  fébrile  ,  qui  peut  nous  donner  une  idée  affez  jufte 
de  l’état  d’oppreffion ,  le  fpafme  fe  trouve  fixé  dans  les  ex^ 
trémités  vafculaires  de  la  circonférence  ,  la  réaftion  ne  fe 
feit  pas  encore  fentir  ;  les  forces  extérieures  font  alors  fur 
périeures  à  celles  du  centre. ,  lés  oppriment  ;  &  en  cpncen-- 
trant  ainfi  tous  les  efforts  ,  forcent  le  fang  ,  la  chaleur  êc 
la  vie ,  de  fubir  un  mouvement  rétrograde.  Ainfi ,  dans  ces- 
.deux  cas ,  la  direction  de  la  vie  efi  en.quelque  façon  exercée 
dans  un  fens  contraire  ;  mais  il  y  a  toujours  excès  de  forces 
,jd’un  côté ,  &  oppreffion  ou  foibleffe  de  l’autre.  Dans  la  pre¬ 
mière  difpofition  la  puiffance  vient  du  centre  ;;  dans  la  fé¬ 
condé  elle  règne  momentanément  dans  les  extrémités.  Mais 
peu  importe,  pour  l’effet  de  l’opium  5  c’efl:  toujours  fur  la 
puiffance  qui  eft  mue  avec. excès que  fa  première  influence 
fe  fait  fentir.  Par  eUe  il  modère  la  réaâion  trop  vive  ,  & 
calme  le  trouble  qui  réfultoit  du  choc  des,  forces foit  en 
émouffant  d’un  côté  le  fentiment  de  la  réfiflance ,  foit. en 
diminuant  de  l’autre  les  efforts  de  l’impulfion. 

Les  forces  qu’il  paroît  prêter  à  l’une  des  puiffancès ,  ne  font 
donc  qu’imaginaires  ,  &  fondées  fur  la  foibleffe  qu’il  im^- 
prime  à  celle  qui  lui  eff  alors  oppofée. 
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Ainfi  ,  dans  le  premier  cas ,  ce  n’eft  point  une  diminutio 
véritabJe  de  chaleur ,  ni  dans  le  fécond  une  augmentatio^ 
réelle  x]uî  a  lieu ,  comme  on  l’avoit  penfé.  C’eR  un  limnl  ' 
développement  qui  s’opère  ;  l’opium  ,  en  faifant  ceffer^le 
fpafme ,  rétablit  la  direftion  vitale  qui  avoit  été  renverfée 
&  par  une  diRribution  plus  égale  ,  rappelle  l’harmonie  entre 
les  parties.  Si  la  chaleur  étoit  un  corps  dorlt  on  pût  dans 
ces  circonftances  mefurer  la  maffe  ,  on  diroit  qu’il  eft  purg, 
ment  paffif ,  &  qu’il  fuit  la  condition  que  l’opium  impofe 
à  la  fenfibilité. 

Mais  quelle  eft  refpècé  d’àâion  que  les  narcotiques  en 
général  paro.ilfent  exercer  fur  cette  propriété  commune 
;à  tous  les  folides  du  corps  vivant ,  qui  en  modiûe  tous  les 
mouvemens ,  ôc  en  conflitue  proprement  la  vie  ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’influence  de  l’opium  fur 
la  chaleur  animale  &  le  mouvement ,  doit  nous  aider  à  ré¬ 
foudre  ce  prohlême.  Il  en  réfulte  que,  foit  que  ces  deux 
modes  de  l’économie  animale  foiènt  modérés  par  lui ,  foit 
qu’ils  paroiflent  plus  fortement  excités  ,  ou  feulement  ra¬ 
menés  à  un  ton  moyen ,  ces  différens  effets  ne  font  dé¬ 
terminés  qu’au  dépens  du  fentiment ,  dont  il  diminue  l’é¬ 
nergie  dans  les  organes,  où,  mis  en  trop  grande  aélivité, 
il  attirok  &  fixoit  les  forces  irrégulièrement  &  fans  pro¬ 
portion.  Il  s’enfuit  donc  toujours  une  altération  de  la  fen- 
fibilité. 

Cette  vérité  paroîtra  dans  un  plus  grand  jour ,  fi  nous 
rapprochons  ici  quelques-unes  des  nombreufes  obfervations 
qui  font  éparfes  dans  les  écrits  des  médecins  de  tous  les 
âges.  Déjà  les  anciens  l’avoient  entrevue  (12).  Galien  crai- 
gnoit  qu’une  certaine  mortification  des  parties  fût  inf^ 
parable  des  remèdes  dans  lefquels  entroient  l’opium  &  les 
autres  dubfliances  de  la  même  clafle  (13).  Celfe  redoutoit 
leur  ufage  ^  &  leur  reprochoit  de  nuire  à  la  fonélioh  de 


(12)  Lib.  3.  de  compofitione  medica-  [  .  (13)  Corn.  Celfus,  lib. 
iri^ntorum ,  cap.  lo  &  lib.  8 ,  cap.  4,  j  &  lib.  5  ,  cap.  25. 
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TeHomac.  (14)  &  Sproegel^  ont  remarqué  la  même 

altération  de  cet  organe.  Ce  dernier  a  vu  un  chien  qui , 
après  une  dofe  aflez  forte  d’opium  ,  n  a  voulu  ni  boire  , 
ni  manger  pendant  quatre  jours  entiers.  Une  femme  , 
fuivant  Willis,  favoit  û  bien  diftinguer  par  le  fentiment  de 
foibleffe,  &  la  difficulté  de  fe  mouvoir  qulelle  éprouvoit 
après  avoir  pris  de  l’opium,  les  compofîtions  dans  lefquelles 
il  étoit  enveloppé  ,  qu’on  ne  pouvoit  réuffir  à  la  tromper, - 
quelques  précautions  qu’on  apportât  (i  5).  Diodore  de  Sicile, 
nous  fait  obferver  que  les  habitans  de  l’Arabie ,  qui  font 
un  ufage  fréquent  de  ce  fuc  épaiffi  ,  vivent  très-peu  ;  & 
Kempfer  (16)  rapporte  que  les  Orientaux,  qui  paroiffent 
ufer  impunément  de  l'opium  ,  à  caufe  de  l’habitude  qu’ils  en 
ont ,  perdent  infenfiblement  leurs  forces*  Leurs  raufcles* 
amollis  deviennent  incapables  de  mouvement;  la  langueur,, 
le  tremblement ,  la  paraly fie  ,  le  marafme,.ne  font  pas  les 
feuls  maux  auxquels  iis  font  en  proie.  Leur  efprit  finit  par 
s’affoiblir  à  un  tel  point ,  qu’ils  ne  peuvent  rappeler  leur 
courage,  ou,. ce  qui  eil  plus  vrai, Je  diffimuler  leur  foi- 
blefie  &  fupporter  leur  trille  exiflence  ,  qu’en  émouffiant 
de  nouveau  les  facultés  qui  leur  reftent  ,  par  le  moyens 


f  renouille  fe  coritfaâoît  plus  folblement , . 
i  <pe  l’irritabilité  étoit  pl^ibtrlétruite 
fi  on  le  frottoit  avec  la  même  difiblu- 
tion.  Michel -Bernard  Valentin  obferve 
(  CoUeâ  Acad.  Ephemer;  des  Curieux 
de  la  Nature  :  obfery.  163  ,  année  1683  ) 
que  les  narcotiques,  employés  dans"  les 
douleurs  de  dents.,  ne  font  pas  toujours 
fans  inconvénient.  Iis  calment  a  la  vérité  ' 
la  douleur  ,  m^s  ils  relâchent  les  fibrilles 
qui  affermiflbiént  les  dents  dans 
véoles  :  anffi  ceux  qui  font  un  grand 
ufage  de  l’opium  ,  perdent  leurs  dents 
plutôt  .que  les  autres.  . 

(*6y  Erofper  Alpin.' de  méd.  Æ'gip.- 
lib.  4  ,  confirme  Gjétte  pbfervatîonf  ipar' 
rapport  aux  E^ptiens  ,  qui  font  un  ufitge  - 
fréquent  de  ropiuim  -  .  ' 


(14)  La  plupart  des  médecins  qm  ont  ' 
obfervé  attentivement  les  effets  de  l’opium 
dans  l’économie  animale ,  - font  mention 
de  fon  influence  pernieieufé  fur  reftomac. 
W edelius ,  Bohnius ,  Freind ,  Hoffmann , 
Geoffroy ,  Haller  &Tralles ,  remarquent 
que  les  fondions  de  ce  vifcère  font  pref- 
que  touiours  plus  ou  moins  fonfiblement 
itérées  par  fon  ufage.  On  peut  voir  ce 
qu’en  dit  Tralles  à  ce  fujet.  Expér.  Xiv, 
^g.  140,  1 41  &  fuiv.  ,^rom.  I.  Ufus 
ôpiï  fqlubrli  &  nox'us^ 

(13)  Plufieurs  autres  expériences  faites 
fûr  différentes  parties  des  animaux  ,  dé¬ 
montrent  l’aél  on  délétère  de  l’opium. 
Haller ,  en  appliquant  aux  fibres  ani¬ 
males  une  diflplution  de  cette  fubftince  , 
a  vu  quelles  étoient  moins  irritables. 
Garminatia  remarqué  que  le  cœur  d’une 
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funefte  dont  l’abus  les  a  réduits  à  cet  excès  de  mifère 

Quoique  nous  ne  tracions  ici  qu’une  partie  des  ravage* 
que  peut  produire  l’ufage  inconfidéré  de  l’opium ,  on 
par  cette  efquilTe,  que  par-tout  où  fon  adion  eÙ  marquée 
on  ne  peut  méconnoître  les  traces  d’une  fubftance  dont 
l’influence  eft  délétère;  &  cette  adion  énervante  qui  jy;. 
efl:  effentielle  ,  indique  affez  combien  il  efl;  dangereux  de 
croire  aveuglément  aux  vertus  qui  lui  ont  été  trop  légè, 
rement  attribuées  par  quelques  médecins  célèbres.  Cette 
réflexion  me  paroît  d’autant  plus  importante,  que  1  au¬ 
thenticité  qu’on  a  donnée  à  ces  obfervations  ,  fans  avoir 
pris  la  précaution  de  détailler  les  indications  précifes  qui 
pouvoient  en  afîùrer  le  fuccès ,  a  plus  d’une  fois  jeté  les 
fedateurs  trop  faciles  des  nouveautés  ,  dans  des  écarts 
qui  ont  été  pernicieux  aux  malades. 

M.  Percival  Pott,  qui  s’efl:  fervi  avec  avantage  de  l’opium 
pour  arrêter  les  progrès  d’une  gangrène  ,  a  préfenté  un 
écueil  de  ce  genre ,  en  publiant  qu’il  avoit  découvert  dans 
cette  fubflance  ,  une  propriété  anti-gangreneufe.  N’auroit-il 
pas  dû  afîigner  à  cette  fubflance  fa  place ,  en  ré^uifant 
les  cas  dans  lefquels  on  peut  l’employer,  pour  prévenir  la 
mortification,  à  ceux  où  l’irritation ,  &  fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi,-  la  vie  exceffive  d’une  partie ,  peut  être  la  caufe  de  fa 
mort?  Alors  le  remède  véritablement  anti-gangreneux , eft 
celui  qui  réprime  les  efforts  de  la  vie  trop  adive,  en  affoiblif 
faut  la  faculté  qui  en  rend  le  principe  trop  fenfible  à  l’im- 
preffion  du  Stimulus  qui  l’excitoit.  C’efl  ainfi  que  le  cauf- 
tique  appliqué  fur  un  panaris  ,  devint  entre  les  mains  de 
Foubert  le  remède  prompt  6c  fûr  de  l’inflammation ,  du 
gonflement  ,  de  la  douleur  6c  de  la  gangrène  qui  en  au- 
roient  été  les  fuites. 

Tels  font  les  objets  qui  ont  fixé  ce  travail.  Nous  fentons 
que,  malgré  nos  efforts,  nous  laiffons  beaucoup  de  chofes 
à  defirer;  mais  fi  nous  ne  fommes  pas  dans  l’erreur, 
croyons  pouvoir  conclure  des  obfervations  que  nous  ve¬ 
nons  de  préfenter  ;  o 
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1°.  Que  ropium  eiT;  un  des  meilleurs  remèdes  qu’on 
puifle  employer  dans  le  période  de  la  chaleur  des  fièvres 
intermittentes ,  foit  pour  en  calmer  les  fymptômes  ,  foit 
pour  aider  la  folution  du  paroxyfme ,  parce  que  la  nature 
de  ces  fièvres  efi;  efientiellement  fpafmodique. 

2°.  Qu’il  n’augmente  point  la  chaleur  animale,  ni  le 
mouvement  de  la  circulation ,  comme  on  l’a  penfé  ;  qu’il 
développe  feulement  l’un  ôc  l’autre  dans  les  différentes 
circonfiances  où  le  fpafme  les  tient  concentrés  dar^  quel¬ 
que  partie,  &  que  cet  effet,  loin  d’attacher  à  fon  principe 
l’idée  de  fhmulant  ôc  d’échauffant ,  doit  au  contraire  nous 
faire  concevoir  celle  d’un  remède  qui  énerve  réellement 
le  principe  du  fentiment ,  &  par  fuite  le  ton  des  folides 
&  l’aâion  vafculaire. 

3°.  Que  l’influence  de  l’opium  fur  là  chaleur  animale , 
fur  la  circulation  du  fang,'  Ôc  fùr  le  mouvement  des  ar¬ 
tères,  n’efl;  point  direâe  imrnédiate  ,  mais  feulement 
fecondaire  ôc  dépendante  de  fon  aéfion  première  &  peut- 
être  unique  ,  qui  s’exerce  fur  la  ferifibilité.  ‘ 

4®.  Que  l’erreur  qui  l’a  fait  placer  parmi  lès  cordiaux 
&  les  fudorifiques  ,  dont  il  ne  remplit  les  fondions  que 
relativement,  entraîne  les  plus  grands  inconvéniens  dans 
fon  application  :  qu’il  efi;  fur- tout  dangereux  de  vouloir  ,  à 
l’exemple  de  quelques  médecins,  remplir  par  fon  moyen 
les  indications  qui  néceffitent  l’ufage  du  vin  &  des  liqueurs 
fpiritueufes. 

5®.  Que  cette  aftion  de  l’opium  &  des  narcotiques  en 
général ,  confifle  à  énerver  le  principe  de  la  vitalité  ;  que 
cette  altération  tient  à  leur  effence  ;  qu’ils  opèrent  conf- 
tamment  de  cette  manière ,  &  jamais  différemment,  le  bien 
&  le  mal ,  leurs  effets  utiles  &  nuifîbles  ;  que  depuis  le 
plus  léger  degré  de  calme  qu’ils  procurent ,  jufqu  à  la  fin- 
cope ,  les  convulfîons ,  &  l’apoplexie  qu’ils  peuvent  caufer 

des  dofes  immodérées ,  ils  agiffent  par  les  mêmes  prin¬ 
cipes  ,  &  par  une  fuite  d’aélion  uniforme  ;  &  enfin  que  la 
ceffation  de  là  vie  qui  peut  fuivre  leur  ufage ,  n’efl;  que  le 
Tome  VIII.  L 
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dernier  terme  de  cette  aâion ,  dont  tous  les  autres  acci- 
dens  font  des  nuances  variées  &  intermédiaires  ,^que  l’on 
pourroit  graduer  en  quelque  forte  à  volonté. 

Si  cette  théorie  de  Topium  doit  nous  rendre  plus  cir 
confpeds  fur  fon  emploi  ,  on  ne  doit  pas  en  conclurè 
pour  cela,  avec  fes  détraéleurs  outrés,  qui  ne  connoiffent 
que  les  inconvéniens  de  fon  abus ,  qu’il  faut  le  profcrire 
On  peut ,  au  contraire ,  affurer  qu’il  n’eft  point  de  remède 
plus  précieux  pour  la  médecine ,  &  dont  elle  puiffe  tirer 
plus  de  parti. 

Je  développ'^'rai  dans  un  autre  mémoire ,  avec  quel  art 
les  anciens  s’en  fervoient  dans  beaucoup  de  cas ,  &  fur-tout 
avec  quel  génie  &  quel  fuccès  ils  l’appliquoient  aux  fièvres 
intermittentes.  L’état  aâruel  de  nos  connoiffânces  &  les 
fecours  que  peut  nous  prêter  la  chimie,  doivent  nous  faire 
efpérer  que  ,  loin  de  borner  fon  ufage ,  on  l’étendra  à  un 
plus  grand  nombre  de  maladies.  Mais  rien ,  fur-tout ,  ne 
fauroit  remplacer  les  narcotiques  dans  ces  affeéhons ,  dont 
l’irritation  &  la  douleur  femblent  régler  le  danger  &  l’évé¬ 
nement  ,  &:  où  la  nature ,  par  des  écarts  auffi  bizarres  qu’in- 
compréhenlibles ,  abufant  en  quelque  façon  de  lès  forces , 
les  accumule  avec  une  profufion  funefte  dans  le  mênie  or¬ 
gane.  Car  il  en  eft  du  principe  du  fentiment  dans  chaque 
individu ,  comme  de  celui  de  la  chaleur  par  rapport  à  la 
multitude  des  êtres  qui  font  fournis  à  fon  influence.  Ses 
rayons  diftribués  avec  mefure ,  &  une  forte  d’égalité,  les 
échauffent  &  les  fécondent  :  réunis  en  maffe  ,  ils  brûlent, 
&  accélèrent  la  deftruélion. 
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MEMOIRE 

SUR  LA  GONORRHÉE  VIRULENTE. 


Par  M.  M  A  c  Q  U  A  R  T. 

Parmi  ks  accidens  qui  attestent  le  mal  vénérien,  un  Lu  le  7  novembre 
des  plus  défagréables  &  des  plus  opiniâtres  eR  la  gonorrhée  ^736. 
virulente ,  foit  qu’on  l’envifage  dès  l’origine  du  mal ,  foit  , 
qu’on  la  confidère  relativement  aux  fuites  longues  &  fâ- 
cheufes  qu’elle  peut  avoir  lorfqu’on  ne  s’oppofe  pas  à  fes 
progrès  dès  les  premiers  inftans  de  fon  invafîon. 

Cette  maladie  a  été  décrite  par  une  foule  d’auteurs  , 
mais  il  y  en  a  bien  peu  (jui  fe  foient  appéfantis  fur  la 
néceffité  d’arrêter  fes  progrès ,  &  de  s’oppofer  aux  effets 
du  paffage  de  l’urine  fur  le  canal  de  l’urètre  pendant  tout 
le  cours  d’un  traitement. 

Mon  but  n’eft  point  de  donner  un  traité  fur  la  gonorrhée  ; 
je  me  bornerai  à  faire  quelques  réflexions  fur  les  méthodes 
en  ufage  ,  avant  d’indiquer  un  remède  que  j’ai  fait  em¬ 
ployer  le  premier ,  ôc  qui  a  parfaitement  réuffi. 

Je  penfe ,  avec  Darrwin  ,  que  la  gonorrhée  eft  un  écou¬ 
lement  virulent  du  mucus  que  rendent  les  glandes  du  canal 
de  Furtère.  Ainfî  que  les  larmes  &  l’humeur  des  narines 
dans  les  rhumes  ,  quand  ce  mucus  a  acquis  quelqu’acri- 
monie,  au  lieu  de  lubréfier  les  parties  qu’il  doit  protéger  , 
il  les  offenfe  ,  les  irrite les  décolore  ,  &  fournit  fouvent  - 
un  écoulement  qui  offre  beaucoup  de  reffemblance  avec 
ceux  des  organes  dont  je  viens  de  parler. 

Je  dirai  en  peu  de  mots  que  cette  maladie  a  fon 
liège  chez  l’homme  dans  le  canal  de  l’urètre,  chez, la 
femme  dans  le  vagin  ;  elle  s’annonce  trois  ,  quatre ,  huit 

L  ij 
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jours  5  quelquefois  douze  heures  après  quon  s’y  eh;  ex- 
pofé  ,  par  uue  titillation  qui  n’eft  point  défa^réable ,  fuivie 
de  petits  picoteméns  qui  préludent  l’excrétion  d’une  hu¬ 
meur  jaunâtre.  On  fent  peu  après  une  .certaine  chaleur 
dans  le  canal  ,  une  cuilTon,  forte  ,  fur-tout  après  avoir 
uriné  ,  puis  des  éreâions  involontaires  ,  &c. 

Les  ouvertures  de  cadavres  faites  par  M.  Litre  Sc  pat 
d’autres  anatomiftes  ,  ont  prouvé  que  les  différens  organes 
de  la  génération  pouvpient  être  aifedés  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  par  l’aélivité  du  virus  qui  a  pénétré  dans 
lé  -  canal.  '  Il  efl  bon  de  remarquer  que  la  plupart  de  leurs 
obfervaéons-ont  été  faites  fur  des  gens  morts  à  la  fuite  de 
maladies  vénériennes  ,  ou  chez  lefquels  des  accidens  ré- 
pétés  avoient  ca'ufé  des  délabremens  conlîdérables ,  tantôt 
dans  le  canal  de  Furètre  ,  tantôt  dans  les  glandes  voifînes, 
tantôt  dans  les  bourfes  &  les  vélicules  féminales.  Aujour¬ 
d’hui,  qu’on  efl;  pxus  éclairé- fur  cette  maladie  ,  que  la 
honte- de- 's’y  être  ex  pofé  n’éloigne  plus  des  remèdes  les 
mâlheuréufes  viêlimes  de  l’intempérance  ,  ces  ciiconflances 
fâcheufes  deviennent  moins  communes  ;  elles  entraînent 
rarement  la  perte, des  malades,  &  elles  paroiflentjourneî- 
lément  perdre  d’autant  plus  dé  leur  intenlité,  que  l’im- 
prudencë  àmpins  craint  de  fe  familiarifer  avec  elles. 

On  âffure  que  dès  gens^ferupuléufement  propres 
armés  de  préfervatifs  en  s’expofant  fur  cette  mer  orageufe , 
ont  fu  fe  fouflraire  aux  fuites  de  leur  témérité  ;  mais-  je  ne 
crois  pas  que  cette  précaution  doive  les  rahfurer  complette- 
ment ,  s’il  efl;  poffiblé  que  des  particules  virulentes ,  quelque 
ternps^en  contaâ  avec  le  gland  très-diflendu  ,  en  pénètrent 
facilement  les  pores  ,  s’ils  font  attention  '  d’ailleurs  que 
l’épiderme  de  cette  partie  efl  fl  fin  &  fl  délié,  qu’il  peut 
être  entamé  p^r  le  moindre  petit- effort.  Cette  réflexion 
a  influé  fur  la  manière  de  traiter  cette  maladie.  ' 

M.  Ciarè  ,  "chirurgien  anglois  ,  croit  que  c’efl  une  des 
man-ières  les  plus  avantageufes  &  les  plus  faciles  de  faire 
pénétrer  le  mercure  doux  fublimé ,  ou  calomelas ,  que  de 
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l’appliquer  autour  du  gland  en  y  faifant  de^  légères  friélions 
qui  pénètrent  avec  la  plus  grande  rapidité  à  travers  les 
pores  très-ouverts  de  cet  organe.  Il  faut  convenir  que  le 
^al  fe  gagne  le  plus  fouvent  par  le  refoulement  de  l’hu¬ 
meur  vireufe  dans  le  cariai  de  l’urètre. 

Si  l’on  ne  s’oppofe  pas  au  progrès  de  la  maladie  dès 
fon  invafion,  à  mefure  qu’elle  avance,  les  fymptômes  de¬ 
viennent  plus  fâcheux  ;  on  voit  furvenir  le  gonflement , 

•  la  tenlion ,  la  douleur  ,  un  écoulement  verd  &  puriforme , 
le  reflerrement  du  prépuce  ,  les  phymofls  ,  paraphymofls, 
des  tiraiilemens.  au  périné ,  au  col  de  la  veffie,  &  jufqu’à 
l’anus.  Enfin  ,  fi  on  prolonge  la  négligence  des  moyens 
curatifs ,  &  qu’on  fe  livre  à  de  nouveaux  excès  ,  l’urètre 
fe  diflend  avec  des  douleurs  lancinantes  ,  fe  corde  ,  l’in¬ 
flammation  s’étend  aux  bourfes  ;  quelquefois  la  dyfurie  ,  la 
flrangurie ,  l’ifchurie  fuccèdent. 

Tel  efl;  en  précis  le  tableau  des  accidens  les  plus  ordi¬ 
naires  qui  accompagnent  cette,  maladie  dans  fes  diflié rentes 
périodes  ,  &  qui  font  d’autant  plus  ^douloureux ,  que  ,  faute 
du  régime  convenable ,  l’urine ,  qui  par-elle- même  contient 
déjà  dés/els  afièz  aâifs  pour  porter  dans  le  canal  de  l’urètre 
une  impreffion  défagréable,  acquiert  encore,  par  le  défaut 
de  foins,  une  qualité  plus  corrofive  s’oppofe  aux  efforts 
de  la  nature  ,  qui  tend  confiamment  à  dépurer  &  à  cica- 
trifer  l’excoriation  que  le  virus  a  produite  dans  ce  paffage 
infiniment  fenfible.  - 

Je  crois  qu’on  n’a  point  fait  afîez  attention  que  ce  qui 
(même  avec  un  traitement  convenable)  prolonge Técou^" 
lemènt  quelquefois  fort  long-temps-,  c’efl  le  féjour  dés 
miafines  ,  de  la  mucofité  virulente  &  de  l’urine  qui  s’ar¬ 
rêtent  dans  la  foffe  naviciilaire  ;  au  moins  efl; -il  sûr  que 
les  auteurs  '  &  les  praticiens  n’ont  pas  afîez  cherché  ,  dans 
le  traitement ,  à  furmonter  d’une  manière  convenable  cet 
obftacle  très-opiniâtre.  Quelques  réflexions  fur  ce  point 
important  m’ont  fait  faire  un  pas  de  plus  que  les  autres. 
J  en  rendrai  compte  en  parlant  de  la  méthode  curative  que 
j’ai  mife  en  ufage. 


86  Mémoires  de  la  Société  Royale 

On  convient  que  dans  la  première  période  de  la  pq, 
norrhée ,  lorfque  les  fymptôines  fe  montrent  avec  violent  ' 
&  des  douleurs  cuifantes  ,  il  eft  convenable  de  faigner  • 
mais  ce  cas  eft  bien  plus  rare  qu’on  ne  le  fuppole  com¬ 
munément  ,  ,&  je  ne  vois  pas  pourquoi  tous  les  auteurs 
veulent  qu’on  commence  par  faigner  une  ^fois  ou  deux. 
J’avoue ,  pour  moi ,  qu’aidé  de  la  diète  ,  des  bains  ,  des 
lavemens  et  du  régime  antiphlogiftique ,  j’ai  rarement  eu 
befoin  de  faire  faigner  ,  d’autant  plus  qu’à  cette  époque 
je  regarde  moins  la  pofition  des  malades  comme  un  état 
inflammatoire  que  comme  un  engorgement  catarrheux  du 
tiflii  cellulaire  de  la  verge.  Je  n’ai  donc  Jamais  trouvé  que 
du  défavantage  à  diminuer  les  forces  individuelles  en  pa¬ 
reil  cas.  C’efl:  avec  aufli  peu  de  raifon  qu’on  a  recommandé 
les  purgatifs  5  même  mercuriaux,  dès  les  premières  annonces 
de  l’indifpofition  ,  car  il  eft  rare  qu’alors  le  mauvais  état 
des  premières  voies  en  détermine  l’nfage  ,  &  toutes  les  fois 
qu’on  a  purgé  fans  de  légitimes  induâions  ,  on  n’a  fait 
que  délabrer  l’eflomac,  diminuer  les  forces ,  ou  donner 
aux  urines  une  qualité  plus  âcre  ;  8c  j’ai  vu ,  à  la  fuite  de 
cette  efpèce  de  précaution ,  les  écoulemens  fournir  une 
humeur  plus  virurénte  ,  plus  âcre  ôc  plus  abondante. 

Après  ces  remèdes  ,  appelés  généraux  ,  en  effet  em¬ 
ployés  trop  généralement  ,  on  a  adminiflré  le  mercure 
fous  tqutes  fortes  de  formes  ,  tantôt  en  pilules  altérantes , 
tantôt  purgatives  ,  tantôt  en  friéfions  ,  tantôt  en  folution; 
on  y  a  ajouté  des  tifanes  fudorifiques ,  adoucifTàntes  , 
bains ,  des  pillules  de  baume  du  Pérou  ,  de  térébenthine 
de  Venife  ,  des  irijeâions  de  touté  efpèce  ,  différentes 
eaux  minérales  ,  des  fels  neutres  ,  le  nitre  ,  que  je  ne  crois 
pas  -aufli  indifférent  que  beaucoup  de  gens  le  penfent.  J’ai' 
obfervé ,  ainfl  que  le  Doâeur  Hope  ,  que  même  à  petite 
dofe ,  c’eft-à-dire ,  à-douze  8c  quinze  grains  par  pinte,  beau¬ 
coup'  d’eflomacs  fe  trouv oient  fatigués  ,  8c  les  parties  dé¬ 
nudées  de  l’urètre  vivement  8c  défagréablement  titillées 
lors  du  pâflage  de  l’urine. 
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Avec  tout  cet  attirail  pharmaceutique  ,  &  paffablement 
de  temps  ,  on  eft  venu  à  bout  de  guérir  la  plus  grande 
partie  des  gonorrhées  ;  mais  combien  n’a-t-on  pas  vu  de 
malades,  dégoûtés  parla  longueur  des  traitemens  ,_fatigues 
par  la  multiplicité  des  drogues  dont  on  les  furcharge  , 
piqués  de  ce  que  l’altération  que  leur  phyfique  éprouve 
donne  prife  aux  farcafmes  de  la  raillerie  ,  finir  par  fe  dé¬ 
courager  ,  &  par  abandonner  des  moyens  qui  n  eufient  pas 
été  infruaueux ,  fi  ,  en  les  employant,  on  eût  eu  uri  peu 
plus  égard  au  tuto  cïtb  &  jucundè  ,  qui  pourroient  jouer 
un  plus  grand  rôle  dans  beaucoup  de  maladies.  ^ 

Auffi  rencontre-t^on  fouvent  des  perfonnes  qui  confer- 
vent  depuis  plufieurs  mois  ,  depuis  plufieurs  années  des 
éco.ulemens  qui ,  à  la  vérité  ,  ne  gardent  pas  la  virulence 
qu’ils  offroient  au  commencement ,  mais  qui  ne  manquent 
jamais  de  délabrer  l’éllomac  ,  de  les  exténuer  ,  &  de  les 
mener  quelquefois  au  marafme  &  à  la  confomption.  Si 
donc  l’art  de  guérir  fourniffoit  des  moyens  doux  &  fimples  , 
qui  ,  fans  fatiguer  les  malades  ,  fans  leur  .imprimer  en 
quelque  forte  le  fceau  de  leur  faute  ,  fans  les  empêcher 
de  vaquer  à  leurs  affaires  ,  puffent  les  guérir  en  fecret , 
avec  promptitude  &  fécurité,  ce  feroit  à  ces  moyens  qu’il 
faudroit  inconteftablement  avoir  recours  ;  c’efi:  ce  que  pro¬ 
mettent  tous  les  jours  les  gens  à  fecrets  ,  les  charlatans  f 
c’efl;  ce  qu’aucun  d’eux  n’exécute. 

Cependant  il  y  a  déjà  long- temps  que  de  pareilles  ré¬ 
flexions  fe  font  préfentées  à  des  médecins  refpeéiâhles. 
G’efi;  fans  doute  dans  le  deffein  d’abréger  les  fouffrançes 
&  la  durée  des  écoulemens  ,  qu’ils  ont  cherché  dans  les 
injections  un  moyen  approprié  à  leur  guérifon.  Plufieurs 
ontfuivi  cette  pratique  pendant  uu grand  nombre  d’années  ^ 
&  en  exaltent  les  fuccès  avec  un  tel  enthoufiafme ,  qu’on 
a  pu  les  regarder  comme  des  gens  un  peu  trop  prévenus 
en  faveur  de  leur  découverte. 

Nous  voyons  dans  Mufitanus  (i)  qu’il  ordonnoit,  dans 

^  (î)  De  morbis  venereis ,  lib.  5  j  cap,  2, 
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les  gonorrhées ,  le  mercure  doux  fublimé ,  alkoolifé ,  mêlé 
avec  Teau  de  plantin  &  le  fang  de  dragon.  Il  protefte  qu’il 
a  fauvé  les  défagrémens  de  cette  maladie  à  ceux  qui 
ont  fait  ufage  dès  les  premières  atteintes  ,'Ou  qui  comuien- 
çoient  à  fentir  le  chatouillement  qui  a  lieu  quand  le  mal 
veut  fe  déclarer. 

,  Majerne  (2)  confeille  également  le  mercure  doux  fu¬ 
blimé  en  injeâion  avec  Teau  de  chaux  8c  le 'miel  rofat:  il 
affure  qu’il  en  a  retiré  les  mêmes  avantages.  Astruc 
qui  condamne  ces  remèdes  ,  convient  qu  il  n’en  a  pas  fait 
ufage  dans  le  foupçon  du  mal  ,  ou  lorfque  les  âccideus 
s’annonçoient ,  mais  qu’il  les  a  employés  lorfque  le  mal 
s’étoit  manifedé  avec  toute  fon  întenfité  ,  ôc  qu’alors  il 
n’avoit  pu  en  tirer  avantage..  Il  ed  fur  que  fi  elles  avoient 
dû  rendre  quelque  fervice  ,,  ce  n’étoit  pas  à  l’époque  à 
laquelle  il  les  avoit  employéës.  J’ai  moi-même  été  témoin 
d’une  circondance  pareille  où  la  gonorrhée  s’ed  jetée  dans  , 
les  bourfes ,  ôc  a  aggravé  infiniment  le  mal.  Cette  méthode 
étoit  abandonnée  depuis  long-temps  ,  ou  peu  de  minidres 
,  de  fanté  en  faifoient  ufage  ,  lorfque  les  médecins  anglois 
ont  fait  des  tentatives  pour  la  faire  revivre. 

Depuis  plüfieurs  années  les  Doâeurs  Profily ,  Smith , 
Buchan,  Saunders  8c  d’autres  ont  employé  avec  un  fuccès 
marqué  le  vitriol  blanc  en  injeâiion  ;  ils  préfèrent  celles 
qui  font  faites  avec  ce  fel,  aux  injeélions  mercurielles ,  qui, 
félon  eux  ,  occafionnent  de  l’irritation  dans  le  canal  de 
l’urètre  par  le  fédiment  quelles  y  dépofent  en  coulant  fur 
dp  parois  excoriées.  Ils  prétendent  que  l’eau  vitriolique 
n’ed  point  fujette  à  cet  inconvénient.  Je  ne  l’ai  point  mife 
en  ufage,  parce  que  ,  donnée  à  d’auffi  forces  dofes  que  celles - 
qu’ils  font  dans,  l’habitude,  de  confeiller  ,  elles  m’ont  paru 
devoir  jouir  encore  d’une  trop  grande  aftivité. 

On  lit  dans  un  traité  très-moderne  de  la  gonorrhée  , 
par  M.  Clare,  habile  chirurgien  anglois  ,  qu’on  doit  faire 


(2)  Di  lue  vemreâ  f  cap. 


diffoudre 
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S^oudxe  dix  grains  de  vitriol  blanc  dans  deux  onces  d  eau 
mucilap^inctife  de  graine  de  lin  ou  de  guimauve  pour  in- 
ieaer  enfuite  à  froid  en  trois  ou  quatre  feringuées  ;  fouvént 
il  fait  réitérer  cette  dofe  plufieurs  fois  d'ans  les  vingt-quatre  , 

^  Les  auteurs  recommandent  en  général  cette  méthode 
moins  particulièrement  dans  le  début  du  mal  ;  ils  guérif- 
fent  fouvent  en  moins  de  dix.;,  douze  ou  quinze  jours  les 
gonorrhées  ;  mais  ils  ne  s’en.,  rapportent  pas  à  ce  feul  re¬ 
mède  pour  s  affurer  de  leur  exânaion  ;  ils  fe  fervent  en 
outre  des  mercuriaux  iL'pàrpîtÿque  la  méthode  de  M. 
Clare  eft  alTez  fuivie.  Il  ordonne  ^  d’employer  Sivec  les  in- 
jeâions  vitrioliques  le  remède  qui  lui  elT;  familier  dans  la 
vérole  confirmée  ;  c’efl;  le  calomélas  ,  ou  mercure  doux 
fublimé  fix  fois ,  dont  il  fait  faire  une  fridion  d’un  grain 
à-la-fois  fur  la  furface  î^s- lèvres  ,  de  la  langue  ,  ou  du 
prépuce  &  du  gland.  Avec  cçtte  méthode  les  Anglois  écar¬ 
tent  tous  les  moyens  curatifs  préparatoires  ,  ainfî  que . 
ceux  qu’on  avoit  coutume  d’employer  auparavant  dans  la 
fuite  du  traitement  ;  le  régime  tempérant  &  aqueux  le  ut 
fuffit.  ^  ^ 

Une  des  craintes  les  mieux  fondées  contre  l’ufage  de 
ces  injedions  ,  c’efi;  celle  qui  fembleroit  devoir  naître  du 
refferrement  du  canal  pour  la  fuite  ,  &  d’une  conflridion 
momentanée  ,  qui  feroit  affez  forte  pour  occafionner  dans 
la  mafife  des  humeurs  la  répercuffion  de  l’âcre  virulent  , 
St* l'es  fuites  de  cette  répercuffion.  Examinons  un  peu  ce 
point  important.  Il,  efl;  de  fait  qu’une  gonorrhée  confirmée 
très-virulente  V  traînée  en  longueur  ,  peut  produire 
^des  engorgemens ,  ïes  ulcérations ,  des  callofités ,  des  conf- 
tridions  dans  le  canal  de  l’urètre  :  il  efl;  encore  confiant 
que  des  perfonnes  qui.,  par  des  maladies  de  ce  genre  ré¬ 
pétées  ,  ont  eu  le  canal  plufieurs  fois  dénudé ,  portent  ces 
reffetremens  au  point  de  ne  plus  rendre  leur  urine  que 
par  un  jet  &  avec  difficulté.  S’il  efi  un  moyen  de  s’oppofer 
à  de  pareils  inconvéniens  >  ne  fera-ce  pas  celui  qui ,  en 
Tome  FUI.  M 
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attaquant  le  mal  dans  fa  fource ,  emouffe  une  aâivité  qoj 
étendroit  infailliblement  fes  ravages  fur  toute  l’étendue  du 
canal  ?  L’injeftion  qu’on  porte  de  bonne  heure  n’imprime 
fon  aftion  que  fur  un  fuintement  commençant  ;  & 
relferrante  doit  être  regardée  comme  un  infiniment  petit 
auprès  de  celle  qui  menace  tout  le  canal  ,  quand  la  phlo! 
gofe  y  aura  fubi  un  entier  ^développement.  Ainfi ,  un  re¬ 
mède  qui  pourra  éteindre  l’âcreté  de  ces  particules  en  un 
très-court  efpace  de  temps  ,  doit  concourir  plutôt  à  pré¬ 
venir  les  accidens  dont  nous  venons  de  parler ,  qu’à  lès  faire 
naître  ;  &  en  empêchant  la  phlogofe  de  fe  manifeher ,  il  ne 
peut  entraîner  après  lui  les  maux  qui  en  font  fouventla  fuite. 
On  peut  ajouter  encore  que  fi ,  comme  le  penfe  Darwin  8c 
d’autres  praticiens  ,  ce  n’eft  point  un  écoulement  purulent 
que  fournit  le  canal ,  m.ais  celui  d’un  mucus  auquel  fe  font 
unies  des  particules  âcres  ,  qui  augmentent  fa  fécrétion , 
6c  la  changent  en  purifopiie  ,  ainfi  que  cela  arrive  à  la 
membrane  pituitaire  ,  on  peut  croire,  dis-je,  que  ce  fluide 
a  bien  moins  d’analogie  avec  les  yaiffeaux  abforbans,  k  la 
circulation,  qu’on  auroit  pu  le  penfer  d’abord  :  il  paroît 
que  ce  mucus  efl;  de  nature  à  être  difficilement  pompé 
par  ce  fyfiême  de  vaiffeaux  ,  et  quil  peut  altérèr ,  dimi¬ 
nuer  ou  emporter  l’intenfité  d’acrimonie  de  rhumeur 
virulente. 

Je  ne  connois  pas  d’auteurs  qui  aient  développé  d’une 
manière  fatisfaifante  la  différence  qu’il  peut  y  avoir  entre 
le  virus  de  la  gonorrhée  ,  6c  celui  _qui  caufé  les  autres  ^c- 
cidens  des  maladies  vénériennes.  On  voudra  donc-  bien 
m’excufer  fi  ,  en  attendant  des  lumières  plus  étendues 
fur  la  nature  de  ces  venins  ,  j’ai  dit  fi  peu  de  çhofes  fur 
telle  du  virus  de  la  gonorrhée.  En  admettant;  une  grande 
partie  des  avantages  que  la  médecine  angloife  a  tirés  de  la 
méthode  des  injeâions  vitrioliques  ,  je  penfe  avec 
qu’il  eff  très-important  quelles  ne  pénètrent  pas  jufqu-aà 
fphinder  de  la  veffie  ,  qu’il  faut  vuider  la  feringue  ^ 
petit  pour  éviter  dans  le  canal  une  diffenfion  trop 
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ainfi  que  limtation.  Il  faut  donc  une  attention  fcrupu- 
leufe  dans  Temploi  de  ce  remède  ,  qu’on  auroit  peut-etre 
bien  fait  de  confeilier  d’abord  à  des  dofes  un  peu  moins 
fortes,  pour  arriver  enfuite  à  celles  qui  font  indiquées. 

Je  ne  me  diffimule  pas  qu’une  pratique  nouvelle  à  beau¬ 
coup  d  égards ,  &  fur  laquelle  on  n’a  énciore  fait  que  peu 
d’expériences  en  ce  pays  ,  pourra  trouver  des  contradic¬ 
teurs  parmi  les  médecins  même  les  plus  éclairés  ;  cependant 
on  ne  peut ,  fans  crainte  d’être  injuile  ,  fulpeâer  la  bonne 
foi  de  perfonnes  auffi  inftruites  &  auffi  honnêtes  que  celles 
que  je  viens  de  citer.  D’ailleurs  elles  ont  en  leur  faveur 
un  grand  nombre  d’expériences.  Je  puis  ajouter  que  plu- 
fieurs  de  nies  confrères  m’ont  dit  avoir  tiré  beaucoup 
d’avantage  de  leurs  effais  dans  le  même  genre. 

Pour  moi ,  depuis  plus  de  dix  ans  je  penfois ,  comme  eux , 
qu’il  n’y  auroit  point  de  méthode  plus  fimple  ,  plus  courte 
&  plus  facile  que  celle  des  injeâions  ,  fur -tout  li  l’on 
pouvoir  rencontrer  une  fubftance  qui ,  fans  avoir  l’aêli- 
vité  du  mercure  falin ,  ou  du  vitriol ,  pût ,  par  des  qua¬ 
lités  douces  ,  balfamiques  ôc  détergentes  ,  nettoyer ,  con- 
folider  &  renouveler  en  quelque  forte,  en  peu  de  temps, 
l’épiderme  de,  l’intérieur  de  l’urètre  ,  détruit  par  l’adion 
des  miafmes  virulens. 

J’ai  fait  plulieurs  recherches  fur  cet  objet  ,  j’ai  eu  le 
bonheur  de  ne  pas  les  voir  ftériles  ;  &  fans  déprifer  une 
méthode  due  à  des  confrères  célèbres ,  mais  que  ma  timi¬ 
dité  m’avoit  empêché  de  mettre  en  ufage ,  je  crois  avoir 
découvert  un  moyen  plus  fimple  ,  dont  j’ai  tiré  des  avan¬ 
tages  au  moins  auffi  grands  que  ceux  que  célèbrent  nos 
voifins,. 

J’avois  obfervé  en  France ,  &  fur-tout  en  Allemagne  , 
que  de  bons  chirurgiens  employoient  le  fucre  en  poudre 
avec  fuccès  ,  pour  amener  à  une  fuppuration  louable  les 
plaies  les  plus  opiniâtres;  je  me  perfuadai  qu’il  poürroit 
avoir  le  même  effet  dans  les  gonorrhées  ,  fi  on  le  faifoit 
diffoudre  dans  l’eau  pure,  pour  en  faire  enfuite  des  injec- 
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tions.  J’en  fis  préparer  avec  deux  gros  de  fucre  fur  une 
once  d’eau  ,  &  j’éprouvai  réellement  qu’après  leur  ufage 
fiiivi  pendant  quelques  jours  ,  les  écoulemens  prenoient 
une  teinte  meilleure  ,  que  les  douleurs  s^amortiffoient 
ainfi  que  les  autres  fymptômes  (3)  ;  mais  comme  quelques- 
unes  de  ces  maladies  ne  laiffèrent  pas  que  de  durer  un 
mois  5  même  fix  femaines  5  je  crus  devoir  chercher  dans 
les  corps  fucrés  une  fubftance  qui’unît  au  priticipe  faccarin 
un  autre  plus  confolidant  &  plus  balfamique  que  celui  du 
fucre  :  Je.  préfumai  que  la  réglifie.  liquiritia  pourroit  bien 
remplir  mes  vues  à  cet  égard. 

Cette  plante  efi:  connue  dans  les  difpenfaires ,  comme 
fucrée  ,  adouciffante  &:  déterfîve.  On  l’emploie  fou^^nt 
dans  les  tifanes  qu’elle  rend  plus  agréables.  On  l’admi- 
niftre  encore  fous  la  forme  d’extraits  communément  apeiéa 
jus  ou  fucs  de  régliffe.  Ces  extraits  fe  font  de  deux  ma¬ 
nières  ;  l’un  ,  par  la  décoéüon  dans  l’eau  ,  c’efi;  le  plus 
ordinaire  ,  &il  nous  vient  d’Efpagne  ;  l’autre  fournît ,  par 
la  fimple  infufion  de  la  plante  légèrement  aidée  de  la 
chaleur  (  ce  qui  efi;  préférable  au  procédé  de  M..  de  la 
Garaye  )  ,  une  fubfiance  qui  n’efi;  point  noire  comme  la 
précédente  ,  mais  jaune  ,  plus  fucrée  &  moins'  âcre.  L’ex¬ 
trait  noir  efi;  celui  que  j’ai  employé  :  on  doit  le  ehoifir 
fec  ,  brillant  dans  l’intérieur  ,  fe  fondant  facilement  8c 
entièrement  dans  la  bouche  ,  ayant  une  faveur  douce  avec 
le  moins  d’âcreté  poffible  ,  .exempt  de  fublîances  hétéro¬ 
gènes.  C’efi:  celui  qu’on  a  recommandé  depuis  long-temps 
dans  les  maladies  de  poitrine  ,  des  reins  &  de  la  veffie. 

Les  qualités  de  ce  médicament  me  firent  déterminer  en 
fa  faveur  pour  l’ufage  nouveau  auquel  je  le  defiinois  ;  & 
comme  il  contient  ,  ainfi'  que  je  l’ài  dit ,  quelque  chofe 
de  légèrement  âcre  5  pour  l’employer  avec  toute  fécurite,. 


(3)  J  ai  encore  employé  à  cette  épo-  manière  quelle  refte  fort  épaiffe,. après? 
que  avec  fuccès  les  injeâions  faites  avec  avoir  été  chargée  de  quelques  gouttes  «e; 
iamidon,  blanc ,  qu’on  mêle  à  l’eau, -de  folution  anjivéhérienne. 
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j’ai  encore  pris  la  précaution  de  Tunir  à  la  gomme  ara¬ 
bique  &  au  fucre.  On  en  trouve  dans  les  pharmacies  de 
tout  préparé  de  cette  manière  ^  fous  le  nom  de  fuc  de  ré- 
gliffe  gommeux.  Le  rnélange  s’en  fait  dans  cette  propor¬ 
tion  ^  une  once  d’extrait  de  régliffe  ^  deux  onces  de  gomme 
arabique  choilie  ,  autant  de  fucre  ordinaire  ,  qu’on  fait 
cuire  enfemble  ,  de  forte  que  la  confîftance  en  foit  tou¬ 
jours  flexible.  On  l’a  à  très-bon  marché  quand  on  le  pré¬ 
pare  foi-même. 

Je  fais  diflbudre  une  once  de  ce  jus  de  régliffe  gom¬ 
meux  à  froid  dans  une  demi-^pinte  d’eau  de  rivière;  mais 
le  mélange  ne  fe  fait  pas  û  parfaitement  ,  qu’il  ne  fe  pré¬ 
cipite  au  fond  de  la  bouteille  une  partie  de  l’extrait;  c’efl; 
pourquoi  il  faut  la  remuer  avant  d’emplir  la  feringue^ 
On  injecïe  régulièrement  trois  ou  quatre  fois  le  foir,  au¬ 
tant  le  matin ,  &  fur- tout  chaque  fois  qu’on  a  uriné,  > 

J’ofe  croire  que  cette  dernière  précaution,  fur  laquelle 
les  auteurs  n’ont  jamais  infifté ,  n’entre  pas  pour  peu  dans 
les  avantages  qu’on  retire  de  la  méthode  que  je  propofe. 
Il  efl;  naturel  de  penfer  qu’après  la  fortie  de  l’urine  ,  il 
doit  refler  fur  les  parties  excoriées  du  canal  de  l’urètre 
affez  de  ce  fluide  âcre  êc  falin  pour  titiller  défagréabk- 
ment  les  parties  affeâées  ,  &  entretenir  long-temps  la  phlo- 
gofe  &  l’humeur  puriforme  ,  fi  on  ne  nettoie  le  canal ,  & 
fi  on  ne  chaffe  ,  ou  fi  on  n’enveloppe  fur  le  champ  les- 
particules  acrimonieufes  que  ruriiie  vient  de  dépofer.  On 
doit  donc  porter  particulièrement  fon  attention  fur  ce 
point  du  traitement  ,  &  je  puis  afiurer  qu’on  eût  évité 
depuis  long-temps  bien  des  défagrémens  aux  malades ,  fi 
on  ne  l’avoit  pas  généralement  négligé. 

Pour  rendre  l’exécution  de  ce  moyen  plus  facile  à  tous* 
,  ceux  qui  en  ont  befoin fur-tout  aux  perfonnes  qui  font 
obligées  de  fortir  journellément  pour  leurs  affaires,  Je  leur 
ai  fait  arranger  depuis  quelques  années  des  vafes  qui  ont 
l’avantage  d’être  portatifs  ,  de  ne  pouvoir  fe  caffer  ,  6c  de 
fervir  à  l’injedion  de  la  liq^ueur  dans  le  canal  de  Turètre^ 
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On  doit  acheter  une  de  ces  petites  bouteilles  de  gomme 
élallique  ,  telles  qu  elles  arrivent  de  l’étranger  ,  qui 
affez  de  capacité  pour  tenir  trois  à  quatre  onces  de  fluide  ' 
on  fait  adapter  au  col  de  la  bouteille  un  morceau  d’ivoire 
creuie  qui  fe  termine  en  canule  ,  au  bas  de  laquelle  efl 
un  pas  de  vis  qui  s’unit  à  un  couvercle  d’ivoire  ,  au  fond 
duquel  efl  un  peu  de  liège  ,  qui  s’applique  fur  l’ouver¬ 
ture  de  la  canule  ,  &  la  ferme  très-hermétiquement.  Avec 
cet  inflrument  pour  peu  qu’on  foit  à  l’écart  ,  on  fera 
très-commodément  fon  injedion  dès  qu’on .  aura  uriné ,  & 
on  fe  garantira  par-là  des  défagrémens  dont  nous  avons 
parlé  tout-à-l’heure. 

Je  fuis  convaincu  par  beaucoup  d’expériences ,  que  cette 
attention  efl;  peut-être  pour  moitié  dans  les  avantages  de 
l’injeéiion  que  je  propofe  ,  êc  dont  la  liqueur  efl:  fl  douce , 
qu’à  peine  elle  fait  îentir  fon  application  fur  le  canal  de 
l’urètre.  Les  perfonnes  de  l’art  pourront,  félon  l’indication, 
l’ordonner  plus  ou  moins  chargée. 

On  prend  pour  les  femmes  des  vafes  de  gomme  élaf- 
tiques  plus  grands  ;  on  attache  au  col  un  cylindre  creux 
d’ivoire  de  trois  à  quatre  pouces  de  long  ,  fur  un  demi- 
pouce  de  diamètre  ,  terminé  en  olive ,  &-'percé,  dans  fori 
extrémité  fupérieure,,  d’une  douzaine  de  petits  trous  d’une 
ligne  de  large  ,  par  lefquels  l’injeâion  s’échappe  très-com¬ 
modément  ;  celles  à  qui  leur  aifance  ne  permettroit  pas 
cette  commodité  ,  fe  ferviront  de  la  ferlngue  d’étain  dont 
elles  ont  coutume  de  faire  ufage.  .  , 

-Le  moyen  que  je  propofe  efl  d’autant  plus  important 
pour  elles  ,  qu’il  faut  des  injeéiions  très -répétées  pour 
que  toutes  les  lacunes  &:  replis  du- vagin  foient  arrofées 
&  exaârement  nettoyées  ,  au  lieu  que  dans  les  hommes 
le  remède  fe  porte  bien  plus  direâement  bien  plus 
furement  fur  les  parties  affeâées. 

Les  circonflances  où  les  Injeâions  d’extrait  de  régliflo 
m’ont  le  plus  étonné  ,  font  celles  où ,  dans  plufleurs  go¬ 
norrhées  prifes  à  leur  principe  ,  j’ai  vu  le  premier  fuînto- 
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ment  qui  a  Heu  à 'cette  époque  ,  difparoitre  totalement 
au  bout  de  trois  àn  quatre  jours  de  leur  ufage.  Je  n’en 
ai  fait  employer  chez  aucune  femme  à  cette  période  , 
parce  que  je  ne  me  fuis  point  trouyé  dans  le  cas.  Mais 
elles  ont  également  réuffi  chez  elles  comme  chez  les  hommes 
vers  la  fin  du  premier  mois  de  rinvafion  ;  car  je  n’ai  en¬ 
core  pu  me  perfuader  qu’il  fût  prudent  de  combattre  par  . 
toute  injeéHon  aftringente  les  écoulemens  très  -virulens 
&  -très-confidérables ,  tant  ,que  les  fymptômes  n’ont  pas 
perdu  beaucoup  de  leur  intenfité. 

Dans  ces  circonftances  j’ai  fait  diminuer  de  moitié  la 
force  des  injeâions  ,  &  j’ai  vu  des  écoulemens  verds  , 
puriformes ,  de  la-  plus  mauvaife  nature  ,  changer  de  cou¬ 
leur  en  peu  de  temps ,  &  s’affoibür  de  jour  en  jour,  fans 
voir  fuccéder  aucun  fymptôme  qui  pût  me  laiffer  des 
doutes  fur  la  bonté  du  moyen.  A  la  fin  des  gonorrhées 
rebelles,  on  doit  augmenter  la  dofe  dmfuc  de  réglÜTe  , 
fur-tout  quand  on  ordonne  en  même  temps  avec  les  in¬ 
jeâions  tin  traitement  mercuriel  relatif  à  la  cirçonfiance. 
J’avoue  que  je  ne  m’en  fuis  pas  rapporté  aux  feules  in¬ 
jeâions  pour  ailurer  la  fanté  des  malades  que  je  traitois. 
Indépendamment  des  boiffons  ,  des  bains  ,  'd’un  régime 
doux  5  chofes  indifpenfables  ,  j’ai  donné  la  folution  an¬ 
tivénérienne  de  Van-Swiéten  en  lavement ,  depuis  la  4ofe 
d’un  demi  -  grain  jufqu’à  un  grain  dans  une  déçoâion 
adoLicifiante  ,  félon  que  les  maladês  pouvoient  garder,  plus 
ou  moins  long-temps  leur  lavement  (4)  ,  &  en  plus  ou 
moins  .grande  quantité.  M.  Royer  a  .employé  depuis  au 
moins  une  vingtaine  d’années  les  iâvemens  .antivénériens  ; 
-mais  comme  il  n’a  pas  développé  fon  procédé  ,  l’utilité 
en  assurément  été  bien  moins- générale  &  bien  .moins 
répandue.  Mais  je  ne  crois  pas  que  les  médecins  iniiruits 


^  (4)  Dans  le  plus  grand  nombre  ,  en  ne  j’étoiV  plus  fur  de  la  quantité  de  mercure 

donnâiït  que  des  demi-lavetnens  ,  Je  fuis  que  jefaifdis  prendre»  "  ; 
fSTféîmJà  lis  faire  garder  en  eiitiér. ,  &  i  ■  .  ,  . 


96  Mémoires  de  la  Société  Royale 

aient  befoin  de  la  révélation  qu’il  pourroit  en  faire.  J’^f, 
fure  ,  pour  mon  compte  ,  que  j’ai  tiré  les  plus  grands 
avantages  de  cette  pratique  dans  prefque  tous  les  maux 
vénériens  ,  &  que  jamais  les  malades  que  j’ai  traités  ainli 
n’ont  éprouvé' les  aifeâions  de  l’eftomac  ou  de  la  poil 
trine ,  qui  ont  été  fouvent  les  fuites  de  l’adion  des  fels 
mercuriels  pris  par  la  bouche  ,  même  avec  de  très-grandes 
précautions. 

On  trouve  encore  des  auteurs  qui  n’ordonnent  que 
des  friâions  mercurielles  exclufivement ,  &  qui  ofent  re- 
fufer  aux  plus  grands  médecins  dé  l’Europe  des  fuccès 
dans  une  pratique  qu’ils  ont  répandue  d’après  les  faits 
les  plus  concluans  :  &  comment  douter  aujourd’hui  des 
feeours  que  peuvent  procurer  les,  différentes  méthodes, 
depuis  qu’un  de  nos  confrères  a  porté  la  plus  grande 
fagacité  dans  la  difcuffion  de  leur  nature  &  de  leurs 
avantages  ?  Si  j’ineiine  dans  bien  des  cas  fur  l’ufage  des 
lâvemens  antivénériens  ,  c’eR  parce  qu’on  évite  de 
fatiguer  des  organes  de  première  néceffité  ,  qu’on  fauve 
le  défagrément,  du  dégoût  que  donne  toujours  le  fu- 
blimé  ,  qu’il  efl  extraordinairement  difficile  de  mafquer  ; 
que  ce  moyen  porte  affez  diredement  le  remède  fur  le 
mal  par  des  -  vàiffeaux  abforbans  des  gros  inteflins  ■ ,  ou 
par  le  tiffii  cellulaire  ,  qu’on  n’a  rien  à  craindre  pour 
là  fuite  ,  &  fur-tout  parce  qu’il  m’a  réuffi;  dans  beau¬ 
coup  de  circonRances. 

Lors  donc  que  j’ai  traité  des  gonorrhées  commen¬ 
çantes ,  j’ai  ordonné ,  en  même  temps  que  les  injeâions, 
fept  a  huit  lâvemens  ,  plus  ou  moins  ,  félon  la  force  des 
âccidens  ,  8c  la  fuite  m’a  prouvé  qu’ils  '  dévoient  erre 
fuffifans  pour  mè  tranquillifer  fur  le  fort  des  malades  ; 
par-là  j’affiire  la  guérifon  du  mal  vénérien  ,  dont  je  re¬ 
garde  la  gonorrhée  comme  un  véritable  fymptôme  ,  pnd- 
qu’on  a  trouvé  des  faits  dans  les  auteurs  ,  qui  prouvent 
que  mal-trâitée  ôc  répercutée ,  elle  a  procuré  eompleté- 
ment  la  vérole  ;  je  fuis  bien  éloigné  de  la  dangerenls 
-  ^  ^  fécuxite 
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fécurité  de  ceux  qui  imaginent  qu’avec  de  l’eau  &  du  ré¬ 
gime  on  peut  s’en  débarraffer  :  Je  voudrois  bien  favoir  s’ils*; 
croiroient  avoir  guéri  un  chancre ,  un  poreau  ,  ou  un  autre 
fymptôme  vénérien  ,  en  fuivant  une  -  parei.]|e  méthode. 

Il  faut  que  ces  guériffeurs  ne  regardent  pas^lk  gonorrhée 
comme  une  émanation  du  virus  véroiique. 

'  Je  dois  avertir  ,  avant  de  terminer  ce  mémoire  ,,  que*, 
j’ai  mis  deux  fois  en  ufage  l’injeâion  d’extrait  de  régiiffe 
dans  les  fleurs  blanches  bénignes  ,  &  qu’efle  a  paru  s’y  mon¬ 
trer  avantageufement  j  je  crois  qu’on  ponrroit  encore  l’em¬ 
ployer  dans  les  pertes  des  femmes  lorsqu’elles  font  opi- , 
niâtres  ;  mais;oh  ne  peut  le^lkire  lans '  jta;  plus;;grâte^e  cit-; 
confpeéèion.  Ceci  fumra  pour  faire  Yoir  qiie;  éè  moyen 
nouveau  peut  être  infiniment  utile  dans  les  gonorrhées^ 
virulentes,  fur-tout  fi  lés  injeôions-fe  font  avec  les  prés>' 
cautions  indiquées  ;  d’ailleurs^  il;  efl  fi  fimple.  &  fi  aifé:  à> 
employer  ,  .  que  fes  fuccès  dans  la  pratique  des  autres.ne 
peuvent  être  long^temps  ineërtains.  :  r/ -  -  i 

J’en  ai  déjà  fait  part  à  plufieurs  de  mes  ëônfrères',  qui' 
le  mettent  utilement  en  ufage  ;  je  réunirai  par  la  ?fuite  les 
faits  qui  me  feront  étrangers;  aÿefo  ceux;  que  là,  pratique  > 
m’aura  fournis  ,  pour  en  eoinrnuniquer  les^réfultâts  à  la 

fociété.  r  ..k  ,  ; 
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R  É  F  JL  E  X  I  O  N  S 

Sur  le  traitement  des  fièvres  malignes  efientielles^ 

Par  M.  Je  AN  R  O  t. 

Lu  le  i3  août  La  claiTe  de  maladies  qui  doit  faire  f objet  de  ce  me- 
*787-  moire  ,  eR  celle  des  fièvres  malignes  :  j’en  difiingue  dè 

deux  efpèees ,  i’une  que  j’appelle  efientielle  y  l’autre  fymp* 
tomatique  ;  la  première  s’annoneë  dès  l’invafion  ^  &  k  fe^ 
cônde>  aù  contraire  devient  la  complication  d’une  maladie 
déjà  exiiknté.  Comme  ce  n’efl:  point  ici  un  traité  des. 
fièvres  de  ce  genre  mais  feulement  une  réunion  d’ob- 
férvations  qui  me  font  particulières  y.  je  n’entrerai  point 
dans  le  détail  des  câufes  capables  de  lès  produire  ;  je  n’en 
diftinguerai  point  les*  efpèceS.  admifés  par  les  auteurs  :  ji- 
mè  oonténreraî  ‘d’obibrver  ' que  les  fymptorires,  auxquels 
j’attache  l’idée  de  malignité  font  la  lenteur  du  pouls -i, 
Finfenfibiiité  morale  &  phyfîque  ,  le  délire  obfcur  y  &  la 
profiration  de  forces  qui  n’eft  la  fuite  ,  ni  d’évacuâtions; 
naturelles  ,  ni  d’évacuations  produites  par  l’art.  A  ees 
fymptèmes  (  que  je  figues  caraèlérifiiques) 

il  s’en  joint  d’autfps Sifè  4^fi?è®te'mioins  effentiels  y 
&  qui  ne  s’y  trdùverA  pas-'foï^ifr's  rfenis ,  tels  que  l’in- 
termittence  du  pouls  y  les  foubrefauts  dans  les  tendons  y 
l’infomnie ,  la  tête  plus  pefante  que  doulouremfe  y  la  langue 
humide  &  peu  chargée,  un.  dégoût  univerfeî,  peu  de‘ cha¬ 
leur  à  la  peau ,  &  les  urines  fe  rapprochant  par  leur  quan^ 
tiré  &  leur  qualité  de  celles  de  l’etat  naturel.  Tel  efi  en 
général  le  tableau  rapproché  dès  fymptômes  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  malignité ,  &  qui  annoncent  dans  la  maile  deS' 
Vl'  -  lAV'l 
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feumears  une  altération  particulière  dont  l’effet  eft  d  anean« 
tir  en  quelque  façon  le  princijje  de  la  vie  ,  ^ 
pendre  les  évacuations  critiques  à  un  tel  point,  ^qu^on  voit 
les  pexfonnes  attaquées  d’une  fièvre  maligne  n’arriver  au 
terme  de  leur  guérilbn  que  vers  le  quarantième  ou  foixan- 
tième  jour  ,  &  même  au-delà.  Jufqu’à  cette  époque  la  na¬ 
ture  refie  dans  Tinaâion  ,  &  les  remèdes  adifs  ne  produis 
fent  que  des  effets  dangereux  ou  inutiles.  Ces  généralités 
établies  ,  je  paffe  aux  obfervations  particulières. 

Je  fus  appelé  le  2ô  mars  1786  ,  pour  voir  un  artifan 
âgé  de  quarante-deux  ans  ,  d’une  confiitution  délicate  , 
^  qui  depuis  trois  jours  fe  plaignoit  d’un  md-aife  gé¬ 
néral  ;  il  avoit  perdu  rappétit  &.  le  fommeil  :  fa  foiblefiè 
étoit  fi  grande ,  qu’il  ne  pouvoir  ni  fé  tenir  debout  ,  ni 
même  refter  fur  fbn  féant  dans  fon  lit  ;  le  pouls  étoit 
lent ,  la  tête  étoit  lourde  fans  être  douloureufe^;  la  langue 
humide  8c  point  chargée  ^  le  bas-ventre  étoit  fouple ,  8c 
les  urines  n’offroient  ni  fignes  d’inflammation  ,  ni  fignes 
de  diffolution.  La  profiration  de  forces  obfervée  à  ma 
première  vifite  ,  me  fit  foupçonner  le  début  d’une  fièvre 
maligne  ;  8c  ce  foupçon  fe  changea  en  preuves ,  en  appre¬ 
nant  que  ce  maladè  avoir  vifité  plufieurs  fois  deux  per- 
fonnes  qui ,  dans  la  même  maifon ,  avoient  fuccombé  à 
une  fièvre  de  ce  genre.  Vu  l’état  de  foibleffe  du  malade , 
j’ordonnai  de  l’eau  de  veau  &  des  apozèmes  amers  dans 
lefquels  entra  le  quinquina  ;  on  lui  fit  prendre  tous  les 
jours  des  lavemens  ;  je  n’employai  l’émétique  en  lavage 
que  vers  le  quinzième  jour  de  fa  maladie  ;  je  le  continuai 
jufqu’au  quarantième  jour  ,  époque  où  les  urinés  dépo- 
fèrent ,  8c  l’humeur  commença  à  couler  ;  alors  je  le  puj^eaî 
avec  la  manne  ,  le  tamarin  &  le  fel  de  Glauber,  8c  qé  vis 
la  convâlefcence  s’établir  fans  avoir  eu  recours  ,  ni  aux 
faignées  ,  ni  aux  vomitifs  ,  ni  même  aux  véfîcatoires  ;  ce 
qui  prouve ,  que  clans  certains  cas,  la  nature  ,  aidée  de 
peu  de  remèdes  ,  triomphe  des  ih^dies  qui  paroiffent 
les  plus  graves. 
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Çe  malade  n’ayant  /reçu  des  foins  que  de  fa  femme  de 
fa  fille  ;  eette  derniè^re  ,  -âgée  de  quinze;  ans  ,  éprouya  les 
mêmes  accidens  que  fon  ’  père  ,  avec  cette  différence  qu’il 
fe  joignit  aux  fymptômes  ci-deffus  décrits  des  envies  de 
vomir. -Cette  cirGOHffance.  ipe'4éte;r^^  à  14  donner  un 
;Vpnff  tif  3  ;  qut  prqcurf  ^  ^par  haut .  6c  par  bas  j.ia  for  de  d’une 
.grande  quaqdté4e  rb4è*j-;M  cette, ‘évacuatîpn  quravoit 

-paru,^pendaatjqï^elqqp^^  jours,  foiilagei;  la.  malade  ,  au  fep- 
tième  elïè' tomba  dans  pn  tel  état  d’affaiffement  j  que  je  . lui 
iis  appliquer  les  védca^ires  aux  jambes.  Quant  au  refié 
du  traitement  je  fulyis  la  marche  que  j’avois  adoptée  pour 
fon  père.:;  &  lajte-rminaifQn  lieureufe' arriva  àlatïîéme  ép^ 
que  3  &  dc;  la;  même  manière.'  A  peine,  cette  ijlletouchéit 
jà.  fa  çonvalefcence ,  que  fa  niere  ^  qui  feulé. jlni  avoitfervî 
-de  garde ,  ainfi  qu’à  fon  mari  j  fut  prife  de  la  même  ma¬ 
ladie  ;  mais  les  accidens  furent  d  autant  plus  graves  3  qu  elle 
-étoit  épuifée  par  des.  veilles  continuelles  ,,  &  par  l’inquié- 
3tud%où:  enec3.E%t-^té  de  perdre*fbmmari-.6c:fa  fille;. en 
ptrt're  ,  .les  'dérangemens^de  -  fanté:  qu’elle  aYmt  éprouvétr 
depuis  rqnelfwe’ temps  3- à  raifon  de  fâge  jou  ellefe  trou- 
voit  ,  compliquaient  la  maladie- &  rendirent  mon  pro- 
gnôffic  plus  fâcheux.  Dès  les  premiers  jours  cette  femme 
;  eu  t  une^  douîeur  >.de  tête  :  fi  violen  te  3  le.,  pouls  :  acquit  tant 
de  dureté  ,  que  pour  calmer  l’etat  inflammatoire  ,  je  tms 
pdevoircfmre-cpra^iqijier  la  faignée.  du  bras-;  ce  moyeo.di- 
,minua,la,|ieyre.  fanéfoulager  la  fête- -Le  léndemain  la  mâ- 
Iade_pnt  l’émétique  ,  qui.  fut.fans  effet  ; ,  &  le  foir ,  ét^t 
rtamiée  ^dan^f’aômfeinent  3  je  lui  fis  appliquer  les  véiica- 
^.rpires  .;aux_  Jamlpes.;  on  Jujt  donna  pour  tquté  boiffon  là- de- 

jcpâipn-de  quinquina  acidulé,,  toutes  Iqs  q^al^re  heures  uu 
„ bol  dé, camphre' &:  de  mitre.  On  n’obtmï  jufqu’au^fept  4^ 
:  maladie  que  ées évacuati-ons •  lorues,  &  ~  d’ùné  ,^.f^qéite 
i^^ipportahie  *  la  fuppuration  devint  g|ngfênéufé,^  Jé.yeU' 
^tre.  fe:  météorifa  ;  1  parut,  une .  éruption,  pétéchiale. ,  &■ 
..malaïé  ./ucqpml^a;  a||^heuyiè.me.  jour  de ^ jrà-  maiâdip>^ 
îr/éfulté^dé  cés  trois  obfervàtions  quiméi'îifyf^ 

H  M 
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ligne,  contraSée  dans  les  memes  circonltances  ,  &  piodufte 
la  meme^  caufe  ,  offre  néceffairement  des.  différences 
qui ,  bien  .calculées  par.  le  médeciiî  ,  réclaireinrfur  le  vé¬ 
ritable  çaraftère  d’une  maladie  ,  lui  en  font  failir  les  indi¬ 
cations’,  &  lé  conduifent  à  une  application  jufte  des  moyens 
curatifs.' ■  '  .  .  i  d  é  ;  ' 

Chargden  1777  de  yifiter  les  pauses  de  la  pàroiffe  Saint^ 
Eiifiacfiê;,  j’eus  occàfibn  /  dans  le  mois  de /février  de  ' cette 
année  ,  de  traitér  de  fièvres  malignes  plufîeurs  perfdnnes  dé 
l’un  &  de  l’autre  fexe  forties  d’un  dépôt  de  mendicité.  Toüs 
les  malades  ,  fans  exception  ,  étoient  abattus  &  Couchés 
fur  le  dos  ;  leur  pouls  étoit  lent  &  petit  ;/ii s.  ay oient  l’œil 
terne  ,  la  langue  peu  chargée ,  &.  fans  aitératloii  '  ;  à  ce^ 
lignes  fe  joignôie'^nt  un  délire  ubfcur ,  une  infom nie  très-fa¬ 
tigante  ;  les  évacuations  étoient  xrues  ,  rarement  abon¬ 
dantes  ,  8c  quelquefois  accompagnées  de  coliques  ;  la  peau 
étoit  sèche  fans  être  brûlante  les  urines  ne  devehoiént 
fédimenteufes:  quë'lôtfque  de.  petits  briffons  ânnonçpiént 
uné  diffolution  gahgrëneufe.'  '  M’employai  inutilement  les 
vomitifs  ,  rémétiquèlferf  lavage  5  .1es  boiffons  acidés  le 
quinquina  8c  les  véffcatoires  ;  malgré  ces  m.oyens  les  ma^ 
lades  périffoient  du  douze  au  vingt.  Inflruit ,  par  ce  défaut 
de  fUccès  ,-’que  réniëiique  ne  fervoit  qu’a  procurer  .des 
-évaGuations  qui  affoibliffoient  les  malâdesV  &  qué/îèsivé- 
iicatoirès’,  quoique  les  Waladés'pnffent  du  quinquina,  ne 
s’oppofoient  point  au  développement  de  la  gangrène  ,  j^â- 
bandonnai  la  méthode  que  j’av ois  fuivie.  L’examen  réfléchi 
de  quelques;  caufes  , antécédentes  -,  telles  que  la  mauvai/e 
nourriture ,  le  mauvais  air  ;  l’ennui  d%ne^  détention  forcée 
8cl’ehfaflemèntqüènéceffTtoierit  des  eirconflançes  auxqueliés 
le  Gouvernement ^ a  remédié  p"ar  une  adminijfftatioh.  mfètik 
entèïïduè  7'me  fit  ÿenfer-que  toute  médecine  aàive  feit 
nuifible  à  des.  corps  épüifés  ,  qu’avaiit  d’agir  il  falloit 
mettre  les  malades  en  état  de  fupporter  l’aâion  des:  re- 
'  mèdés.  '  B’après  ce  prificipë  ,  5e  m’occupai  feulement  de 
"corriger  l’humedi  8c  de  foüténîr  les  forces  /  8c  je  fubffituâi 
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la  médecine  reflaurante  à  la  médecine  agiffante.  En  con- 
féquence ,  j’ordonnai  à  mes  malades  pour  boHTon  de  l’eau 
de  riz ,  avec  le  drop  d’œillet  ;  lorfque  la  foibleffe  étoit  ex¬ 
trême  ,  on  coupoit  l’eau  de  riz  avec  partie  égale  de  vin 
6t  toutes  les  deux  heures  on  leur  donnoit  une  taffe  de  bouil! 
Ion  gras  ;  les  lavemens  furent  les  feuls  moyens  mis  en 
ufage  pour  entretenir  la  liberté  du  bas  ventre.  La  nature 
à  l’aide  de  ce  traitement  fimple  ,  reprenoit  chaque  jour 
de  nouvelles  forces  ;  les  évacuations  devenoient  moins  fé- 
reufes  ,  6c  on  vit  les  fignes  d’une  véritable  coéÜon  s’annon¬ 
cer  du  trente  au  quarante  ,  par  de  la  moiteur  à  la  peau, 
fuivie  de  déjeâions  biheufes  qui  m’indiquèrent  la  néceffité 
des  purgatifs  ;  leur  effet ,  à  cette  époque  ,  ne  trompa  point 
mon  attente.  Le  fuccès  obtenu  dans  cette  circondance,  fur 
un  grand  nombre  de  malades  ,  confirme  d’une  manière 
incontedable  la  vérité  de  l’aphorifme  d’Hippocrate  fur  le 
danger  des  purgatifs ,  lorfque  les  humeurs  font  dans  un 
état  de  crudité,  il  en  réfülte  une  autre  vérité  non  moins 
importante  pour  l’humanité  :  c’ed  que  les  méthodes  trop 
générales  en  médecine  font  dangereufes  ;  elles  ne  peuvent 
être  admifes  par  les  médecins  qui  obfervent  la  marche  de 
la  nature  ,  6c  elles  n’ont  de  réalité  que  dans  l’efprit  de  ceux 
qui  en  font  les  créateurs. 

Le  fait  fuivant  m’a  paru  mériter  d’être  ajouté  à  ceux  qui 
le  précèdent. 

M.  de  ***  âgé  de  quarante-fept  ans ,  d’une  conftitution 
forte  ,  à  la  fuite  de  peines  phyfiques  &  morales  ,  fut  pris 
le  28. août  1786  ,  d’un  frifîbn  qui  dura  trois  heures.  Ce 
frifibn  fut  fuivi  d’une  fièvre  peu  confidérable  ;  mais  fac- 
cablement  fut  tel ,  que  le  malade  fe  trouva  dans  Hiiï* 
poflibilité  de  fe  mouvoir  dans  fon  lit ,  6c  cet  état^ 
proftration  de  forces  fe  prolongea  jufqu’au  cinquantième 
jour.  A  ce  rymptôme  fe  joignirent  un  délire  obfeur ,  une 

infomnie  continuelle le  pouls  n’ét»it  ret^rqu^e  que 
fa  lenteur  ;  il  y  avait  peu  de  ehaleur  k  la  peau  ;  la  l^g^® 
étoit  humide  fans  être  chargée ,  point  d’envie  de  vomir  9 
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gc  îa  tête  peu  douloureufe»  Le  deux  &  le  quatre  de  la  ma¬ 
ladie  il  y  eut  deux,  hémorrhagies  du  nez  ;  la  première 
dura  une  heure  ,  &  la  fécondé  cinq  heures  ;  elles  furent 
accompagnées  de  foibleffes  ,  de  fueurs  très-abondantes  ,  & 
le  pouÊ  fuyoit  fous  la  preffion  des  doigts.  Cet  état  in-- 
qiilétant  m’ayant.paru  dépendre  de  la  dilïblution  du  fang; 
&  de  1  atonie  des  folides  ,  on  employa  fur  le  champ  les 
acides  &  le  quinquina,  &  on  fit  mettre  les ' véfîcatoires 
pour  remédier  à  TafFailfement.  Ces  moyens  relevèrent  lo 
pouls  y  la  fièvre  devint  plus  forte ,  on  appliqua  les.  fang- 
fues  à  fanus  ,  pour  prévenir  les  hémorrhagies  ;  mais  le 
lendemain  de  cette  faignée  locale  ,  4e  malade  éut  des  dé- 
jeâions  dun  fang  noir  ôc  abondant.  Le  fpafme  étant  de- 
renu  confidérahle  on  fit  prendre  des  bols  de  camphre  & 
de  nitre  ;  on  joignit  aux  boiflbns  employées  le  petit-lait 
&  l’émulfion  ,  felon  quil  y  avoit  pliis  ou  moinS;  darrita* 
tion  :  à  raifbn  de  letat  de  foibléfie  ôc  des  évacuations 
fanguines  ,  on  neut  recours  ,  foit  à  rémétique  en  lavage  ,, 
fok  aux  minoratifs  y  que  lorfqu’il  y  eut  des  fign es  de  dé¬ 
tente  L’efpoir  de  la  guérifon  ne  sefi  annoncé  qu’au  cin¬ 
quantième  jour  ,  =&  le  malade  n  a  été  complètement  guéri 
qu’après  quatre-vingts  jours  révolus.  Si  dans  cette  circonfi 
tance  l’hémorrhagre  eut  été  regardée  comme  dépendante  de 
Fetat  infiammatoire  du  cerveau  ou  de  rengoEgement  de  ce 
vifcère  ,  on  eut  pratiqué  fe  faignée  du  pied ,  d  après  une 
tfeéorié  adUaife  par  pkfieUrs  médecins'  célébrés-.,  le  ma- 
fede  eut  été  .ife  ^iélime  d’un  ihoyen  '^qudn  ne  doit  em¬ 
ployer  que  dans  le  cas  où  le  principe  de  la  vie  efièxaL 
té  par  la  violence  de  la  fièvre  ;  mais  dans  les  fièvres  ma¬ 
lignes, où  ce  principe  paroît  pour  ainfî  dire  anéanti,  il  faut 
.non-feulement  éviter  la  falgnee  ?  .mais  même  être  réfervé 
fur  les  purgatifs ,.  &  n  avoir  recoufs  à  ces  derniers  que  Ibrf- 
que  la  nature  efi  difpofée  à  en  foutenir  Taôlon.  L’objet 
que  je  me  fuis  propofe  en  reuniffant  ainfî  plufieurs  obfer- 
vations  fur  les  fièvres  que  juppelle  malignes;  e'fientielles  3^ 
Si  eje  dé  prouver  que  pour  réuffir  dans  leur  traitement ,, 
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il  ëtoit  moins  qüeTtion  de  multiplier  les  remèdes  ,  ou 
d’en  chercher  de  nouveaux  ,  que  de  bien  étudier  les  eaufes 
&  la  marche  de  ces  fièvres.  Auffi ,  ce  principe  a-t-il  été 
depuis  quelque  temps  la  bafe  de  ma  conduite  ;  auffi,  avant 
d’agir  5  ai -je  tâché  de  confulter  la  nature  ;  c’eft  elle  qui 
nous  éclaire  fur  le  choix  des  moyens  curatifs;  -  c’eft  elle 
qui  nous  fait  voir  que  fi  quelquefois  on  efl;  obligé  d’em¬ 
ployer  la  médecine  adive ,  ce  ne  doit  être  ordinairement 
que  dans  les  premiers  jours  "de  l’invahon ,  êc  que  jufqu’au 
moment  de  la  détente  ,  il  ne  faut  pas  fatiguer  la  nature 
par  des  purgatifs  adminiftrés  trop  tôt.  '  - 

'  Les  borries  que  le  temps  me  prefcrit  m’empêchant  de,  for¬ 
mer  dans  ce  mémoire  le  tableau  comparatif  des  ifièvres  mali¬ 
gnes  fymptomatiques  ,  j’en  réferverai  les  détails  pour  des 
féances  particulières  ,  &  j’en  déduirai  des  réfultats  géné¬ 
raux  ,  qui  ferviront  à  prouver  que  la  médecine  expeSah te. 
dans  les  -maladies  aigiiës  ,  fur-tout  dans  leur  développe¬ 
ment,  a  fouvent  des  avantages  réels  fur  la  médecine  per¬ 
turbatrice.  La  première  eft  le  plus  fouvent  préférée ,  avec 
raîfon  ,  par  les  médecins  obfervateurs  ;  la  fécondé  eft  utile 
dans  quelques  circonftances  qu’une  obfervation  attentive 
pourroit  déterminer;  mais  elle  devient  dan gereufe  lorf- 
qu’elle  eft  trop  généralifée  par  l’efprit  de  fyftême ,  dont 
le  propre  eft  de  tirer  d’un  petit  nombre  de  faits  de  grandes 
conféquences  ,  d’ou  naiiïent  les  erreurs  brillantes  qui , 
propagées  à  l’aide  de  quelques  fuccès  que  groffit  l’enthou- 
liafme  ,  font  prônées  par  l’ignorance  ,  &  accueillies  par 
une  aveugle  crédulité.' 
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Sur  les  caufes  des  maladies  des  gens  de  mer. 

Par  M.  DES  Ferrières. 

La  Société  Royale  de  Médecine  ayant  déliré  un  plus  grand  Lu  le  n  juillet 
développement  des  matériaux  raffemblés  par  Ramazzini ,  ^786. 
concernant  les  maladies  attachées  aux  divérfes  profeffiôns 
des  hommes,  a  invité  les  praticiens  à  de  nouvelles  re¬ 
cherches  fur  tous  les  objets  que  cet  auteur  a  pu  omettre, 
ou  que  les  changemens  de  temps ,  de  mœurs  ôc  de  localités 
ont  offerts  depuis  lui  à  robfervation. 

J’ai  été  témoin  de  beaucoup  de  faits  relatifs  à  la  faute, 
des  gens  de  mer.  Je  préfente  aujourd’hui  à  la  compagnie 
le  réfultat  de  mes  réflexions  fur  le  caraâère  particulier 
de  leurs  maladies ,  &  fur  le  concours  des  différentes  caufes 
qui  les  déterminent. 

Les  matelots  comparés  à  leurs  concitoyens,  forment  une 
nation  diflinâe.  Leur  genre  de  vie ,  leurs  exercices,  leurs 
fatigues,  l’atmofphère  qu’ils  refpirent ,  &  plufieurs  autres 
circonftances ,  les  mettent  dans  une  claffe  à  part.  Il  n’efl: 
pour  eux  ni  faifon  réglée ,  ni  demeure  fixe.  Expofés  à 
des  variations  perpétuelles  ,  ils  effuient  tour-à-tour  toutes 
les  intempéries.  - 

~  Tantôt  portés  vers  lès  fables  brûlans  du  midi,  tantôt 
vers  les  glaces  du  nord ,  ils  parcourent  l’un  &  l’autre  hé- 
mifphère  :  quel<^uefois  excécîés  de  laffitude ,  ils  ont  à  peine 
le  temps  de  réparer  leurs  forces  abattues  ;  quelquefois 
livrés  à  une  inaélion  dangereufe  ,  ils  s’amolliffent,  dans 
1  oifiveté.  Enfin ,  dans  tous  ces  cas ,  il  leur  efl;  fouvent  im- 
poffible  de  maintenir  leurs  forces  ,  par  la  nourriture  à 
laquelle  les  réduit  la  loi  impérieufe  de  la  néceffité. 

Tome  VlîL  O 
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Si  BOUS  fuivons  les  différentes  manœuvres  du  matelot 
nous  J  verrons  une  alternative  frappante  de  fatigues  ^ 
de  repos  :  ou  ces  manœuvres  multipliées  ôc  qui  exigg^^ 
U  plus  grande  célérité ,  le  tiennent  dans  un  mouvement 
continuel  ;  ou  bien  un  calme  long  le  force  à  l’inaôion. 

.  Les  deux  extrêmes  peuvent  être  également  nuiiibles.  Le 
repos  eft  même  fouverit  plus  funefte  aux  gens  de  mer 
que  lé  travail.  Ils  fe  portent  communém.ent  affez  bien  dans 
les  voyages  de  long  cours  ,  lorfque  des  temps  un  peu  durs 
les  tiennent  en  aâivité  ;  mais  fi  le  calme  eff  durable,  on 
commence  à  voir  des  traces  d’une  affeâion  fcorbutique. 
Auffi  un  capitaine  inffruit ,  a-t-il  foin ,  dans  cette  circonftan- 
ce,  de  faire  travailler  les  matelots  malgré  eux,  même  à  des 
manœuvres  inutiles. 

On  fait  quelle  eft  en  'général  fur  l’économie  animale 
l’influence  pernicieufe  de  ces  excès  de  repos  Ôc  de  mou- 
Teiiient.  La  ténacité  des  humeurs  &  leur  difpofîtion  à  s’en- 
'gorger ,  font  un  double  effet  qui  procède  également  de 
leur  ftagnation  ,  quand  elles  ne  font  point  affez  agitées  ,  et 
de  leur  déperdition ,  par  une  fueur  furabondante.  La  fuc- 
ceffion  du  repos  au  mouvement  eft  encore  d’un  autre  pré¬ 
judice.  Les  matelots  accablés  de  laffitude ,  ne  foupirent 
qu’âprès  le  fommeil.  Souvent  avec  des  habits  pénétrés  de 
fueur,  ils  fe  couchent  enveloppés  de  leur  capote  &  s’en¬ 
dorment  auprès  des  manœuvres  :  leur  fueur  s’arrête ,  fe  re¬ 
pompe  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  &  y  porte  une 
nouvelle  fource  de  maux.  ' 

La  mal-propreté ,  fi  ordinaire  aux  matelots,  a  auffi  fes. 
dangers.  Deux  chofes  contribuent  à  cette  mal-proprete , 
leur  linge  ôc  leur  coucher.  Dépourvus  d-un  nombre  fuf- 
fifant  de.chemifes,  ils  les  laiffent,pour  ainfi  dire  ?  pQUtti^ 
fur  leur  corps.  Ce  linge  imbibé  de  toutes  les  excrétions  de 
la  peau  ,  enduit  d’une  couche  huileufe  ,  retient  à  fafurface 
des  parties  excrémentitielles>  putrefcibles  qui  fe  réff>rbent. 
Lorfque  les  matelots  quittent  ces  chemifes  ,  ils  font  obliges, 
de  les  laver  dans  l’eau  de  la  mer  à.  la  trahie  du  vaiffeau* 
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Ce  iînge ,  mal  blanchi  ,  conferve  toujours  une  couche 
graiTe  :  mal  féché  ,  il  porte  une  humidité,  peraicieufe  ;  & 
chargé  de  parties  falines ,  il  irrite  &  fronce  le  tiffu  de.  la 
peau  :  fous  tous  ces  rapports ,  il  nuit  à  l’infenlible  tranfpi^ 
ration,  qui  fouffre  également  de  la  néceffité  où  font  les  ma¬ 
telots  ,  par  le  défaut  habituel  de  chemifes  ,  de  les  laiffer 
sécher  fur  leur  corps ,  rnouillées  de  fueur,  ou  de  l’eau  de 
la  pluie ,  ou  de  celle  de  la  mer. 

Le  coucher  des  matelots  a  presque  toujours  été 
un  hamac  pour  deux ,  &  à  leurs  dépens.  Un  principe 
d’économie  avoit  diâé  cet  ufagé.  On  a  cru  que  la  moitié 
de  l’équipage  étant  toujours  de  fervice  ,  il  n’y  avoit  que 
l’autre  moitié  qui  eût  befoin  d’un  coucher  ;  de  forte  qu’un 
matelot  fortant  du  hamac  ,  cède  fa  place  à  fon  camarade , 
&  l’on  conçoit  quels  doivent  être  tous  les  inconvéniens 
de  cette  efpèce  de  cohabitation.  Certains  principes  d’éco¬ 
nomie  ne  s’accordent  donc  pas  toujours  avec  ceux  qui 
concernent  la  fanté.  J’al  appris  que  mes  repréfentations 
fur  cet  objet  avoient  été  accueillies ,  ôc  que  chaque  ma¬ 
telot  avoit  aujourd’hui  fon  hamac. 

L’aâion  de  l’air  n’influe  pas  moins  fur  la  fanté  des  gens 
de  mer  ,  que  le  concours  des  caufes  précédentes.  J’exa¬ 
minerai  fes  variations  ,  fes  qualités  particulières  ,  &  fon 
mélange  avec  des  miafm^'mal-faifans. 

Ses  variations  font  remarquables  dans  toutes  les  parties 
du  vaiffeau  où  les  matelots  ont  à  faire  leur  fervice ,  à  la 
furfâce  de  l’élément  qui  les  porte,  dans  les  différons  cli¬ 
mats  où  ils  fe  trouvent. 

Tous  les  jours  &  à  tous  momens ,  ils  paffent  d’un  air 
frais  à  un  air  chaud,  ou  d’un  air  chaud  à  un  air  frais;  soit 
qu’emportés  par  le  mouvement  de  la  voile  ,  ils  traverfent 
à  chaque  inftant  de  nouvelles  colonnes  d’air  ,  d’une  tem¬ 
pérature  différente  félon  la  direélion  Scia  violence  des  vents, 
foit  qu’ils  aient  à  parcourir  les  différentes  parties  d’un 
bâtiment ,  qui  ont  chacune  leur  température.  Ils  paffent  du 
pont,  où  l’air  eff  fouvent  iroid ,  dans  rentre-pont ,  où  ilefl: 
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plus  chaud,  &  dans  la  calle,  où  le  degré  de  chaleur  efl  en¬ 
core  plus  confidérable.  La  calle  Sc  le  pont  font  deux  ex¬ 
trêmes  ,  dont  le  paffage  eft  le  plus  ordinaire ,  ôc  fe  fait  fu, 
bitement  fans  précaution  ,  quelquefois  fans  vêtement.  Les 
marins  font  faifis  de  froid ,  &.  fon  impreffion  eft  plus  fâ- 
cheufe  lorfquils  fortent  d'un  exercice  violent  qui  les  amis 
en  fueur.  y  .  _ 

Ces  variations  de  l’air  qui  environne  le  vaiffeau ,  &  dg 
celui  qui  eft  contenu  dans  fa  capacité ,  jointes  aux  dif¬ 
férences  des  climats ,  doivent  ,  avoir  une  influence  fingulière 
fur  les  maladies  &  fur  l’aâi'on  des  remèdes  ;  ces  émigrations 
rapides  d’une  zone  à J’autre ,  &  les  divers  états  de  d’atmof- 
phère  doivent  produire  dans  réconomie  animale  des  chan¬ 
ge  iiens  variés  félon,  la  difpofltion  de  chaque  fujet ,  doù 
luit  une  ample.'matière  à  l’obfervation  :  &  il  faut  convenir 
quelle  n’eft  pas  encore  bien  avancée.  Il  feroit  à  défrer 
que  les  chirurgiens  de  la  marine  ,  vouluftent  tenir  un  jour¬ 
nal  exa(ft  des  faits  fans  nombre  qu’ils  ont  à  recueillir  ;  ces 
faits  ferviroient  de:  bafe  à  une  pratique  falutaire.  On  auroit 
une  efpèle  de,  code  de  la  médecine  des  gens  de  rner. 

Les  qualitéir  particulières  de  l’air  que  les  matelots  ref- 
pîrent ,  font  encore  dignes  d’attention.  En  général ,  l’air 
de  la  mer  eft  d’une  température  fraîche.  La  même  élévation 
du  foleil  la  furface  de.  la  terre  donne  lieu  à  un  air  plus 
chaud  ,  parce  que  la  lumière  eft  abforbée  êc  réfléchie  par 
des  corps  plus  denfes;.  au  lieu  que  fur  l’eau  la  grande  nio- 
bilité  &  je  , changement  perpétuel  de  furfaces  de  moindre 
denf  té ,  ne  permet  pas  à  la  chaleur  de  fe  concentrer  de  la 
même  manière.  La  fenfation  de  l’air  frais  ,  eft  d’ailleurs 
relative  au  dègré  .de  chaleur  propre  à  chaque  individu  ; 
&  fi  l’homme  de  mer  refte  dans  l’inaâion  ,  il  tend  toif- 
jours  à  perdre  de  cette  chaleur  acquife.  De-ià  vient  qu’dn 
peut  avoir  froid  fur  mer  ,  fi  le  vaifîeau  va  bon  frais ,  lors 
même  qu’on  eft  fort  près  de  la  ligne.  ^ 

L’air  de  la  mer ,  quelle  que  foit  fa  pureté  comme  air 
îefpkable,  peut  cependant  afeder  les .  corps,  d’une  ma* 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  I09 

nière  iiifalubre  ;  à  raifon  de  cette  fraîcheur  confiante  , 
rhumeur  perfpiratoire  interceptée ,  ou  diminuée ,  fe  re¬ 
pompe  dans  la  maffe  ,  &  ^la  rend  hétérogène.  Si  à  ce!te 
qualité  froide  ,  on  joint  l’humidité  dont  Pair  de  la  mer 
eû  furchargé  par  les  vapeurs  qui  s’en  élèvent  fans  cefTe , 
&  dont  la  condenfation  produit  dans  certaines  mers  des 
brouillards  plus  ou  moins  épais ,  on  conçoit  que  la  peau 
doit  alors  abforber  plus  confidérablement  qu’elle  ne  tranf- 
pire.  Ce  fait  efl  prouvé  par  les  expériences  de  Linning  8c 
de  Chalmers  5  lefquelles  font  une  extenhon  bien  impor¬ 
tante  de  celles  de  Sanâorius  qui ,  ayant  beaucoup  accordé 
aux  viciffitudes  de  la  tranfpiration ,  n’avoit  pas  calculé  les 
effets  de  rabforption. 

Une  atmofphère  habituellement  humide  donne  lieu  auffi 
au  relâchement  de  la  fibre  ,  jqui  paroît  être  une  caufe  dif- 
pofante  des  maladies  auxquelles  font  fujets  les  gens  de 
mer.  Ce  n’efi  pas  que  les  effets  de  cêtte.  humidité  foient 
toujours  les  mêmes  ;  ils  n’ont  lieu  qu’autant  que  l’aâion 
des  caufes  eftplus  durable,  ôt  qu’elle  , n’efl  point  contre¬ 
balancée  par  des  circonftances  propres  à  diminuer' leur 
énergie.  Nous  voyons  que  dans  certains  temps  ou  dans 
certaines  mers ,  cette  humidité  n’eif  pas  fenfible.  C’efl  alors 
que  l’air  de  la  mer  n’a  que  des  qualités  très-falubres  , 
&  qu’il  jouit  de  toute  cette  pureté,  dont  la  démonflration 
efl  fondée  fur  les  Gbfervations  médicales  de  Gilchrifl ,  8c 
en  dernier  lieu ,  fur  les  expériences  eudiométriques ,  que 
M.  Ingen-Hourz  a  communiquées  à  la  Société  Royale  de 
Londres. 

Les  dangers  de  l’inhalation  cutanée  8c  de  l’atonie  des 
folides ,  fout  encore  plus  marqués,  lorfqüe  l’air  4e  la  mer, 
au  lieu  d’être  humide  8c  frais  ,  fe  trouve  humide  8c  chaud. 
Il  furvient  alors  une  difpofition  plus  prochaine  à  la  putré- 
faâion.  Auffi  telle  eft  la  différence  de  ces  deux  conflitutions 
de  l’atmofphère ,  que  celle  qui  efl  humide  8c  chaude ,  amène 
fpr-tout  les  inaladies  putrides  aiguës  ,  par  ex. ,  les  fièvres 
putrides  ,  malignes ,  les  diarrhées,  les  dyfenteries  ,  8c  que 
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la  conftitutioh  froide  &  humide  détermine  plus  particulier^ 

rement  les  maladies  putrides  chroniques,  comme  le  fcorbur 

ou*une  cachexie  fcorbutique  ,dont  la  marche,  quoique  plus 
lente ,  ne  préfente  pas  moins  tous  les  phénomènes  cTune 
diffolution  putride  à  la  fuite  d’un  épaiffiffement  primitif 
des  humeurs  &  de  leur  engorgement  dans  des  vifcères 
principaux  qui  ont  perdu  de  leur  reffort. 

Si  la  conftitution'chaude  &  humide,  eft. quelquefois,  en 
mer,  un  des  agens  fenlibles  des  maladies  putrides  chro¬ 
niques  ,  ce  n’efl:  que  pour  les  individus  qui  en  ont  déjà 
fouifert  les  premières  atteintes ,  ou  qui  fe  trouvenjt  affoiblis 
par  d’autres  maladies  précédentes.  Dans  ce  cas  ,  le  progrès 
des  fymptômes  efi  ii  rapide ,  le  fcorbut  parcourt  fi  promp¬ 
tement  tous  fes  degrés,  qu’il  fe  rapproche  beaucoup  d’une 
aifeéhon  aigue,  &  que  l’on  pourroit  en  quelque  forte  en 
admettre  deux  efpèces ,  le  fcorbut  chronique  ,  &  le  fcorbut 
aigu.  %  . 

tes  principes  que  je  viens  d’établir  font  confirmés  par 
robfervation.  L’hifloire  des  ravages  que  fit  le  fcorbut  fur 
la  flotte  de  l’amiral  Anfon ,  à  fon  départ  du  Mexique,  efi' 
une  preuve  des  mauvais  effets  de  l’air  humide  &  chaud. 
On  en  voit  urie  autre  preuve  dans  ce  qui  fe  pafl’a  à  Brefi 
en  1759  :  l’été  ayant  été  fort  pluvieux  ,  le  fcorbut  y  fut 
plus  commun  qu’à  l’ordinaire,  &:  il  fe  manifefta  principale¬ 
ment,  &  avec  des  accidens  plus  rapides  ,  parmi  les  biefTés. 
Les  inconvéniens  de  l’air  humide  &  froid ,  ne  font  pas 
moins  démontrés.  Lind  a  remarqué  que  les  flottes  angloifcs 
ont  toujours  été  promptement  attaquées  du  fcorbut,  malgré 
la  nourriture  fraîche  &  l’influence  de  l’air  Aé  terre,  lorf* 
qu  elles  ont  croifé  dans  des  climats  froids  &  pluvieux  ,  ou 
chargés  de  brouillards  :  &,  fuivant  ce  même  obfervateur, 
le  fcorbut  ne  fe  manifefle  jamais  plus  vite  parmi  les  matelots , 
que  lorfqu’ils  croifent  dans  la  Manche,  ou  dans  la  Baltique; 
ces  mers  étant  plus  expofées  aux  pluies, &  aux  brouillards, 
&  l’air  y  étant  plus  frais  que  dans  les  parages  méridionaux. 

-  Enfin  l’air  peut  être  mélangé  de  miafmes  pernicieux , 
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les  vailTeaux  en  font  pour  rordinaire  des  foyers  furabon- 
dans ,  parce  qu  ils  recèlent  dans  leur  capacité  ,  une  maffe 
d’air  qui  fe  renouvelle  difficilement,  &  un  encombrement 
de  matières  propres  à  engendrer  la  ‘corruption.  La  caîle 
eil  l’endroit  le  plus  bas  où  Ton  place  les  approvifionnemens , 
les  vivres ,  l’eau  douce ,  quelquefois  des  animaux ,  des  ma¬ 
telots  ,  même  des  malades ,  comme  il  arrive  à  la  veille 
d’un  combùt ,  ou  lorfque  les  maladies  font  nombreufes. 
On  place  dans  l’entre-pont  qui  efl  au-deffiis  de  lacalle ,  les 
belliaux  ,  les  cages  à  volaille  ,  8c  la  partie  de  l’équipage 
qui  n’ell:  point  de  fervice.  Ainù  les  matelots  paffent  une 
grande  partie  du  jour  8c  de  la  nuit  dans  ces  deux  endroits. 

Les  proviiions  ,  fur-tout  les  viandes  dans  lefquelles  il 
fe  fait  une  fermentation  infenfible ,  mais  continuelle ,  répan¬ 
dent  des  vapeurs  qui  s’unifient  à  celles  qui  fortent  des 
hommes  8c  des  animaux  vivans.  La  fentine  où  les  eaux  du 
bâtiment  fe  rafiemblent ,  fe  trouve  encore  dans  la  caile.  Ces 
eaux  fe  corrompent ,  &  communiquent  une  infedion  qui 
efi;  quelquefois  infoutenable ,  lorfqu’on  fait  Jouer  les  pompes 
fans  qu’il  y  ait  afliez  d’ouv^ture  pour  que  l’air  puifie  s’y 
renouveler.  Au  milieu  de  cette  infedion ,  les  vivres  ren¬ 
fermés  dans  la  câlle ,  s’échauffent  8c  fermentent  plus  fen- 
fiblement.  L’air  devient  de  plus  en  plus  méphitique ,  & 
offre  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  l’on  obferve 
dans  certaines  mines  ,  8c  dans  les  grottes  à  moffètes.  Lù 
thermomètre  s’y  tient  à  un.  degré  plus  bas  que  celui  de 
l’air  extérieur ,  quoique  la  chaleur  y  foit  plus  forte.  La 
flamme  d’une  bougie  y  perd  fenfîblement  de  fa  vivacité 
8c  n’a  qu’une  vacillation  foible.  On  ne  peut  defcendre  dans 
la  caile  fans  y  fentir  une  vapeur  chaude  8c  de  mauvaife 
odeur ,  capable  de  faire  tomber  en  foîblefie  les  perfonnes 
qui  n’y  font  pas  accoutumées  :  elles  éprouvent  fouvent  un 
mai-aife,  une  douleur  de  tête,  une  difficulté  de  refpirer„ 
qui  ne  fe  difiipent  qu’après  avoir  paffé  quelques  heures 
fur  le  pont.  - 

L  air  de  l’entre-pont  efi;  infedé  par  la  communication  dk 
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la  calle,  au  moyen  des  écoutilles,  par  les  émanations  de 
tous  les  animaux  qui  y  refpirent  &  y  -tranfpirent ,  par  les 
excrémens  des  volailles ,  les  fumiers  des  quadrupèdes  &  la 
mauvaife  odeur  de  h.  laine  graffe  des  moutons.  L’entre-pont 
fervant  à  loger  Téquipage  ,  il  fuffit  de  confidérer  un  ejfpace 
auffi  étroit,  &  cependant  deftiné  à  contenir  un  fi  grand 
nombre  d’individus ,  de  connoître  le  volume  d’air  qui  doit 
être  infpiré  &  expiré  continuellement ,  de  favoir  à  quel 
point  l’air  fe  corrompt,  après  avoir  été  introduit  plufieurs 
fois  dans  les  poumons,  &  d’obferver  que  ces  mêmes  in¬ 
dividus  tranfpirent  fans  ceffe,  &  que  leur  émanation  refte 
dans  l’endroit  oii  ils  font  renfermés  ,  pour  conclure  que 
l’air  de  l’entre-pont  ne  peut  qu’être  vicié.  Auffi  s’aperçoit- 
on  aifément  de  fa  mauvaife  odeur  6c  de  fa  chaleur  humide  , 
lorfqu’on  defcend  dans  la  calle  ,  après  avoir  paffé  quelque 
temps  fur  le  pont. 

L’infeâion  de  [la  calle  8c  de  l’entre-pont  doit  s’accroître  ^ 
dans  les  mauvais  temps  où  les  occafions  de  renouveler  l’air 
fe  préfentent  plus  rarement.  Le  même  danger  a  lieu 
lorfqu’une  partie  de  l’équipage  tombe,  malade.  Il  s’élève 
alors  de  nouvelles  vapeurs  des  plaies  ,  des  panfemens ,  des 
remèdes  ,  des  linges  îales  ,  des  excrémens  8c  des  fueurs.  Il 
efl;  aifé  de  concevoir  que  toutes  les  caufes  d’infedion  que 
nous  avons  détaillées ,  tiennent  principalement  aux  émanai 
tions  des  fubliançes  animales  en  fermentation,  8c  confident 
fur- tout  dans  des  matières  phlogiftiquées  8c  alkalines ,  d’ou 
il  femWe  réfulter  que  le  méphitifme  des  vaififeaux  doit  dé¬ 
pendre  d’une  forte  proportion  de  la  moiîète  8c  du  gaz  hé¬ 
patique.  Quelle  différence  de  l’air  primitif  de  la  mer  fi 
voifin  de  l’air  vital  par  fa  pureté ,  8c  de  fon  mélange  avec 
des  principes  feptiques  dont  les  premières  atteintes  parod¬ 
ient  fe  porter ,  par  une  abforption  rapide ,  fur  les  organes  de 
l’irritabilité  8clurlefyfl:ême  nerveux,  qui  d’ailleurs  accélèrent 

toute  efpèce  de  diffolution  putride  ,  8c  femblent  être  les^^é- 

ritables  agens  de  toute  contagion  !  Telles  font  les  circonf- 
tançes  effrayantes  qui  s’obfervent  dans  la  fièvre  maligne  de 

vaiiTeau 
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vaifleau  ou  d’hôpital ,  li  bien  décrite  par  Pringle  ,  &  qui 
influent  plus  ou  moins  fur  le  caraâère  de  toutes  les  autres 
maladies  des  gens  de  mer. 

On  touche  peut-être  au  moment  de  démontrer ,  à  l’aide 
des  connoiflances  chimiques  ,  que  l’adion  de  la  plupart 
des  fubflances  vénéneufes-  tient  à  des  principes  feptiques 
qu’elles  contiennent  dans  un  état  de  fixité.  Cette  àéliOn , 
comme  celle  des  vapeurs  afphyxiantes  ,  confifleroit  à  dé¬ 
truire  l’irritabilité  en  accélérant  le  mouvement  inteflin  de 
putréfadion.  Les  expériences  de  M.  l’abbé  Fontana,  con¬ 
cernant  le  venin  de  la  vipère  ,  l’opium  &  quelques  poifons 
végétaux  5  donnent  des  approximations  de  cette  théorie. 
Elle  ne  feroit  pas  applicable  aux  poifons  minéraux  qui  agif- 
^ent  par -leur  cauflicité.  Mais  leurs  effets  ultérieurs  paroif» 
fent  encore  dépendre  d’une  adiôn  purement  feptique ,  & 
fe  rapporter  à  un  mode  uniforme. 

L’objet  de  ce  Mémoire  n’ayant  été  que  d’expofer  les 
caufes  des  maladies  des  gens  de  mer ,  je  m’occuperai  dans 
un  autre,  des  moyens  à  oppofer  au  méphitifme ;  je  détail¬ 
lerai  toutes  les  précautions  diététiques  à  prendre  contre 
les  autres  caufes  morbiflques  dont  j’ai  fait  rnentbn  ,  &  je 
prouverai  combien  les  nourritures  animales  favôrifent  la 
tendance  à  la  putréfadion  ,  &  combien  au  contraire  l’ufage 
des  fubflances  végétales  efl  propre  à  la  prévenir. 
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RÉFLEXIONS 


Sur  t allaitement  artificiel  des  enfans  (i)  nouveau^ 
nés. 

Par  M.  J  E  A  N  R  O  T, 

Lu  le  7  mars  La  pofTibilîté  de  nourrir  artificiellement  les  enfans. 

1783.  pJ^s  un  probiénie  dans  Tordre  phyfique;  c’eft  une 

vérité  établie  fur  des  autorités  qu’on  ne  peui  révoquer  en 
doute  ,  &  fur  un  grand  nombre  a  obfervations  particulières. 
En  eifet ,  fi  Ton  lit  les  auteurs  anciens,  on  verra  que  cet 
ùfage  remonte  àla  plus  haute  antiquité,  ôc  qu’il  a  été  adopté 
par  des-  provinces  entières.  Linné  rapporte  qu’îl  y  a  en 
Suède  une  province  où  les  femmes  font  très-fécondes,  8c 
où  elles  ne  nourrifîent  point,  leurs  enfans:  on  fait  que 
dans  quelques  provinces  du  nord  on  fuit  la  même  -mé- 
.  thode  ,  ôc  qu’ellé  a  été  pratiquée  par  les  anciens  habitans 
des  lies  Canaries  ,  qui  faifoient  allaiter ,  leurs  enfans  par 
des  chèvres.  A  Tappui  de -ces  autorités  ^  je  joindrai  le  té¬ 
moignage  de  MM.  de  Buffon  &  Caffini  ,  &  je  rappellerai 
.  l’exemple  d’Ëlie  Mefnard,  fermier  du  chapitre  de  Saint-Pierre 
de  Beauvais ,  qui  avoir  nourri ,  avec  le  lait  de  vache ,  treize 
enfans,  dont  onze  étoient  encore  vivans  en  1764.  Le  plus 
âgé  avoir  cinquante-deux  ans,  &  le  plus  jè une  trente-deux 
ans.  Je  connois  une  dame  à  Paris,  qui ,  après  avoir  perdu 


(i.)  Avant  la  leélurede  ce  mémoire.  De  Crofne  lieutenant-général  de  police „ 
M.  Colombiers  s’etoit  occupé  ,  d’après  le  un  nouvel  établiffement  dans  ce  genre  > 
vœu  du  gouvernement ,  à  tenter  de  nou-  dont  la  direftion  eft  confiée  à  des  com^ 
veaux  euais  fur  rallaitement  artificiel  des  miffaires  nommés  par  la  Société  royalfc 
enfans  i  &  depuis  il  a  été  formé  ,  par'M..  de  Médecine.. 
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plufîeufs  enfans  qu’elle  avoit  Confiés  à  des  nourrices ,  prit 
la  réfolution  de  les  nourrir  elle-même 
roit  d’autres.  Ses  vœux  ne  tardèrent  pas  a  etre  remplis  ,* 
mais  des  dépôts  furvenus  au  fein  avant  1  accouchement  , 
l’empêchèrent  de  mettre  fon  projet  a  execution  ;  & 
perfuadée  qu’elle  ne  de-voit  la  perte  de  fes  enfans  qu  a 
la  négligence  des  nourrices ,  elle  fe  détermina  a  adopter 
la  nourriture  artificielle  ;  elle  a  élevé  de  cette  .maniéré 
deux  enfans^iquijouifient  aâuellement  de  la  meilleure  faute. 
Malgré  les  obfervations  nombreufes  en  ce  genre ,  que  je 
pourrois  rapporter ,  &  malgré  les  fuccès  que  l’on  a  obtenus , 
mon  intention  n’efi;  pas  de  vouloir  perfuader  que  cette  nour¬ 
riture  efl:  préférable  à  celle  que  la  nature  a  deftinée  aux 
enfans  J  mais  feulement  de  prouver  que  cette  méthode  peut, 
dans  quelques  circonftances  particulières,  fuppléer  à  la  di- 
fette  des  nourrices  ,  8c  fournir  à  la  tendreffe  des  mères  un 
moyen  de  plus  de  les  élever  fous  leurs  yeux. 

Sans  vouloir  que  l’on  établiffe  de  parité  entre  le  lait 
maternel  8c  la  nourriture  artificielle ,  je  vais  examiner  les 
motifs  d’après  lefquels  le  gouvernement  a  de firé  introduire 
cette  méthçde  dans  les  hôpitaux  des  enfans-trouvés.  Les 
adminifirateurs  de  l’hôpital  de  Saint-Jacques  d’Aîx,  frappés 
du  grand  nombre  d’enfans  qu’ils  perdoient  tous  les  jours , 
par  la  difficulté  de  trouver  des  nourrices ,  fe  firent  un  devoir 
de  confulter  les  univêrfités  les  plus  célèbres,  8c  les  médecins 
les  plus  inftruits ,  fur  les  moyens  de  fouftraire  à  une  mort  pré¬ 
maturée  tant  de  tnalheureufes  viâimes  ;  ils  adrefîerent  à;  M» 
Lieutaud,  alors  premier  médecin  du  Roi,  le  mémoire  qu’ils 
âvoient  rédigé  fur  un  objet  auffi  délicat  8c  auffi  impor¬ 
tant.  M.  Duhaume ,  Doâeur  régent  de  la  faculté  de  Paris , 
a  rendu  compte,  dans  la  féance  publique  de  cette  faculté , 
du  neuf  novembre  1779  ?  différens  travaux  de  fa  com¬ 
pagnie  ,  relatifs  à  cette  queftion.  Mon  objet  n’étant  pas  de 
fenvifager  fous  tous  les  rapports  qu’elle  préfente ,  je  me 
contenterai  d’obferver  que  tous  les  médecins  fe  font  accor¬ 
dés  fur  la  poffibilité  de  nourrir  artificielleinent  les  enfans^. 
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D’après  cette  conformité  unanime  d’opinions  ,  on  fera 
fans  doute  étonné  de  voir  que  la  nourriture  artificielle  n’a 
jamais  été  couronnée  de  fuccès  dans  les  hôpitaux  nombreux 
quoiqu’elle  ait  réuffi  dans  un  grand  nombre  de  circonftances 
particulières. En  effet,  M.  de  Chamouffet ,  en  i'763  ,  échoua 
k  Rouen  dans  cettè  entreprife ,  &  les  expériences  qui  ont 
été  tentées  à  Londres  &c  à  Lyon ,  n’ont  pas  été  plus  heu^ 
reufes.  M.  Colombier ,  membre  de  la  Société ,  fut  chargé 
en  1780,  par  le  gouvernement,  de  faire 'de  pareilles  ten¬ 
tatives.  On  choifit  une  .falle  bien  aérée ,  à  Vaugirard  ;  on  y 
raffembla  feize  ènfans  ;  on  les  confia  à  plufieurs  femmes  • 
on  fut  févçre  fur  le  choix  des  alimens  &  fur  la  propreté. 
Malgré  toutes  ces  précautions,  on  vit  périr  tous  ces  en- 
fans  ,  à  l’exception  de  deux  ,  qu’on  fut  obligé  de  donner  à 
des  nourrices.  Perfuadé  que  ce  défaut  de  fucces  tient  a 
des  caufes  particulières ,  ilefl  de  la  plus  grande  conféquence 
de  les  préfenter ,  &  d’examiner  s’il  ne  feroit  pas  pdffible 
d’en  diminuer  l’énergie  ,  avant  de  renoncer  à  un  projet 
auffi  utile  pour  la  population. 

Tous  les  médecins  conviennent  que  la  mortalité  des  en- 
fans-troLivés ,  eft  l’effet  des  miafmes  putrides  St  contagieux^ 
qu’on  ne  peut  éviter,  fi  dn  les  raffemble  en  un  même  lieu 
6c  en  trop  grand  nombre.  Les  dangers  qui  en  réfultent, 
ont  été  expofés  de  la  manière  la  plus  démonftrative  dans  an 
mémoire  qui  a  été  lu  dans  une  de  nos  féances  par  M.  Colom¬ 
bier.,  Parfaitement  d’accord  avec  lui  fur  ce  point  y  je  penfe 
que  la  mortalité  des  enfans  efl  en  raifon  de  leur  réunion; 
que  l’on  doit  rejeter  fur  cette  caufe  feule  le  défaut  de  fuecès, 
&  qü’ii  efl;  inutile  ,  fi  on  ny  remédie  pas ,  de  tenter  de 
nouvelles  expériences.  Cependant  cette  caufe  générale  neû 
pas  la  feule  qui  s’oppofe  à  la  confervation  des  enfans- trouves. 
Il  y  en  a  de  particulières ,  qui  ^  fans  agir  d’une  manière 
aufîi  confiante ,  ne  laiffent  pas  de  préfenter  des  difficultés. 
L’obfervation  a  malheureufement  appris  que  la  plupart  des 
enfans-trouvés  font  la  fuite  de  la  mifère  6c  du  libertinage  ; 
qu’ils  apportent  prefque  tous  en  naiffant ,,  un  vice , 
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vénérien,  foit  rachitique,  foit  fcrophuleux  ;  &  que  dans  le 
cas  même  où  il  n’exifteroit  aucun  vice  dans^  leur  fang  , 
leur  conftitution  phyfique ,  affoiblie  par  les  peines  morales 
de  leur  mère,  offre  bien  des  obffacîes  à  leur  accroiffe- 
ment.  Il  eft  donc  effentiel ,  fî  l’on  veut  féconder  les  in¬ 
tentions  du  gouvernement,  de  ne  pas  perdre  de  vue  les 
inconvéniens  contre  lefquels  on  a  a  lutter ,  d’en  faifir 
les  rapports  pour  en  diminuer  le  nombre,  &  d’être  bien 
convaincu  que  malgré  les  foins  ,  la  propreté  &  le  bon 
air,  la  nourriture  artificielle  ne  réuffira  pas  auffi  généra¬ 
lement  &  auffi  conftamment  chez  les  enfans-trouvés ,  que 
chez  les  enfans  des  particuliers,  où  les  caufes  ci-deffus 
énoncées  n’exiftent  pas  ordinairement.  Avant  de  prononcer 
irrévocablement  fur  une  queffion  auffi  importante ,  il  eff 
néceffaire  de  tenter  de  nouvelles  expériences  fur  un  nombre 
donné  d’enfans-trouvés  qu’on  ifolera ,  de  les  comparer  avec 
ceux  qu’on  aura  confiés  à  des  nourrices  ,  de  compulfer 
ks  regiffres  mortuaires  des  hôpitaux  ;  &  ce  fera  d’après 
des  réfultats  exaâs  ,  qu’on  pourra  adopter  ou  rejeter  la 
nourriture  artificielle. 

Conduits  par  ces  réflexions  à  l’examen  des  différeris  ali- 
mens  indiqués  pour  fuppléer  le  lait  des  nourrices ,  les  gens 
de  l’art  font  embarraffés  fur  le  choix  ,  parce  qu’on  a  ob¬ 
tenu  des  fuccès  avec  des  moyens  différens.  Les  uns  ont 
préconifé  le  lait  de  vache ,  de ,  chèvre  ou  de  brebis  ;  les 
autres  ont  confeillé  la  crème  de  pain ,  ou  de  riz  ,  &  la 
dé'coâion  de  quelques  graminées ,  édulcorée  avec  le  fucre  ; 
malgré  cette  diverfité  de  moyens  ,  chacun  cite  des  ob- 
fervations  en  faveur  de  fa  méthode.  Quoiqu’il  foit  difficile 
de  décider  quel  eft,  de  ces  alimens,  celui  qui  mérite  la 
préférence ,  fi  on  raifonne  par  analogie ,  le  lait  eft  fans- 
contredit  la  nourriture  qui  paroît  la  plus  convenable  à 
l’enfant  ,  puifque  la  nature  a  pris  foin  elle-même  de  le 
lui  préparer,  &  que  le  médecin,  dans  fes  différentes  opé¬ 
rations,  doit ,  autant  qu’il  eft  poffible,  fuivre  la  marche 
qu’elle  lui  indique  ;  fans  cette  attention  il  s’égare ,  &  ü 
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refte  bien  loin  du  but.  D’après  ce  vœu  de  la  nature ,  on 
doit  donc  choifir  dans  les  premiers  inflans  de  Texif-. 
tence  de  l’enfant ,  le  lait  le  plus  féreux  &  le  moins  nour- 
riflant.  On  évitera  de  le  donner  feul  ;  on  le  coupera  avec 
de  l’eau ,  &  on  ne  le  donnera  feul ,  que  lorfque ,  par  gr^^,: 
dation  5  on  aura  accoutumé  l’enfant  à  le  pouvoir  digérer  ' 
On  imitera  par  ce  moyen  la  marche  que  fuit  la  nature  dans 
la  formation  du  lait ,  qui ,  dans  les  premiers  jours  après 
l’accouchement ,  efl  fereux  8c  un  peu  âcre  ,  8c  qui  devient 
d’autant  plus  épais  8c  alimenteux ,  que  l’enfant  acquiert  d^s 
forces  J  8c  a  befoin  d’une  nourriture  plus  abondante.  Cette 
manière  de  couper  le  lait  des  animaux,  fuppléera  en  partie 
aux  vues  de  la  nature  ;  mais  elle  ne  donnera  pas  au  lait 
ce  principe  irritant ,  fi  néceflaire  pour  entraîner  le  méco¬ 
nium.  Alors  on  remplira  cette  indication  avec  un  firop  pur^ 
gatif  qu’on  répétera  plus  ou  moins ,  fuivant  que  les  cir- 
confiances  pourront  l’exiger. 

Quelques  médecins  ont  penfé  qu’il  feroit  plus  utile  à 
l’enfant  de  téter  l’animal  que  de  boire  à  l’aide  d’un  biberon. 
Cette  méthode  ,  à  la  vérité  ,  offre  les.  avantagés  fuivans  : 
l’enfanî,  entêtant  l’animal ,  ne  laiffe  point  perdre  au  lait 
£a  chaleur  8c  fa  partie  volatile  8c  balfamique  ;  d’ailleurs, 
la,  preffion  égale  de  fes  lèvres ,  l’empêche  d’avaler  de 
l’air  ,  qui  donne  fouvent  lieu  à  des  tranchées.  Enfin  ,  fon 
appétit  fatisfâlt  5  il  quittera  volontairement  l’animal.  Mais 
çes  avantages  réels  font  contrebalancés  par  la  difficulté 
de  trouver  des  chèvres  dans  tous  les  pays  ,  8c  peut-être 
même  par  la  crainte  de  communiquer  à  la  chèvre  un  vice 
qui  potirroit  infeâer  les  animaux  de  fon  efpèce ,  8c  nuire 
aux  perfonnes  qui  fe  nourriroient  de  leur  chair  ou  de  leur  lait. 
Malgré  ces  incônvéniens ,  qui  n’exiftent  pas  toujours,  je  penfe 
quécette  nourriture  mérite  la  préférence,  fur  toutes  les  autres, 
parce  qu  elle  fe  rapproche  le  plus  de  la  nature.  Cependant, 
cette  méthode  ne  pouvant  être  pratiquée  dans  les  hôpitaux, 
à  raifon  du  furcroît  de  dépenfe  qu’elle  exigeroit ,  je  ptO’ 
pqfe  le  kit  de  vache  coupé,  en  observant  les  précaution? 
Suivantes, 
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On  aura  grand  foin  de  choifir  toujours  le  lait  de  la  meme 
Tache;  on  la  prendra  jeune ,  parce  que'fon  lait  contiendra 
plus  de  parties  caféeufes  &  moins  de  parties  butyreufes;  on 
fe  fervira  d  une  taiterolle  ,  qui  efl  Un  petit  vafe  de  faïence 
contenant  un  bon  verre  de  lait  ;  ce  vafe  a  un  petit  tuyau 
dans  le  haut  de  fon  ouverture  de  la  longueur  d  un  pouce  : 
on  l’enveloppera  avec  un  linge  très-doux  ,  afin  que  l’en¬ 
fant,  en  tétant,  nafpire  pas  une  trop  grande  quantité  de 
boiffon  que  cela  faffe  l’effet  de  la  fuccion.  On  chan¬ 
gera  ce  linge  tous  les  jours,' pour  empêcher  qu’il  ne  s’y 
forme  une  craffe ,  qui ,  en  féjournant ,  contraâe  une  mau- 
vaife  odeur  ,  capable  de  dégoûter  l’enfant ,  &  donne  même 
lieu  à  des  accidens.  La  taiterolle  rioit  être  de  faïence  oii 
de  terre.  On  ne  fe  fervira  point  de  celle  de  verre  ou  d’é¬ 
tain  ;  la  première ,  à  caufe  de  fa  fragilité  ,  Sc  la  fécondé  , 
à  caufe  des  parties  arfenicales  qu’elle  peut  contenir.  On 
ne  peut  trop  recommander  la  propreté ,  qui  efi:  auffi  né- 
ceflaire  aux  enfans  que  la  nourriture  elle-même.  En  con- 
féquence  ,  on  changera  fouvent  leurs  linges ,  &  on  les  lavera 
plufieurs  fois  avec  l’eau  tiède  en  hiver ,  6c  firoide  en  été  ; 
à  mefure  qu’ils  prendront  des  forces  ,  on  joindra  à 
leur  première  nourriture ,  quelques  cuillerées  de  crème  de 
riz.  Telle  efi;  la  marche  que  l’on  doit  fuivre,  fi  on  veut 
obtenir  du  fuccès. 

Après  avoir  prouvé  dans  le  commencement  de  ce  mé¬ 
moire  ,  qu’il  étoit  ppffible  de  nourrir  artificiellement  les 
enfans  , .  après  avoir  cité  les  différens  travaux  relatifs  à  cet 
objet  &  expofé  les  caufes  qui  ont  pu  nuire  aux  expériences^ 
tentées  dans  les  hôpitaux  ,  après  avoir  indiqué  les  dif¬ 
férens  ^imens  qu’on  a  propofés  ,  &  examiné  ceux  qu’on 
doit  préférer  ,  il  me  refte  à  préfenter  des  vues  générales 
fur  la  manière  de  procéder  à  de  nouvelles  expériences,. 
Le  défaut  de  fuccès  de  la  méthode  artificielle  dans  les  hô¬ 
pitaux  ,  étant  la  fuite  du  grand  nombre  d’enfans  qu’on  a; 
rafiemblés  dans  un  même  lieu  ,  il  elt  de  néceffité  indif- 
penfable  ,  fi  on  veutréuffir  dans  de  nouveaux  efiàis  ^  de  les 
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ifoler  ,  oo  dô  n  en  donner  que  deux  au  plus  à  la  même 
femme.  On  aura  foin  qu’ils  foient  couchés  féparément  ^ 
on  obfervera  rigoureufement  tout  ce  que  j’ai  indiqué  dans 
ce  Mémoire  ,  relativement  à  la  propreté  &  à  la  nourrh 
ture.  Les  femmes  de  la  campagne  feront  chargées  du  fom 
de  lés  élever  ,  &  on  choifira  par  préférence  celles  d’un 
certain  âge  ;  mais  afin  d’augmenter  leur  zèle  ,  fi  efi  4 
défirer  que  le  gouvernement  fécondé  les  intentions,  dés 
adminiflrateurs  des  hôpitaux ,  &  qu’il  accorde  des  récom- 
penfes  à  celles  qui  auront  éjevé  un  plus  grand  nombre 
d’enfans.  -  <. 

L’exécution  de,  ce  pian  préfente  les  avantages  fuivansi 
î^.  On  ne  verra  plus  de  mères  s’éloigner  de  leur  fa^ 
milk  5  &  quitter  les  travaux  de  la  campagne  pour  venir 
a  Paris  chercher  un  enfant ,  qu’elles  nourriffent  aux  dé¬ 
pens  de  celui  à  qui  elles  ont  donné  le  jour.  2®.  Elles  ne 
feront  plus  expofées  à  contraâer  un  vice  vénérien.  3°.  On 
çonfervera  à  l’état ,  des  enfans  qui  périlFent  parla  difette 
de  nourrices.  4“.  Enfin,  on  fournira  aux  femmes  de  la 
campagne  un  moyen  de  plus  d’exifier  -dans  un  âge  où 
leurs  forces  ne  leur  permettent  plus  de  fe  livrer  à  des 
travaux  pénibles. 

Je  me  propofe  de  faire  connoître  dans  la  fuite  les  dhférentér 
modifications  dont  cette  méthode  eft  fufeeptible ,  dans  les 
cas  où  les  enfans  feroient  infeâés  d’un  vice  particulier.  Il 
me  fiiffit  dans  ce  moment  de  fixer  l’attention  des  Méde¬ 
cins  fur  uiL  objet  auffi  important  ,  &  de  laifier  aux  admi- 
jiifirateurs  des  hôpitaux  le  foin  de  mettre  à  exécution  un 
projet  que  l’on  ne  doit  adapter  que  d’après  le  réfultat  de 
l’expérience.:  Si  elle  répond  à  mes  voeux  ,  j’aurai  la  con- 
fobtion  d’avoir  cherché  à  être  utile  à  la  partie  de  fef- 
pèce  humaine  la  plus  indigente  ôc  la  plus  malheureufe^ 
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MÉMOIRE 

Sur  Vefpeee  de  NyBalopie  ou.  Vue  de  nuit  dont  parle 
Hippocrate, 

Prædiâ:,  1.  ii. 


Par  M.  S  A  I  L  D  A  N  T. 

On  entend  ordinairement  par  nyââlopie  j  cette  maladie  Lu  le  9  juk' 
des  yeux  ,  par  laquelle  ils  ne  voient  point  pendant  la 
nuit  5  V aveuglement  de  nuit,  ' 

-  Mais  le  même  terme  ne  peut-il  pas  auffi  exprimer  une 
maladie  toute  contraire ,  celle  par  laquelle  on  voit  même 
pendant  la  nuit ,  &  au  milieu  des  ténèbres  les  plus  épaif- 
fes,  maladie  rare  ,  8c  par  cette  raifon  méconnue  de  beau¬ 
coup  d’auteurs?  Pour  éclaircir  cette  queflio'h ,  nous  exa- - 
minerons ,  grammaticalement ,  ce  terme  ;  nous  établirons 
Fexiftence  de  la  fécondé  maladie  par  des  faits  ,  des  autorités  , 

8c  par  une  obfervatîon  qui  préfente  la  plupart  des  phéno¬ 
mènes  attribués  par  Hippocrate  à  cette  espèce  de  nyélalopie  ; 
nous  en  diftinguerons  enfuite  une  fécondé  efpèce  ,  8c  nous 
terminerons  par  préfenter  toutes  les  maladies  connues  fous 
le  nom  de  nyâ^alopie.  ' 

I.  Ceux  qui  reflreignent  le  terme  de  nyâalopie  à  raveu- 
glement  de  nuit ,  le  dérivent  de  trois  mots  grecs  , 

o(ts-lojxoLt  f  noUu  cceei  videntes.  Cette  étymologie  s’ac¬ 
corde  peu  avec  les^  étymologies  ordinaires  9  où  il  eft  rare- 
qu’on  réuniffe  trois  mots  ;  d’ailleurs,  fî  les  lettres  «A  font 
une  abréviation  à" cCkctog,  aveugle  ^  pourquoi  terminer  par 
,  qui  lignifie  vue  l  C’efi:  un  pléonafine  ;  il  valoit  alors 
beaucoup  mieux  dire  wzIclXcux,  Ceux  qui  dérivent  ce  terme 
de  îmla  renard  de  nuit ,  ne  font  pas  mieux  fondés  j 
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il  auroit  alors  fallu  dire  nyôalcpécie  au  lieu  de  ny^alo, 
pie.  Ne  femble-t-il  pas  au  moins  auffi  natureHe  donner  1 
nom  de  nyâalopes  à  ceux  qui  voient  pendant  la  nuit^ 
comme  a  fait  Hippocrate,  dans  fon  fécond  livre  des  nré* 
diâions  ,  ot  «Te  rviç  vvzroç  opmleç,  aç  thvvx^laXœ^eç  yjOLKiofigv  ^  ceux 
qui  voient  pendant  la  nuit,  que  nous  pouvons  affurément  ao- 
peler  nyclalopes.  En  effet ,  fi  Ton  fuit  l’étymologie  d’Heiui 
Etienne ,  dans  fon  tréfor  de  la  langue  grecque ,  on  conçoit  ai« 
fément  qu’on  peut  entendre  par  ce  meme  mot  ceux  qui  voient 
êc  ceux  qui  ne  voient  pas  pendant  la  nuit.  Ce  favant  n’ad¬ 
met  point  l’étymologie  de  Galien  vvxIocXoloç  o^1o/mi.  Celle 
de  wxT ,  renard  de  nuit ,  eft  encore  plus  ridicule.  Il 
obferve  que  le  X  ne  fe  trouve  ici  que  pour  joindre  les  deux 
dérivés  ,  &  rendre  la  prononciation  plus  douce ,  &  que 
j!ux7aÀ«-4/  efl  fubflitué  à  Il  fe  fonde  fur  d’autres 

dérivés  du  verbe  o<zër7o/w« ,  En  fuivant  cette 

étymologie  d’Henri  Etienne  ,  on  peut  dire  vvzlorcù^,  qui 
voit  pendant  la  nuit  ,  &  vvx1-d-a>-^  ,  en  mettant  Ya  privatif, 
qui  ne  voit  point  pendant  la  nuit.  Pour  éviter  toute  équi¬ 
voque  5  on  pourroit  appeler  la  première  avec  Galien  nyc- 
tylops ,  h.  la  fécondé  nyctanops ,  en  mettant  un  y  au  lieu 
d’un  X,  félon  l’ufage  des  Grecs  dans  les  mots  compofés  , 
ou  entre  î’à privatif,  diminutif  (Y aveu. 

II.  D’après  cette  difcufïion  grammaticale ,  examinons  fi 
Tefpèce  de  nyâalopie  dont  parle  Hippocrate,  dans  fon  fé¬ 
cond  livre  des  prédiâions ,  &  qui  confiRe  à  voir  pendant 
la  nuit  ,  a  été  obfervée  depuis  cet  aüteur.  J’en  trouve 
deux  efpèces  ;  la  première  ,  plus  connue  des  anciens ,  fe 
trouve  jointe  avec  la  cécité  ,  ou  au  moins  l’amblyopie 
diurne.  Les  malades  voient  obfcurément  pendant  le  jour, 
&  dillinguent  plus  clairement  pendant  la  nuit.  La  fécondé 
ne  fuppofe  point  d’affeâion  particulière  de  la  vue  pendant 
le  jour;  mais  pendant  la  nuit,  &  au  milieu  des  ténèbres, 
il  arrive  quelquefois  aux  malades  ,  pendant  un  efpace 
de  temps  plus  ou  moins  long,  de  voir  auiR  clair  que» 
plein  jour» 
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I.  Je  commencerai  par  cette  dernière ,  dont  j’ai  vu  un 
exemple.  Le  Journal  des  Savans  de  1677,  rapporte  qu’un 
homme  s’étant  blelTé  un  œil  avec  une  corde  de  luth ,  qu’il 
avoit  caflee  en  voulant  le  monter,  il  s’enfuivit  inflammation 
à  l’œil  ,  ôc  que  durant  cette  maladie  il  fe  trouva  tout  à 
coup  voir  affez  clair  aii  milieu  des  ténèbres ,  pour  dif- 
cerner  avec  l’œil  malade  tous  les  objets  ,  &  Jire  toute  forte 
de  caradères. 

Cette  obfervation ,  citée  par  plulieurs  auteurs ,  efl  d’Her¬ 
man  Cummius,  &  fe  trouve  dans  les  Ephém.  dec.  i.  an.  i. 
obf.  92.  Nous  rapporterons  les  propres  termes  de  l’auteur. 
Noüe  jam  adultâex  fomno  evigilans  cunUa  clarè  ac  Ji  de  die 
effet  videt  ,  adeb  ut  &  minimos  piBurarum  &  tapétum  traüus 
obfervare ,  charaBerefque  ex  lïhro  légère  poffet, 

Lahire ,  page  588  ,  rapporte  qu’un  homme  qui  ne  voyoit 
pas  bien  les  petits  objets  ,  les  diflingua  aifément  à  la  fuite 
d’une  inflammation  à  l’œil. 

Il  réfulte  de  ces  deux  exemples ,  que  l’inflammation  de 
l’œil  peut  produire  l’accident  de  la  nyélalopie  ,  ou  vue  de 
nuit. 

Mais  il  paroît  encore  être  quelquefois  l’effet  d’une  in¬ 
flammation  univerfelle  ,  ou ,  pour  me  fervir  du  terme  de 
Willis  ,  de  l’incalefcence  &  de  l’accenfîon  du  fang.  Get 
auteur  difoit  connoitre  un  homme  qui ,  lorfqu’il  avoit  bu 
beaucoup  de  vin  ,  pouvoit  lire  clairement  des  caradères- 
dans  la  nuit  la  plus  obfcure.  Etiam  fub  atrà  noUe  Littcras 
clarè  perlegere. 

C’eft  fans  doute  un  effet  femblabîe  qui  a  produit  cette 
efpèce  de  nydaîopie  chez  plufîeurs  grands  hommes,  qui 
avoient  un  tempérament  de  feu  ,  ou  qui  fe  livr oient  aux 
fciençes  avec  ardeur.  Les  hiftoriens  racontent  que  Tibère 
.voyoit  clair  au  milieu  de  la  nuit.  Cardan  fe  compare  en 
ce  point  à  Tibère  ,  &  afîiire  que  pendant  fa  jeuneffe  il  lui 
étqit  arrivé  plufîeurs  fois  de  fe  réveiller  au  milieu  de  la 
nuit ,  -Ôc  de  voir  aufli  clair  qu’en  plein  jour  ,  ce  qui  ne 
duroit  que  quelques  inflans.  Cœlius  ^odigin  en  dit 
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autant  de  lui-tnême  ,  &  affirme  qu’il  étoit  en  état  de  diffin* 
guer  les  objets  les  plui^  fins.  Jofeph  Scaliger  ,  à  vingt-trob 
ans,,  éprouva  un  effet  femblabie  fon  père.avoit  été  dans 
^  le  même  cas- 

11  y  a  quelques  années  que  je  fus  appelé  auprès  (Fua 
eccléliaftique  ,  Tabbé  Moreau ,  curé  de  Mondoublot^ 
diocèfe  de  Blois ,  qui, depuis  trente  ans ,  éprouvoit  toutes 
les  nuits  des  accès  de  fièvre  ,  qui  duroient  depuis  deux 
heures  jufqu’à  quatre  du  matin  ,  &  étoient  précédés]  d’éter- 
n  umens ,  de  bâillemens  &  de  douleurs  de  membres  qui 
füivoient  une  marche  fort  régulière ,  6c  que  je  vais  décrire 
dans  la  fuite.  Cette  maladie  me  parut  extraordinaire  ;  j  en 
demandai  l’origine  ;  il  me  dit'  que  pendant  fon  noviciat , 
s’étant  livré  à  l’étude  avec  ardeur  jour  8c  nuit ,  il  setoit 
enflammé  tellement  le  cerveau ,  que  la  nuit  ,  après  deux 
QU  trois  minutes.-  de  fommeil,,  il  fe  réveilloit  en  furfaut 
par  un  bruit  femblabie  à  celui  d’un  coup  de  canon , 
qu’auffitôt  fes  yeux  s’ouvroierit ,  6c  qu’il  voyoit  auffi  clair 
qu’en  plein  jour.  Ses  confrères ,  peu  crédules  ,  voulurent 
fe  convaincre  par  eux-mêmes  de  ce  qu’il  leur  difoit ,  & 
dans  le  moment  de  ce  réveil ,  ils  lui  préfentèrent  à  lire 
des  ouvrages  dont  il  n’avoit  aucune  connoiffance ,  6c.  paf- 
fèrent  des  caraéières  communs  aux  caraéières  les  plus 
fins.  II.  les  lifoit  couramment;  mais  cette  efpèce  d’explo- 
fion  de  lumière  ne  duroit  que  quatre  ou  cinq  minutes  ;  il 
éprouvoit  en  même-temps  .  Un.  feu  dans  la  paume  de  la 
main ,  6c  à  la  plante  des  pieds ,  enfuite  il  fe  faifoit  fentir 
au  poignet  6c  au  talon  une  vive  douleur  ,  qui  remontoit 
au  coude  &  aux  genoux;  quelquefois  elle  s’y  arrêtoit,  quel^ 
qüefois  auffrelle  s’élevoit  aux  hanches  6c  aux  épaules  ,  de-là 
fe  concentroit  dans  la  poitrine ,  6c  lui  caufoit  uae.fuffocatioa 
eonfidérable fuivie  de  palpitations  6c  de  mouvemens  coU’". 
vulfifs  de  la  face..  ,  ' 

Il  fut  traité  alors  par  les  médecins  de:  Rouen ,  .qui  regar- 
doîent  cette  maladie  comme  une  efpèce  d’épilepne.  L’ac¬ 
cident  de  la  nyâalopie  diminua  peu  à  peu  fans_  cepeîidaJït- 

^’abolir  entièrement. 
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Mais  il  fut  fuivi  dé  la  fièvre  dont  j’ai  parlé ,  avec  les  memes 
douleurs  qui  s’étoient  fait  fentir  dans  les  commencemens 
de  la  nyftalopie.  '  . 

Cette  fièvre  avoit  fouffert  peu  d’interruption  ;  cependant 
quelques  années  avant  que  je  vifiTè  le  malade  ,  il  s  etoit 
fenti  à  l’aine  droite  une  douleur  violente ,  qui  avoit  duré 
fort  long-temps.  A  la  fin  il  avoit  pria  un  purgatif  violent, 
qui  avoit  entraîné  l’abfcès  par  les  felles  ,  emporte  la  dou¬ 
leur,  &  calmé  la  fièvre  pour  quelque  temps. 

Une,  maladie ^e  cette  nature  piqua  ma  curiofîté  ;.je  fis 
des  recherches ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  plaifîr  que  j’en  trouvai 
la  defcription  dans  Hippocrate.  • 

Cet  auteur  paroît  avoir  obfervé  chez  plufîeurs  nyâaîopes 
tous  les  fymptômes  que  je  viens  de  détailler ,  ôc  établit  des 
prognoftics  fur  chacun. 

Chez  notre  malade,  les  douleurs  fe  faifoient  d’abord  fentir 
aux  extrémités  des  pieds  &  des  mains  ,  &  remontoient  aux 
jointures  fupérieures  ,  tantôt  s’y  arrêtant ,  tantôt  remontant 
jufqu’à  la  poitrine ,  ce  qui  étoit  alors  ^fuivi  de  fuffocation. 

(i)  Hippocrate  a.  vu  ces.  douleurs  commencer  par  l’é^ 
paule.  Si  de  cette  partie  elles  defcendent  aux  mains  ,  il  n’y 
aura  point  alors  d’abfcès  ,  mais  les*  malades  feront  guéris , 
s’ils  vomifient  de  la  bile  noire  ;:^fi  ces  douleurs  s’arrêtent  à 
l’épaule ,  fi  même  elles  parviennent  jufqu’aü  dos ,  ou  la  ref- 
piration  efi;  gênée  ,  ou  elle  ne  l’efi;  pas  ;  fi  elle  efi:  libre , 
le  vomiffément  de  bile  noire  pourra  les  guérir  ;  mais  s’il 
y  a  difficulté  de  refpiration  ,  rougeur  de  la  face  ,  on.  peut 
s’attendre  que  les  malades  rendront  du  pus  par  les  crachats. 


(.1)  Dolores  in  humerîs  oborientes  ,  qui 
qiiidem  ad  manus  defcendünty  torporesque 
ac  dolores  ïnducunt  :  his  abfcejfus  non  fuc- 
cedunt  ,  verlan  nip'(Z  hilis  vomltu  fanan- 
tur  ;  qui  veto  ifiis  in  humeris-  manent  ^  \ 
mt  etiam  ad  dorfumprogr^untur,  eospnris  j 
^  atr&  bilis  vomitu  effug'aint,...i  Si  qui-  \ 


dem  facile  fpiraverint  ac  graciles  fuerim-i 
atram  bilem  ipfos  vomituros  effe  fpes  efl. 
Si  vero  dîf^ciluts  fpiraverînt ,  &  infadem  ■ 
ipjîs  color  incurrit  qià  prius  nonerat,  ees 
magis  pus  fputuros  effe  fperandum  eff. 
Pr«d,  a.  §,  XLiv. 
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(2)  L’abcès  cependant  peut  auffî  fe  former  dans  les  na 
des  inférieures  ,  &  les  malades  en  éprouveront  queiqn' 
foulagement  ;  mais  il  faut  à  cet  égard  cpnfîdérer  l’age  du 
malade.  Cette  forte  de  crife  arrive  rarement  dans  la  jeu^ 
nefle  ,  8c  par  conféquent ,  fi  elle  a  lieu  comme  dans  notre 
malade ,  ce  ne  peut  être  qu après  lage  de  quarante  ans. 

(3)  Les  convullions  de  la  face  n’ont  point  échappé  k 
l’obfervation  du  médecin  grec  ;  êc  il  ajoute  que  li  ell4  ne 
fe  communiquent  point  à  d’autres  parties  ,  elles  s’appai, 
fent  bientôt ,  foit  naturellement ,  foit  par  les  fecours  de 
l’art. 

Il  nous  paroît  difficile  de  méconnoître  à  ces  traits  l’ef. 
pèce  de  nyâalopie  ,  qui  confifle  proprement  à  voir  pen» 
dant  la  nuit ,  félon  le  fens  naturel  de  i’exprelïion  d’Hippo^ 
crate  ,  çui  noclu  vident^  \ 

2.  Plüfieurs  auteurs  ,  Maître  Jean ,  Boerhaave,  de  mork 
ocul. ,  8c  Sauvages  ,  qui  l’a  copié  ,  ont  appliqué  cette  éx:» 
preflion  a  une  autre  maladie  ,  qui  coniifte  à  voir  mieux 
la  nuit  que  le  jour  ;  ils  changent  les  termes  du  médecin 
grec  ,  ôc  lui  font  dire  :  Qui  de  noSe  meliîis  vident ,  de  dk 
auum  parum  aut  nihiL 

La  nyélalopie ,  qui  fait  l’objet  de  ce  Mémoire ,  ou  vue 
de  nuit ,  a  pour  caufe ,  ou  bien  une  tache  au  criftallin , 
qui  ferme  exaÔement  pendant  le  jour  le  trou  de  la 
prunelle ,  alors  plus  rejÛTerrôe  ,  8c  qui ,  dans  les  ténèbres ,  où 
elle  eft  plus  dilatée,  laiffe  palTer  quelque  rayon  de  lumière, 
ou  bien  l’extrême  fenfibilité  8c  irritabilité  de  la  rétine  de 
la  prunelle  :  dans  cette  dernière  efpèce  les  yeux  font  lar-^ 
moyans  pendant  le  jour.  Hippocrate  n*a  point 
cette  efpèce  de  nyèlalopie  ,  ou  vue  de  nuit ,  mais  il  1  * 


(a)  Ahfceffusauum  hîs  profunt  înfuper 
■apparentes  &  ad  inferîores  partes  fiuentes. 
ÿjeiim  conje&are  opportet  de  tempore  ,  ita 
ût  &  ad  nwrbi  robur  &  ad  agriatatem  ref- 
pklas^,.f  Hi  non  vtfldè  mtçiàiM  prpptep 


juventutem.  Præd.  2.  §  XL.  .  /•  uB 

At  veto  dijîortiones  if i  fi  f  a 
alü  corpdris  parti  comfmmcànt ,  J 

dantur  aut  fuâ  /ponte ,  aut 
coatia.  Ib.  §  xinu 
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di/Hnguée  expreffément  de  celle  dont  nous  avons  fait 
i’hidoire. 

Oiai  d'n  peu/juala.  d'axpmv  'ieoKuXfoinau  vvi'i^ethM^eç  yivovlat.  Quihus 
yero  lacrymarum  fluxiones  diutumæ  fuerunt  ,  nyüalopes 
ftimt»  Cette  efpèee  ,  de  même  que  la  première  que  nous 
avons  décrite ,  peut  venir  pareillement  ,  non-feulement' 
de  caufe  externe  ,  mais  aulîi  de  caule  interne  ;  &  Hippo¬ 
crate  recommande  d’obferver  dans  ce  cas  ii  les  malades 
ont  mal  à  la  tête  ,  au  vertex ,  aux  tempes ,  aux  dents ,  s’ils 
parlent  difficilement ,  alors  il  annonce  une  hémorrhagie 
par  le  nez  ,  &  nous  en  voyons  un  exemple  ,  éph.  déc.  i , 
an.  3  ,  obf.  243. 

Saumel  Ledelius  ,  éph.  déc.  3  ,  an.  5-6 ,  obf.  52  ,  nous 
a  tranfmis  une  autre  obfervation  de  cette  efpèee  de  nyâa- 
îopie.  Une  petite  fille  de  quatre  ans  l’avoit  éprouvée 
pendant  deux  automnes  confécutifs.  Au  lever  du  foleil 
il  couloit  de  fes  yeux  des  larmes  abondantes  :  elle  étoit 
obligée  de  refter  tout  le  jour  couchée  fur  la  face ,  fans 
boire  ni  manger,  êc  ne  pouvoit fupporter  la  moindre  lueur 
de  lumière.  A  l’entrée  de  la  nuit ,  elle  fe  levoit ,  buvoit  & 
mangeoit  ,  &  voyoit  fans  peine  la  lumière  du  feu  le  plus 
ardent.  Le  trdifîème  automne ,  les  accîdens  revinrent ,  & 
furent  encore  plus  graves.  Ledelius  fut  appelé  ;  il  em¬ 
ploya  divers  remèdes  ,  la  fit  vomir ,  lui  oraonna  des  cé¬ 
phaliques-,  lui  fit  appliquer  des  véficatoires.  Les  aCcidens 
celTèrent  au  bout  de  quatre  femaînes. 

III.  Au  refie ,  nous  ne  prétendons  pas  qu’Hîppocrate  ait 
reftreint  le  terme  de  nyaalopes  à  ceux  qui  voient  pen¬ 
dant  la  nuit.  Cette  maladie  ,  comme  Font  remarqué  tous 
ceux  qui  Font  reconnue  ,  efi  rare  :  au  contraire  ,  celle  qui 
Coiifîfie  à  ne  plus  voir  la  nuit  ,  efi  quelquefois  endémique 
&  épidémique.  C’efi  peut-être  elle  qu’Hippocrate  appelle  , 
épid. ,  1.  6 ,  §.  VU. ,  affeâion  nyâalopique  ,  &  qu’il  ôb- 
fervâ  dans  une  confiitution  où  les  vents  de  midi  &  de 
nord  s’étoient  fuccédé  avec  beaucoup  de  neige  ;  c’efi  à 
cette  efpèee  que  parolt  convenir  le  fpécifique  qu’il  con- 
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feille  pour  les  nyâalopes  ,  dans  fon  traité  de  la  vue  ,  ou 
il  prefcrit  pour  ces  malades  le  foie  de  bœuf  ou  d’autres 
animaux.  Ce  moyen  ,  recommandé  par  tous  les  auteurs 
a  été  employé  plulieurs  fois  avec  fuccès  dans  cette  efpèce 
de  nydalopie.  On  voit  dans  les  Eph.  ,  déc.  i  ,  an.  e 
obf.  133  5  un  nyâalope  ,  ou  aveugle  de  nuit ,  guéri  après 
avoir  mangé,  pendant  lîx  jours  ,  tous  les  matins,  le  tiers 
d’un  foie  de  bœuf.  Hermann  Cummen  ,  déc.  3  ,  8  app. 
p.  13 1  ,  rapporte  que  des  foldats,  au  liège  de  Philisbourg,* 
furent  guéris  pareillement  de  la  nyâalopie  par  ce  même 
moyen.  Panarolle,  peut.  3  ,  obf.  49  ,  a  employé  avec  le 
même  fuccès  le  foie  d’anguille  ;  &  Guierwin  ,  celui  de 
chèvre  &  de  bouc.  S’il  faut  ajouter  foi  à  ces  obfervations , 
Tèfpèce  de  nyclalopie  qui  s’y  trouve  décrite  ,  eft  celle 
dans  laquelle  on  ne  voit  pas  la  nuit;&  li  Hippocrate 
a  vu  réuffir  ce  remède  ,  ce  doit  être  dans  la  même  ma-- 
ladie.  Hippocrate  remarque  dans  le  même  endroit,  que 
la  prunelle  de  ces  malades  étoit  petite ,  &  leurs  yeux  noirs  ; 
ce  qui  déligne  la  nydalopie  des  modernes  ,  ou  aveugle¬ 
ment  de  nuit  ,  &  qu’ Avicenne  a  donné  pour  leslignes  pa¬ 
thognomoniques  de  cette  elpèce  de  nydalopie.  Dans  l’au¬ 
tre  efpèce  ,  où  les  malades  voient  pendant  la  nuit ,  la  pru¬ 
nelle  efl  large.  Haller;  dans  fa  Phyliologie  ,  a  reconnu 
ces  dilférens  genres  de  nyâalopie  ,  les  nuances  &  les 
degrés  dilférens  des  uns  êc  des  autres  ,  qui  viennent  de 
çaufes  contraires.  Dans  la  nyâalopie  des  modernes  ,  ou 
l’aveuglemenf  de  nuit ,.  la  prunelle  elf  étroite  ,  la  rétine 
a  peu  de  feniîbilité  &  de  mobilité.  Dans  l’efpèce  de  nyc- 
talopie  où  il  admet  rexpreflion  d’Hippocrate  :  Qui  uoBu 
vident^  la  prunelle  eft  large ,  la  rétine  a  beaucoup  de  fen- 
hbilité  &  de  mobilité.  Des  peuples  entiers  font  fujets  à 
cette  maladie  ,  &  chez  quelques-uns  la  choroïde  &  fuis 
font  de- couleur  de  rofe.  Si  la  fenlibilité  de  la  rétine  eH 
extrême ,  les  yeux  pendant  le  jour  feront  larmoyans  ,  êc 
ne  pourront  lupporter  la  lumière.  Si  cette  fenlibilite 
eft  dans  un  moindre  degré  ,  la  vue  fera  intègre  le  jour^ 

\  ■ 
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le  Jouf ,  8c  on  pourra  voir  clair  la  nuit  pendant  quelques 
jninutes;  il  en  cite  une  multitude  d^exemples.  Nous  croyons 
donc  pouvoir  affurer  avec  cet  auteur ,  que  la  nyâ:alopie  , 
ou  vue  de  nuit.  Qui  noBu  vident  ^  qü  une  maladie  réelle; 
que  c’eJft  de  cette  maladie  qu  Hippocrate  femble  avoir 
parlé  dans  ibn  fécond  livre  de  prédiâions ,  6c  que  Ton 
peut ,  avec  Foëdus  ScMackius,  s’en  rapporter  à  Tunanimité  ^ 
des  manufcrits  qu  ils  ont  confultés  fur  ce  texte  d’Hippo¬ 
crate,  fans  ajouter,  comme  a  fait  Calvus,  une  négation; 
Qui  noUu  non  vidm^ 


fl 


TomtVIlh 
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.RECHERCHES 

'■ol  ^  :  -  •  _  ■  .  ■  "  '  ■  .  .  ; 

SmâixNyâahpie  ^  oit  V Aveuglement  de  nuit  ^ 
maladie  qui  règne  tous  les  ans  dans  le  printemps^ 
'  au X'  Environs  de  la  Roche-Guy on^  [ 

Par  M.  D  E  C  H  A.  M  S  E  R  ÎE- 


tu  te  3.  tngfs 


le  duc  de  îa  Rochefoucauld  ,  M.  le  marquis  db 
Gondorcet  &  M.  Tabbé  Rochon  ,  s'étant  affurés  que  dans; 
pluheurs  villages  voihns  de -la'îloche-Guyon ,  6sc  notam¬ 
ment  dans  celui  de  Saint-M^ftiar’,.' il  y  a  tous  les  ans  ,  au 
printemps  ,  beaucoup  d’individus  qui  perdant  la  vue  le 
foir  au  coucher  du  foleil  ,  la  recouvrent  le  lendemain 
matin  à  fon  lever §c  qui  continuant  de. bien  voir  pendant 
le  jour ,  retombent  vers  ,1a  nuit  dans  raveuglement  ;  ces 
académiciens  ont  déhré ‘q.ue-.Je  liie  tranfportaffe  .fur  les 
lieux,  pour  prendre  eonnoiffance  de  cette  maladie  extraor¬ 
dinaire.  La  miffion  intéreifante  dont  j’étois  chargé ,  ayant 
été  notihée  le  7  juin  1785  ,  à  la  Société  royale  de  Mé¬ 
decine  y,  cette  compagnie  a  prié  M..  le  duc  de  la  Roche¬ 
foucauld  de  fe  rétmir  à  moi  ,,  afin  que  nous  fufhons  fe^ 
commiffaires  fur  le  même  objet. 

Nous  fommes  arrivés  ,  avec  M.  l’abbé  Rochon,  le 
medi  fùivant  ,  12  juin  y  à  fon  prieuré  de  Saint-Martin  y. 


ri)^rnhlyopiaerepufcurar}^:S'dinvAges,  Dans  la  deuxieme  partie  de  ce  ,Mer 
^o/oZ.  Amblyopie ,  ou  cécité  noékune;  moire,  nous  établirons  la  vraie  «gni'' 
Cacitas  aut  cœcïtudo  noBurna ,  vïfus  dîur-  fication  des  mots  nyBdopîa ,  nyiïalopf  r 
nus  ,  Boerhaavii;  Græcis  plerifque  nyc-  ^  vô»7<«Aâ»4’5  &  heemerahp^t 

taloplai  quibusdam  hsmrahpia.  \ 


-Sc  nous  avons  procédé;:  à  des- informations  fur  l’état  du 
fol ,  à  la  vifite  de  quelques  habitations  ,  Ôc  à  l’examen 
<les.  malades  qu’il  nous  a  été  poffihle  de  rejoindre  dans 
le  cours  de  la  foirée.  Livrés  aux  travaux  de  la  cam¬ 
pagne  fils  étoientabfens  pour  la  plupart ,  &  ils  ne  dévoient 
rentrer  qu’à  la;  chiite  du  jour.  Le  lendemain ,  jour  de 
repos  ,  ils  fe  font  prêtés  plus  généralement  a^  notre 
examen  ;  &  une  partie  de  la  matinée  (  depuis  cinq 
heures  jufqu’à  dix)  nous  a  fuffi  pour  dreffer  le  pro- 
fcès-verbal.  d’une  cinquantaine  de  malades  ,  y  réunir  les 
notes  topographiques  que  nous  avons  prifes  dans  plufîeurs 
points  du  local  ,  les  obfervations  déjà  faites  fur  le  même 
fujet  par  M.  leL  diic  de  la  Rochefoucauld  ,  &  délies  que 
M.  l’abbé  Rochon  nous  a  auffi  communiquées  (2).  Munis 
■  de  ces  premiers  matériaux  ,  dont  nous  n’avons  pu  rendre 
qu’un  compte  très-fuccinet  à  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine,  dans  fa  féance  du  15  juin,  qui  a  fuivi  notre  retour 
à  Paris.;, mous  avons  confulté  les  principaux  monumens  de 


(2)  Avant  la  fin  de  l’année  .178  5  >  nons.  ; 
avon$  r^çii  de  M.  .Michel  ,,Chirurgiai  de 
niad^è  la  Ducheffé  d’Ehville à  la  Ro-. 

<  che-rGüyon ,  1?.  des|réflexi6ns  détaillées 
.fur  la,  nyétalppie ,  endémique  de  Saint- 
Martin  ;  2°.j)lufieurs  vérifications  iiiipor- 
^-tahtés  de  quelques  articles  dé  ndtre  pro-  ' 
cès-verbal.  Dans  les  années  1786  & 
1787,  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
"a  récueiÜi'  de  'nouveaux  procès-verbaux 
tde  ia  mâladipi  renouvelée  â  cha- 

.que  printemps.  M..l’^hhé  Rochon  ndus  - 
à  cdthm'uniqüé  fes  fechércKes  "fopogra-I 
Iphiques  hé'usdvons  reçu  deM.-  l’abbé 

Sérai^  curé  de  Mouceaux,  prés  la  Roche- 
Guy  on  ,  i’expofé  de  quelques  elTais  de 
'traitement.  Vers  la  fin  de  l’année  1786  ,  ! 
la  Société  royale  de  Médecine  a  demandé», 
<aux  Médecins  qui  correfpondent 
elle  leurs  propres  obfervations  fur  là'nyc- 
talopie  ;  &  elle  a  reçu  ,  1°.  une  differta- 
fipjî  de  M’  Guyétant ,  Doûeur  eq  Mé¬ 


decine  à  Lons-le-Saunier  ;  2°.  une  âutf® 
de  M.  Lombard  ,  Chirurgien-major  de 
l’hôpital  militaire  de  Strasbourg; '30.  un® 
notice  de  M.  Poma  ,  Doâ:euV  en  Méde* 
dne  à  Saint  -jDié  ;  une  ;  fécondé  de  M. 
Calvet,  affocié  régnicole  à  Avignon  ;  une 
troifième  deM.  Rigal ,  Chirurgien  corref- 
pondant  à  Gaillac  en  Albigeois  ;  4®.  une 
mention  de  cette  même  maladie ,  tirée  de 
la  topographie  du  bas  Limoufin ,  par.M. 
:Lafcôulx ,  Doéleur  en  Médèc.:à  Juilhaè , 
>&  de-  celle  du  Bréfil,  par  M.  Dacàmara , 
Doûeur  en  Médecine  ,  ;corr'efponf3ant 
-étranger  ;*  5®.  deux- arrêts  dif  ConfeU'ài 
Cap  (  à  Saint-Domingue  )  ^  qui  jügç  'qïïs 
la  nyûalopie  eft  un  vice  rédhibitoire.  Ils 
sont  datés  du  25  janvier  1783  ,  &  du  17 
décembre  1785  ;  (5°.  plufieurs  obferva-* 
^  fions  de  M.  Dijols ,  Médecin  de  Mont¬ 
pellier  ;  7°.  une  lettre  de  M.  Frank,  Pro? 
feffeur  en  i’Uniyerfité  de  Padoue ,  ôçç, 

R  jj 
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rhiftoîre  de  Tart  <,  &  nous  avons  tâché  de  rapprocher 
exaâement ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jufqu  a  nos 
tours ,  les  faits  de  médecine  analogues  à  celui  que  nous 
avons  eu  à  examiner.  Plus  les  obfervations  fe  font  pré- 
tentées  en  nombre  ,  plus  l’objet  de  notre  travail  nous  a 
paru  pofitif  ;  &  la  comparaifon  des  faits  confignés  dans  les 
auteurs,  avec  ceux  dont  nous  avons  fait  robfervatian,  nous 
a  fourni  la  matière  des  trois  queflions  fuivatites ,  qui  for¬ 
meront  la  divifion  de  ce  mémoire. 

Première  quejlion.  Quelles  font,  dans  la  topographie 
médicale  du  pays ,  &  dans  les  mœurs  de  fes  habitans ,  les 
circonllances  particulières  qui  préparent  le  retour  annuel 
de  la  nyÜalopie  ,  jointe  à  d’autres  maladies  plus  variables 
de  la  conftitution  du  printemps? 

Deuxième  quejlion.  Quelles  notions  doivent  réfuiter  de 
Padion  de  ces  caufes  éloignées  ou  procathartiques ,  pour 
découvrir  les  caufes  prochaines,  connoître  l’état  des  or¬ 
ganes  affedés  ,  &  déterminer  le  caradère  diftindif  de  l’a¬ 
veuglement  nodurne  ? 

Troijième  quejlion.  Quelle  doit  être  la  ümpîicité  des 
moyens  curatifs  dans  une  maladie  qui  fe  guérit  d’ailleurs 
fpontanément  ?  Et ,  ce  qui  intérelfe  encore  plus  les  lieux 
où  elle  paroît  exifler  enaémiquement  de  temps  immémo¬ 
rial  ,  quels  font  les  moyens  d’en  prévenir  rapparitiôn  ,  ou 
au  moins  de  la  réduire  à  la  claffe  des  maladies  plus  rares 
ou  fporadiques  ? 

^  Nous  regardons  ces  trois  quelHons  comme  les  trois  con¬ 
ditions  d’un  problème  médical  dont  l’application  peut  fe 
faire  plus  généralement  ,  8c  à-peu-près  dans  les  mêmes 
termes,  à  beaucoup  de  maladies  particulières  à  certain» 
pays« 


D  E  M  i  D  E  C  I  »  133 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quelles  font ,  dàns  la  topographie  médicale  du  pays ,  &  dans 
les  mcéurs  de  fes  habit  ans  f  les  cir  confiances  particulières 
qui  préparent  le  retour  annuel  de  la  ny&alopie  ,  jointe  à 
d’autres  maladies  plus  variables  de  la  confiitution  du 
printemps  / 

Cette  queffion  iuppofe,  pîniîeürg  données  qne  noüs  tî- 
ferons  du  procès-verbal  dreiîe  fur  les  lieux  :  elles  nous 
mènent  à  la  recherche  du  principe  de  maladie  qu^ils  nous 
importe  de  connoître.  Nous  déterminerons  d’abord  le  nom¬ 
bre  commun  de4  nyâalopes  ,  leur  âge  Bc  leur  fexe.-  Ces 
objets  feront  mis  en  rapport  avec  le  climat  ,  la  fâiibn ,  les 
maladies  de  la  même  confiitution  ,  &  particüîièrement 
celles  qui  affeélent  les  yeux.  L’opinion  des  hâbitans  fur  la 
caufe  de  leur  cécité  ,  nous  fait  fufpeâer  les  émanations  du 
fol  qu’ils  cultivent.  Un  fait  analogue  ,  connu  de  plufîeurs 
membres  de  la  compagnie ,  vient  à  l’appui  de  cette  pré- 
fomption  :  nous  y  joindrons  d’autres  obfervations  pùifées 
dans  les  monumens  hiftoriques^  Nous  ferons  l’appiicatibn 
de  toutes  ces  autorités  à  la  topographie  médicale  du  pays  : 
dès-lors  nous,  acquerrons  de  nouvelles  lumières  fur  l’in¬ 
fluence  du  fol.  En  la  comparant  avec  l’état  des  vents  & 
les  autres  qualités  fenlibles  de  l’air ,  nous  rapprocherons 
tous  les  phénomènes  concernant  le  retour  annuel  de  la 
nyâalojpîe  &  des  autres  maladies  de  la  même  faifon ,  & 
fious  tâcherons  de  parvenir  ainfi  à  la  folution  demandée. 
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§  I. 

Etendue  locale  de  ta  nyctalople  :  nombre  des  malades» 

Dès  qu’une  maladie  ell  familière  aux  habitons  d’un 
canton  ,  quelle  paroît  fpécialement  attachée  au  fol  qui 
les  nourrit ,  &  que  plüs  loin  elle  ceffe  d’avoir  les  mêmes 
habitudes,  c’eft  une  endémie»  Si  chaque  année ,  à  cer¬ 
taines  époques,  cette  même  maladie  eft  plus  confidéra- 
blement  répandue  ,  &  qu  elle  attaque  ,  dans  un  efpace  de 
temps  limité ,  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  à-k- 
fois ,  elle  devient  alors  une  épidémie  pour  ce  même  canton; 
différente  fans  doute  de  celles  qui,  tenant  à  de  grands 
changemens  dans  Fatmofphère  ,  &  à  d’autres  càufes  très- 
aéüves  ,  parcourent  une  plus  grande  étendue  de  pays  , 
font  plus  graves,  ôc  fouvent  contagieufes  (3). 

ph  peut  donc  confîdéref  dans  deux  états ,  foit  comirie 
endémique  ,  foit  comme  épidémique  ,  la-  cécité  noÜurne 
qui  s’obferve  annuellement,  6c tous  les  printemps,  aux  en¬ 
virons  de  laHoçbe-Guyon.  Dans  d’autres  lieux,  elle  eff  plus 
difperfée  ,  comme  le  font  ordinairement  les  maux  d’ypx: 
elle  eft  même  bien  moins  fréquente  que  plufieufs  d’entre 
èux  ,;;  &  on-  la,  voit  feulement  fe  mêler  ,  d^ris.  une  tref-» 
légère  proportion  ,  aux  affeftions  fporadiques» 

Lorfque  nous  fommes  arrivés  ,  le  12  juin  1785  s 
prieuré  de  Saint-Martin,  la  nyélalopie, épidémique  devoit 
toucher  à  fa  fin  ;  au  moins  on  nous,  avoit  annoncé  qun, 
comme  elle  régnoit  prinGipalement  pendant  les:  trois  mois 
de  mars  ,  avril  ,  ^  mai  ,11  y  auroit  peu  ou  poïnt  de  ni|- 
iâdes  à  la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet.  Cè^ 


(3)  Voye^  J.  Gorræi  ,  définît,  medîç.  !  Proem..  lib.  i.  epid.  é»  Galien  diftifl- 
}  gue  amfi  les  maladies,  comment,  i- 
.Hippoçr^t,  de  aër.  loc.  &  aq.  Galen.  |  rm  è'iakftc  Aphor. 
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pendant  elle  a  continué  plus  opiniâtrement  cette  année 
que  les  précédentes  ,  &  nous  avons  été  à  portée  de  compter 
à-peu-près  quarante  nyétalopes  ,  que  Ton  nous  a  dit  être 
de  tout  temps  le  nombre  moyen  des  malades ,  fur  environ 
huit  cent  perfonnes  dont  ell:  compôfée  la  paroiffe  de  Saint- 
Martin.  Il  nous  avoit  été  rapporté  que  dans  le  village  de 
Guernes  5  où  il  y  avoit  un  plus  grand  nombre  de  mala-' 
dies  dépendantes  de  la  faifon  ,11  le  trouvoit  auffi  beaucoup 
-de  nyôalopes  :  mais  d’après' des  informations  plus  précifes, 
ils  fe  font  trouvés  p} us  rares.  M.^  Michel ,  chirurgien  de 
madame  la  duchelTe  d’Enville  ,  a  vérifié  à  FoUainville 
une  population  de  cinq  çefits  ' cinquante  '  habitan s  ^  & 
fur  ce  nombre  ,  plus/ de  folxante  nyâaîopes'  ,  qui  tous 
étoient  guéris  au  15  août.  On  voit  que  cettè  proportion 
furpalTe  de  plus  "de  moitié  celle  des  malades  de  Saint'* 
Martin,  qui  ne  font  que  le  vingtième  des  habitans ,  lorf- 
que  ceux  de  FoUainville  comptent  un  nyélalope  fur  neuf 
ou  dix  perfonnes.  Au  relie  ,  lî  Ton  fait  attention  que  les 
premiers  ^qui  Eont  attaqués  celTent  de  Têtre  pendant  que 
d’autres’”  commencent  ,  &  que  les  malades  ffe  fuccèdent 
ou  fe  multiplient  en  même  temps  5^  ou  ont  des  rechutes 
tant  que  la  conllitution  eh  dominante ,  on  conçoit  alors 
que  la  fomme  :  totale  des  nydalopes  doit,  être  par-tout 
plus  forte  que  çeUe  des  individus  qui  .  en  font,  affligés  en 
meme  temps ,  outre  la  différence  des  autres  proportions  éva¬ 
luées  ci-deffus  ,&  particulières  à  chaque  village. 

Réduits  à  des  relations  fuccinctes  concernant  rextenfîon 
de  la  maladie;  au-delà  du  lieu  de  notre  hatioh  ,  &  n’ayant 
pas  eu  la  poffibilité  de  l’examiner  noùs-memes  ailleurs  qu’à 
Saint-Martin  j  nous  nous  fommes  bornés  à  obfervei  lef 
malades  qui  fe  foat  râiïemblés  autour  de  nous. 

;r/''  ^ 
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§11. 

J}e  rdge  &  du  fexe  des  ny^alopes^ 

Excepté  le  bas  âge  ,  nous  avons  eonftaté  l’aveuglement 
îiofturne  dans  toutes  les  autçes  époques  de  la  vie ,  &  quoi¬ 
que  le  nonrîbre  des  hommes  qui  en  font  attaqués  femble 
excéder  un  peu  celui  des  femmes ,  on  verra  que  les  deux 
fexes,  également  expofés  aux  memes  caufes,  partagent  aulTi 
les  memes  impreflfions.  La  longueur  moyenne  de  la  ma¬ 
ladie  eft,  pour  tous,  de  trois  moisi  Mais  il  paroît  que  1^ 
durée  politive  varie  plus  fenliblement  che?  les  femmes  ^ 
félon  râge  qu’elles  peuvent  avoir.  Vpxci  le  relevé  de  cet 
quantités  réciproques ,  placées  parallèlement  dans  nn  même 
tableau  ? 


Age, 

Durée  de  ia 

NYCTALOPIE. 

La  fille  dnée  de  Beland? 

m,. 

mpit, 

2 

SI.  La  fille  Julien.  .  ,  .  . 

2 

5.  Marie-Anne  La  Mothe.  . 

20 

2  i 

4.  La  fille  de  Jean  Hallay,  . 

2$ 

2 

s.  La  fille  de  Pierre  Preyô^.  " 

24 

■  3’ 

0.  La  fille  Dorothée.  .  .  . 

25 

4 

7.  L|  femme  Serré?  ,  ?  . 

3© 

4 

8.  La  femme  de  Beland.  ? 

» 

40 

4 

9.  La  veuve  Guérin?  .  ^ 

» 

45 

3 

ïo.  La  femme  de  Jean  Breton. 

* 

45 

4 

î  I.  La  femme  L§  Mothe?  . 

J  2.  La  femme  de  Jean  Bonvalet 

5© 

5Q 

3 

2 

13.  La  fei^e  Trébert,  ,  . 

53 

3 

14,  La  fê^e  Lair.  .  ?  ? 

15,  La  femme  Marigny.  ,  , 

16,  Maf|Uêritê  Troporn  . 

? 

f 

11 

68 

3 

1 

D’après  cette  comparaifon  ,  la  nyâalopi©  ^  jofqu’à  vingt 
ans ,  ne  fcmbk  pas  avoir  duré  autant  chez  les  femmes, 

^uo 
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qae  depuis  vingt  ans  jufques  a  quarante-cmq  ;  &  fi  depuis 
.quarante  -  cinq  jufqu’à  cinquante  ans  elle  tend  a  s’abre*» 
g£r ,  au  -  delà  de  cinquante  elle  paroît  fufceptible  de 
.prolongation  ;  aînli  le  n°  i6  ,  que  nous  avons  trouvé 
dans  les  jfupplémens  de  M.  Michel  à  notre  procès-verbal , 
offre  .  un  terme  extrême ,  dont  Texemple  eft  unique.  La 
malade  dont  il  eff  ici  .queftion , .  a  dit  avoir  éprouvé  la 
îiyâalopie  il  y  a  trois  ans  ,  pour  la  première  fois ,  &  au 
mois  de  mars  :  elle  avoir  alors  foixante  -  cinq  ans.  Elle 
affure  que  chaque  année  fuivante  elle  na  çeffé  d’être 
aveugle  de  nuit  que  dans  les  mois  de  feptêmbre  ou  d’oc¬ 
tobre.  Nous  ignorons  fi  la  femme  Marigny  ,  n*^.  15  ,  n’a 
‘CQmtnencé  à  reffentir  cette  maladie  que  dans  un  âge  avancé. 

Mais  parmi  les  malades  que  nous  avons  nous-mêmes  in¬ 
terrogés  ,  8c  dont  les  réponfes  ont  été  vérifiées  par  M. 
Michel ,  nous  trouvons  que  la  femme  Lair  ,  n°.  14 ,  n  e(l 
devenue  nyâalope  que  depuis  quatre  ans  ;  celles  des  n°®.  12 
8c  13  ,  le  font  de  l’année  1785  pour  la  première  fois  ;  la 
veuve  Guérin ,  n°.  9  ,  l’efi:  depuis  quatre  ans  ;  la  femme 
Beland  depuis  cinq  ans  ,  8t  la  femme  .Se/re  depuis  trois 
ans.  On  voit,  par  ce  rapprochement  des  âges  de  chaque 
individu,  8c  de  la  première  apparition  de  leur  maladie  , 
que  la  cécité  noâurne  efi;  furvenue  à  toutes  ces  perfonnes 
dans  les  époques  de  leur  vie  où  cette  même  m^adie  pa¬ 
roît  déjà  difpofée  à  être  durable. 

S’il  nous  eût  été  poifible  de  donner  notre  attention  aux 
malades  plus  nombreux  de  Follainville  ,  nous  nous  ferions 
appliqués  à  découvrir  entre  eux  de  nouveaux  rapports  à 
l’appui  de  ceux  que  nous  exppfons.  Çependant ,  il  n’y  a  pas 
lieu  de  croire  que  dans  tous  les  cas  de  nyâalopie  endé¬ 
mique  ou  épidémique,  on  ait  à  recueillir  des  réfultatsab- 
folument  femblables  aux^  nôtres.  Nous  n’avons  point  de 
certitude  que  dans  les  mêmes  çonllitutions  des  années  an¬ 
térieures,  8c  de  celles  qui  font  à  venir,  nous  retrouvions 
nos  mêmes  calculs.  Il  nous  fuffit  de  rendre  compte  de  ce 
que^ nous  avons  tâché  de  bien  voir  une  première  fois,  8ç 
Tome  VUf  S 
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de  Aipputer  exaftement.  Nous  devons  convenir  avec  la 
même  fîncérité  ,  qu  après  avoir  réuffi  à  établir  de  la  rela^ 
tion  entre  plufieurs  faits,  il  peut  nous  en  refter  quelques-uns 
plus  difficiles  à  rapprocher  des  autres  ,  &  qui  font  excep, 
tion  dans  l’évaluation. projetée.  En  voici  trois  exemples 
qui  font  le  complément  du  tableau  précédent ,  ôc  dont  deux 
cous  ont  été  fournis  par  M.  Michel. 


Age. 

Durée  de  la 

nyctalopie. 

ans. 

8 

4n>oîs. 

20 

8  joa». 

58 

!  ■T-r'  •  '  ' 

17.  Marie- Jeanne  Trognon.  .  .  . 

18.  Marie-Louife  Alexandre.  .  . 

1 9.  Marie  Breton ,  femme  Alexandre. 


Nous  ne  voulons  que  les  annoncer  pour  en  faire  ufage  ailleurs 
ïoüs  d’autres  points  de  vue  ^  &  avec  plus  de  développement. 

Une  queflion  importante  à  réfoudre  ,  eft  de  favoir  quel 
tapport  il  y  a  entre  raveuglement  noâurhe  &  la  menf- 
truation,  MiPPOCEATE  dit  que  les  femmes  &  les  filles  font 
exemptes  de  cette  maladie  dès  qu’elles  font  réglées  (4). 
Celse  attefte  la  même  ehofê  (5).  Nous  avons  obfervé  dans 
notre  pratique  particulière,  que  les  jeunes  perfonnes  atta¬ 
quées  de  nySaiopie  fporadique  ,  fouffroient  en  effet  de  la 
fuppreffion  Ou  du  retard  4u  fliix  menftruel ,  soient 
reflomac  dérangé.  Alors  la  maladie  peut  difpàrdître  fi  l’on 
réuffit  à  procurer  de  bonnes  digeflions  ,  &  â  déterminer 
révacuation  périodique.  Mais  la  nyéfalopîe  endémique  nous 
a  paru  attaquer  indifféremment  les  femmes  ou  les  Mes 
qui  éprouvent  une  menilraation  régulière  comme  celles 


(4) Hippocraf."intefpr,  Fcefio.  Franco/. 
,Wechel.  1595,  lib  2.  praediétor...  at  neque 
mulieres  ncrpie  virgines  ,  quitus  mcnfes  ap~ 
parmt  i  hoc  morba  untantur. 

(5)  Aur.  Comeî.  Ceîs.  ex  recognit. 
îo.  Antomd.  Vander-LinÆen.  lib.  6  , 
cap.  6  J  a®.  38  ,  pag.  369  ,  Lugi^  Bau 


Elxçvir.  1657.  D<  imbecillîtate  oculoru», 
Celfe  défîgiie  par  ces  mots  la  nyâalopie, 
après  avoir  parlé  d’autres  maladies  des 
yeux  :  prctterhctc  ,  ajoute-t-il ,  mbec'dlitàs 
oeulorum  efi,  ex  quâquidem  intérim  fatis , 
no&u  nihil  cernunt  3  quod  in  fcanïnam^  » 
bciK  refpondemibus  men/nûs  ,  non  caàu 
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qui  en  ont  pafle  le  temps  ,  ou  qui  n’y  font  pas  encore  ar¬ 
rivées.  Notre  procès-verbal  porte  que  la  femme  Serre ,  n  .  7  , 
&  la  femme  de  Beland,  n®.  8,  mentionnées  ci-delTus,  nont 
jamais  ceffé  d’avoir  leurs  purgations  menflruelles.  Parmi 
les  filles  ,  nous  citerons  Marie- Arme  Lamothe  ,  n°.  3  ,  & 
Marie- Louife  Alexandre  .  18  ,  toutes  deux  non  réglées, 
quoique  bien  portantes  ,  &  nous  leur  oppoferons  la  fille 
PrevSt ,  n°.  5  ,  &  celle  de  Jean  Hallay ,  n°.  4 ,  continuant 
d’avoir  leurs  règles. 

Galien  (6)  &  Palladiüs  (7)  s’accordent  à  dire  que  les 
femmes  livrées  à  la  vie  fédentaire  ,  &•  ne  fortant  qu’avec 
la  tête  couverte  ,  font  moins  lufceptibies  des  impreffions 
extérieures.  Ils  ajoutent ,  d’après  îe  fens  du  texte  d’Hip¬ 
pocrate ,  que  fi  les  femmes  libres  étoient  moins  expofées 
aux  maladies  ,  les  femmes  efclaves  l’étoient  davantage  , 
partageant  avec  les  hommes  les  occupations  du  dehors.  Ces 
faits  éclaircis  de  la  même  manière  dans  les  commentaires 
de  Fuchs  (8)  6c  de  Vallès  (p) ,  font  conformes  à  ce  que 
nous  avons  oblervé  à  Saint-Martin.  La  nyèfalopie  n’efl;  point 
pour  les  perfonnes  libres  êc  aifées  :  elle  s’attache  aux  indi¬ 
vidus  de  l’un  6c  de  l’autre  fexe ,  afiujettis  aux  travaux  de 
la  campagne.  S’ils  en  font  dilpenfés  par  Page  ou  par  quel¬ 
que  autre  circonllanee  ,  ils  ne  reffentent  plus  la  maladie 
dont  il  s’agit ,  ou  ils  ne  l’éprouvent  que  foiblement.  C’èil 
ainfî  que  l’année  dernière  ,  1787  ,  le  fîeur  Ferner^  concierge 
du  prieuré  de  Saint-Martin ,  âgé  d’environ  cinquante  ans^ 
ôc  qui^  ne  travaille  point  à  la  terre,  a  été  incommodé  quel¬ 
ques  jours  de  la  nyâalopie.  “ 

(6)  Galen.  in  6.  lib.  de  morb.  vulgar.  taire  de  Gdïen. 
comment.  7  ,  noviffimè  deteft.  n,,.  6.  (7)  Pallad.  brev.  interprétât.  6  üb.  de 

edit.  9  ,  Jui^rum ,  Venet.  1625,3  claff.  morb-  popnkr,  Hippocrat.  ed.  Jun.  Paul, 
pag.  215.  On  ne  trouve- ce  commen-  CrafTo.  Bafil.  1581,  in-40.  ' 

taire ,  ni  dans  les  précédentes  éditions  (8)  Leonard.  Fuchf.  épidem.  lib.  6. 

Juntes  ,  m  dans  celles  de  Froben.  latinit.  donat.  -&  lunel.  enarrat.  iliuftrat, 
^nartier ,  ni  les  continuateurs  ,  ne  paroiG  Bafd.  1577,  in-foî. 
lent  pas  ravoir  connu  ,  &ilsont  lailFé  le  (9)  Fr.  Vallès  in  lib.  Hippocrat.  de 
û Hippocrate  incomplet,  en  raifon  morb.popul.  comroentar,  Matrit.  1577, 
ce  <jui  leur  a  manqué  4u  commea-  ia-fol. 

S  ij 
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La  différence  des  âges  ,  chez  les  hommes  ,  ne  nous  a 
point  donné  de  proportions  bien  notables  avec  la  durée 
pofîtive  de  leur  cécité  :  on  peut  en  juger  par  la  double 
/érie  des  chiffres  ,  qui  correfpondent  à  ces  âges  &  à  la 
durée  de  k  mdadie  dsftis  le  tableau  fuivanti 


î.  Le  fils  Canoviîle.  s 

2.  Le  2®.  .  .  .  / 

3.  Le  • 

4.  Le  fils  Guérin.  3®. 

5.  Le  fils  Béland.  .  . 
0.  Le  neveu  de  Quefna 
y.  Le  fils  Hallay.  4®.  . 

8.  Le  fils  Guérin.  2®. 

9.  Le  1®^  .  .  .  . 

îo.  Le  fils  de  Breton.  . 

11.  Jean-Charles  Breton. 

12.  Le  fils  Hallay.  3®. 


14.  Le  i®L  .  .  .  . 

115.  Le  père  Beland.  . 

16.  Romain  Gontier.  . 

17.  Jacques  Canoviîle. 

18.  Jean  Breton.  , 

'19.  Etienne  Maleuvre. 
20.  Michel  Quefnay.  . 
2,1.  Jean  Hallay.  .  . 

22.  Henry  de  Marigny. 

23.  Louis-Marie  Jourdain 

24.  Jean  Henry.  .  . 


Age. 

Durée  de  la 
NYCTALOPIB. 

ans. 

mois 

7‘ 

4 

10 

.  4 

12 

4 

12 

3 

12 

3 

14 

3 

3 

15 

3 

16 

3 

18 

3 

18 

3 

18 

3 

24 

3 

27 

3  \ 

40 

3 

43 

4 

44 

2 

49 

'5 

55 

4 

58 

3 

60 

3 

60 

3 

Z5 

8 

84 

3 

Ce  tableau ,  comparé  au  précédent  j  offre  feulement  une 
différence  remarquable  dans  la  proportion  des  âges  entre 
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eux.  Il  eH  vrai  que  la  plupart  des  fujets  ,  tant  homi^s 
que  femmes ,  font  atteints  de  la  nydalopie  dans  la  jeuneüe. 
Mais  parmi  les  femmes  nous  avons  trouvé  un  tiers ,  au  plus  , 
de  jeunes  perfonnes  nyâalopes ,  &  parmi  les  hommes  ainfî 
affedés,  prefque  les  deux  tiers  font  des  jeunes  gens.  Notre 
obfervation  fe  rapproche  de  celles  d’HiPPOCRATE ,  qui  paroît 
avoir  conhdéré  Taveuglement  noâurne  comme  une  maladie 
particulière  au  jeune  âge  (10).  Aristote  a  fait  la  meme 
remarque  (ii).  Leurs  affertions  ne  peuvent  cependant  être 
admifes  ftriâement  que  pour  la  nyâalopie  fporadique.  Les 
faits  ifolés  de  cette  efpèce  qui  nous  font  propres  ,  concer¬ 
nent  généralement  les  jeunes  gens ,  fur-tout  vers  le  temps 
de  la  puberté,  &  les  filles  moins  que  les  garçons.  Le  malade 
dont  Berghen  décrit  rhiftoire ,  efi:  un  payfan  âgé  de  vingt- 
trois  ans ,  qui ,  depuis  quatre  années  confécutives ,  perdoit 
la  vue  le  foir  au  commencement  du  printemps ,  refloit  dans 
cet  état  jufques  vers  f automne  ,  &  n’avoit  de  iufpenfion 
bien  marquée  que  pendant  rhiver(i2). 

La  diflertation  deBERGHEN  fournit  d’autres  exemples  de 
jeunes  gens  nyâalopes  ,  fans  laiffer  d’exclufion  pour  un 
âge  plus  avancé.  ZuiNGER  prétend  refireindre  cette  ma¬ 
ladie  aux  feuls  adultes  (13)*  Krame R ,  au  contraire  ,  dit 
qu’elle  n’arrive  à  perfonne  qu’aux  vieülards  &  autres  qui 


(ig)  Lib.  2i.  prædiâ.  fie  legere  efl:  :  j 
Quos  nyÜalopas  vocamus  ,  qui  noSlu  non  ’ 
vident  hi  morbo  prehenduntur  j  .venes  aut 
piuri ,  aut  etiam  ado  ’efctnte:,...  Nous  a)ou-  : 
tons  la  négation  , d’après  la  verfion  de 
M.  Fah,  Calvus ,  &  les  manuferits  qü’il 
a  eu  à  traduire.  Nous  avons  trouvé 
cette  même  négation  ol^  dans  le  texte 
dun  manuferit  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
R.  2254.  pag.  22.9.  Il  eft  vrai  qu’elle  eft 
Offiife  dans  beaucoup  de  manuferits  , 
4’imprimés  &  de  traduâions.  Ce  ne 
peut  être  d’origine  qu’une  faute  de  co¬ 
piée,  comme  nous  le  prouverons  ail-  j 
leurs  (  Deuxième  partie  de  ce  Mémoire  }. 


(11)  Ariltotel.  eper.  lib.  5,  eap.  1. De 
gener.  animal....  Glaucoma  fenefeentibus 
ma^evenitli.  Lufeiofiias  {ceu  nyBalopîa)..^ 
minoribus  natupotïùs  aecidit.  Voyez  anflt 
AverrhOes.  Paraphraf.  cap.  i.  in  lib.  ç; 
Ariiîot.  de  gener,  anim.  interp.  Jacob. 
Mantino  hifpan.  hæbr,  medico. 

(12)  Carol.  Auguft.  à  Bergheîj  ,  & 
Chrift.  Weise  difput.  de  nyétalopiâ  ceü 
cecitudlne  noéhirnâ.  Francof,  ad  viade* 
3  aug*  17*54 >  §•  II.  Voyez  cette  differ- 
tation  dans  la  collection  des  thêfes  mé¬ 
dicales  de  Haller. 

(13)  Theoâor.  Zuîn^eri  Peedoiam^; 
P-  MJ. 
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fe  nourriffent'mal  ;  par  exemple ,  à  de  vieux  foldats  parmi 
les  troupes  (14).  Ces  opinions  extrêmes  peuvent  être  re¬ 
latives  à  ce  que  leurs  auteurs  ont  vu  paffagèrement.  Mais 
il  nous  femble  que  fi  l’aveuglement  de  nuit  exifte  en  grand 
dans  un  même  canton  ,  tous  les  âges  y  participent  plus 
ou  moins  ;  &  nos  relevés  de  procès-verbal  ,  fuffiroient 
pour  en  convaincre  ,  fans  y  ajouter  les  preuves  que  nous 
offrent  Herman  en  Pologne  (i  5),  Ferdinandi  en  Italie(i6) 
Guillaume  Pison  au  Bréfil  (17) ,  & ,  plus  près  de  nous"^’ 
M.  Fournier  à  Montpellier  (18)  ,  MM.  Bouillard  &  Bri* 
DAULT ,  dans  Pile  d’Oleron  (19) ,  M.  Rochard  ,  à  Belle- 
Iflè  (20),  &c.  Nous  projetons  d’appliquer  ces  mêmes  au?» 
torités  à  d’autres  parties  de  notre  travail, 

§yiii 

Recherches  fur  la  faîfon  &  le  climat  propres  à  la  nySialopie^ 
comparée  avec  les  maladies  de  la  même  conjlitution* 

Hippocrate  recommande  de  faire  attention  au  temps  où 
îanydalopie  fe  manifefi;e  au  niilieu  des  autres  maladies  de 
la  même  confiitution ,  d’examiner  l’état  du  ciel  ,  ainfique 


Cî4)  K  ramer.  Medicina  caRrenfis 
(  Germanlce  fcripta').  pag.  ça....  Diefer 
Zufland  hommt  niemanden ,  ah  alten  uni 
in  fchkchter  kojl  kbenden  leuten  , 
asich  dçn  gememen  dien  Soldaten.  »  Cetîe 
indifpofition  ne  convient  à  perfpnne  qu’à 
des  vieillards  &  autres  qui  fe  nourriffent 
inai  ;  |)ar  çdnféquent  aux  vieux  militaires 
dans,  la  clïfîe  des  foldats.  » 

(i^)  D.  G.  £.  Hermann.  Primit.  me- 
dic.  Po Ion.  vol.  î.  Lunæ  pag.  236. 

(t  6)  Epiph'an.  Ferdinandi ,  hift.  ôc  ent. 
medic.  hift.  51 ,  pag.  ï56.Veneri  lézi. 

(17)  Guit  Pïfon.  lûlt.  naï»  Brafil.  1. 3 , 
f.  3,  Aaiftel.  1658, 


(18)  Journ.  de  Med.  tom.  4.  ,  . 

pag.  176.  Obf.  fur  Théméralopie  ,  ou 
aveuglement  de  nuit.  Voy.  aum  tons.  5* 
1756,  pag.  loî.  ,1.* 

(19) ^  Recueil  d’obf,  de  nsedv  des  ho-r 

pitaux  militaires  ,  par  M,  Richard,  toin. 
2,  obf.  18  de  M.  Bouülard,  obf.  19 dt 
M.  Bridault.  , 

(20)  Ibid.  obf.  22  de  M.  Rochard. 
C’eft  mal-à-propos  que  dans  ce  reaiei  » 
&  dans  le  Journal  de  médecine , 
glementrde  nuit  eft  appelé  hétrUrdpph-  yC 
mot  ftgnifie  tout  le  contraire  ,  ave^i“ 
ment  de  jour.  (  Foye^deuxièste^^^  d? 
ce  piémoire  ■). 
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lafaîfon  8c  le  climat  (21).  Il  Joint  l’exemple  au  précepte 
dans  rhiftoire  d’une  conftitutîon  vernale ,  inférée  au  fixième 
livre  des  épidémies.  Nous  allons  en  donner  l’extrait. 

»  Vers  le  folftice  d’hiver  ,  du  quinzième  au  vingtième 
,,  jour ,  après  des  chûtes  de  neige ,  &  une  fucceffion  fré- 
quente  des  vents  de  fud  &  de  nord-efl ,  les  toux  corn- 
>>  mencèrent  ;  les  unes  durèrent  moins  de  temps  ,  8c  les 
»  autres  furent  plus  opiniâtres.  4<  Ces  toux  d’hiver  répon¬ 
dent  fans  doute  à  plufieurs  degrés ,  que  les  modernes  ont 
diftingué  par  les  noms  de  Rhumes  ,  de  Coqueluche  ,  de  Ca- 
tharre  (22),  êcc.  «  Elles  eurent  bientôt  à  leur  fuite  des 
»  péripneumonres.  Avant  réquinoxe ,  à  quarante  jours  en- 
»  viron  de  leur  première  apparition  -,  la  plupart  de  ces 
»  maladies  reconunencèrent  :  il  s’y  joignit  dièereiites  fortes 
»  d’angines  (23).....  Quelques-uns  étoient  frappés  de  para- 
»  plégie ,  «  maladie  que  l’on  a  mal-à-propos  confondue  avec 
la  paralyfie  8c  i’hémiplégie  ,  qui  étoit  particulière  à  quel¬ 
que  contrée  ou  Hippocrate  obfervoit  ,  8c  que  nous  croyons 
être  une  efpèce  de  f€rc/u^an  rhumatiùnâle ,  fort  arnalpgue 
au  béribéri  ou  barbiers  des  Indiens  (24)....  >>  D’autres  étoient 
»  atteints  de  nyâialopie  ,  8c  les  Jeunes  gens  s’en  reffen- 
»  toient  principalement  après  l’èqninoxe  (  par  conféquent 


alvtz-breviores  tendres  extîterunt..u 
alïiiijuoqttè,pr(Zcipuè  -vero^ptieris^noBurnà 
cacitudines  '  iVèniehant..,»  prirtûi  brevet 
erant  ,  ficjai  aliie  poflea 

firmct&  flabiUs...,l^om  nous  difpenfons 
de  rapporter  les  autres  paffages  applica¬ 
bles  à  notre  extrait. -Jÿous  eogageoas  le 
ieâeur  à  confplter.le  texte  même  d^HippOf 
crate  ,  â  comparer 'les  tràductioiis  de 
Galvus  ,  de  î'oës&  de  Cdrharius ,  &  à  y 
joindre  les  commentaires  de  Fuchs  de 
V-allès,  outre  ceux  de  Galien  &  dePal- 
ladius.  _ 

(24)  Jacob.  Bontiï  tnedicin.  Indof. 
G.  Piibn.  iib.  cit.  Traité  des  maladies  dtâ 
pays  ckauds  ,  par  Lind  (  tradudion  de 
feu  Tbion  de  la  Chaume  ). 


yîi>  Lib.  4.  epidem.  p.  228.  lect.  7.  | 
édit.  Foës  1695.  Aëris  &  eceli  conditiones  ) 
{^KaletfiirKs)  quœnatnfint  6»  quibus  tem^  \ 
poTihus  contingunt  confideranda  funt.„.  \ 
Hippocrate  donne  une  fuite  de  préceptes  ; 
cliniques,  &  expofe  quelques  accidens 
fmgüliers  qu’ont  éprouvé  plufieurs  ma-  - 
lades,  au  nombre  defquels  font  les  nyc- 
talopes.  Q/ii  no&ümâ  cechudine  labora- 
haut  ,  dit  Foës  (  nySalopes  dicuntur)  , 
flurimam  urinam  reddcbanti  pojîeàpaulum 
quïddam  emittebant. 

(22)  Caftelli.  Lexic. 

_  (23)  Lib.  6.  epidem..  §  7.  Cîrcà 
cium  hybemum  150,  aut  20®.  die ,  ex  crebrâ 
ae  Borece  nivofarumque  procellarum 
^utatione  ,  tujjes  incœperunt  d*  intif  ^as 
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»  vers  le  commencement  du  mois  d’avril);  la  ny-dalople 

continua  de  fe  répandre  ,  &  au  lieu  d’être  paffagère 
»  comme  dans  fon  invafion ,  elle  devint  durable.  »  * 

Le  tableau  que  nous  préfente  Hippocrate  a  bien  de  la 
reffemblance  avèc  ce  qui  fe  paffe  annuellement  auprès  de 
la  Roche-Guy  on.  L’aveuglement  de  nuit  sY  déclare  dans  le 
cours  du  femeRre  d’hiver  compris  entre  les  deux  folftices 
de  décembre  à  juillet,  au  milieu  des  maladies  de  printemps, 
dont  on  connoît  l’accroiiTement  vers  l’équinoxe ,  &  qui  font 
généralement  dans  l’ordre  des  affedions  catarrhales  ci-def- 
fus  détaillées.  HIPPOCRATE  donne  à  entendre  que  les  nyda- 
lopes  participent  plus  foiblement  à  ces  maladies  courantes. 
Nous  avons  fait  la  même  remarque  ;  dans  leur  état  d’in¬ 
firmité  ,  ils  font  moins  fujets  à  d’autres  incommodités  ;  le 
xéRe  de  leur  fanté  eR  fi  bien  difpofé  ,  qu’ils  n’interrompent 
point  leurs  travaux  accoutumés,  &  ils  prennent  feulement 
la  précaution  de*  rentrer  d’affez  bonne  heure  pour  n’être 
point,  furpris  par  les  ténèbres. 

Au  point  où  nous  nous  sommes  arrêtés  ,  le  texte  d’HiP- 
POCRATE  ex^pofe  le  progrès  des  autres  maladies  de  la  même 
conRitution  ,  8c  spécialement  des  maux  de  gorge  qui  em-^ 
portèrent  qüéiqùes^malades  en  peu  de  jours,  8c  que  Ga¬ 
lien  nomme  peRilentiels  (.2^5).  En  effet ,  qn  y  reconnoit,, 
avec  autant  de  probabilité  .que  dans  les  ulcères  fyriaques 
d’ARETÉE  (26)  ,  -le  caradère  de  rangirie  gangrénèufe  ou 
maligne  ,  dont  nous  avons  eu  l’hiver  dernier  (1784  à  1785) 
pîufieurs  exemples  dans  cette  capitale  &  daqs  diverfés  pro¬ 
vinces  du  royaume  (27). 

Après  avoir  fuivî  rhiRolre  de  fa  conRitution  de  maladies 
printannières  jufqu’ù  l’entrée  de  l’été  ,  où  k  féchefelTe 
produiiit  des  ophthalniies  douloureufes,  HiPPOCRÀTE  paffe , 
dans  la  même  fedion ,  à  quelques  particularités  touchant 


{25}  Coixiîneût.  in  6.  lib.  epidem.  (^7)  Correfpondànce  de  la  Societs 

(26)  Aretæi  Çappa4oc. de morb.  diu-  royale  de  médecine,  année  1785» 
liarîf  lib.  î.'  .  ;  :  .  '  '1  i  ■  '  f 
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le  fécond  femeftre  de  Tannée  médiGale ,  ou  îa  conflitutioh 
d’automne ,  &  Ton  trouve  ici  la  défignation  de  la  ville  de 
Pèrinthe  ,  comme  le  principal  lieu  où  il  a  recueilli  les  faits 
quil  a  détaillés.  Cette  ville  qui ,  du  temps  de  Pline  (28), 
le  nommoit  Héraclée ,  &  dont  la  deftrufiion  a  fuivi  Ta- 
grandilTement  de  l’ancienne  Byfance  ,  aujourd’hui  CONS¬ 
TANTINOPLE  ,  étoit  lituée  dans  la  Thrace  ,  la  plus  fepten- 
trionale  des  provinces  voifines  de  la  Grèce.  Les  neiges  6c 
les  frimats  y  étoient  plus  remarquables  ;  6c  cette  reffem- 
blance  avec  le  climat  que  nous  habitons ,  devient  intéref» 
fante  pour  notre  objeu  En  outre  ,  la  Thrace ,  devenue 
depuis  la  Romélie  ou  la  Remanie  ,  centre  de  l’empire 
Ottoman ,  eft  divifée  au  nord  par  une  longue  chaîne  de 
montagnes 6c  préfente  toute  fa  partie  maritime  aux  vents 
de  S.  6c  de  S.  O.  On  verra  qu’il  y  a  un  rapport  fenfible 
entre  cette  expoiition  6c  celle  ,  foit  des  lieux  où  nous 
avons  fait  nos  obfervations  ,  foit  de  ceux  où  nous  aurons 
à  rechercher  des  obfervations  femblables  dans  les  auteurs. 
Voyei  §.  VII^  VIJI  6c  IX, 

§.  IV. 

Des  autres  maladies  Xyeux  qui  furyiennenl  avec  la  céciié- 
noBume  dans  la  même  faifon, 

La  cécité  noâurne  n’ed:  point  la  feule  maladie  d’yeux 
régnante  a  Tépoque  où  elle  commence  à  paroître.  On  voit 
en  même  temps  la  Uppitude  ,  ou  la  chaflie  des  paupières , 
attaquer  beaucoup  de  fujets  ,  6c  porter  le  nom  vulgaire 
de  fluxions  fur  les.yeux^  \j3.  furabondance  des  laTmes  ,  la 
qualité  puriforme  de  la  chaffie  ou  de  l’humeur  des  glandes 
ciliaires,  6c  la  turnéfaélion  des  paupières ,  indiquent  Tefpèce 
d’ophthalmie  catarrhale  ,  tracée  dans  le  plus  grand  détail 


(a8)  Plin,  hift.  nàt.  aufïi  les  cartes  de  Danville  ,  &  ^3  Géographi# 

^cienne. 

Tome  Fin.  T 
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au  fécond  livre  des  prédidlions  (29) ,  &  Celse  a  exafle- 
ment  copié  HIPPOCRATE  ,  en  décrivant  la  lippitude  & 
fes  divers  degrés  (30). 

Tant  que  les  larmes  font  d’une  chaleur  médiocre,  qu’ejjgg 
brûlent  ou  cuifent  très-peu ,  qu  elles  font  mêlées  en  fuf, 
fifante  proportion  avec  la  chaffie  ,  &  que  celle  -  ci  ne  fe 
sèche  pas  trop  ,  les  malades  fupportent  facilement  leur 
état  5  qui  ne  doit  point  être  de-  longue  durée  :  iis  ont 
toutes  les  nuits  les  paupières  plus  ou  moins  collées,  sans  grand 
inconvénient ,  &  plufîeurs  guériffent  fpontanément ,  lorfque 
îe  temps  vient  à-  changer  (3 1).  Cependant  il  en  eft  qui 
confervent  un  larmoiement  (3  2)  ;  d’autres  contraÔent  des 
infirmités  habituelles  des  paupières ,  de  la  conjonéhve  & 
même  de  la  cornée  (33).  La  fréquence  ou  la  durée  de 
ces  fluxions  donne  lieu  à  des  engorgemens  plus  opiniâtres 
&  à  des  ulcérations  des  tarfes ,  enfin  à  réraillement  hideux 
que  nous  avons  remarqué  chez  qüeiques  vieillards ,  avec 
Taffoibliffement  fénile  de  leur  vue  (34).  ; 

(29)FGës,  ei/V.  cit.  ainfi  :  cculi  yerbal ,  à  mefure  que  nous  interrogions 

ceu  lippien^Sj  optimum  habent  les  malades  ,  font  affez  conformes  à  celles 
fucteffumjîjîmuliacryma&gramia&tumor  que  nous  avons  retrouvées  dans  lespaf- 
cœperïnt-,  aut  fi  lacryma  gparnicz  permlxta^  fages  ^Hippocrate  &  àQ  Celje ,  que  nous 
truque  vehementer  palida  .fuerii  ,  gramia  venons  de  tranfciire. 
verb  alba  &  mollis  ^  &  tumor  ïenis  ac  fo-  (323  Tel  eft  le  cas  de  la  femme  Tré- 
lutus»  H  s  etenim  fie  fe  hahentibus  j.noElu  bert  ,  n®.  13  ,  qui  éprouvoit  ,  pour  la 
oculus  conglutînabitur  ut  dolorem  non  feri-  première  fois  en  1785  ,  la  lippitude  avec 
.  tint  :  ifqiie  cafus  minime  periculosus  mi-  apparence  de  nyébaîopie,  depuis  les  pre.- 
mmèque  diuturnus  fuerit,  miers  jours  de  mai.  M.  Michel  a  trouvé 

.  (30)  Foës  dit  de  Gelfe  :  Hune  autem  dans  fesvifites  des  mois  de  juillet  &  août, 

locum  (Hippocratis)  diferte  Celfus  totum  que  la  lippitude  étoit  bien  peu  de  chofe, 
exprej}ît,acinufumfiuumtranfiulit.  czp,  6.  mais  que  les  yeux  étoient  toujours  lat" 
iib.  6.  Voici  le  texte  de  THippocratela-  ;  moyans.  V.  ci-après  la  note  3  6. 
tih^  édit,  de  Vander  Linden:  Protinùs  (33.)  Cell  ce  qui  femble  conftaté  par 
autem  ortâVippïtudine ^  quezdam  notas  funt,  une  obfervation  générale,  faite  fur-tout 
ex  qmbus  quideventuTum  fit  cdhgerè  pojfi-  à  Fellainville,  &  atteftée  également  par 
mus.  Namfimulac  lacryma  &  tumor &  crajf a  M,  le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  & 
pituita  (ceugramia,  Aü/essj)  cceperint fi  ea  M.  Michel  en  1786  ,  qu’il  y  a  beaucoup 
pitüità  lâcrymcemîxtaefl.,neque  lacryma  ca-  de  maux  d’yeux^  cataralies  dragons  y 
VJa  efl ,  pituita  verb  alba  &  molVs,  tumor  ophthalmîes  ,  &c.  V,  ci-après  la  note  37*  - 
non  durus  ,  longce  valetudinis  metus  non  ejl.  (34)  C’eil  ce  qui  nous  a  frappé  paf" 

(31)  Gés  oMervations  5  faites  à  Saint-  ticulièrement  dans  notre  exaineo 
Martin  ,  &  inférées  dans  notre  procès-  mdades  de  Saint-Martin. 
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Cependant  la  nyâalopie  difparoît  auffi  le  plus  commu¬ 
nément  (3  5)  par  le  changement  de  faifon.  Sa  guérifon  fpon- 
tanée  s’obtiènt  même  plus  univerfellement  que  celle  de 
la  lippitude  ou  du  larmoiement  (36) ,  &  elle  ne  laiffe 
ordinairement  à  fa  fuite  aucun  reliquat  (37).  Chez  quel¬ 
ques-uns  elle  furvient  conjointement  avec  la  lippitude  ; 
&  les  deux  maladies  femblent  alors  s’affoiblir  l’une  par 
l’autre  ,  bien  loin  de  faire  une  complication  dangeréufe. 
Tel  eft  le  cas  où  fe  trouvoient  la  femme  Alexandre ,  n®.  19, 
&Jean  Breton  ,  n“.  18.  (  v.  les  tableaux  ci-delTus,  pag.  138 
&  140)  5  qui ,  ayant  les  paupières  chaffieufes ,  n’ont  éprouvé 
que  dans  le  cours  du 'mois  de  mai ,  la  maladie  régnante  , 
laquelle  a  ceffé  pour  eux  depuis  les' premières  pluies  ,  ôc 
n’a  duré  que  quinze  jours  (38). 


(35)  C’eft  ce  que  prouve  la  durée  com-  graves.  Voici  quelques  obfervations  re- 

mune  de  la  nyâalopie  pendant  trois  mois,'  cueillies'à  ce  fujet  par  M.  le  duc  delà 

de  mars  en  )uinj  nous  nous  occuperons  Rochefoucauld  &  M.  l’abbé  Rochon  ,  à 

des  exceptions  ci-après  ,  note  50,  p.  15 1.  Follainville.  n  1°.  Charles'Picard ,  vigne- 

(36)  Le  larmoiement  paroît  être  le  j>  ron âgé  de  49  ans  ,  fujet  à  la  nyaalo- 

plus  durable.  La  femme  Trébert  en  eft  »  pie  depuis  4  ans  ,  pendant  4  ou  5  mois, 
un  exemple.  Ce  feul  fymptôme  accom-  »  a  été  fort  malade  en  1786  ,  d’abord  d’une 
pagne  la  plupart  des  nyftalopies  ,  &  fuc-  n  fluxion  à  laquelle  la  ny  âaldpiè  a  fuccédéj 
cède  à  leur  difparition.  La  femme  Serré,  »  &  celle-ci  êft  remplacée  par  un  alfoi- 
n°.  7,ayant  ceffé  d’être  aveugle  le  foir  auffi.  »  bliffement  marqué  'de  la  vue.  Jean 
tôt  que  les  pluies  du  mois  de  juin  1785  eu-  n  Mouffard ,  âgé  de  68  ans ,  a  la  vue  fen- 
rent  lieu ,  a  confervé  de  fa  maladie  un  lar-  «  fiblement  obfcurcie  depuis  un  an ,  fur- 
moiement  continuel  &  incommode ,  fans  »  tout  de  l’œil  dfoit.  Cet  accident  a  com- 
que  fes  yeux  paruffent  autrement  léfés.  »  mencé  par  la  nyâalopie  au  mois  de  mars 
M.  Michel  nous  apprend  que  vers  lemê-  »  1785  :  elle  a  duré  trois  f.  main  es.  L’u¬ 
rne  temps  il  ne  reftoit  dans  toute^  la  fa-  »  fage  de  la  vue  s’eft  rétabli  complètement 
mille  Beland ,  nos.  1,8, 5,15,  qu’une  lé-  »  jufqu’à  la  chute  des  feuilles  ,  quelle  a 
gère  foibleffe  des  yeux.  Une  lumière  trop  »  recommencé  a  s’obfcurcir  de  nuit  &  de 
vive ,  ou  un  temps  un  peu  venteux ,  leur  n  jour.  3'’.  Antoine  d’Auvergne  ,  vigne- 
caufoit  du  larmoiement.  La  fille  Julien  ,  jj  ron  ,  âgé  de  74  ans ,  a  été  nyâalope  en 
n°.2  ,  avoit  auffi  un  peii  de  larmoiement ,  »  1784  ,  au  mois  de ''janvier ,  64  n’a  pas 

ainfi  que  Michel  Quefnai ,  n°.  ao  ,  &  »  recouvré  depuis  la  faculté  de  \mir  pen- 

Henry  deMarigny,n^.  22  :  la  femme  La  j>  dant  la  nuit.  Son  mal  fait  des  progrès 
Mothe  s’en  plaignoit  de  l’œil  gauche.  i>  fucceffifs  ,  &  fa  vue  s’affoibliti  de  telle 

(37)  Ce  fait  eft  généralement  remar-  »  forte  que  pendant  le  jour ,  quand  il  fait 
quable  parmi  les  jeunes  fujets  ;  mais  w  obfcur ,  il  voit  très-peu.  Ses  pupilles 
parmi  les  vieux,  plufieurs  femblent  par-  »  expofée^  au  foleil  ont  peu  de  mouve- 
ticiper  à  la  nyâalopie  épidémique  pour  m  ment.  « 

paffer  à  d’autres  aôeOions  d’yeux  plus  (3  8}  La  femme  Alexandre  n’a  pas  mêm® 
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^  Il  fuit  de  ces  deux  exemples  &  de  plufieurs  autres  (qnX 
que  l’aveuglement  de  nuit  joint  à  la  fluxion  des  paupiè’ 
res  ,  flirvient  plus  tard  pour  durer  moins  de  temps,  Sc 
iippitude  refte  feule  :  plus  celle-ci  efl;  habituelle  ,  nJug 
elle  exempte  de  la  nyôalopie  ;  de  forte  que  le  plus  grand 
nombre  des  yeux  chaffieux  fouflfe  davantage  à  l’époque 
de  la  maladie  dominante ,  Ôc  plus  conftamment  l’été  que 
Thiver  ;  mais  ils  deviennent  plus  rarement  ou  plus  foi, 
blément  nyftalopes.  Ces-  induclions  ont  pour  prémiffesla 
comparàifon  des  obférvations  précédentes  avec  celles  qui 
cohcernent  le  frère^  de’ Louis -Marie  Jourdain,  n°.23; 
Claude  Jouy  ,  les  deux  Desplanches  père  &  fils ,  &  Au- 
guflin  Camus ,  &c.  (40). 


paru  à  M.  Micliel  avoir  eu  la  nyâalopîe; 
eependant  elle  nous  a  affuré  qu’elle  s’en 
étoit- relTèntie  pendant  les  quinze  pre- 
iniers,  jours  de  mai  1785.  Nous  lui 
avons  remarqué  une  dartre  humide  aux 
paupières,  qu’elle  continuoit  d’éprouver 
lors  des  prerhières  vifites  de  M.  Michel  : 
cette  inhrmité  lui  eft  furvenue've'rs  la 
eeffation  de  fes  règles,  &  ne  lui  permet, 
même  dans  le  jour  ,  ,qüe  d’appercevoir  les 
objets  çonfufément ,  &  aü  travers  d’un 
brouillard.  —  Jean  Breton  ayant  depuis 
dix  ans  les  paupières  chaffieufes ,  n’a*  été 
attaqué  qu’en  1785  dans  le  cours  du 
mois  de  mai ,  de  la  nyâalopie,  qui,  ayant 
cefle  aux  prochaines  pluies ,  n’a  duré  que 
quinze  jours  :  depuis  il  a  continué  d’avoir 
la  Iippitude.  La  femme  Bonvalet,  n®.  î2, 
eft  re.ftéè  d'ans  le  même  cas  après,  fix  fe- 
tnaines  de  nyâalopié,  compiiqiiée  d’üne 
Iippitude  antécédente'.'  ' 

(  39)  de  la  Rochefoucàuld  ob- 

fervqit,  au  mois  de  juin  1786,  1°.  que 
Marié  Cheradame,  âgée  de  37-  ans,’  bien 
portante ,  ayant  cependant  les  yeux  char- 
'  gés  8c  ch  ffièux  ,  èprouvoit  le  foir  une 
jdim.inutîon  de  vu'#;  mais  que  c’étoit  plu¬ 
tôt  fatigue  que  ' nyélalopie;’ 2°.  Que  la/ 
femme  Alexandre,  &  la  fille  La  Mothe,’ 
îî®*  3  ,  ayant  la  même  fluxion V  nétoient  i 


point  nyélalopes  comme  en  1785.  ' 

(40)  Auguftin  Camus ,  àgé  àe’/4  ans; 
nous  a  préfenté  une  vue  affoiblie  par  l’âge: 
il  voit  moins  lorfque  la  lumière  n  efl:  pas 
fuififante  ;  l’éraillement  des  paupières  & 
le  larmoiement  rincôramodent  en  .tout 
temps.  Il  ne  peut  être  mis  au- rang  des 
nyâaîopes.  ~  Le  père Defplânehés, âgé 
déjà  ans,  &  fon  fils  ,  dé  13  ,  ont  com¬ 
mencé  an  mois  de  mars  1785  ,  à  éprouver 
la  Iippitude ,  qu’ils  ont  confêïvée  dans 
le  cours  de  l’été ,  &  qui  fembl'èiés  avoir 
exemptés  de  la.nyélalopie.— ClaudeJouy, 
âgé  de  69'  ans  ,  nous  a  dit  être  nyélalope 
depuis  près,  de  trois  mois  ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  de  fa  vie,  &  avoir  ceifétout- 
à- coup  de  voir  le  foif.  Ses- yeux--noüS 
ont  paru  brillans  corhme  ceux  de  beau¬ 
coup  d’autres  malades  ,  à  raifort  d’une 
fiirabondance  d’humidité  lacrymale.  — ■ 
frère  de  Jourdain  ,  âgé  de  82  ans ,  nous 
a  dit  qu’il  pèrdoit  la  vue  tous  les  foirs 
depuis  deux  mois.  Il  avoit  un'  larmoie¬ 
ment  exceffif ,  &  un  éraillement  de  pau¬ 
pières.  En  1786  on  a  confiraté  qus  fa  jus 
étoit  aiFoiblie.  Nous  ne  l’avons  point  inf- 
crit  fur  le  tableau  des  nyclalopes  ,  non 
plus  que  Claude  Jouy  ,  parce  que  tous 
les  d’eux  ,  examinés  de  nouveau  par  M. 
Michel ,  ji  otït  offert  qu’une  altération  d§» 
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§.  V. 

De  r opinion  des  hahttahs  fur  la  caufe  de  leur  cécité^ 

Les  notions  &  même  les  préjugés  populaires,  nous:  ont 
paru  mériter  une  place  ■  dans  nos  recherches.  Nous  avons 
dit  §.  H ,  que  la  cécité  noâurne  attaque  géneralenient  les 
perfonnes  qui  travaillent  à  la  terre  (41)  :  les  enfans  com« 
mencent  à  s’en  reffentir  vers  l’âge  de  dix  ou  douze  ans, 
félon  le  terme  où  ils  .  font  alTociés  avec  lès  hommes -faits 
à  quelque  occupation  des*  champs  (42).  Une  traction 
univerfellement  reçue ,  eh;  que  la' maladie  fe  déclare  fur 
ia  hn  de  l’hiver  ,  lorfque  la  terre,  couverte  de  neiges  & 
de  frimats ,  vient  à  fe  reffuyer,  8t  paffe  de  l’état  d’humi¬ 
dité  à  celui  de  féchereffe ,  à  mefure  ,que  le  foleil  prend 


yeux ,  analogue  à  leur  grand  âge.  A  peine  n  ans  ,  l’année  dernière  &  celle-ci ,  de- 
ClaudeJouy  diftinguÆt-il  pendant  le  jour  »  puis  mars  ]uf<:|u’èn  mai.»  ÇPlJzk  à  Fol¬ 
iés  oKjets  qui  étoiènt  près  de  lui.  Lés  lainvilk  ^  24  Jais  1786.  ).  Nous  joindrons 
obfer varions  de  ces  deux  malades  peuvent  ,  à  ces  quatre  exemples  un  cinquième ,  tiré 
fimplement  être  rapprochée-s  de  celles  de  de  la  vifite  dè  M. Michel, au  même  lieu, 
Jean  Mouffard  ,  d’Antoine  d’Auvergne,  24  mai  1786.  jî 'Geneviève.Poyer ,  âgée 
■&  de  Charles  Picard.  Voyei  la  note  37.  -  n  de  fix  ans  &  demi ,  fille  d’André  Poyer , 
(41)  Il  y  a  quelques  exceptions  dans  jjâgé  de  50  ans,  auffinySalope,  éprouve 
nos  procès-verbaux.  Nous  nous  faifons  déjà  la  même  maladie  depuis  deux  ans. 
tin  devoir  de  les  rapporter.  i°.;Les  trois'  »  Sur  les  cinq  ou  fix  heures  du  foir  ,'^lle 
fils  d  Etienne  de  Canoviile  ,  ont  offert  à  »  voit  fi  peu  qu’elle  ne  peut  faifir  le  pain 
M.le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  en  1786 ,  .  »  qu’on  lui  préfente.  Ses  yeux  font  d’ail- 
les  diff^ences  fuiyantes:  yLaîné  ,n°.  3  ,  j)  leurs  en  bon  état.«  Nous  avons  lieu 
«travaille  peu  à  la  terre  ;  il  eft  cette  an-  de  croire  que  cet  enfant  ne  travaiiloit 
»  nee  plus  incommode  que  fon  père,  -pas  à  la  terre  ,  &' nous  remarquerons  que 
nn^.  17  ;  fes  yeux  paroiffent  .en  bon  tous  ces  faits  ont  été  obfervés  à  FoÜairt- 
«état.  —  Les  deux  autres,  n®®.  i  &  a,  ville  ,  où  l’influence  morbifique,  paroît 
»në  travaillent  point  à  la  terre  ,ffont  nyc-  encore  plus  marquée  qu’à  Saint-Martin , 
wtalopes  comme  leur  frère,  plus  forte-  puifque  la  proportion  des  malades  y  eft 
»  ment  cette  année  que  leur  père  ,  mais  conftamment  plus  forte.  V.  §.  i . 

«  moins  ^e  l’année  dernière  ,.  1785.  2°.  (42)  Certe  règle générale ne'ft  point  in- 

»  rierre-Denis,  Pochon ,  âgé  de  ir  ans,  |  firmée  par  le  petit  nombre  d’exceptions 

»na, point  encore  travaillé  à  la  terre.  Il  de  la  note-4ii  . 

»  eft  cependant  nyâalbpe  depuis  deux  n  .  .  ,  . 
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de  l’élévation  au-deffus  de  l’horizon.  Ce  changement  a 
lieu  vers  le  mois  de  mars  ,  plus  tôt  ou  plus  tard  certaines 
années  que  d’autres;  &  plus  la  féchereffe  eft  longue  8c 
forte  comme  elle  l’a  été  au  printemps  de  .  1785,  ôcmême 
l’année  1784  à  pareille  faifon  ,  plus  la  maladie  fe  pro¬ 
longe  (43).  Beaucoup  d’habitans  penfent  que  les  yeux 
font  alors  affedés  par  une  ardeur  ou  uno  certaine  cha¬ 
leur  de  la  terre  ,  dont  on  éprouve  la  fenfation  en  fouil¬ 
lant  fa  furface  ,  quoique  d’ailleurs  il  règne  dans  l’at- 
mofphère  un  froid  qui  femble  devoir  exclure  toute  autre 
impreffion  oppofée.  ^  Dès  que  les  pluies  reviennent  dans 
"-le  cours  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet ,  la 
nydalopie  guérit  d’elle-rmême ,  pour  reparoître  un  peu  en 
automne  ,  8t  plus  univérfellement  au  printemps  fuiyant. 

Parmi  les  malades  plus  intelligens  (44)  Ôc  en  état  de 
nous  rendre  leurs  idées  fur  ces  circonflances  importantes, 
nous  avons  remarqué  les  nommés  Beland  ^et  Hallay , 
pères.  Le  premier,  âgé  de  quarante  aris  ,  affure  n avoir 
jamais  m-anqué ,  depuis  huit  ans ,  de  tomber  ,  à  chaque  prin- 
temsp,  dans  la  nydalopie ,  pendant  tout  letems  de  là  féche- 
reffe.  Cette  année  (1785)  il  a  perdu  la  faculté  de  voir, 
par  gradation,  d’une  loirée  à  l’autre ,  vers,  le  milieu  de  février: 
fon  aveuglement  étoiî  très-marqué  dans  les  premiers  jours 
de  juin  ,  Sc  a  ceffé  pendant  les  pluies  abondantes  du  com¬ 
mencement  du  même  mois  (45).  La  femme  de  Beland  a  été 
mentionnée  ci-deffus  (46)  :  elle  éprouve  annuellement  la 
même  maladie  depuis  cinqou  hx  ans  ;  elle  a  ceffé  d’être  nyfta- 


(43)  C'eft  le  contraire  dans  les  années 
humides.  Nous  favons  quen  1786  & 
1787  ,  le  printemps  ayant  été  pluvieux. 
J5UX  environs  de  la  Roché-Guyon  comme 
ailleurs  ,  les  nyâalopes  y  ont  été  moins 
nombreux. 

(44)  Il  nous  a  été  difficile  d’obtenir 
des  inftruâions  exaéles  de  -la  part  de  plu- 
fieurs,  qui  fouvent  'fe  contredifoient  félon 
ks  queffions  que  nous  avions  à  faire.  Mi 


Michel  obferve  avec  raifon  qu’on  a  bieû 
de  la  peine  à  favoir  la  «  vérité  de  ces 
fortes  de  gens  ,  &  nous  avons  profite 
du  foin  qu’il  a  pris  de  reélifier  plufi*eu« 
articles  douteux  de  notre  procès-verbal. 

(45)  Le  père  Beland  a  été  repris  de  la 
nyéfalopie  en  1786  &  1787  »  dans  Is 
cours  de  Février. 

(46)  Voyez  pag.  137,139* 
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lope  en  même  temps  que  fon  mari  (47).  La  fille  de  Beland, 
âgée  de  treize  ans  ,  a  commencé  à  fe  reffentir  un  peu. 
Tannée  précédente  éc  plus  fortement  cette  année  ,  de  la 
maladie  générale  ,  qui  ,  dans  ce  dernier  temps  s’est  mani¬ 
festée  chez  fon  frère ,  âgé  de  douze  ans ,  la  première  fois 
qu’il  a  été  travailler  aux  champs  (48). 

Le  père  Hallay ,  âgé  de  foixante  ans,  a  été  chaque  année 
n/élalope  depuis  vingt  ans.  Plus  il  a  cultivé  la  terre,  plus 
il  a  été  incommodé  de  fa  cécité.  -Depuis  trois  ou  quatre 
ans ,  &  fur-tout  cette  année ,  il  s’efi;  moins  occupé  de  la 
culture  ,  parce  qu’il  efi  fécondé  par  une  nombreufe  famille  ; 
en  conféquence  il  paroit  éprouver  plus  foiblement  la  ma¬ 
ladie  commune  ;  mais  il  s’en  refîent  toujours  un  peu ,  & 
il  a  été  foulagé,  comme  beaucoup .  d’ajajtres  ,  depuis  les 
premières  pluies  du  mois  de  juin  (49).  Les  cinq  enfans 
de  Hallay ,  dont  les  différons  âges  répondent  aux  chiffres 
15,  18  ,  22,  24  &  27,  font  fujets  à  la  nyélalopie.  La 
fille  Hallay  ,  âgée  de  vingt-deux  ans ,  bien  réglée ,  a  dit  à 
M.  Michel  avoir  été  nyâalope  dès  l’âge  de  douze  ans.  • 
Elle  a  éprouvé  uae-fufpenfion  de  cette  maladie  feulement 
une  année  ,  où  étant  en  fervice  ,  elle  n’alloit  point  aux 
champs.  Son  aveuglement  de  nuit  l’attaque  au  mois  de 
mars,  ôc  dure  à-peu-près  jufques  à  la' fin  de  mai.  Elle 
âffure  que  le  retour  de  fa  vue  dépend  de  celui  des 
pluies  (50).  " 

(47)  Elle  eft  redevenue  nyâalope  les  maladie  ceffe  d’elle-même  ;  cependant, 
deux  années  fuivantes  comme  fon  mari.  malgré  les  pluies  ,  elle  continue  che? 

(48)  M.  le  duc  de  la  Rocliefoucauld  a  quelques-uns  :  on  peut  en  juger  par  fon 

obfervé  en  1786 ,  que  la  fille  deBeland  prolongement  de  fix  mois  de  plus.  V.  les 
a  été  plus  long- temps  nyâalope  que  fon  deux  tableaux  ^  §II»pag.  136,  140.  ' 
frère  ;  &  qu’un  troifième  enfant  de  Be-  La  femme  Marigny  ,  n°.  15  ,  ii’étoitpas 
laad  ,  qui  ne  travaille  point  ,  n’a,  pas  tout-à-fait  guérie  ,d6rfque  M.  Michel  l’a 
encore  éprouvé  la  maladie.  vifitée  dans  les  mois  de  juillet  St  août 

(49)  Dans  les  deux- années  fuivantes,  1785.  Cependant  elle  y  rVoyoiÇaffez  la 
Re  père  Hallay  eft  retombé  aveugle  de  foir  pour  fe  conduire  &  apercevoir  les 
®uit ,  comme  Beland  &  plufieurs  autres  objets  à  peu  de  diftance.  Marguerite 
ïTialades  que  nous  avions  connus  en  1785.  Trognon,  n°.  16  ,  a  éprouvé  la  nyéèa- 

(50)  Généralement  à  cette  époque  la  j  lopie,  il  X  a  cinq  ans,  pour  la  première 
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Nous  avons  noté  précédemment  quelques  exceptions 

concernant  les  fujets  qui  deviénnent  nydalopes,  fans -ce¬ 
pendant  travailler  aux  champs  (51).  Nous  devons  remar¬ 
quer  ici  que  parmi  tous  ceux  qui  fe  livrent  journellement 
aux  occupations  rurales ,  8c  qui  font  plus  généralement 
expofés  à  la  cécité  noâurne ,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
que  cette  infirmité  femble  refpeâer ,  ou  qui  ne  l’ont  point 
encore  éprouvée.  Cette  exemption  nous  a  paru  avoir  lieu 
fans  diftindion  d’âge  ni  de  fexe  :  au  refte ,  la  plupart 
finirent  par  fe  reffentir  tôt  ou  tard  de  la  même  maladie» 
&  l’efpèce  de  privilège  dont  ils  jouiffent  n’infirme  point 
la  règle  générale  qui  affujétit  à  une  caufe  puiffante  la  plu¬ 
ralité  des  individus  compris  dans  la  fphère  de  fon  adion; 
toutes  les  maladies  populaires  offrent  de  femblables  diffé¬ 
rences,  dont  il  importe  d’étudier  l’origine  dans  la  difpo- 
iîtion  de  chacun  ,  pour  découvrir  les  moyens  les  plus 
propres  à  multiplier  de  telles  exceptions,  Sc  à  étendre 
ainfî  le  pouvoir  bienfaifant  çie  la  médecine,  préfervatlve, 

VL 

Principe  de  la  cécité  npBurne  ,  JiifpeÊé  dans  les  émanations 
du  fol  :  preuve  dl analogie  à  ce  fujets 

Quelle  caufe  puiffante  renouvelle  périodiquement  fon 
effet  8c  occafionne  ainfi  la  nydalopie  endémique  ?  Nous 
croyons  devoir  la  chercher  dans  le  defféchement  du  fol  > 
obfervé  par  les  habitans  de  St.  Martin ,  8c  qui  femble 
donner  lieu  à  certaines  émanations  nuifîbles,  Ce  phéno- 


fpjs  ;  elle  aflure  qu’elle  n’en  eft  délivrée  le  fept  août  ,  &  M.  Michel  s’eft  coû^ 
que  dans  les  mois  de  feptembre  ou  d’oc-  vaincu  que  le  1 5  &  le  20  du  même  ®ois, 
tobre.  Le  nommé^  Jourdain  n°.  2  3  ,  ne  Jourdain  voyoit  auffi  clairement  qu  avant 
pouvoir  encore  ,  à  huit  heures  ,  du  foir,  fa  maladie, 

ai  juillet  1^85  ,  diftinguer  aucun  objet.  (51)  V,  p.  139  &p.  149,  • 

§9  vue  a  cominencé  à-fe  rétablir  ie  é  ou  i 

"  znènej 
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niène ,  à  ne  le  confîdérer  que  légèrement ,  lembleroit  ex¬ 
clure  toute  influence  bien  fenfible.  Mais  fi  on  le  mé^ 
dite  attentivement ,  on  concevra  combien ,  au  contraire  ,  il 
peut  avoir  d’aâion.  La  terre  couverte  de  neiges,  d’humi¬ 
dités  froides  &  de  frimats,  qui  d’abord  font  transformés 
en  vapeurs  fi  groflières  que  perfonne  ne  les  révoque  en 
doute ,  fe  defîeche  à  meîure  que  la  faifon  avance ,  &  ne 
cefle  pas_  pour  cela  de  fournir  des  exhalaifons  capables 
d’affeâer  les  corps  ambians.  Quoique  celles-ci  foient  moins 
vifibles  que  les  autres ,  elles  peuvent  avoir  de  l’énergie 
en  raifon  de  leur  fubtilité.  La  température  de  l’atmo- 
fphère,  différemment  modifiée  félon  la  hauteur  du  fpleil, 
leur  donne  une  élaboration  ultérieure  que  lès  premiers 
effluves  n’ont  pu  fubir  par  un  temps  plus  froid.  C’eft  une 
forte  de  fermentation  relative  à  l’apparition  du  prin¬ 
temps  ,  au  développement  aéluél  de  la  végétation  ,  &  à  la 
qualité  du  terrain. 

Les  produits  de  cette  fermentation  pourrqient-ils  être 
exaâèment  calculés  par  des  expériences  eudiométriques , 
fuivies  fur  les  lieux  &  dans  les  infians  où  les  émanations 
du  fol  font  fufpeâes  ?  Jufqu’à  préfent  les  inllrumens  & 
autres  moyens  appliqués  à  cette  partie  de  la  chimie  ,  n’ont 
pas  encore  acquis  allez  de  précifion  ;  &  en  attendant  que 
nous  puiffions  jouir  des  réfultats  plus  certains  de  ce  tra¬ 
vail  perfeâionné  ,  nous  avons  raffemblé  quelques  obfer- 
vations  qul  femblent  prévenir  fur  Futilité  des  expérien¬ 
ces  défirées. 

MM.  l’abbé  Teffier,  Laffonne  le  .fils  êc  Cornette  ,  con- 
fuîtés  ,  il  y  a  fix  ans,  pour  une  cécité  nodiirne,  furvenue 
en  1781  à  plufieurs  enfans  d’une  penfion  nouvellement 
établie  hors  des  barrières  de  cette  capitale  ,  au  S.  O.  du 
fauxboufg  St.  Germain ,  ont  recueilli  des  faits  propres  à 
nous  éclairer,  &  qui  s’étant  renouvelés  les  années  fui- 
vantes  aux  mêmes  époques ,  nous  ont  fourni  des  confé- 
quences  dont  nous  ferons  ufage  dans  le  cours  de  notre 
travail.  Cet  établiffement  a  été  formé  fur  un  terrain  des- 
TomeVlIh  V 
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tiné  précédemment  à  des  combats  d’animaux  &  à  leur 
fépulture ,  enfuite  à  un  traitement  populaire  de  maladies 
vénériennes, ,  fous  la  direôion  de  M.  de  Home  ,  membre 
de  cette  compagnie.  L’emplacement  eft  incliné  du  midi 
au  nord,  &  fe  trouve  ainfi  dans  fa  fuperficie  plus  bas  de 
quatre  à  cinq  pieds  que  le  pavé  de  la  rue ,  dont  il  reçoit 
en  partie  les  eaux  jointes  à  celles  des  toits  8c  aux  immon¬ 
dices  des  cuifines  j  fans  qu’il  y  ait  d’égoûts  ni  de  puifards 
fuffifans  ;  de  forte  que  tout  eft  inondé  dans  les  temps  d’o¬ 
rages  ,  &  les  latrines  ,  creufées  peu  profondément,  regor¬ 
gent  alors  au  niveau  du  fol. 

Un  pareil  local  eft  fans  doute  mal-^faîn.  Quoique  les 
bâtimens  y  foient  nombreux ,  ils  peuvent  contenir  à  peine 
le  nombre  des  élèves,  qui  s’accroît  d’année  en  année.  Il 
eft  encore  poifible  ,  dans  l’été ,  de  s’étendre  plus  au  large, 
parce  que  l’on  profite  d’un  vafte  rez-de-chaufîee  de  cent 
vingt  toifes  quarrées  de  furface  pour  y  diftribuer  beau¬ 
coup  de  lits.  Mais  Igrfque  les  nuits  deviennent  froides , 
tous  les  élèves ,  au  nombre  de  cent  cinquante  ,  remontent 
au  premier  étage  d’un  bâtiment  avancé,  où.  ils  couchent 
deux  à  deux ,  dans  trois  dortoirs  de  douze  pieds  de  large 
fur  huit  d’élévation ,  faifant  de  plain  -  pied  un  dévelop¬ 
pement  de  vingt-deux  toifes  de  galerie ,  qui  ne  peuvent 
guère  tenir ,  fur  deux  rangs  de  long  8c  de  travers ,  cjue 
quatre-vingt-dix  lits  bien  étroits  8c  bien  ferrés.  C’efi 
lorfque  cette  efpèce  d’encombrement  s’opère  entre  les 
mois  de  feptembre  8c  d’odobre,  que  la  nyétalopie  com¬ 
mence  à  fe  manifefter  chez  plufieurs  fujets  à  la  fois.  Elle 
ceffe  pendant  l’hiver ,  8c  reparoît  plus  en  grand  au  prin¬ 
temps  ,  jufque  dans  les  mois  de  juin  8c  de  juillet  (52). 

(5^)  Dans  cette  même penfiwîjl’mfa-  Plufieurs  de  ceux  qui  n’étoient  point 
lubrité  du  local  concouroita  avec  un  vice  nyélalopes,  avoient  une  diarrhée  reniar- 

de  régime,  favoir,  l’ufage  exceffif  des  quable  par  la  précipitation  &  l’abond^ce 

fèves,  des  pois,  des  pommes  de  terre,  des  felles  colliquatives ,  par  ramaîgriüe- 
&  autres  farineux  groffiers  ,  à  entretenir  ment ,  la  foiblelTe  &  la  pâleur  des  ma- 
diverfes  autres  maladies,  lades ,  dont  le  pouls  étoit  petit  &  fréq«®»^^* 
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mm.  les  confultans  ont  penfé  qu’il  s’agiffoit  d’un  air  altéré 
d’un  vrai  méphitifme.  »  Le  même  accident  a  lieu ,  ont- 
ils  dit  ^  fur  quelques  perfonnes  qui  habitent  des  marais  , 
ou  font  long-temps  expofées  à  leurs  exhalaifons  ;  &•  l’air 
des  marais  a  beaucoup  d’analogie  avec  celui  qui  réfulte 
de  l’altération  caufée  par  le  trop  grand  nombre  d’indivi¬ 
dus  renfermés  dans  un  petit  efpace ,  &c.  » 

L’opinion  de  MM.  l’abbé  Teffier  ,  Laffonne  le  fils  8c 
Cornette,  nous  a  paru  conforme  aux  faits  hifloriques  dont 
nous  allons  rendre  compte.  Ferdinand!  ,  médecin  dans 
le  pays  ^Otrante  (53),  fonde  plufîeurs  de  fes  obferva- 
tions  fur  la  topographie  médicale  de  ce  canton  de  l’exr 
trémité  de  l’Italie.  Il  efi;  adofie  à  une  dernière  branche 
de  l’Apennin,  vis-à-vis  l’entrée  de  la  mer  Adriatique ,  dans 
la  même  latitude  8c  au  même  afpeéi  méridional  que  l’an¬ 
cien  territoire  de  Périnthe  ,  entre  les  montagnes  de  la 
Thrace  8c  les  bords  de  la  Propontide  (54).  La  terre. 
^Otrante  ,  rçmplie  d’étangs ,  efi:  expofée  aux  inégalités  de 
l’arrière  -  faifon ,  aux  pluies  abondantes  8c  aux  vents  du 
midi ,  qu’HîPPOCRATE  accufe  d’émoufler  la  vue  8c  de  char¬ 
ger  la  tête./FERDiNANDi- afllire  y  avoir  traité  des  nyéta- 
lopes  de  difiérens  âges  ;  8c  il  s’arrête  fpécialement  à  dé¬ 
crire  l’état  d’un  jeune  homme  de  feize  ans,  d’un  tempé¬ 
rament  féreux  ,  qui  ,  ayant  perdu  la  vue  le  foir  à  plu- 
fieurs  reprifes ,  êc  chaque  fois  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
venoit  d’éprouver  le  même  accident  depuis  quinze  jours 
confécutifs ,  au  commencement  d’oftobre ,  en  1606.  Ce 
ïriédecin  admet  pour  caufes  procathartiques  ou  extérieu- 
îès  de  cette  indifpofîtion^  l’abus  que  le  malade  faifoit 

Iæs  engor^emens  glanduleux  étoient  temps  dernier,  mais  elle  n’a  pas  entière- 
d’mlleurs  fréquens  parmi  ces  jeunes  fu-  ment  difparu  dès  que  l’amélioration  du 
Jets.  Les  dévoiemens  fe  décîaroient  dès  régime  a  été  prefcrite  ,  &  que  la  feule 
le  premier  refroidifFement  de  la  làifon,  influence  locale  a  fubftflé. 

&  devançoi€nt  de  quelques  jours  i’appa-  (53)  Sup.  cit.  iVbre  ï5. 

Ation  de  la  nyélalopie  chez  les  autres.  (54)  V.  §  IIL  Noté  es  ^  &  géogrâ- 
'■Cdle^ci  eft  devenue  plus  rare  ce  pria-  phie  ancienne  de  Danville.  - 

V  ij 
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d’herbages  froids  &  cruds  ,  fa  boilTon  d’eau  maréca- 
geufe,  la  faifon  automnale  ,  8c  principalement  l’atmof- 
phère  humide  8c  froide  jointe  au  fol  ,  couvert  d’eaux 
fiagnantes  8c  de  brouillards ,  le  malade  s’expofant,  lanuit 
comme  le  jour,  aux  injure3  de  l’air. 

On  trouve  dans  les  Lettres  édifiantes  une  defcription  très- 
bien  faite  de  la  nyâalopie ,  par  le  P.  d’ENTllECOLLES  , 
jéfuite  (55)*  Cette  maladie  efi,  félon  lui,  rrioins  commune 
en  Europe  qu’à  la  Chine.  Il  a  connu  un  Chinois  qui  lui 
U  dit  en  avoir  ité  attaqué  pendant  un  mois ,  après  s’être 
livré  à  un  accès  de  colère,  8c  qui,  dans  la  fuite ,  s'étant 
abandonné  à  de  pareils  emportemens ,  avoit  été  repris  dû 
même  aveuglement  ;  mais  depuis  plufieurs  années;  il  n’en 
avoit  refîenti  aucune  atteinte.  On  fait  que  les  affeéfions 
de  l’ame  peuvent,  dans  la  produclion  de  certàines  mala¬ 
dies  j  féconder  puifiamment  les  agens  phyfiques  ;  mais 
ceux-ci  nous  femblent  avoir  par  eux-mêmes  une  énergié 
plus  que  fufiifante  par  rapport  à  la  cécité  noélurne.  .  Il 
n’efl:  point  furprenant  qu’on  l’obferve  fréquemment  à  la 
Chine ,  par  exemple  ,  dans  les  lieux  où  le  principal  moyen  , 
d’amélioration  rurale  tient  à  la.  profufion  des  arrofemens, 
Ja  culture  du  riz  exigeant  fur-tout  que  les  terres  foient 
profondément  imbibées  8c  dans  l’état  de  fange  ;  ce  qui  , 
avec  le  concours  de  certaines  températures ,  doit  provo¬ 
quer  des  émanations  méphitiques.  Le  riz  nouvellemeirt 
recueilli,  quoique  crud  8c  fec,  rend  une  odeur  qui  em- 
barraffe  la  tête  8c  porte  au  fommeil  (56).  BONTIUS, 
témoin  de  ce  fait ,  ajoute  que  les  paffagers  qui  vont  à 
Amboine  8c  aux  Moluques,  tombent  fouvent  dans  une 
foibleffe  de  vue  8c  même  dans  la  cécité  totale ,  dont  ils 
guériffent  cependant  par  le  changement  d’air  8c  de  ré- 

(5  5)  Lettres  édifiantes  ,  recueil  24® ,  litate.visûs'quæ  navigantibüs  Afflboinam 

pag.  430.  Paris  1739.  acMolucas  versus ,  aceircuin  jacentibu» 

(56)  Jacob.Bontii.  Med.  indor. in-i6,  fretis  accidit. 
pag.  173  5  cap.  ifi ,  de  cæcitate ,  ac  debi-- 
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gime.  Les  înfülaires  s’en  prennent  à  l’ufage  du  riz  cuit 
&  mangé  chaud  :  ils  affurent  que  ii  on  a  la  précaution 
le  refroidir  en  l’expofant  à  l’air  &  par  l’agitation ,  les 
.mêmes  accidens  n’ont  plus  lieu.  Bontius  croit  que  ces 
notions  populaires  font  fondées  fur  une  expérience  incon- 
teftable.  Il-  s’abflient  de  porter  fop  jugement  fur  la  nature 
du  principe  malfaifant:  ori^  hcec  plantata  in  locis  uvidis 
&  pdudofis ,  unie  nefcio  quid  fœculentl  &  uliginôjî  çontrakit , 
quod  calidam  altiiLs  quam  frigidam  pénétrât,  Ge  font  fes 
expreffions  (57).  ;  j; 


■  f57)  connoîtîfliieax  les  accidens 
qui  rffuîtent  des'  é^ianations  de  plufîgurs' 
au^es  végétaux  parmi  lefquels  le  mance- 
fiîiier ,  en  Amériqné  ,  paroît  “tenir  le 
terme  extrême.  H  j  a  cependant,  en 
Afrique  un  autre  arbre  qui ,  au  rapport 
des  voyagéüi-s ,  réparid.  encore  plus  au' 
Joih  fon  influence  mortelle ,  &  dont  on 
ne  peut,  approcher  qua  des  diftances, , 
-plus  confldérabies. 

^  Les  nouvelles  de  la  république  des  letr, 
très  &  arts  (  31  mai  1786  )  ,  contiennent 
robfervâtioniuivante  :  n  On  prétend  que 
lorfqu’on  tranfporte  une  grande  quan- 
s>  tité  de  >Zoftera  marina  ,  tin,  ,  ;dans 
>>  des  barges  (fortes  de  barques):,  lés 
»  exhalaifons  qui  en  fortent afFeéient 
I»  vivement  les  yeux  des  matelots  ,  & 
»  leur  caufent  même  une  efpècé  de  cécité 
»>  momentanée.  Mais  ce  quf  éfl:  encore 
»  plus  furprenant,  c’eft  que  les  matelots 
»*  qui  fe  trouvent  dans’  la  barge,,  fous  le 
i>  vent  de  cet  amay  de  plantes  ,  ne  fônt 
»  point  du  tout  incommodés  de  fes  éma- 
»  nations  ;  tandis-  que  ceux  qui  font  au 
«  vent  en  reffentent  les  dangèreux  effets.» 
Cet  extrait  nous  a  été  communiqué- par 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucault. 

On-  favoit  déjà  qué-Ia  ciguë  aquatique 
(^PheüandrUm  aquatiéum ,  Lin.  )  ,  dont 
l’odeur  eft.  yireufe  ,  exhale  des  principes 
volatils  délétères  ,  étant  calTée  fur  pied 
Ou  déracinée,  lorfque  cette- notion; fut 


[  confirmée  par  le  fait  fuivantj  inféré  dans 
I  lar  colleâion'  académ,;  part,  étrangère  : 

»  Deux  perfonnes  fe  trouvant  fur  le  bord 
'  »  d’un  étang  3  prétendirent  arracher  un 
»  pied  de  ciguë  aquatique  ,  dont  la  tige 
i  «iégaloit  lagrofleur  &  bras  pr^de  .poh 

■  »  ghetïprëfquau  îbême'inffant,  ôîi  par 
.«fèufe'efbrts^il  fiit  brifé  &-détdché' duf 
'»  fol  3  ces  déüx  perfonnes  tombèrent  af- 
».  phixlées,.  El^s  furent  fecourues ,  re- 
»  vinrent  à  eliès  par  le  moyen ,  femilier 
»  par-tout,  du  ;vinâigre  porté -vers  les  na- 
»  nnes  &  aux  tempes.  Les  acides  font 
Ml’antidote  dés  poifons- de  cette  fadiilie, 
>>»Elles  mahgèrept  quelques  heUres%prèsv 
»  Sf  burent:ded’e.auTde--vie  :  le  lUd,  de  tête 
»  &  de  légeré  vptiges  qui^qufiju’àçffmo- 
»  ment,  ne  les  avoient  point  quittes' ,  difpâ. 
»  rurent  entièrement  »...  M.  Marcefcheau, 
D.  M.  M.  rencontrant  à  une  herborifation 
des  environs  de  Paris  (  5  oéfobre  1787), 
quelques  pieds  de  Phellandnum  aquaticu^ 
grojffeiif  prodigieufe rappela.cefte 
hiftoire  àtroisperfonnes  qui  étoient  avec 
lui.  Il  cafla  en  memé-temps  des  tiges  de 
cette  plante ,  &  s’expofa  volontairement , 
quqiqu’avec  précaution  ,  à  leurs  éma- 
-nations.  Cela  ne  l’exempta  point  d’une 
douleur  de  tête  &  d’un;  étourdiffement 

*  Un  médecin  doit  les  employer  méthodl- 
!  quement,«lesrfaire  précéder  de?  émétiques, 
iom[u  il  eff  appelé  dans  mu  temps  conve^ 
nable  auprès,  dés  pérlbhgès  gui  ont  pris  iu- 
I  lénèureraent  deées  forrlé'de  ftupéfians.  - 
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Guillaume  Pison  (58),  auteur  d  une  hiftoire  naturelle 
du  Brélîl ,  vante  tous  les  avantages  de  ce  climat,  la  fécon* 
dite  du  fol,  dont  les  eaux  ne  font  pas  toutes  ftagnantes 
mais  fe  renouvellent  en  grande  partie  &  s’écoulent  avec 
facilité;  la  verdure  continuelle,  &  la  diverfîté  des  pro- 
dudions  de  tous  genres ,  la  vigueur  des  habitans ,  qui  par, 
viennent  fouvent  à  un  grand  âge  ,  l’ilTue  favorable  des 
fièvres  aiguës ,  la  rareté  des  maladies  épidémiques  &  con, 
tagieufes,  la  confiance  &  l’égalité  annuelle  d’une  tempé¬ 
rature  chaude  ,  qui  n’efi  partagée  en  deux  faisons ,  l’hiYer 
6c  l’été  ,  que  par  unpaffage  gradué  de  l’humide  au  iec ,  &c. 
Cependant  cette  même  température  n’efi  point  uniforme 
la  nuit  comme  le  jour.  Plus  le  foleiP  a  exercé  fon  adion 
verticale  ,  au  point  de  rendre  la  terre  brûlante ,  &  d’em¬ 
pêcher  les  voyageurs  d’y  pofer  le  pied  fans  en  être  fort 
incommodés,  plus  il  fe  cache  enfuite  profondément  au- 
defibus  de  l’horifon ,  pour  y  refier  le  même  temps  qu’il 
a  paru  au-deflus ,  êc  des  nuits  très-froides,  fuccèdent  aux 
journées  les  plus  chaudes.  Cette  différence  efi  encore  plus 
remarquable  l’été  que  l’hiver  ,  où  le  temps  chargé  de 
nuages  procure  un .  air  plus  doux.  Dans  l’autre  faifon , 
après -  la  féchereffe  diurne  que  le  foleil  a  produite  ,  vien¬ 
nent  ,  fur  le  fbir ,  quantité  de  vapeurs  qui  fé  condenfent 
6c  donnent  lieu  à  une  .  rofée  exceffive  ,  dont  l’impreffion  efi 
froide,  pénétrante  6c  dangereufe ,  fur-tout  vers  le  point 
du  jour.  Les  habitans  ont  foin  de  s’en  garantir  en  tenant 
auprès  dé  leurs  hamacs  un  feu  continuel  qui  éloigne 
également  les  infeâ:es  vénéneux',  le  froid  de  la  nuit  6c 
les  exhalahons  de  la  terre. 

Il  efi  néanmoins  plufîeurs  maladies  auxquelles  cette  in¬ 
fluence  pernicieufe  peut  expofer  ceux  qui  négligent  ces 

qui  ne  furent  diffipés  que  par  le  fom- 
méil  derlanuît  fidvantè. 

Voyez  lîotre  obfervation  fur  une  cé-'; 
çité  lupvenue  pendant  quelques  heures  à 
plüfxeurs  perfosnes  ^  ^voient  mangé- 


des  champigiîôns/  Voyez  auffi  un  rait 
analogue ,  rapporté  par  M.  Barrere ,  toin. 
2  ,  hift.  de la  S.  R.  de  Med.  1777»  ^77^  * 
p.  302. 

-  ('îS')  G.  Pifon.  op.  fup.  çlti  ^7» 
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précautions.  L’auteur  infifle  particulièrement  fur  les  maux 
d’yeux ,  dont  les  plus  nombreux  font  la  nydalopie  &  l’hé- 
méralopie.  Cette  dernière  procède  fpécialement  d’une 
irritation  déterminée  par  le  trop,  grand .  éclat  du  jour  ,  & 
éft  plus  rare  que  la  première.  HlLLARY  (59)  ^  fait  îa  même 
remarque  à  la  Barbade.  PiSON  rapporte  que  la  cécité 
noâurne  furvient  principalement  pendant  la  pleine  lune, 
lorfque  la  faifon  eft  la  plus  aride;  elle  attaque  de  préfé¬ 
rence  les  indigens,  les  manouvriers  &  les  fimples  foldâts , 
qui  d’ailleurs  fe  nourriffent  de  falaifons  eorrompuesr,  & 
boivent  des  eaux  çroüpîffantes  ,  des  liqueurs  fpiritueufes , 
âcres  8c  féculentes.  C’efl  dans  le  Camp.'du  Prince  de 
Naflau  que  PisoN  a  multiplié  fes  obfervations.  Les  fen^ 
tinelles ,  accablées  par  la  chaleur  du  jour  8c  ayant  les  pores 
ouverts  jpalToient  fouvent  toute  la  nuit  couchées  à  l’air 
libre  8c  au  foufle  du  vent  de  terre. 

Hillary  a  également  obfervé  la  cécité  noâurne  pendant 
l’été  (60),  tant  que  les  journées  font  chaudes  8c  sèches. 
Il  l’a  traitée  chez  des  Nègres  qui  l’éprouvent  auffi  en  Afri¬ 
que,  8c  il  croit  cette  maladie  indigène  dans  toute  la  zone  tor¬ 
ride.  Nous  penfons  qu’elle  doit  appartenir  à  toutes  les 
parties  habitables  du  voilinage  de  la  ligne  8c  des  tropi¬ 
ques  ,  où.  la  vue,  fiCtiguée  de  l’ardeur  du  fbleil,  parok  en- 
fuite  bien  plus  fufceptible  des  impreffions  de  la  confti- 
tution  chaude  8c  humide  de  l’air  ,  que  les  anciens  appe-^ 
loient  a  'ér  cœnofum ,  lequel ,  condenfé  par  le  refroidille- 
ment  de  la  nuit,  efl  Ci  favorable  aux  influences  perni- 
cieufes  ôc  à  la  produdion  de  tant  de  maladies.  Mais  nombre 
d  obfervations  prouvent  auffi  que  raveuglement  nodurne 
fe  manifefle  dans  d’autres  climats ,  à  des  latitudes  très- 
variées ,  8c  il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  croire  qu’il  fût 
particulier  à  la  zone  torride,  comme  Hillary  femble  l’in- 
ûnuer  (61).  Cependant  les  approches  de  l’équateur  peu- 

(59)  W.  Hiliary,  D.  M.  Defeafes-indi-  {61)  ÏMd.-p.  297  ,  2,98,...  It  is  but 

genous  in  tbe  V/eft-india-iflands  ,  &c.  yery.fddom  feen  in  Engîandand  in  tbe 
2-  édit.  Lond.  1766,  pag.  302.  others  parts  of  Europe. 

(60)  Ibid,  p.  299. 
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vent  contribuer  à  la  rendre  plus  fréquente.  Nous  avons 
à  cet  égard  le  témoignage  d’un  chef  d’efcadre  (62).  »  Eq 
paffant  fous  la  ligne,  la  plupart  des  gens  de  fon  équi¬ 
page  devinrent  nyâalopes.  Leurs  yeiix  étoient ,  dit-il ,  en 
même  temps  rouges  &  chaffieux  :  cette  infirmité  dura  aux 
uns  plus  éc  aux  aùtres  moins;  Lés  remèdes  qui  paroif. 
foient  le  mieux  réuffir  étoient  des  bains  froids  par  tout 
le  corps.  Les  yeux  étoient  auffi  foulagés  lorfqu’on  les 
baffinoit  fouvent  avec  de  Teau  douce.,  animée  de  quelques 
gouttes  d’eau-de-vie  ». 

M.  l’abbé  TelTier  a  communiqué  à  la  compagnie  plüfîeurs 
faits  analogues;  il  a  cité  fur-tout  une  frégate  dont  tout  l’équi¬ 
page,  dans  une  traverfée  des  Antilles  en  Europe ,  avoitété 
affligé  d’une  fluxion  des  paupières  qui  n’avoit  cédé  qu’après  le 
débarquement.  Un  officier  du  régiment  d’Hainault  nous  a 
rapporté  que  fur  l’efcadre  de  M.  le  comte  d’Eflaing  ,  au  re¬ 
tour  de  Savanah,  dans  les  premiers  jours  de  décembrè  1780, 
à  la  hauteur  des  Açores ,  il  fe  déclara,fur-tout  à  bord  du  Lan¬ 
guedoc^  une  fluxion  épidémique  fur  les  yeux  ,  qui  ne  céda 
généralement  que  vers  la  fin  du  même  mois ,  lorfqüe  Pef- 
Câdre  fut  arrivée  à  Breft.  Un  autre  chef  d’efcadre  (63)  nous  a 
affure  queles  niatélots  qui  couchent  6c  dorment  fur  le  pont  en 
pleine  nuit ,  s’expofent  à  devenir  ny^alopes,  6c  qu’ils  le  font 
plus  fortement  pendant  la  pleine  lune  ,  6c  lorfqu’iîs  relient 
étendus  la  face  tournée  vers  le  ciel ,  que  dans  tout  autre  temps, 
6c  lorfqu’ils  ont  la  précaution  de  fe  tenir  couchés  fur  le 
entre;,  6e  d’avoir  les  y-eux  moins  expofés  aux  vapeurs  am¬ 
biantes.  Dès  que  l’on  a  foin  dedes  fam^^^  dans  l’en¬ 

trepont;  la  vue  fe  rétablit  d’elle-même. 

Ilréfulte  des  obferVations  précédentes ,  que  la  nyâalopie 
ne  fe  borne  pas  aux  individus  qui  vivent  fur  la  terre  ferme  : 
elle  attaque' les  naarins  à  bord  ôc  dans  les  voyages  de  long 
cours.'  Nous  avons  trouvé  des  preuves  multipliées  de  ce 

(62)  M.  le  C.  de  Ch,..,  dté  dans  leé  j  (63)  Feu  M,  le  C,  d$  G...,, 
ohferv.  de  M.  Michel.  1  . 

fait 
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fait  dans  une  differtatioii  manufcrite  (64) ,  dont  on  nous  a 
procuré  la  ledure.  L’auteur  ,  M.  DuPONT ,  chirurgien  de 
vailTeau,  ayant  fuivi  pendant  plufîeurs  années  la  traite  des 
Nègres,  a  faifi  toutes  les  occafions  d’obferver  la  nydalopie  , 
foit  en  mer  ,  foit  dans  les  coùtinéns.  De  retour  en  France  , 
&  livré  à  l’exercice  de  la  chirurgie  militaire  ,  il  a  retrouvé 
cette  maladie  fîngulière  dans  pluiieurs  garniibns,  à  Lille,  à 
Toul ,  à  Strasbourg  &  à  Scheleftat.  Il  a  conftaté  l'on  retour 
annuel  au  printemps  :  il  a  préfumé  avec  raifon ,  comme  caufe 
prédifpofante,  des  miafmes  oiFenfifs,  d’après  l’état  des  lieux  , 
l’adion  de  certains  vents ,  ainfî  que  la  température  du 
climat  &  de  la  faifon.  La  thèfe  de  M.  Valentin  (65)  fur  la 
nydalopie  ,  6c  les  mémoires  de  MM.  GuyetanD  ,  Lom¬ 
bard  èc  PoMA  nous  fournilfent ,  quant  aux  villes  de 
guerre ,  des  obfervations  analogues  faites  â  Caen  ,  à  Thion- 
ville ,  à  Nancy  ,  à  Strasbourg ,,  au  Fort-Louis  du  Ehin ,  â: 
Briançon,  a  Mont-dauphin  &  à  Embrun.: 

§  VI  L 

Examen  topographique  des  environs  de  la  Rocàe-^trj'oft, 

Les  autorités  recueillies  dans  le  §.  précédent ,  ^  tendent 
toutes  à  la  découverte  d’une  même  caufe  de  maladie  , 
d’une  influence  infalubre  qui  afleâe  les  yeux.  Cette  vérité , 
déjà  preffentie ,  deviendra  plus  fenflblê  à  mefure  que  nous 
aurons  à  comparer  avec  les  environs  de  la  Roche-Guyôn , 
beaucoup  d’autres  lieux  où  la  nydalôpie  efl:  endémi¬ 
que.  Par-tout  la  nature  n’a  qu’un  principe  pour  renou- 


(64)  Cet  ouvrage  nouç  a  été  com^  (6  5  )  Di ÎT.  medîco-chimrg.  de  ftrumâ 

mumqué  par  M.  Beequet ,  membre  du  Bronchocèle'  diââ  &  .  de  hemeralopil 
collège  &  de  rAcadémie  royale  de,  Çhi-  (  ceu  potiàs  nyëalopia  )  ^  &c.  Nanceü, 
surgie ,  profeffeür  royal  pour  les  mala-  1.787. 

^es  des  yeux. 

Tome  FUI. 
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veler  la  même  aâion  ,  8c  des  effets  femblables  ne  peuvent 
procéder  que  d’une  même  caufe. 

.  Les  villages  de  Saint- Martin  ,  de  Guerne  8c  de  Follain- 
ville ,  fitués  à  quinze  lieues  de  Paris  ,  au  N.  O.  ,  fur  les 
confins  de  l’Isle  de  France  ,  dans  le  duché  de  la  Hoche- 
Guÿon  ,  occupent  ,  à  peu  de  diftance  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  un  efpace  de  terrain  environné  par  une  anfe  de  la 
Seine ,  dont  le  contour  ,  en  fuivant  le  cours  de  k 
rivière,  commence  à  PO.  de  Follainville  ,  au  bas  du  châ¬ 
teau  de  Dennemont ,  borne  au  S.  O.  le  village  de  Guerne 
vis-à-vis  le  château  de  Rofny  ,  pafTe  enfuite  au  N.  O.  atte¬ 
nant  Rolleboife  ,  8c  fe  termine  au  N.  E.  du  prieuré  de  St. 
Martin.  A  ce  point  la  Seine  forme  du  côté  du  N.  un 
nouveau  contour  en  fens  contraire  du  premier ,  fe  courbe 
ainfi  devant  le  bourg  de  la  Roche-Guyon ,  8c  revient  au 
N.  O.  vis-à-vis  Bonnières  ,  pour  décrire  ,  jufqu’à  ion 
embouchure  au  ^  Havre ,  une  ligne  tortueufe  de,  plus  de 
foixante  lieues  dans  la  même  direélion. 

Les  deux  anfes  ou  contours  de  la  rivière  répondent  à  la  lettre 
renverfée  co,  8c  refferrent  deux  prefqu  îles  de  plat  pays ,  cou¬ 
vert  de  bois  ,  prairies  8c  autres  cultures ,  qui  laiffent  la  liberté 
de  porter  au  loin  la  vue  du  S.  E.  àrO.  pendant  que  les 
trois  villages  font  dominés  à  TE.  8c  au  N.  par  une  chaîne 
dé  montagnes  que  l’on  nomme  Az  ,  prolongée  en 

amphithéâtre  depuis  St.  Martin  jufqu’à  la  Roche-GuyGn  , 
au-delà  du  N;  O.  (66).  Il  fuit  de  cet  état  refpeèhf  des 


(66)  Outre  cette  pofitio»  générale  .  »tréj  furie  penchant  &  à  là  moitié  in- 
àês  trois  villages ,  telle  que  M.  le  duc  j»  férieure  d’une  côte  affez  élevée  &  affez’ 

de  la  Roché&ucaüldl’a  exaétement  vé-  «alongée,  qui  forme  dans  fa  longueur 

rifiée^  nous  avons  à  noter  la^  pofitioh  »  différens  monticules  ou  coteaux  agréa- 

particulière  de  Saint-Martin,  &  celle  »bles  à  la  vue,  La  rivière  de  Seine 

dé-  Follainville  ,  conformément  aux  ob-  »  coule  au  pied  de  cette  côte.  On  juge 

fervations  de  M.  Michel  &  de  M.  l’abbé  »  bien ,  d’après  la  pofition  de  ce  village» 

Rochon.  '  »  où- prefquè  tous  les  vents  ont  un  libre 

»  Saint-Martin-la-GOTenne  eft  fitué  m  accès  ,  excepté  ceux  (Torient  fur-~  tout t 

s»  i  une  lieiie  E.  de  .la  Roche-Gùyon  ,  »  d«nt  ta  collipe  te  met  à  Vabti qn’d  ce. 

»  &  à  I  lieue  N.  de  la  ville  de  Man-  n  peut  guère-y.  avoir  d’eaux  croupirait” 

«  tes-fur-Seûxe.  Il  eft  bâti  en  amphithéâ-  »  tes-:  auffi  ne  remarque-t-on  que:  celles 
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eaux,  de  Talr'  &  des  lieux,  que  les  vents  de  S.  &  d’O.  fouf- 
fiant  librement  au  travers  du  plat  pa^s  &  des  tournans 
delà  Seine,  arriventfur  les  trois  villages,  &y  sont  arrêtés 
plus  ou  moins  par  la  côté  qui  intercepte  en  arrière  les 
vents  de  N.  &  de  N.  E.  Ceux-ci  reprennent  un  plus 
libre  elTor  ,  lôrfqué  la  côte  ,  en  fuivant  le  N.  s’éloigne 
vers  rO.  ôc  leur  laide  devant  elle  un  plus  grand  efpace 
à  frapper-fans  obflacle.  Ainlî  le  village  de  Veteuil ,  quoi¬ 
que  ntué  fur  le  bord  de  la  Seine  &  expofé  au  S.  O.  (67)  , 
le  village  d’Hautile ,  tout  creüfé  dans  le  roc  ,  ôc  le  bourg 
de  la  Roche-Guyon,  étendu  fur  le  penchant  méridional 
vers  le  N.  O.  de  Saint-Martin  ,  reçoivent  alTez  de  vent  de 
la  partie  de  l’E.  pour  contrebalancer  ceux  du  S. ,  font 


■M  d’une  marre  fituée  au  nord  &  à  i’ex-  »nord,  doivent  y  être  plus  violens  , 
wtrémité  la  plus  élevée  du  pays.  Elle  -  parce  qu’ils  font  reffèrrés  dans  une 
»eft  fourme  par  une  fontaine  qui  lui  »  gorge  profonde  formée  par  la  côte  de- 
»fift  prefque  adjacente,  &  qui  a  fa  »  Dennemont  &  celle  du  Coudray.  La 
Mfoütce  au  haut  de  la  colline.  Les  ha-  «hauteur  de  Follainville  au-deffus  du 

»bitans  de  Saint-Martin- ,  ou  la  plu-  «niveau  delà  Seine  ,  eft  d’environ  50 

«part,  pour  éviter  de  defcendre  à  la  »  tôifes  :  fa  diftance  à  cette  rivière  eft  de 

»  rivière  ,  font  leur  boiflbn  ordinaire  »|8oo  toifes.  Le  fol  de  ce  village  eft  de 

»  de  l’eau  de  cette  fontaine  :  elle  diflbüt  »  glaife  mêlée  de  pierre  calcaire ,  qui  eft: 

»  entièrement  &  très-facilement  le  fa  von,  »au-deflus  de  la  glaife.  L’épaiffeur  de 

î>  &  auffi  promptement  que  le  fait  l’eau  »  la  couche  àrgileufe  eft  confidérable  : 

»  de  la  Seine,  dont  elle  ne  m’a  pas  paru  »  aufli  les  eaux  font-elles  abondantes  fur 

»  devoir  etre  diftinguée  ,  des  expérien-  «  la  hauteur.  En  delcendant  de  Follain-  ' 

»  ces  comparées  m’ayant  donné  pour  «  ville  on  trouve,  le  fable  mêlé  de  filex  ; 

»féfultat  la  même  pefanteur  ôc  le  «mais  on , ne  voit  nulle  part  la  craie ,, 

n  même  goût.  Le  terrain  dè  ce  vil-  «  quoiqu'elle  foit.  vraifemblablement  en— 

»  lage ,  qui  eft  affez  fablonneux,  &  eh  »tre  la  couche  de  glaife  &  celle  de  fa-„ 

M  général  celui  de  toute  la  côte  jufqu’à  »  ble  ,  ayant  été  fans  doute  recouverte- 

»la  cime  ,  eft  prefque  entièrement  em-  «par  la  glaife  qui  aura  coulé  dans  la 

»  ployé; a  la  culture  de  la  vigne,  &  le  «gorgé.  Gn  juge  que  cette  craie  doit 

«vin-n’eft  pas  un  des  moins  eftimés  du  »  exifter  par  l’organifation  générale  du 

•canton.  Mais  le  plus  renommé  eft  «pays.  Elle*  eft  apparente  a  Denne- 

»  celui  de  Follainville,  fitué  fur  la  même  «  mont ,  qui  n’eft  éloigné  que  de  looa 

»  côte  au  S.  E.  de  Saint-Martin  ,  &c.  «  **  toifes  «.  (  Obf.  de  M.  Vabbé  Rochon.  ) 

{ObfervatwndeM.  Michel').  (67)  »  Il  eft  placé  au  confluent  de 

»  Le  village  de  Follainville  eft  placé  »  deux  petites  vallées  ,  venant  du  N.  & 

«fur  le  revers  de  la  côte  des  Céleftins  «de  l’E;  mais  abrité  de  ces  deux  vents 

«de  Mantes  ,  &  peu  abrité,,  parce  qu’il  »  par  les  montagnes  de  la  Roche  Sd  de 

«  eft  prefque  fur  le  fommet.  Cependant  «  Saint-Martin.  «  (  Obf.  de,M.  le  duç  dç 

•  les  vents  de  la  partie  de  l’oueft  &  du  la  Rochefoucauld.^  .  .  >  r[*- 
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en  outre  mieux  garantis  à  l’O.  &  offrent  des  polidons 
plus  falubres  (68)  que  celles  des  trois  autres  paroiffes 
où  la  nyftalopie  endémique  a  fixé  de  préférence  fon  domicile 
Les  différons  degrés  de  falubrité  ,  relatifs  à  la  feule 
difiributiou  des  vents ,  font  fans  doute  une  fource  féconde 
d’obfervations.  11  eft  d’expérience  que  les  vents  du  nord 
font  généralement  plus  falutaires  dans  notre  climat  que 
ceux  du  midi  ou  de  l’oueft  (69).  Ces  derniers  chargent 
l’ouïe  la  vue ,  la  tête  ,  appefantiffent  les  membres^  8c  dif- 
pofent  à  là  diffolution.  De  tels  effets  font  remarquables 
dans  les  conflitutions  de  maladies  ,  dit  Hippocrate  , 
lorfque  ces  vents  font  dominans  (70)  :  leur  aâion,  affez 
eonflante  &  trop  peu  contre-balancée  par  celle  des  vents 
oppofés ,  m’a  paru  une  chofe  notable  dans  l’examen  topo¬ 
graphique  des  environs  de  la  Roche -Guyon.  On  fait 
d’ailleurs  combien  ils  ont  de  pouvoir  pour  différen¬ 
cier  le  caraâère  d’une  épidémie  8c  fon  genre  de  traite¬ 
ment.  L’influence  du  midi  rend  les  pleuréfies  catarrhales  (71) 
plus  fréquentes  :  Cceliüs  AürelianüS  cite  l’obfervation 


.  (68)  Les  villages  de  MoilTon ,  Fre-  J  »Ie  font  trouvés  defféckés  celte  année 

neufe  &  Gomecour  ,  participent  des  »  17E5  ,  mais  par  le  fouffle  boréal  j  ou 

mêmes  avantages.  M.  Michel  rapporte  »vent  dé  bife  affez  continuel-  j  ^ui  » 

que  quelques  perfonnes  de  l’art  veulent  n  comme  on  fait ,  n’eft  rien  moinsr  que 

attribuer  à  la  chaleur  des  fables  deffé-  n  chaud.  « 

chés  ,  la  nyâ:alopie  de  S^ntT-Martia  &  (69)  Salubriores  feptentrianaks  quam 

de  FoHaîuviile.  »  Eu  admettæit  cette  fubfoLani  «  veL  aufiri  funt.  Sic  tameti  hec , 

wcaufe  ,  dit-il ,  ‘A  refera  tou}ours  à  ut  interdum  regionum  forte  mutenty.n  C^> 

»  prouver  pourquoi  le  terrain  fablon-  lib.  2,  cap.  i. 

»  lieux  de  ces  villages  a  éprouvé  une  (70)  Auf  ri  auditum  gravantes  ^  cali^‘ 

»  chaleur  &  un  defféchement  capables  nofi ,  caput  gravantes  ^  fegnes ,  dijfptventes. 
w  d’occafionner  L’aveuglement  de,  nuit ,  .  Qtium  kie  domnatum  tenuerit  ,  uüe  tn 
»  plutôt  que  le  même  terrain  àMoiffon,.  morbis  patiuntur.  Apb.  5  ,1.  3. 

»  à  Freneufe-,  bien  plus  fablonneux  en-  .(71)  Rafioni  congruum  eft  in  loft{ 

»  cote  celai  d’Haudle,  de  Veteuil,  fubjeSiis  ,  qui  fréquenter  diftlUaticpes  , 
»de  Gommecour  ,  de  la  Roche-Gayon  ,  ttar^jevs ^  movet  (ut  notât  Cous,  n  .  3  > 

»  &G. placés  fur  la  hauteur  d’une  cô'te  de  aere  ,  aquis  &  loeis  )  higits  rtmà 

élevée.  It  faut  donc  chercher  une  au-  pleuritides  vàgari.  Baglivi.  Pras. 

»  tre  caufe  :  d-àiireurs ,  ce  n’eft  point  par  lib.  i  ^  cap.  app.  ad  pleurit. 

»  la  chaleur  du  printemps  que  les  fables  1 


DE  Médecine.  165 

d’AsCLÉPIADES  (72)  ,  qui  s’apperçut  qu’à  Rome  ôc  à  Athè¬ 
nes  la  faignée  nuifoit  aux  pleurétiques ,  pendant  qu’aille urs 
ils  étoient  rétablis  par  ce  remède.  La  htuation  de  ces  deux 
villes  dans  un  lieu. bas,  &  leur  afpeâ:  rnéridîonal ,  font  con¬ 
nus  (73).  Houllier  a  remarqué  pareillement  que  la  fai- 
gnée  convenait  aux  pleurétiques  dans  les  endroits  expofés 
aux  aquilons  ,  &  qu’elle  étoit  nuilibîe  par-tout  où  les  vents 
contraires  domin oient  (74). 

Les  courans  qui  agitent  plus  habituellement  l’at- 
mofphère  ,  &  qui  ,  modifient  les  qualités  fenfibles  de 
l’air  &  les  miafmes  qu’il  peut  charier  ,  félon  la  nature 
du  fol  &  des  eaux  ,  paroiffent  auffi  devoir  influer  puif- 
famment  fur  les  maladies  endémiques.  Aux  Alpes  j  où 
les  goêtres  font  fi  communs  ,  on  les  rencontre,  fur-tout 
dans  les  expofitions  les  plus  méridionales ,  ils  femblent 
déper^re  bien  plutôt  de  cette  température  que  de  l’aélion 
des' eaux  de  neige  (73).  M.  leD.  membre  de  rinfii  tut 

de  Bologne  (76) ,  nous  a  dit  que  les  maux  d’yeux ,  peu  re¬ 
marquables  à  Ferrare  ,  étoient  en  général  très-graves  à 
Bologne  ,  &  s’y  terminoient  fOuvent  par  la  cécité.  Ces 
deux  villes  ,  voifines  l’une  de  l’autre  ,  ont  chacune/ leur 
topographie  différente.  Ferrare, ,  ,  au  milieu  d’urie  plaine 
inarécageufe,  efi:  foumife  à  l’agitation  libre  8t,  falutaire:  de 
tous  les^  vents ,  &  n’éprouve  d’une  manière  bien_  notable 
que  les  fièvres  de  faifon ,  attachées  aux  endroits  humides. 

(ji")  Hînc  faSlum  efl  ut  Afckpîades  ob-~  lacis  ^  qm  ebverfahtür  aufiris.  Holkr.  pr. 
fervaverit ,  tefie  Ccclio  Aureliano  ^  c.  de  med-  de  pîeuritidi  J  '  ; 

pleuritide,  Romæ  (  quod  Romani  notent  S)  NequeKisp,meTandhp:mrms  varias 

medici)  6*  Athcràs  pleuritkos  hzdi  à  venct  .  aquas  \  five  vïtmVicas  ,  Jive  fetenkofas  \ 
fe^iohe  i  in  Pano  verb  6»  Hellefponto  juvan  five  nivales ,  affectui  pariendo  potîèi-es  ejfe 
4*  «crcizri  .  Baglivi  ib  'id,  exiflimamus  ;  cîim  dentur  loca  in  quïbus 

(73)  Roma  enim  &  Athence  in  humili  aquce  his  qualitatibus  dêficiunt,  in  quïbus 
loco  jitat  funt ,  &  aujlris  mirum  in  modum  tamen.ftrum.cz  non  rarb  objervantuf.  M.  Va- 
JuhjeSlce  ^  ideb  pleuritidu  vigentes  ibifunt  lentin  ,  Diff.  ie  Bronchocèle,  &c.  (V. 
de  earum  genere  ,  qua  à  dijUllatiotiè ci-deflus  ,  Tzote  éi;.) 

tcarkf^ou ,  oriuntür.  Baglivi.  i^.i.  (76)  Auteur  d’un  excellent  ouvrage: 

(74)  Pleuritîci  juvantur  phlebotomiâ  Éktnenta Dynamics ommalïs.'LoxiâL.  1787^ 
^dis perjiatis,ab  aquilombus ylœduntur  verb 
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Bologne  ,  entourée  dans  toute  la  partie  du  N.  depuis  TE 
jufquà  rO.  de  hautes  montagnes  ,  pleines  de  ûibftances' 
pyriteufes ,  reçoit  dans  la  direâion  du  N.  au  S.  les  éma¬ 
nations  mal-faines  de  ces  foyers  de  matières  gazeufes 
inflammables. 

La  Roche  ou  l’enceinte  montueufe  qui  domine  fur 
Follain ville  ,  Guerne  6c  Saint- Martin  ,  efl:  compofée 
d’un  long  amas  de  craie  6c  de  marne  entremêlées  par 
couches  avec  la  pierre  meulière  6c  le  caillou.  Ces  ma¬ 
tières  foumifes  aux  agens  naturels ,  font  dans  une  inertie 
apparente  :  au  moins  leur  mutation  lente  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  celle  de  certains  minéraux  fulfureux  6c  métal¬ 
liques  ,  dont  la  forme  6c  le  tilTu  changent  fous  les  yeux 
du  phyfîclen  qui  les  examine.  Les  montagnes  de  Bologne, 
remplies  de  ces  fubftances  deftruâibles  ,  comme  le  font 
les  Apennins,  6c  généralement  tout  le  fol  de  l’Italie, q)ar- 
ticipent  en  commun  de  la  nature  des  volcans.  If  n’y  a 
rien  dans  /a  ApcAe  qui  tienne  d^  ce  caradère  :ifa  ftruâure 
6c  fes  matériaux  appartiennent  à  une  affiette  auffi  ancienne 
&  auffi  durable  que  la  retraite  des  mers ,  auxquelles  oii 
attribue  la  formation  fucceffive  de  ces  encroûtemens  fe- 
condaires,  par  le  dépôt  des  coquillages  6c  des  débris  de 
rochers  primitifs.  La  fymétrie  non  interrompue*  des  di- 
verfes  couches ,  éloigne  toute  idée  de  défordre  6c  debou- 
îeverfement .  intérieurs. 

Cependant ,  oîi  a  conçu  des  craintes  au  fujet  d’une  exca¬ 
vation  faite  tout-à-coup ,  il  y  a  quelques  années ,  fur  la  hau¬ 
teur  à  laquelle  efl;  adofle  le  prieuré  de  St.  Martin.  On  croit 
avoir  remarqué  que  cette  crevaffe  s’élargiffoit  de  plus  en  plus, 
6c  on  dit  qu’il  en  fort  le  matin  en  hiver  une  fumée  ou  un 
brouillard.  Nous  nous  fommes  tranfportés  fur  le  lieu  avec 
M.  l’abbé  Rochon  6c  quelques  habitans  ;  nous  avons  re¬ 
connu  une  fente  de  montagne  de  quinze  à  vingt  pieds  dé 
long  ,  fur  deux  ou  trois  pieds  dans  fa  plus  grande  largeur- 
Sa  profondeur  efl  médiocre  ,  à  en  juger  par  le  peu  de 
temps  que  les  pierres  mettent  à  s’y  arrêter.  Il  efl 
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gble  quelles  foient  retenues  dans  leur  chute, par  le  rap¬ 
prochement  des  parois ,  &  que  la  fente  rétrécie  &  tortueufe 
aille  plus  avant.  Nous  avons  trouvé  d’autres,  excavations 
moins  confîdérables ,  &  des  parties  de  terrain  qui  Tonnent 
creux  fous  les  pieds..  Tous  ces  effets  nous  ont  paru  pro¬ 
céder  mécaniquement  de  la  fonte  des  neiges ,  de  l’infil- 
tration  des  eaux  amenées  d’un  voifinage  plus  élevé,  ainfi 
que  du  defféchement  irrégulier  du  terrain.  On  fe  fait 
une  idée  de  ces  caufes,  lorfque  l’on  porte  les  regards  fur 
toute  l’étendue  de  la  Roche  ^  dont  les  pentes  comme  les 
fommets  fe  dégradent  à  la  longue.  De  tous  côtés  on  voit 
de  larges .  filions ,  des  éclats ,  des  maffes  détachées ,  des 
éboulemens  &  d’autres  traces,  de  deftruéiion  qui ,  n’atta¬ 
quant  que  récorce  ,  manifeflent  toujours  la  folidité  du 
noyau  par  l’arrangement  régulier  des  lits  alternatifs  de 
terres  crétacées  5  &  de  pierres  filiceufes.  Au  milieu  de  ces 
accidens'de  la  furfaCe  ,  qui  font  un  principe  de  l’abaifÎTe- 
ment  commun  des  montagnes  ,  l’œil  efl  récréé  de  la  bl;an-ï 
çheur  fatigante  de  la  craie ,  par  des  plans  de  culture 
agréablement  variés,  q^ue  le  befoin  ôç  l’induflrie  s’effor-^ 
cent  de  multiplier.  ^ 

■  ''  :■/  S  K/  ;  ^^V‘ 

Emanations  du  fol  ^  &  autres  circqnjlances  propres  au 
méphitifme^  . 

La  reffource  des  habitans  confîfle  à  gravir  fur  leurs 
montagnes  J  &  à  cultiver  les  parties  les  moins  efcarpées. 
ou  la  terre  meuble  peut  fe  çonferver.  Rien  rie  contribue 
plus  efficacement  à  la^falubrité  que  de  mettre  en  yàleur 
tout  ce  qui  efl;  inculte  ,  &  d’y  répandre  des  végétaux 
que  l’on  fait  avoir  la  vertu  d’affimiler  à  leur  propre  fubf^ 
tance,  certaines  émanations  nuifibles  aux  animaux  (77)  , 


(77)  Expériences  fur  les  végétaux  ,  p|ar  J.  Ingen-Houlz^Vi78d,  pag.  148. 
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pour  reftituer  proportionnellement  à  lamajGfe  de  l’air  refoi, 
rable  l’efpèce  la  plus  pure ,  connue  fous  les  noms  de  LI 
déphlogiftiqué  ,  d’air  vital,  &c.  (78).  En  parcourant  des 
terres  auffi  légères  que  celles  de  Saint-Martin  ,  où  l’engrai 
ne  femble  pas  être  prodigué ,  pofées  fur  des  lits  de  pierres 
dures  qui  offrent  un  tuf  peu  profond,  nous  avons  été 
ffirpris  de  voir  différentes  cultures  dans  le  meilleur  état' 
fur-tout  après  une  longue  féchereffe  qui  avoit  générale¬ 
ment  fait  languir  toutes  les  produftions.  Nous  nous  fommes 
perfuadés  ,  que  perdant  promptement  le  bénéfice  des  pluies 
&  des  roféps  par  la  pente  du  terrain  ôc  radion  du  foleil 
les  plantés  devpient  être  dédommagées  en  tournant  à  leur 
profit  d’antres  principes  de  végétàtion  qui  peuvent  avcâr 
en  même  temps  de  l’infalubrite.  Les  expériences  de  MM. 
Priefiley  -,  Schééle  ôt  Ingen-Houfz  ,  prouvent  que  les  végé¬ 
taux  prennent  un  accroiffement  vigoureux  en  vivant  dans 
Tair  putride ,  &  perdent  cet  avantage  dans  uri  air  déphlo- 
giftiqué  (79).  Le  dégagement  du  gaz  crayeux  retenu  pen¬ 
dant  les  grands  froids  d’^hîveT  ,  répercuté  en  quelque  forte 
par  la  gelée  ou  fous  les  neiges  ,  nous  a  paru ,  à  rapproche 
du  printemps  ,  devoir  fe  renouveler  très  -  facilemenf  & 
par  furabondance  dans  fes  propre  s,  foyers  (80).  A  l’époque 
où  tous  les  frimats  difpârôiffant  ,  la  terre ,  amollie  par  le 
dégel ,  fe  reffuie  d’humidités  froides  qui  arrêtent  encore 
ce  méphitifrne  ,  8c  où  elle  s  ^échauffe  à'  mefure  que  la 
faîfon  change  ;  nous  avons  penfé  que  ce  même  méphitifrne 
devoir  reprendre  fes  droits  concurremment  avec  le  foleil, 
qui  acquiert  dé  la  force  8c  de  la  hauteurs  Ges  deux  agens 
fions  ontîetnblé  très^propres  à  dévèloppër  tous  lés  germes  > 
é.  k  pfécîpitèr  la  végétation  du  bon  grain  ,  comme  celle 
des  îfiauvaifés  herbes ,  que  l’on  a  foin  de  farcler  à  la  naiA 
fânce  de  la  iDelie  faifon, 

(78  V  4bid;  p.  i  ô  ScTuiv;  ^  Nôüvelles  préface ,  pag.  îdj  ^  &  ailleürt. 
expériences  &  obt-4u.aiem€.  Paris  ,  (8o)  Voyex-les  ouvrages 

i787,~P^.  207  &  fuir.  .  Schéele,  &c..,  _ 

(7^)  '  Es^énènc'es  ftif  lès  vé^taux  5  "  "  . 

Mais 
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Maïs  nous  avons  conçu  des  inquiétudes  fur  les  réfultats 
înfalubres  de  ce  farclage  ,  auffi  bien  que  des  labours  ,  du 
houage ,  des  femailles ,  de  la  taille  des  vignes ,  &  des  au¬ 
tres  opérations  rurales  qui  appellent  aux  champs  dès  le 
grand  matin.  Nous  nous  fommes  repréfenté  des  ouvriers 
courbés  fur  leurs  inftrumens  vers  le  fol  fufpeâ  qu’ils  font 
obligés  de  fouiller ,  recevant  de  la  craie  même  l’influence, 
de.fon  acide,  joint  à  l’air  vicié  que  répandent  la  nuit,  8c 
fur- tout  le  matin  ,  dans  l’ombre  ôc  au  brouillard  ,  tous  les 
végétaux  encore  dénués  de  feuilles  capables  de  corriger 
ces  éJffluves  (81).  Les  principes  de  ce  double  méphitifme  , 
plus  adif  fans  doute  par  une  expofition  méridionale  ,  ne 
diffèrent  point  de  ceux  de  l’air  commun  ,  altéré  par  la 
refpiration  d’une  ou  de  plufieurs  perfonnes  renfermées  dans 
ün  même  lieu  ;  il  peut  y  avoir  dans  des  endroits  bas  ôc  maré¬ 
cageux  une  addition  de  gaz  inflammable  des  marais  qui 
concoure  aux  mêmes  effets.  En  rapprochant  des  propriétés 
femblables ,  nous  retrouvons  en  grand  8c  dans  une  vafle 
fuperficie  tout  ce  que  MM.  l’abbé  Tessier  ,  Gornette 
8c  Lassonne  le  fils  ,  ont  reconnu  dans  les  limites  d’une 
feule  habitation  (82). 

Les  émanations  de  la  Roche  font  entraînées  8c  diffoutes 
înfenfiblement  dans  lamaffe  atmofphérique,  félon  l’inclinal- 
fon  du  terrain ,  qui  ne  leur  permet  pas  de  réfider  dans  une 
proportion  affez  forte  pour  léfer  la  refpiration  ,  8c  mettre  la 
vie  en  danger.  Mais  nous  croyons  qu’elles  font  en  quantité 
fufiifante  pour  affeder  la  tête  8c  les  yeux  d’individus  qui  af¬ 
fûtent  éprouver  la  fenfation  d’une  certaine  chaleur  pro¬ 
venant  de  la  terre  (83) ,  qui  ,  avant  de  tomber  dans  la 
nyâalopie  ,  ont  fouvent  des  douleurs  de  tête  ,  par  l’em¬ 
barras  de  la  membrane  pituitaire  8c  des  finus ,  &  font  au 
lefte  plus  ou  moins  fufceptibles  de  toutes  ces  impreffions, 
fuivant  leurs  difpofitions  conftitutionnelles ,  dont  nous  nous 


V.  les  ouvrages  de  M,  Ingen-  I  (82.)  Ci-deffus,  pag.  155. 
«ousz.  I  (83)  Ci-deffus,  pag.  150. 
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occuperons  ailleurs-  Enfin  ^  il  nous  paroit  vraifernblable 
que  le  même  principe  de  léfion  &  les  mêmes  circonftance^ 
propres  à  le  développer  ,  exifîent  uniformément  dans  d’au¬ 
tres  localités  de  nyélalopie  endémique  que  nous  défignerons 
ci-après  (84).  .  '  . 

Seroit-il  vrai  que  parmi  les  malades  ,  quelques-uns  fuffent 
plus  incommodés  pêndant  la  pleine  lune?  Nous  n’avons  trouvé 
que  la  nommée  Marguerite  la  Mothe  ,  n°:  1 1 ,  âgée  de 
cinquante  ans  ,  qui  nous  ait  dit  que  fa  vue  avoit  commencé 
à^’affoiblir  pendant  le  premier  quartier  ,  pour  fe  perdre 
entièrement  à  mefure  que  la  lune  étoit  avancée  dans  fou 
plein  ;  la  cécité  noâurne  ayant  diminué  enfuite  avec  le 
dernier  quartier ,  &  la  vue  s’étant  rétablie  durant  la  nou¬ 
velle  lune  ,  pour  baifTer  graduellement  dans  le  mois  fui- 
vaut,  &  fe  perdre  de  nouveau  à  l’autre  pleine  lune ,  &c.  (85). 
On  fe  fouvient  qu’un  fait  analogue  nous  a  été  atteiié  au 
fujet  des  matelots  nyâalopes  (86).  Guillaume  PisoN  af- 
fure  avoir  eu  au  Bréfil  des  exemples  multipliés  de  cette 
influence  lunaire  ,  non-feulement  dans  la  nydalopie  ,  mais 
dans  d’autres  maladies  (87).  Plufieurs  fois  la  Société  de 
Médecine  a  reçu  de  femblables  témoignages  de  la  part  de 
fes  correfpondans  ,  par  exemple  ,  de  M.  Bajon  ,  ancien 
ehirurgien  de  Cayenne  ,  &  de  quelques  autres  obfervateurs 
dans  les  pays  chauds.  "  ' 

.  Les  expériences  du  dofteur  ALEXANDRE  WlLSON  mous 
apprennent  que  Ja  putréfaâion  ,  ou  le  développement  du 
méphitifme  ,  fait  plus  de  progrès  par  le  clair  de  la  lune 


'  (84)  Voyez  pag.  17a ,  173.  cette  année  ,  1785^^,  dans  les  premiey 

(85)  Nous  rapportons  ce  que  cétte  jours  de  mars,  &  il  a  ceffé  à  la^ây^^ 

femme  nous  a  dit.  Un  mois  où  lix  fe-  juin.  Il  y  a  dix  ans  quelle  en  a  été  at- 

maines  après  notre  vifite  ,  M.  Michel  taquée  pour  la  première  fois  :  elle  con- 

a  vérifié  fon  état,  &  elle  lui  à  tenu  un  tinue  à  en  être  incommodée  pendant  le 

autre  langage,.  Elle  a  affuré  pour  lors  même  temps  &  dans  la  même  faifons. 
que  les  nouvelles  lunes  n’ont  apporté'  à  peu  de  chofeprès,  depuis  quatre  aos- 
aucun  changement  à'- fa  vue,  ni  pendant  confécutifs.  , 

fa  nyélalopie ,  ni  après  qu’elle  en  a  été  (86)  V.  §  VI ,  fur  la  fin ,  pag-  .lo®*- 
guérie.  Son  aveuglement  a  commenàé  1  (87)  Op.  cit-pag.  i4z,notci7- 
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que  dans  fon  renouvelleuïent  (88)  :  il  rapporte  de  même 
beaucoup  de  phénomènes  pathologiques*  aux  impreffions 
de  cette  planète  iur  Jes  conftitutions  délicates  ,  &  dans  les_^ 
climats  les  plus  chauds.  L’ouvrage  de  WiLSON  ,  qui  con¬ 
tient  un  grand  nombre  de  faits  curieux  ,  beaucoup  de  ré- 
fultâts  d’expériences  j  peu  de  conjeâures  ,  pourroit 
donner  de  l’appui  à  quelques  obfervations  plus  anciennes 
qui  n’ont  peut-être  pas  afiez  iixé  l’attention.  Telle  eft  celle 
de  Tycho-BrahÉ,  au  fujet  des  hydropiques  ,  qui  font  , 
fuivant  lui,  plus  tourmentés  pendant  la  pleine  lune  ,  &  qui 
prefque  tous  meurent  dans  cette  même  période  (89).  Ca- 
MéRARIUS,  au  contraire,  a  vu  dès  épileptiques  avoir  des 
accès  plus  violens  vers  la  nouvelle  lune ,  que  vers  i  la 
pleine  lune  (90).  '  ' 

Ce  feroit  en  ralTemblant  toutes  les  affertions  de  ce  genre, 
que  l’on  réuffiroit,  au  milieu  des  contradiâions  apparentes , 
à  découvrir  des  points  de  ralliement  plus  fûrs  dans  cer¬ 
tains  climats  que  dans  d’autres ,  &  à  former  une  bafe  de 
dqéèrine  conforme  au  précepte  d’HîEPOCRATE,  qui  recom¬ 
mande  de  comparer  les  maladies  ,  non-feulement  avec  les 
difpofitions  de  l’air,  mais  auffi  avec  l’état  du  ciel  &  l’afpeft 
des  alîres  (91).  Ce  travail  eft  encore  loin  d’être  achevé  : 
il  a  cependant  été  tenté  nombre  de  fois;  mais  il  a  fubi  le 
fort  de  beaucoup  d’objets  problématiques  ,  où  l’on  eft  trop 
impatient  de  faifir  des  vérités  lentes  à  fe  montrer.  L’efprit  de 
fyftême  ,  l’enthouiiafme  &  la  crédulité  ayant  anticipé  fur 
les  faits ,  ravancement  de  la  fcience  a  été  interrompu  par 
les  écarts  de  la  raifon. 

(88)  Some  obferv.  relative  to  the  in^ 
fiuence  of  clïmate  on  vegetable  and  animal 
bodies,  by  Alex.  Wilfon.  M.  D.  London, 

(89)  Orat.  de  difciplin.  mathemat. 

32. 

Yij 


(90)  Memorabü.  médian,  centur.  2. 
n°.  38.  A.  jo.  Rudolph.  Camerario. 

(91)  De  aër.  loc.  &  aq.  &  de  viâûï 
ratione. 
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"  §  IX. 

Topographie  comparée  de  plufieurs  autres  lieux  où  Von  retrouve 

la  nyUalopie  endémique.  Retour  annuel  de  cette  maladie  au 

printemps. 

Il  fuit  de  l’examen  topographique  des  environs  de  la 
Roche-Guy  on  ,  que  nulle  part ,  dans  toute  la  longueur  de 
la  Roche  ,  les  exhalaifons  malfaifantes  ne  femblent  devoir 
s’arrêter  plus  long-temps  &  plus  abondamment  à  la  portée 
des  hommes  qui  cultivent  la  terre,  que  dans  les  hauteurs 
adjacentes  aux  villages  de  Guerne  ,  de  Follainville  j  &  de 
Saint-Martin  ,  où  l’aveuglement  de  nuit  fe  cantonne  ex- 
clufivement  aux  autres  villages  bâtis  dans  le  prolongement 
de  la  côte,  lefquels  ne  nous  ont  point  offert  les  mêmes  états 
refpedifs  de  l’air  ou  des  vents  ,  du  fol  &  des  eaux.  Nous 
fommes  perfuadés  que  la  nyctalopie  endémique  doit  princi- 
pulement  appartenir  aux  lieux  où  Vafpecl  du  S,&  du  S.  O, 
ejl  le  plus  marqué  ^  où  les  eaux  ^  fait  celles  de  la  mer  ,  ^oit 
celles  des  étangs  &  des  rivières ,  fe  trouvent  placées  dans  la 
même  expoftion  ,  &  dont  le  fol ,  qui  fen  aux  habitations 
&  aux  travaux  ,  efl  plus  ou  moins  abrité  des  vents  de  N, 
par  la  poftion  des  montagnes,  La  moyenne  chaleur  du  fo- 
leil  de  printemps  devient  alors  très-favorable  au  méphi- 
tifme  ,  que  le  fouffle  des  vents  du  midi  &  du  couchant  ' 
efl;  auâi  plus  propre  à  entretenir.  Ces  mêmes,  courans  d’air 
peuvent  amener  d’autres  miafmes  infalubres  :  ils  fe  char¬ 
gent  éminemment  de  l’humidité  des  eaux ,  &  ils  coiifervent 
une  aâion  fupérieure  à  celle  des  courans  oppofés ,  qui 
n’ont  point  un  allez  libre  accès  pour  balayer  le  terrain , 
&  purifier  l’air  ambiant. 

Nous  avons  examiné  ci-devant  quelle  devoit  être  la  fîtna- 
tion  de  la  ville  de  Pé/mthe  &  de  fes  environs  ,  où 
CRATE  a  fait  fes  obfervations  (92)  :  nous  avons  reconnu 


(92)  V.glll,  pag.  144. 
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que  la  terre  d’Otrante ,  où  a  écrit  le  Médecîn^EPIPH.  Fer- 
PINANDI,  préfentoit  la  même  expofîtion  méridionale  (93) , 
qui  a  également  lieu  à  Oléron  &  à  Beile-ifle ,  où  MM.  Bri- 
pAULT  &  Rochard  ont  recueilli  des  faits  fur  la  nyâalo- 
pie  (94)*  Les  villes  de  guerre  qui  fourniflent  tant  d’exem¬ 
ples  de  cette  maladie  parmi  les  troupes  (95),  ont  aulli 
dans  leur  topographie  les  conditions  requifes  pour  la  faire 
naître  (96).  Les  Vofges  &  les  montagnes  noires  avoilinent 
Strasbourg  au  N.  Ôtau  N.  E.  pendant  que  le  Rhin  &  la  rivière 
d’Iir,  venant  du  S. ,  laiffent  l’horizon  découvert  au  loin  de  ce 
côté  (97)*  Les  villes  de  Toul ,  de  Lille  &  de  Scheleftat , 
font  pareillement  expofées  aux  vents  méridionaux  (98).... 
On  pourroit  conftater ,  que  dans  une  même  place ,  tel  quar¬ 
tier  eù  fujet  à  la  cécité  noâurne  que  tel  autre  en  ed  conf- 
tamment  exempt  (99)5  ôc  il  réfulteroit  de  cette  différence 


(93)  V.|yi,pag.i55-, 

(94)  §  II  »  pag.  142. 

(95)  V.  §  YI,  pag.  i6r. 

(^6)  La  plupart  de  ces  villes  fofit  en¬ 
vironnées  d’eaux  Gagnantes  &  de  foffésj 
dont  les  cunettes  défîèchent  imparfaite¬ 
ment  le  terrain  ,  parce  que  le  plus  fou- 
vent  elles  regorgent  elles-mêmes  de  joncs 
&  de  bourbe,...  Les  rivières  &  les  étangs 
peuvent  y  être  fujets  aux  débordemens. 
Toutes  ces  caüfes  entretiennent  des  foyers' 
de  méphitifme. 

(97)  M.  Lombard  ajoute  que  la  proxi¬ 
mité  du  Rhin la  rivière  d’Iil ,  la  quan¬ 
tité  de  canaux  qui  arrofent  les  environs 
de  cette  ville  ^  &  qui  la  traverfent  pour  fe 
.  perdre  dans  le  fleuve  ,  les  arbres  qui 
croiffent  fur  les  remparts  ,  &  que  l’on 
entretient  foigneufement  pour  la  com¬ 
modité  du  public  5  y  concentrent  une 
humidité  ■  qui  réflfte  à  l’ardeur  la  plus 
.confiante  du  foleil  ,  &  y  excitent  des 
brouillards  très-fréquens  :  »  d’où  il  fuit 
»  que  les  matinées  &  les  nuits  font  très- 
»  fraîches  dans  le  fein  même  de  l’été.... 
»  Lés  fentineiles  qui  veillent  à  la  fureté 
»  publique ,  font  fans  douté  les  plus  ex- 


J5  pofées  aux  alternatives  de  l’ardeur  du 
»  foleil  &  des  humidités  de  la  nuit..  Leur 
Mpofle  eft  fur  les,  remparts ,  au  pied 
wdefquels  les  eaux  coulent  lentement 
M  dans  des  canaux  vafeux  ,  &c.  « 

(98)  V.  la  Topographie  médicale  de 
Scheleftat,  par  M.  Lorentz;  ôc  celle  de 
Lille ,  par  M.  Molin  ,  inférées  dans  le 
Journal  de  Médecine  militaire,  tomes  3 
&  4,  années  1784  &  1785. 

(99)  C’efl;  ce  qu’un  militaire  digne  de 
foi  nous  a  affuré  avoir,  été  ohfervé  en 
1785  ,  à  Nancy ,  îorfque  le  r^iment  du 
Roi  &  celui  d’Artois  étoient  en  garnifon 
dans  cette  ville  ,  logés  ,  l’un  dans  la 
partie  baffe  &  méridionale ,  près  la  Pé- 
pk/ère ,  l’autre  dans  un  quartier  plus  élevé 
où  le  N,  domine.  Le  goêtre  &  la  nyâa- 
lopié  fe  multiplièrent  parmi  les  foldats  du 
régiment  du  Roi  ,  &  ceux  du  régiment 
d’Artois  en  furent  exempts.  On  effaya 
de  changer  d’un  quartier  à  l’autre  les  eaux 
qui  fervoient  à  la  boiffon  ,  &  les  mala¬ 
dies  furent  les  mêmes.' M.  Valentin  , 
attaché  au  fervice  du  régiment  du  Roi , 
avec  M.  Dezoteux ,  affure  qu’elles  avbient 
été  rares  pendant  cinq  ans  que  cette  troupe 
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une  nouvelle  preuve  en  faveur  du  principe  que  nous  avons 
établi.  Par  exemple  ,  au  Fort-Louis  du  Rhin ,  en  178:^ 
M.  JaCQUINEL  ,  chirurgien-major  du  régiment  d’Agénois  ^ 
nous  a  aiTuré  avoir  vu  ,  parmi  les  foldats,  Paveuglement  de 
nuit  très-répandu.  Mais  il  n’y  avoit  que  les  polies  placés 
au  S.  à  la  porte  du  Rhin  qui  en  fuffent  attaqués  :  ceux 
qui  fervoient  à  la  porte  de  France  ,  dont  l’expolition  plus- 
élevée  &  plus  sèche,  eli  entre  i’O.  Sc  le  N. ,  n’avoient  point 
eu  cet  accident,  8c  ils  ne  tardèrent  pas  à  l’éprouver ,  lorf- 
qu’on  jugea  à  propos  de  changer  ces  troupes  d’un  poàe  à 
l’autre  (100).  En  même  temps  IL  fe  déclara  à  la  porte  de 
France  oes  fluxions  de  poitrine  très-inflammatoires,  8c qui 
exigeoieiU  des  faignées  répétées  ,  tandis  que  les  mêmes 
maladies  à  la  porte  du  Rhin,  tenoient  bien  plus  du  mode 
catarrhal ,  ce  qui  revient  précifément  aux  obfervations  de 
BaGLIVI  ,  d’HoULLIER  3  d’ASCLEPIADES ,  8cc.  (lOl). 

Nous  terminerons  cette  première  partie  de  nos  recher¬ 
ches  5  par  rendre  compte  de  quelques  particularités  con¬ 
cernant  le  retour. annuel  de  la  nydalopie  ,  jointe  à  la  conf- 
tîtution  des  maladies  du  printemps.  Nous  avons  dit  que 
les  premières  fécherefles  de  cette  faifon  n’étoient  qu’une 
évaporation  continuelle  du  terrain  &  de  là  une  caufe  de 
méphitifme  (ï02).  La  longueur  &  l’intenfité  des  maladies 
nous  femblenî  procéder  principalement  de  cette  intem¬ 
périe  dont  les  effets  font  plus  marqués  par  la  condenfation 

,  _  tafe  , 

avoit  demeuré  à  Caen  :  mais  que  depuis  grande  quantité  de  rofeaux  qui  y  croif- 
quatre  ans  qu  elle  étoit  à  Nancy' ,  il  y  iént  &  y  périffent ,  ainfi  que  beaucoup 
avoit  environ  deux  cents  nyâalop es,  an-  d’infedes  aquatiques  ;  de  manière  que 
née  commune.  V.  difT.  fup.  cit.  pag.  20,  les  foidats  qai  fe  trouvent  au  pofte  du 
(  note  65.  )  Rhin  ,  pour  peu  que  le  foleil  ait  de  la 

(ico)  M.  Jacquinel  remarque  que  le  force,  ne  pavent  fortir  de  leur  corps- 
terrain  de  la  porte  du  Rhin  eft  f.irbaiffé  de-garde  fans  être  frappés  d’une  odeur 

&  voifm  d’une  île  qui  eft  l’ancien  lit  allez  défagréable  pour  les  obliger  à  rentrer 

du  fleuve,  &  où  il  y  a  des  excavations  chez  eux.  (^Obferv,  fur  la  Ny^ahpicy'^^ 

fange ufes.  Dans  le  même  voifinage  font  M.  Jacquinel.  ) 

des  canaux  de  décharge  qui  vont  porter  (iqi)  V.  §  Vlî ,  pages  164,16). 

les  eaux  de  la  ville -dans  des  fofles  à  (102)  V.  §  Vï,  pag,  152. 

demi  remplis  par  la  vafe,  &  par  une 
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qui  s’opère  au  terme  de  la  nuit  5  fur-tout  aux  premières 
heures  du  matin  ,  6c  par  un  temps  couvert,  nébuleux  ou 
chargé  de  brouillards  (103).  Il  ell  à  croire  que  plus  les 
payfans  vont  de  bonne  heure  aux  champs  6c  s’y  attardent 
le  fôir  ,  plus  ils  s’expofent  aux  exhalaifons  froides  6c  màl- 
fairies  ,  de  même  que  les  foldats  qui  m.ontent  la  garde  de 
nuit  fur  les  remparts  de  certaines  villes  de  guerre  ,  ôc  peu¬ 
vent  être  5  comme  eux,  fujetsà  la  nydalopie  (  1 04).  Ce  que  les 
hommes  font  forcés  de  négliger  pour  eux- mêmes  y  eû  ce¬ 
pendant  un  foin  ordinaire  quant  aux  animaux  ;  on  a  l’at¬ 
tention  que  ceux-ci  n’aillent  pa^  trop  tôt  paître  Therbe  hu-' 
mide  &  froide ,  6c  s’incliner  vers  la  terre  couverte  de  rofée  : 
les  dangers  qui  peuvent  en  réfulter  font  connus.  On  attend 
une  certaine  heure  du  jour  pour  les  faire  fortir  ;  il  efl  auffi 
un  temps^convenable  pour  les  ramener  le  foir  au  pare  ou  à 
l’étable  ,  avant  que  la  nuit  foit  avancée. 

Pendant  la  fraîcheur  d’un  printemps  aride,  les  organes  qui 
répondent  aux  furfaces  contiguës  à  l’air  extérieur ,  fouffrent 
bien  autant  de  l’inhalation  des  miafmes  fufpeéls ,  que  de 


(io'3)  V.  les  ouvrages  de  Prlellley  , 
Scféele  &  Ingen-Houfz. 

(104)  M  Valentin  (  DiJf.  fupSc’t.  )  , 
s’exprime  ainû:  S tatarü  3  ac  nyclophylaces 
milites  3  iïque  quiperupbes  excubias  agunt , 
riybialopicz  funt  magis  obnoxii  ,  quod  ta- 
men  rations  a  'éris  conjlitutionis ,  aliarum'jus 
circumftantiarum  in  omnibus- prcefidiis  non 
eequaliter  obfervatur.  Equités  vel  dm^achce 
(  les  dragons  )  ilh  affeEiu  ranùs  tentantur , 
quin  imo  inferiores  duBores  (  les  fergens'  & 
les  caporaux)  numquam  eâdem  affici  obfer- 
vavimus.  Au  fujej:  de  ces  derniers ,  voici 
ëe  que  nous  avons  noté  dans  le  mémoire 
de  M.  Dupont  :  v  A-Lille  ^  en  1783  ,  la 
î»  goutte  fereinenocîurne  (  c’èft  1  e  nom  q  i  /il 
»  donne  à  cette'maladie  )  n’attaqua  pref- 
»  que  que  les  fufiliers ,  peu  de  caporaux , 
«  &  t];ès-rarement  des  fergens.  La  raifon 
»  en  eft  fîmple  ;  les  fufiliers  font  expofés 
»  à  l’air  pendant  la  moitié  du  temps  que. 


}}  dure  leur  Service  ,  les  caporaux  ne  le 
»  font  que.  lorfqu’ils  vont  relever  leurs- 
)?  fentinelles  ,  &  les  fergens  ne  le  font 
M  que  pendant  une  heure  enx/irôn  pour 
3? faire  leur  ronde,  u  Il  eft  aifé  de  croire 
que  fl  les  caporaux  &  les  fergens  ont  de 
tels  privilèges  ,  les  ofHciers  en  ont  de 
plus  confidérables ,  &  font  encore  bien 
plus  rarement  'atteints  de  nÿélalopie.- 
Nous  avons  lieu  de  préfumer,,  d’après 
toutes  ces  obfervations  trè$-importânfes ,, 
que  fi  5  '  parmi  les  habitans  de  Saint- 
Martin  ,  de  Guerne  &  dq  Follainville  ÿ. 
ceux-  qui  font  annuellenient  ks^plus  fu- 
jeîs  à  l’aveuglement  de  nuit ,  pouvoie  n 
ne  travailler  aux  champs  qu’après  le  fo- 
lei!  levé ,  &  rentrer  chez  eux  avant  le 
fbleil  couché  ,  ils  feroiént  plus  rarement 
ou  plus  foiblement  attaqués  de  cette 
maladie,. 
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la  rétention  de  l’humeur  pçrfpiratoire  dont  on  a  tant  abufé 
pour  expliquer  des  phénomènes  fjathologiques  ,  qui  appar¬ 
tiennent  plus vraifemblablementàrabforption cutanée  (loç). 
Hippocrate  a  également  reconnu  ces  deux  fondions  par 
îefquelles  tout  le  corps  tranfpire  &  abforbe  continuelle¬ 
ment  (106)  ;  mais  il  s’eft  arrêté  /à  la  dernière ,  pour  attri¬ 
buer  les  maladies  à  une  même  forme  &  à  une  même 
caufe  (107).  L’air  condenfé ,  ou,  raréfié ,  ou  furchargé  ôc 
mélangé  de  parties  nuifibles  ,  pénétrant  toujours  le  corps , 
a ,  fuivant  le  père  de  la  médecine  ,  ^  une  fi  grande  part  à 
tout  ce  qui  arrive  dans  l’économie  vivante  ,  que  l’on  trou- 


(105)  Voy.  fur  rabforption  cutanée , 
Abraham  Kaau ,  perfpiratio  dic7a  Hip^ 
pocrati^  &c.  Lugd.  Bat.  1738,  pag.  184 
ôc  fuiv. 

C.  A.  £or/y ,  préface  de  fon  édit,  de 
Sanliorius ,  où  il  cite  les  écrits  de  J.  Lin- 
ing&  de  Lioful-Chalmers  ^  fur  les  fièvres 
de  la  Caroline, 

Tranf.  philôf,  n°.  47O ,  page  491 ,  n°. 
475  ,  page  3 1 8  ,  &  phil.  tranl.  abridged  , 
vol.  X,  page  1350,  Lond.  1756,^-4. 

An  elfay  on  fevers ,  by  Lionel-Chal- 
mers ,  M,  D.  Lond.  1768  ,  in-8.  p.  96. 

Gbf,  fi^r  les  malad.  veh. ,  par  feu  M. 
Sanchez.  Paris  ^  ^7^5  ,  pag-  38  &fùiv. 

Mém."^  de  M,  Raymond  fur  les  malad. 
intercur.  Recueil  de  la  Société  royale  de 
Médecine,  1785  ,  pag.  66.' 

Diff,  fur  le  bain  aqueux  ,  Dijon  , 
2755,art,nf. 

V.  ci-deflùs  la  même  doarine  de  lab- 
forption,  expofée  dans  le  mémoire  de 
M,.  Defperrières ,  fur  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  des  gens  de  mer  pag.  106  &  fuiv. 
de  ce  volume. 

(106)  De  morb.  yulgar.  lib,  VI, 
Seâ.  VI.  ^^9»  J  â  tÀi0yi<i-is ,  m  ’vAzrvoov 
^  ua-Trtôiy  oXov  t9  a-Zftu,  Manïfeflum  ejl 
qubd  fxpiret  &  infpiret  univerfum  corpus. 
Cette^propofition  eft  une  coniéquence  de 
Î3  précédente.  Carnes  ex  cayitatibus  & 


extrorjùm  attrahunt.  Ailleurs  il  indique 
plus  précifément  les  organes  de  ces  deux 
attrapions.  Ex  venis  alias  prih  alias 
pofleriùs  aÿici  confiât,  lib.  de  humidor. 
ufu.  'Galien  réfume  cette  doPrine  en 
difant;  »  Sicuti  per  determinata  in  cute  of- 
j>  cula  exercemunt  quidem  extrorsùtn^  omnt 
»  quodcumque  vaporofum  &  fumofum  re- 
5}  dundat  :  acciplunt  verb  in  eadem  ex  am- 
n  biente  no  f met  aère  non  parvatn  portiônem. 
»  Et  illud  efi juxtà  Hippocratîs  diÉum ,  quhd 
»  expirans  &.  injpirans  univerfum  corpus.» 
Lib.  de  uf.  pulf.  cap.  5. 

Le  paffage  le  plus  remarquable  d’Hip¬ 
pocrate  fur  l’influence  de  la  transpiration 
en  maladie  &' en  fanté,  eft  celui-cf :  Qw 
benè  perfpirant  debiliores ,  fed faniores  funt» 
prompteque  refiituuntur  :  qui  mdè  perfpî- 
rant ,  ptiufquàm  ce^otent ,  foriiores  ;  eg'O- 
tantes  verb  .y  difiicilms  refiituendi.  Lib.  de 
alim.  Ce  texte  pouvoit  fervir  de  bafe  a 
tout  le  travail  de  SanPorius  ,  qui  a  né¬ 
gligé  de  le  citer  ,  comme  de  calculer  les 
réfultaîs  de  l’abforption. 

(107)  Morborum  autem  cùm  idem  modus 
fit  f  locus  tamen  diverfus  efi.  Morbi  îgitar 
ob  lor.orurn  varietatem  &  diJfimilituSnetnt 
nïhil  inter  fe  habere  fimïle  yidentur.  Efi 
tamen  una  &  eadem  omnium  morborum 
forma  &  caufa.  Lib.  de  flatibus. 

veroit 
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reroit  difficilement  une  fource  plua  féconde  de  mala¬ 
dies  (108).  Ailleurs  Hippocrate  met  en  oppoffiion  l’ac¬ 
tion  de  l’air  chaud  &  celle  de  l’air  froid  :  il  rapporte  à 
celui-ci  (  fans  tenir  compte  de  la  tranfpiration  fupprimée  ) 
les  premières  atteintes  fébriles  ,  &  de  fuite  des  léfîons  de 
tous  genres ,  fur-tout  celles  des  nerfs  ,  telles  que  le  té¬ 
tanos  (109). 

Les  vapeurs  malfaifantes  ,  agiffant  ainfî  de  concert  avec 
Tair  froid,  furprennent  les  organe3  qui  font  les  moins  dé¬ 
fendus  de  leur  contaél.  Les  yeux  ,  les  iinus ,  la  gorge  , 
les  poumons ,  les  extrémités ,  font  le  plus  communément 
affeâés  ;  6c,  félon  la  différence  du  fiége-,  6c  l’impreffion 
plus  ou  moins  profonde ,  une  même  conllitution  doit  être 
compofée  de  plu  fle  urs  genres  de  maladies.  Lorfque  les 
pluies  ramènent  une  humidité  douce  au  lieu  de  la  féche- 
refîe  ,  la  proportion  des  matières  putrefcibles  n’efl;  plus  la 
même  :  l’eair  a  la  propriété  d’en  abforber  une  partie  ,  6t 
le  méphitifme  efl;  très-affoibli  (no).  L’inhalation  cutanée 
procure  alors  un  rafraîchifTement  falutaire  ,  6c  la  tranlpira- 
tion  ,  fl  l’on  veut  y  avoir  égard  -  fe  fait  plus  librement  ; 
elle  n’a  pas  plus  difeontinué  que  les  autres  excrétions  , 
fur-tout  chez  des  individus  dont  les  mufcles  font  dans  une 
aâion  habituelle.  Le  changement  de  temps  devient  celui 
des  difpofltions  morbifiques,  6c  la  cécité noâurne ,  de  même 
que  les  autres  maladies  concomitantes,  touche  à  fon  déclin. 

A  mefure  que  la  chaleur  de  l’atmofphère  augmente  6c 
que  l’été  avance  ,  il  n’y  a  plus  à  concevoir  les  "  mêmes 


(108)  Hippocrate,  à  la  fiüte-du  paf-  ' 
fage  précédent  fait  Thiftoire  de  l'air 
dans  fes  dilférens  états.  Suivant  lui,  rien 
ne  fe  paffe  dans  la  nature  fans  cet  élé¬ 
ment  :  il  remplit  tous  les  vides . 

quoque  orationi  fubjiciendum  ,  morbos  un- 
quàm  vîx  aliundè  quant  ab  aère  oriripo£e  , 
cùm  is  aut  copiojior ,  aut  parcior  ,  aut 
encan  vUfàor ,  aut  ex  morbidis  inquina- 

Tome  VîlL 


mentis  infeBus  m  corpus  fubierit.  . 

(109)  Erîgidum^  convuljîones ,  tétanos , 
nïgrores  &  rigores  fébriles  parit.  Fripdum 
inimicum  ofjwus  ^  dentibus ^  nervis,  cere~ 
bro  ,  fp  'næ.  medullcz  :  calidum  verb  Utile  , 
J  &c.  Aph,  17,  1 8  &feq.  fe£è.  c. 
r  (iio)  Expér.  fur  les  végétaux,  pag. 

I4&43. 
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craintes  des  travaux  de  la  culture.  La  conftitution  chaude 
6c  sèche  de  Fair  ,  acquiert  alors  plus  de  pouvoir  ,  gj 
reiîd  les  corps  plus  fains.  Le  feuillage  des  végétaux 
êR  dans  toute  fa  beauté  :  il  a  fpécialernent  la  vertu 
de  corriger  Fair  feptique  qui  peut  prédominer  tant  quê 
les  feuilles  ne  font  pas  encore  étalées ,  &  fur-tout  dans  les^ 
lieux  incultes  (i  ii)*  Ce  gaz  reprend  fonadivitélorfqu’elles^ 
viennent  à  tomber.  N’eft-ce  point  en  partie  fous  ce  rapport 
que  Fon  voit  les  maladies  fufpendues  pendant  Fété  /re¬ 
naître  vers  l’automne  avec  le  caraélère  propre  à  cette  faifon 
félon  les  alternatives  ôc  les  combinaifons  de  la  chaleur, 'du 
froid  &  de  l’humidité?  On  retrouve  alors  quelques  nyâa- 
lopes.  La  conftitution  humide  ou  fèche  de  l’hiver  arrête 
cette  reproduâion  ,  &  ils  font  en  plus  grand  nombre  au 
printemps.  C’eft  l’époque  annuelle  où  toutes  les  circonf- 
tances  fe  réuniffent  pour  favorifer  le  retour  de  cette  ùn- 
gulière  maladie  ,  en  "raifon  d’une  température  sèche 
froide  (il 2)  jointe  à  Fexpofition  du  local  (i  15).  Nous 
avons  taché  de  ne  rien  omettre  d’effentiel  dans  le  détail 
de  faits  &  d’autorités  que  nous  nous  étions  propofé  de 
fuivre  pour  réfoudre  notre  première  queftion.  Les  ma¬ 
tériaux  qui  nous  refient  à  mettre  en  œuvre,  trouveront 
leur  place  dans  les  deux  autres  parties  de  ce  mémoire. 


(il r)Ibid.  pag.  15 , 47 , 350,  &c.  ,|  (113)  Pages  172-,  r73  &  174» 

£ri2)V..çirdeirus,,p.  i5o,,note43.^  * 
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NOUVELLES  RECHERCHES 


Sxir  la  fièvre  puerpérale  ,  ou  Mémoire  fur  les 
moyens  de  connoitre  le  caractère  de  cette  maladie  y 
6^  les  principes  fur  lef quels  on  doit  fie 
dans  fon  traitement  (/  ). 


fonder 


Par  M.  D  O  ü  B  L  E  T. 

On  seft  beaucoup  occupé  il  y  a  quelques  années  de  la  j  gg“  7  juin 
fièvre  aiguë  des  femmes  en  couche  ,  ôc  à  en  juger  par  les  ^  ‘ 
écrits  qui  furent  publiés  alors,  il  femble  que  tous  les  Méde¬ 
cins  devroient  être  d’accord  fur  la  manière  de  la  confidérer. 

Mais  foit  que  ces  ouvrages  n’aient  pas  eu  l’étendue  &  le 
développement  nécefiaires  ,  foit  que  les  préjugés  établis 
furies  caufes  &  la  nature  de  cette  maladie  fufîent  trop  an¬ 
ciens  &.  trop  accrédités,  il  exifie  encore  fur  cette  intérefiante 
queftion  une  obfcurité  qu’il  eft  important  de  diffiper. 

En  1781  je  publiai  le  réfultat  des  obfer-vations  que 
j’âvois  faites  fur  ce  fujet  a  i’hofpice  de  Vau^irard  (  2),  &  pour 
faire  fentir  combien  il  étoit  effentielde  ne  pas  fe  méprendre 
fur  le  véritable  caractère  de  cette  maladie ,  j’obfervai  que 
fous  le  nom  de  fièrve  puerpérale  qui  avoit  été  adopté  pour 
la  défigner  j’enteudois  des  maladiés  produites  pair  la  Ine- 


^  (i)  Le  précis  de  oe  mémoire  a  été  lu 
a  la  féance  publique  du  mois  d’août 
1786. 

(2)  L’hofpice  de  Vaugirard  ,  établi 
1780  ,  eft  un  hôpital  confacré  au 


traitement  des  enfans  nouveau-nés ,  atr 
taquésde  la  maladie  vénérienne.  Comme 
on  y  guérit  les  çnfans  en  traitant  leurs 
nourrices  ,  en  y  reçoit  des  femmes 
!  greffes  attaquées  de  la  même  maladie,  & 

Z  ij 
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taftafe  &  les  dépôts  laiteux  dans  la  cavité  abdominale  (3). 

Deux  ans  après  j’examinai  avec  plus^  d’attention  les  fenl 
timens  qui  divifoient  les  Médecins  fur  la  nature  de  cette 
maladie  ,  &  J’effayai  de  prouver  par  l’analyfe  &:  la  compa- 
raifon  des  principaux  Auteurs  qui  s’en  étoient  occupés , 
quelle  ne  confiftoit  ni  dans  la  putridité  des  humeurs,  ni 
dans  l’inflammation  de  la  matrice  Se  des  inteftins  ,  quoi¬ 
qu’elle  pût  dans  différentes  circonftances  fe  trouver  com¬ 
pliquée  avec  ces  différentes  c^ufes  (  4  ).  .  . 

L’objet  de  ce  mémoire  eR  de  j;etef  ufî  nouveau  jour 
fur  cette  queflion,  en  déméotrant -que  fatrs  quelque  tap- 


voifines  du  terme  deleur  accouchement  ;  cafion  de  la  fuppreffion  de  leur  Idt  & 
on  voit  ainfi  que  cet  hôpital  eft  toujours  de  fa  déviation  dans  la  cavité  abdomi- 
rempli  de  femmes  greffes  ,  de  femmes  paie.  Je  concluois  qu’il  falloir  admettre 
nouvellement  accouchées  &  de  nour-  trois  elpèces  de  fièvres  puerpérales,  une 
rices.  Voyel  les  Ménjoices  de  la  Société  ,  éphémère  femblable  à  la  fièvre  de  kit 
royale  de  Médecine ,  toirie  3  ,  pag.  18 1  ;  bénigne  ,  une  grave  &  compliquée  qui 
&  un  mémoire  fur  les  fymptômes  &le  a  lieu  dans  les  premiers  jours  de  l’ac- 
trait'smient  de  la  maladie  vénérienné  dans  couchement ,  &  une  tardive  quis’ob- 

les  enfans  nouveau-nés.  Paris  iy8i.  ferve  chez  les  nourrices.  ■  , 

(3)  Mémoire  fur  la  fièvre  à  laquelle  on  '  (4)  Remarques  fur  la  fièvre  püerpé- 

donne  le  nom  de  fièvre  puerpérale,  ou  raie  inférées  dans  le  cahier  du  Journal  de 
obfervations  faites  à  l’hofpice  dé  fanté  Médecine  du  mois  de  décembre  1783  ^  & 

de  Vaugirard ,  fur  les  maladies  produites  dans  celui  de  janvier  1784.  Ces  remarques 
par  les  métaflafes  &  les  dépôts  laiteux  contiennent,  1°.' un  court  hiftorîque  fur  la 
dans  la  cavité  abdoniinale  ,  lu  dans  une  fièvre  puerpérale  extrait  en  partie  du  ra^ 
des  affemblées  de  la  faculté ,  dites  port  publié  par  la  Société  royale  de  Mé- 

menfis,  le  16  feptembre  1782  ,&  inféré  decine;  2®.  l’examen  des  fymptômes  qui 
dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  conffituentfoncaraélère;  3°.  celui  des  ef- 
novembre  de  k  même  année.  Dans  ce  fets  de  cette  maladie  dans  les  femmes  qui 
mémoire  j  préfénté  à  la  Faculté  le  même  en  font  guéries,  &  dans  celles  qui  en  raeu* 
jour  que  celui  de  M.  Douîcet,  je  décri-  rent  ;  40.  l’examen  dés  différentes  caulçs 
vois  la  maladie  telle  que  je  l’avois  ob-  _  de  cette  maladie,  &  la  critique  des  opi- 
fervée  dans  mon  hôpital ,  avant  &  après  nions  qui  ont  fait  adopter  les  unes  ou  k  * 
lesheureufes  tentatives  de  M.  Doulcet  à  autres  ;  5®.  la  réfutation  des  objeéHons 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  &  j’y  rendois  par  lefquelles  on  ne  veut  pas  que  cette 
compte  ,  1°.  de  quatre  fièvres  puerpé-  maladie  ait  un  caraftère  effentiel;  6®.  de® 
raies  que  j’avois  vues  dans  les  mois  de  no-  idées  fur  le  traitement  prophykéhqüf  ’ 
vêmb.  &  de  décemb.  1781 ,  fur  lefquelles  7^.  un  plan  pour  Te  traitement  curant., 
une  feule  malade  a  été  guérie  ;  2°.  des  La  plupart  de  ces  principes  fé  trouvent 
fièvres  kîteufej  bénignes  que  j’y  voyois  dans  le  courant  de  ce  mémoire  à  la  place 
jonrnellement;  3°,  des  fièvres  puerpé-  qui  leur  convient, 
raies- obfervées  fur  des  nourrices  à  l’oe- 
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port  que  Ton  confidèreia  fièvre  puerpérale,  on  trouve  qu  elle 
diffère  eflentiellement  des  autres  fièvres  aiguës  ou  inflamma¬ 
toires  ,  &  qu  elle  a  pour  caradère  d’être  produite  par  la 
déviation  ou  la  métaftafe  laiteufe  qui  a  lieu  le  plus  fou- 
vent  dans  la  cavité  abdominale. 

Mais  avant  d’entrer  en  matière  ^  traçons  en  peu  de  mots 
le  tableau  de  cette  maladie. 

'  La  fièvre  aiguë  des  femmes  en  couche  Ou  la  fièvre  puer¬ 
pérale  efl  une  maladie  Connue  dès  les  premiers  temps  de 
la  médecine  ;  elle  à  été  décrite  fous  différens  noms  ;  mais 
elle  a  toujours  été  défîgnée  par  des  fymptômes  auxquels  il 
efl  facile  de  k-récônnoîtrê.  Elle  faifîtles  femmes  quelque¬ 
fois  peu  d’heures  après  leur  accouchement ,  d’autres  fois  au 
bout  de  7  Ou  8  jours  ,  mais  le  plus  fouvent  depuis  le  deux 
jufqu’au  quatrième  jour  dé  la  couche ,  &  on  l’obferve  auffi 
chez  les  nourrices  a  différentes  époques  de  leur  nourriture. 

Les  femmes  cacochymes  ,  &  celles  dont  le  travail  a  été 
long  &  pénible  y  font  plus  expofées  -que  les  autres.  Mais 
elle  frappe  auffi  dés  femmes  parfaitement  bien  conflituées , 
dont  la  groffefle  a  été  des  plus  heureüfes ,  Sc  l’accouchement 
naturel  &;  facile,  ce  qui  dépend  de  quelque  difpofition 
fecrète  qu’il  fera  peut-être  toujours  impoffible  de  connoître. 

On  a  lieu  de  la  craindre  quand  une  femme  n’a  pas  quel¬ 
ques  heures  après  l’accouchement  le  pouls  calme  &  tran¬ 
quille,  lorfqu’elle  efl;  fubitement  faifie  d’une  douleur  vio¬ 
lente  &  tenace  ,  foit  au  ventre  ,  foit  à  la  poitrine  ou  à  la 
tête,  ou  bien  lorfqu’il  s’établit  dans  ces  circonflances  un 
devoiement  féreux  8c  fréquent.  . 

Gette  maladie  débute  par  un  friibn  qui  efl:  quelquefois  uni¬ 
que ,  mais  qui  d’autres  fois  fe  répète  ,  &  qui  efl  Conflamment 
accompagné  d’anxiétés  8c  d’une  impreffion  de  trifleffe  très  re¬ 
marquables.  Dèsles  premiers  temps  le  vifâge  efl  pâle,  les  traits 
font  fort  altérés ,  ce  qui  fur-tout  fe  reconnoît  à  l’état  des  yeux 
qui  font  inanimés  8c  couverts  d’une  efpèce  de  nuage  comme 
l’avoit  obfervé  Hippocrate.  Bientôt  il  s’établit  une  douleur 
vive  à  l’un  des  deux  hypocondres  ou  à  la  région  iom-baire. 
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Cette  douleur  s’étend  ^  quelquefois  à  la  partie  antérieure 
ou  poftérieure  de  la  poitrine  ,  mais  elle  fe  propage  toujours 
à  l’abdomen  ;  le  mal  de  tête  ne  tarde  pas  à  fè  faire  fentir 
le  pouls  devient  fréquent  &  ferré  ,  la  langue  eft  blanche 
&  communément  fort  humide  ;  la  refpiration  eft  courte 
&  gênée  ;  quelquefois  il  y  a  des  naufées  dès  l’invafion  de  la 
maladie  ;  mais  le  plus  fouvent  le  vomiffement  n’a  lieu  que 
du  deux  au  troilieme  jour.  Dans  le  progrès  de  la  maladie 
le. ventre  fe  gonfle,  mais  fans  tenfion  ,  il  efl  ce  qu’on  peut 
appeler  ,  &  les  vifeères  de  l’abdomen  paroiffent 
mal  contenus  par  les  parties  mufçuleufes  qui  ont  perdu 
leur  reflbrt  ;  le  devoiement  furvient  êc  il  fatigue  les  mala¬ 
des  au  point  de  paroître  l’accident  le  plus  grave  &  même 
le  fymptôme  caradériflique  de  la  maladie.  Tantôt  il  s’établit 
des  éruptions  miliaires  ,  tantôt  il  y  a  de  rafîbupiffement , 
ou  um  délire  furieux  comme,  dans  les  affeâions  du  cerveau. 
D’autres  fois  la  poitrine  efl;  la  partie  la  plus  affeéiée,  &  les 
fymptômes  qui  l’annoncent  font  auffi  menaçans  que  dans  les. 
plus  fortes  péripneumonies.  Quelquefois  les  lochies  font 
fupprimées  ,  le  plus  fouvent  elles  coulent ,  mais  dans  tous 
les  cas  la  fecrétion  du  lait  efl;  fufpendue  ou  notablement 
diminuée;  enfin  la  foiblefle  devient  extrême,  &  la  mo^t  arrive 
ordinairement  depuis  le  cinquième  jufqu’au  orizième  jour(5). 


(5)  Nous  avons  dit  que  la  fièvrerpuer-  Dans  les  aphorifmes  &  les  prédic- 
pérale  étoit  connue  dès  les  premiers  tiens  connues  fous  le  nom  de  Coaqu«  , 
temps  de  la  médecine ,  qu’elle  avoit  en-  il  parle  de  cette  maladie  d’une  manière 
fuite  été  décrite  fous  différens  noms,  &  générale.,  en  difànt  :  Les  maladies  aigues 
qu’elle  étoit  dans  toutes  ces  deferiptions  font  mortelles  aux  femmes  enceintes 
recotinoiffable  aux  fignes  qui  la  carac-  (  Aph.  50,  feél.  3.).  Les  lochies  qui 
térifoient.  Pour  mieux  faire  feiitir  la  s’arrêtent  chez  les  femmes  accouchées 
vérité  de  ces  alTertions  ,  nous  avons  annoncent  une  mort  prochaine ,  fi  l’hu- 
çru  devoir  les  appuyer  par  les  recher-  meur  fe  fixe  au  cerveau  ou  à  la  poi- 
ches  fuivantes,  -  trine  (  Mal.  des  Femmes ,  n°.  66.  ).  Les 

Hippocrate  ,  auquel  il  faut  toujours  friffons  qui  furviennent  après  les  fauhes 
remonter  pour  avoir  une  idée  de  la  couches  font  pernicieux  (  Ccac.  feft*  3  »- 
médecine  ancienne  ,  nous  a  laiffé  des  pag.  433  ,  n®.  153.). 

preuves  répétées  qü°Ü  çonnoiffoit  la  La  diarrhée  eft  pernicieufe  aux  femmes 

fièvre  puerpérale.  nouvellement  accouchées,  foir  qQ®“®* 
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il  s’a2it  maintenant  d’examiner  lafievre  puerpérale  fous 
fesdifféreris  afpeéls  ,  &  de  faire  reconnoître  le  caraderequi  la 


foient  accouchéss  à  terme  ou  autre¬ 
ment.  (Ibid.  n“.  i  H- )  .  ^  ^ 

'  Dans  les  épidémies  huit  femmes  iont 
attaquées  de  maladies  mortelles ,  dont 
dnq  font  la  victLue,  fix  de  ces  femmes 
accouchant  au  terme  naturel  deux  au¬ 
tres  ayant  fait  des.faulfes  couches. 

Les  fix  femmes  accouchant  au  terme 
naturel. 

'  i”*  La  femme  de  Philinus.  Elle  fut  premier  jour  de  fa  couche  la  fièvre  avec 

faifie  d’un  ffiffon  .Ie  quatrième  jour  de  du  frîffon  ,  &  elle  éprouva  en  même 

fa  couche,  &  d’une  douleur  à  i’eftomac  temps  une  ijefanteur  douioureufe  à  là 

&  à  rhypoçondre  droit.  Les  lochies  tête  &  au  cou  ;  elle  étoit  taciturne  & 

s’arrêtèrent.  Il' furvint  enfulte  des  dcu-  trille  ,  le  ventre  étoit  irrégulièrement 
leurs  à  la  région  de  la  matrice ,  le  ventre  fibre  &  refferré.  I.e  fixième  jour  elle 
étoit  brûlant  ,  les  extrémités  froides,  tomba  dans  le  délire  qui  devint  proxnp- 
les  déjeélions  peu  abondantes.  Il  y  eut  tement  frénétique  ;  elle  fut  tourmentée 
du  délire  au  fixième  jour  ;  la  mort  arriva  par-  une  diarrhée  abondante  ,  &  mourut  -- 
le  feptième.  le  dix-fepî:ème  jour. 

2,®^  La  femme  de  Dm/netfcVi.  Elle  fut  6°.  La  femme  d’Epicrate.  Elle  âvoiî- 
faifie  de  frilTon  le  lendemain  de  fa  eu  des  friffors  trois  jours  avant  d’accoû- 

_ couche;  elle  éprouva  des  naufées  .^des  cher.  Le  deuxième  jour  de  l’accoucheur 
douleurs  à  fhyppcondré  droit,  dei’agl-  ment  elle  éprouva  une  fièvre  aiguë.  La 
tafiôn.  'Le  troifième  jour,  ,  il  y  eut  un  diarrhée  s’établît  &  dura  jufqu’aa 
nouveau  friflbn  ;  le  quatrième ,  de  l’alTou-  neuf  -  le  dix  il  furvint  des-  dbulèuïs  de 
piflement ;  le  fixième ,  le  redoublement  jambe;  le  onze  il  y  eut  de  la  fueur,- 
fut  encore  plus  fâcheux  que  les  jours  le  vingt-unième:  elle  fe  plaignit  d’une 
précédens,  &.  elle  mourut  peu  d’heures  pefanteur  douloureufe  dans  tout  le  coté 
après.  'gauche  ,  .elle  toufîa  un  peu  ;  il  y  eut 

3°.  La  femme  de  la  place  des  Menteurs,  enfuite  une  continuité  d’accidens  tels  que 

La  maladie  débuta  par  un  friffon  peu  redoublemens,vomiflem.ens bilieux, jtjf- 
après  l’accouchement  ,.  il  y  eut  enfuite  qu’au  quatre-vingtième  jour  où  elle  fut 
des  naufées  qui  furent  fuivies  de  mouve-  délivrée  de  la  fièvre, 
mens  d’entr^les ,- de  flux  de  ventre.  Le  I  .  ,• 

neuvième  jour  elle  vomit.  Il  y  eut  vers  deux  femmes  qui  ont  fait  des  fautes. 

le  onzième  jour  une  fueur  qui  ne  con-  couches. 

tinua  pas.  Les  vomiflTemens  fe  renouve-  1°.  La  femme  qui  demeitreit  che^  Pantin 
lèrent  du  ii  au  13  ;  elle  tomba  dans  mèdes.  Après  une  faufîe  couche  elle  fut 
l’afFaiffement  ,  &  mourut  le  14.  ^  faifie -d’une  fièvre  violente  arcompagnée 

4“.  La  femme  qui  demeurait  près  la  de  diarrhée  &  d’anxiétés  à  l’orifice  fa- 
fomaine  Froide.  Elle  avoit-  la  fièvre  ,/  périeur  de  l’eflomac.  Le  deuxième  jour 
avant  raecouchement.  Elle  fe  porta  bien  noàveau  friflbn  , ,  le  troifième  jour  lés 
jufqu’au  troifième  [jour  où  le  friflbn  la  •  douleurs  étoient  plus  grandes.  Le  que- 
frifit  &  fe  fuçcéda  enfuite  de  temps  à  trième  fon  elprit  fut  égaré.  Le  îieu-- 
atttre.  Les  lochies  ne  coulèrent  pas  ;  le  '  vième  elle  mourut. 


neuvième  jour  elle  vomit;  le  onzième  ÔC 
les  jours  fuivans  la  diarrhée  s’établit. 
Du  vingt  -  fept  au  quarantième  ifi  y 
eut  des  douleurs  véhémentes  à  la  cuilTe 
droite;  au  quarantième  jour  la  malade 
commença  à  touffer  ,  ce  qui  dura  juf- 
qu’au  foixantième.  A  cette  époque  là 
toux  ceflà  ,  les  convulfions  fiirvinrent  ; 
la  malade  mourut  le  quatre-vingtième, 
ç'*.  La  femme  de  Cvriaue.  Elle  eut  dès  le 
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diftngue  de  tout  autre  maladie.  Ceft  dans  cet  efprit  que  nous 
allons  conddérer  1°.  la  difpofition  générale'  des  humeurs 


a'’.  La  femme  D(zcéta.  Elle  fît  une  i 
fauffe  couche  au  cinc[uième  mois.  Elle 
fut  auffitot  attaquée  d^une  fièvre  violente 
avec  aflbupiffement  ;  il  y  avoit  douleur 
aux  lombes  &  péfanteur  à  la  tête.  La 
diaîTfîée  commença  le  deuxième  jour  & 
fut  enfuite  er>  augmentant.  Elle  mourut 
phrénétique  le  feptième  jour. 

En  refîimant  ces  fijc  obfervations  on 
remarque  dans  deux  la  fupreffîon  des 
lochies  i  dans  quatre  la  diarrhée  ;  dans 
toutes  des  friffons ,  des  naufées  ou  des 
vomiffemens ,  des  anxiétés ,  de  l’élévation 
dans  les  hypccondres ,  des  efforts  de  la 
nature  pour  porter  au  dehors  une  humeur 
étrangère,  foitpar  lesfueurs,  fokpar  les 
urines  ou  par  des  dépôts.  On  ne  voit  pas , 
à  la  vérité, qu’il  y  foit  queffion  de  la  tumé- 
faéiioh  de  l’abdomen  ni  de  la  ficcité  des 
feins  ;  mais  les  autres  lignes  font  de  fortes 
préfomptions  pour  faire  croire  que  la  plu  ’ 
part  de  ces  maladies  étoient  analogues  à 
celle  que  nous  nommons  fièvré  puerpé- 
rale. 

Qu’Hippocrate  attribue  ces  fièvres  à 
la  fuppreffion  des  lochies  ou  à  Tinflam^ 
mation  ^  peu  importe  ;  il  fuffit  qu’ils  fës 
ait  obfervées  avec  les  mêmes  fympto^ 
mes  que  nous.  La  defcription  pofîtive  ; 
qu’il  eni  a  donnée  dans  le  deuxième  li  vre  i 
des  maladies  des  femmes  ,  eft  encore  = 
moins  équivoque.  r 

«  Si  la  matrice  eft  attaquée  d’inflamma-  ; 
tlon ,  il  y  a  une  fièvre  légère  &  les  yeux  i 
font  cou^rts  d’un,  nuage.  Le  ventre  eff  ‘ 
brûlant  ,  &  la  foif  inextinguible  ,  lès 
malades  éprouvent  des  douleurs  aux  : 
cuiffes  ,  le  bas  ventre  s’enfle  au  point  . 
de  prendre  un  grand  volume ,  la  tête  eft 
douloureufe  fur-tout  à  la  région  du 
finciput.  L’eftomac  rejette  les  boifjTons 
&  les  alimens ,  &;  fi  les  malades  ne  font 
promptemient  guéries ,  la  plupart  en  pé- 
rifîènt.  (  Mal.  des  femmes  liv.  2.)  «  .  '  • 

Les  Médecins  grecs ,  romains  Si  ara¬ 


bes  ,  qui  ont  tous  copié  &  commenté 
Hippocrate  avec  plus  ou  moins  defidé 
lité  &  de  génie ,  ont  répété  ces  fentence^ 
fur  les  maladies  des  femmes  en  couche  • 
mais  faute  d’avoir  cherché  à  approfba’ 
dir  ce  qu’Hippocrate-  avoit  laiffé  d’obfcij 
&  d’imparfait  dans  la  defcription  &i’ai. 
tiologie  de  cette  maladie ,  ils  ontfouvcr.t 
fait  une  application  fauffe  ou  indirefte 
de  ces  principes  à  d’autres  maladies. 
Ainfi  Celfe  ,  Aëtius,  Paul  d’Ægine* 
Albucafis  ,  Mofchion  qui  nous  ont  laiffé 
des  traités  fur  les  maladies  des  femmes 
ne  préfentent  rien  de  neuf fur  les  mala¬ 
dies  des  femmes  en  couche. 

Dans  le  recueil  de,  Spachius  firr  les 
maladies  des  femmes  ,  on  trouve  que  les 
premiers  auteurs  t|ui  aient  fait  une  atten¬ 
tion  particulière  aux  maladies  aiguës  des 
femmes  en  couche  ,  font  des  Médecins  des 
feizième  &  dix-feptième  fièclesr  ^ 

Suivant  Martin  Akalûa , .  ü  fautMif- 
tinguer  les  fy mptômes  qui  affeâent  les 
femmes  nouvellement  aécôuchées ,,  en  • 
deux  c ’affes  :  les  uns  qui  font  propres  à  l’u- 
térus,  les  autres  qui  dépendent  de  la  mé- 
taftafe  de  l’humeur  qui  afflue  à- la 
ou  fur  une  autre  partie.  Il  détÿit  les 
fymptômes  de  la  fièvre  puerpérale ,  entre 
autres  le  trouble,  ou  les,  douleurs,  du  ven¬ 
tre  ,  le  nuage  des  yeux  ,  la  turaéfaâiQn 
de  l'ombilic  ,  l’enflure  dçs  cuiflès*  &  1^ 
foibleffe  des  extrémités  uiférieures-  (Mar¬ 
tin  Akakfa-pag.  75,0  ,  dans  la  cplleâioh 

de  Spachius.)  '  ‘ 

'  Mêrcatus  ou  Mèrcado  a'traité  fort  au 
long  de  la  fièvre  des  femmes  nouvelle- 
-  ment  accouchées.  Il  diftingue  cette  fièvre 
en  deux  ef^èces^  l’une  produite,  q 
fuppreffion  des  lochies ,  ckns  ' 

comprend  les  obfervations  des  m^aoes, 

des  épidémies  d’Hippocrate  ci- deflus  ci¬ 
tées  ,  &  l’autre  efpèca  produite 
fuppuration  qui  fe  fait  dans  l’utérus.  ^ 
à  celle-là  qu’il  attribue  le  vomiffein?®^  > 

des 
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des  femme's  groffes  &  de  celles  qui  font  récemment  accou¬ 
chées.  2°.  Un  phénomène  confiant  8c  invariable  que  Ion 

la  douleur  des  lombes  &  latuméfaébon  aiguës  des  femmes  en  couche  puiffe'nt  s’ex- 
■du  ventre  que  Ion  obferve  dans  ces  ma-  pbquer  convenablement ,  il  faut  avoir  une 
ladies.  Il  fait  les  articles  à  part  de  l’inflam-  juifeidée  de  ces  trois  chofes.  i°.  De  la  nu- 
oiation  de  matrice ,  de  la  diarrhée ,  de  la  tririon  du  fœtus  ou  de  la  génération  du 
■toux,  de  la  pleuréfie-,  de  l’œdème  des  lait  tant  dans-  l’utérus  que  dans  les  ma- 
jafflbes  &  décrit  ainfî  fous  plufieurs  noms  melles ,  &  de  fa  métaftafe  d’une  partie  à 
différens  les  fymptômes  &  les  fuites  de  l’autre  ;  2°.  de  la  purgation  maternelle 
la  fièvre  piferpérale ,  en  adaptant  à  cha-  ou  du  flux  des  lochies  fupprimé  ;  3°.  de 
cun  de  ces  articles  quelque  paflaged’Hip-  l’état  de  l’utérus  après  raccouchement, 
•pocrate,  &  en  délayant  le  tout  dans  un  &  de  fon  influence  fur  les  autres  parties 
long' commentaire  comme  il  étoit  alors  du  corps.  ÇWiWis  de  febre puerper arum. 
d’ufage.  Mercatns  avoir  obferve  qu’il  T.  i ,  pag.  i8i  &  182.  ) 
falloir  dans  les  maladies  aiguës  des  fem-  Dans  le  commencement  de  ce  fiècle, 
mes  en  couche-,  faire  une  grande  atten-  Frédéric  Hoflmanen  a  parlé  fous  le  nom 
tion  à  l’état  des  mamelles  &  s’aflurer  fi  de  fièvre  utérine  ,  &  il  la  divife  endeux 
elles  étoient  pleines ,  dures ,  &  s’il  y  avoir  efpèces  :  l’une  légère,  fuperficielle  &  faci- 
douleur  au  dos  ou'a  l’omoplate.  (  Ibid.  p.  lentent  guériflable  ,  qui  efl:  accompagnée 
ib68&fuiv.)  '  de  la  fièvre  de  lait  ;  l’autre  plus  grave  , 

Mercurialis  paroît  avoir  encore  mieux  plus  profonde  &  très  -  dangereufe  ,  qu’il 
fenci-que  le  lait  pouvoir  être  chez  les  attribuéàl’inflâmm^ation  ou  àla  fuppurà- 
femmes  en  couche  la  fource  de  beaucoup  tion  interne  de  l’utérus,  mais  dans  laquelle 
de  maladies.  Si  le  lait  efl:  abondant,  dit-il,  il  remarque  qu’il  furvient  fouvent  des 
&  qu’il  coule  librement  ,  il  n’y  a  rien  à  éruptions  miliaires.  (  Fred.  Holfman,  de 
craindre;  mais  s’il  efl;  retenu  il  en  réfulte  febre  uterina  ,  tom.  iv.  fèâ:.  2.  cap.  10. 
bien  des  maux,  &  entre  autres  des  p.  303.)  - 

in&^mm^LÛons.  Mercurialis  y  cap.  Y,  laElis  A  la 'même  époque  Hecquet.,  faifoit 
abundantia.  -  mention  de  cette  maladie  dans  fa  médecine 

Majfarias  8i  Roderic  à  Cajlro  ,  dont  les  "^dès  pauvres ,  &  la  regardoit  comme  une 
traités  fur  les  maladies  des  femmes  font  maladie  laiteufe.  (Hecquet  i  méd.  des 
vantés,  n’ont  fait  que  copier  Mercatus ,  pauvres,  tom.  3,  p.  268.  )  r 

&  en  parcourant  lés  obfervations  de  Rivière  avoir  obfervé  que  la  diarrhée 
Forêt,  on  n’en  trouve  aucune  fur  les  fem-  qui  furvient  le  deux  ou  le  troifième  jour 
mes  en  couche  qui  parqiflTe  avoir  un  efl  prefque  toujours funefte  aux  nouvelles 
rapport  marqué  avec  l’objet  dont  nous  accouchées.  -  Mauriceau  a  re  ueilli  dans 
nous  occupons.  fon  ouvrage  un  grand  nombre  d’obferva- 

Schenck  &  Willis  font  les  premiers  tions  fur  le  flux  de  ventre  des  fempies 
qui  aient  dit  pofitivement  que  la  fièvre  en  couche,  &  on  y  voit  que  cette mala- 
aiguë  des  femmes  en  couche  dépendoit  die  toujours  accompagnée  de  foiblefle  & 
fouvent  de  la  matière  laiteufe.  Willis  d’angoifle  a  été  le  plus  fouvent  funefte  , 
fur-tout  s’exprime  d’une  manière  bien  lesuxième,  feptième,  huitième  &  neu- 
remarquable.  Il  efl  démontré  par  Vexpé-  vièmejour  (  Voyez  tom.  2  ,  obf  39.  84. 
rience  journalière  ,  ^  que  les  fièvres  j  134.  173.  5  52.  648).  Lesmédecins-&  les 

puerpérales  font  beaucoup  plui  dan^ereufes  chirugiens  accoucheurs  qui  l’ont  fuivi  ont 
que  les  autres fièvr  s ^  &  e'ies  diffèrent ejfen-  fouvent  préfenté la  maladieaigaë  des fem- 
tiellement  foit  delà  fynoquefimple  ^foitde  mesencouchefousceta^peâ:,commenous 
la  fyneque  putride.  Vovlx  que  les  maladies  le  Tenons  dans  le  cours  de  ce  mémoire. 

i  om€  V il L  '  A  a 
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obferve  dans  toutes  les  femmes  qui  font  attaquées  de  cette 
maladie,  Les  défordres  que  l’on  trouve  à  l’ouverture  du 


Puzos  et  Levret  lui  ont  donné  le  plus 
fouvent  le  nom  de  dépôts  laiteux  aigus 
ou  inflammatoires.  On  la  voit,  annoncée 
à-peu-prè-,  fous  la  même  dénomination 
dans  les  oux’rages  de  Van  -  Swieten  , 
dans  le  mémoire  d’Antoine  de  Juflieüoù 
il  efl:  queftion  de  la  maladie  des  fiîmnies 
en  couclft  de  l’hôtel-Dieu  &  dans  les 
obfervations  de  plufieurs  autres  auteurs 
dont  nous  aurons  occafion  de  parler. 

White,  médecin  anglois,  a  vù  dans  la 
maladie  des  femmes  en  couche  les  effets 
d’une  fièvre  putride  ;  Peu  ,  chirurgien  de 
i’hôtel-Dieu  de  P. -.ris  ,  lui  avoir  attribué 
ce  caraélere:,  &  un  médecin  célèbre, 
M.  Tiflbt ,  paroît  adopter  une.  opinion 
analogue. 

Aftruc  &  le  P».oy  l’ont  préfentée  fous 
k  nom  de  fièvre  laiteufe  inflammatoire 
ou  maligne.  M.  Pafta  Médecin  italien ,  a 
cru  que  le.  fiége  de  l’inflammation  étoit 
dans  la  m.-.rrice.  (  Pafla,  conjidera^ione 
jnedico-chirur^che  fopra  gli  fgravi  fang  â- 

L’opinion  de  l’inflammation  ,  foit  à  la 
matrice,  foit  à  l’épiploon  ou  aux  inteftins, 
a  été  adoptée  par  un  grand  nombre  d’au- 
auteurs-  ,  dont  les  principaux  font 
MM.  Leake  &  Hu! me  médecins  anglois, 
&  M  de  la  Roche  médecin  de  Genève, 
auiourd’hui  médecin,  des  gardes-fuiffes. 
Nous  aurons  occailpn  dans  le  cours  de 
ce  mém.oire  d’expofer  le  fentiment  des 
uns  &  des  autres ,  &  d’examiner  les  fon- 
demens  fur  lefquels  ils.repofent. 

Enfi-i  le  mémoire  fur  la  nouvelle  métho- 
detrouvée  par  M.  Douîcet,  pour  traiter  les 
femmes  nouvellement  accouchées  à  l’hô¬ 
tel-Dieu  de  Paris  ,  publie  per  la  faculté 
4  e  médecine,  &  les  rapports  faits  parla 
fociété  royale  de  médecine  ,  font  la  d  or¬ 
nière  époque  fur  la  maladie  aiguë  des 
femmes  en  couche,  époque  mémor.  bie, 
tant  par  les  nouvelles  lumières  qui  ont 
été  répandues  fur  la  manière  de  traiter 


la  fievre  puerpérale ,  que  par  la  révolu¬ 
tion  que  cette  époque  a  opérée  dans  les 
efprits  ,  en  fixant  l’attention  des  méde¬ 
cins  &  des  chirurgiens  fur  cette  ma¬ 
ladie. 

■  Quelque  différence  qu’il  y  ait  dans 
l’opinion  de  ces  divers  auteurs  far  la  caufe 
&  la  nature  de  la  fièvre  puerpérale ,  iis 
fe  réunifient  tous  pour  en  donner  à-'peu_ 
près  la  môme  defeription.  Les  friffôns , 
les  naufées  ,  la  diarrhée  ,  l’anxiété  la 
-  foiblelTe  ,  la  douleur  du  ventre  &  des 
hypocondres  ,  le  météorifme  de  l’abdo¬ 
men,  le  gonflement  des  cuiffes  font  des 
fymptômes  rapportés  partons  les  auteurs. 
Dans  les  .médecins  anciens  comme  dans 
les  médecins  modernes  ,  la  fuppreffion 
des  lochies  n’eft  pas  un  fymptôme  confi¬ 
ant.  Chez  les  uns  &  les  autres  la  marche 
effrayante  de  la  maladie,  fes  progrès  rapi¬ 
des  &  .ouloureux  ,  fa  terminaifon 
prompte  &  fes  funeftes  effets  fur  l’abdomen 
font  peints  avec  les  mêmes  couleurs ,  & 
nous  pouvons  dire  avec  le  médecin  an¬ 
glois  qui  a  fait  le  meilleur  ouvrage  fur  ce 
fujet,  M.  Leake,  qu’il  n’eft  pas  de  mala¬ 
die  où  les  fignes  morbifiques,  fe  fuccèdent 
'  plus  régulièrement  les  uns  aux  autres ,  & 
où  les  effets  de  la  maladie  foient  aaffi 
conftamment  les  mêmes. 

Peut  -  être  ■  trouvera- t-on  cette .  note 
trop  longue ,  mais  nous  l’avons  crue  d’au- 
.  tant  plus  necefîaire ,  qu’elle  nous  a  paru 
propre  à  lever  les-  doutes  de  plufieurs 
médecins  qui,  jufqu’à  ce  moment-ci ,  ont 
penfé  que  la  maladie  aiguë  des  femmes 
en  couche  n’étoit  point  une  maladie 
différente  des  fièvres  fynoques  &  putri¬ 
des,  &  qui  ont  été  jufqu’à  lui  contefter' 
le  nom  de  fièvre  puerpérale  ou  de.  fièvre 
des  nouvelles  accouchées  ,  que  lui  don- 
noient  les  médecins  du  fiècle  dernier ,  & 
que  les  médecins  de  celui-ci  ont  renou¬ 
velé  à  .fi  jufte  titre. 
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cadavre  de  celles  qui  en  font  la  viâime.  4^.  Les  fymptô- 
0ies  &  les  mouvemens  critiques  qui  fe  manifeiîent  chez  les 
femmes  qui  guériffent. 

I®.  Za  dlfpojinon  générale  des  humeurs  des  femmes  grojfes , 

6*  de  celles  qui  font  récemment  accouchées  ,  indique  le 

caractère  de  la  fièvre  puerpérale. 

Un  Médecin  un  peu  exercé  aperçoit,  dans  la  phyfîono- 
mie  &  dans  l’habitude  d’une  femme  nouvellement  en¬ 
ceinte  ,  une  altération  6c  un  changement  qui  lui  indiquent 
la  révolution  qui  s’opère  dans  le  fyftême  des  humeurs;  mais 
à  mefure  qu’une  femme  avance’ dans  fa  groiTeffe  ,  ce  chan¬ 
gement  devient  plus  fenfible  de  jour  en  jour  ,  6c  il  ne  tarde 
pas  à  être  fi  évident  qu’il  frappe  les  yeux  des  perfonnes 
les  moins  infimités.  En  effet  le  développemenr  des  feins 
6c  la  férofité  laiteufe  qui  en  découle  la  pâleur  générale 
ou  plutôt  le  ton  blanchâtre  qui  domine  fur  la  peau  ,  le 
gonflement  des  parties  molles  ,  une  certaine  confufion 
dans  les  traits  plus  touchante  que  la  beauté  ,  enfin  la  foi- 
bîeffe  des  parties  offeufes  qui  rend  la  démarche  moins 
libre  6c  les  mouvemens  plus  gênés,  démontrent  qu’il  fe 
forme  une  nouvelle  humeur  qui  devient  chaque  jour  plus 
abondante  6c  qui  pénètre  jufqu’aux  parties  les  plus  folides. 

Cette  humeur  efi  une  lymphe  nourricière  6c  laiteufe  qui  efi 
d’abord  portée  avec  abondance  vers  la  matrice  ,  qui  reflue  en- 
fuite  aux  mamelles  ,  6c  qui  pendant  toute  lagroffeffe  circule 
avec  le  fang.  Tant  qu’elle  n’efi  pas  trop  abondante  oa^ 
que  rien  ne  dérange  fa  defiination,  elle  ne  trouble  pas  l’éco¬ 
nomie  animale  6c  ne  donne  pas  d’autres  fignes  de  fa  pré- 
fence  que  ceux  que  nous,  venons  de  défigner  ;  mais  pour 
peu  -qu’elle  pèche  par  fa  quantité  ou  par  une  direêiion 
contraire  au  but  de  la  nature,  elle  produit  chez  les  femmes 
greffes  des  accidens  de  différente  efpèce,  qui  font  voir  com¬ 
bien  elle  a  d’influence  dans  les  maladies  que  les  femmes 
éprouvent  à  cette  époque.  . 
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Le  fuperflu  de  la  matière  laiteufe  fort  ordinairement 
chez  les  femmes  greffes  par  les  feins  ou  par  l’organe  même 
de  la  génération  ;  mais  on  voit  auffi  cette  humeur  fe  porter 
vers  les  autres  voies  excrétoires.  Puzos  a  obfervé  dans 
femme  greffe  une  falivation  laiteufe ,  &  dans  une  autrt  d^s 
éruptions  laiteufes  très-caraâerifées  (6).  Le  nié  me  auteur 
rapporte  plufieurs  exemples  de  depots  laiteux  furvenus 
dans  la  groffeffe  :  les  uns  étoient  des  dépôts  lents  furvenus 
depuis  le  quatrième  jufqu’au  feptieme  mois  ;  (7)  les  autres 
des  dépôts  aigus  qui  avoient  commencé  à  fe  former  plus  ou 
moins  long-  temps  avant  l’accouchement.  :  - 

Ces  dépôts  aigus  formés  ou  commencés  avant  Faccouche- 
ment,  font  de  véritables  fièvres  puerpérales,  dans  iefqueMes 
on  reconnoît  tous  les  fymptômes  de  cette  maladie,  &  Ton  a 
trouvé  pliifieurs  fois,  à  l’ouverture  ducorps  des  malades quiy 
ontfuccombé,  un  épanchement  abfolument  femblableà  ce¬ 
lui  qui  a  lieu  dans  les  femmes  nouvellement  accouchées,  ou 
dans  les  nourrices' qui  meurent  de  la  fièvre  puerpérale  (8). 


(6)  Puzos,  premier  mémoire  furies  dé-  la  malade  tomba  dans  la  cachexie  & 

pots  aiteux,p.344.  L’obfervation  dei’é-  mourut.  La  troifième^  greffe  de  quatre  à 
ruption  laiteufe  eff  très-remarquable.  Une  cinq  mois  ,  avoir  une  douleur  vive  à 
dame,  à  laquelle  il  étoit  furvenu,  peu-  Thypocondre  droit  tirant  vers  le  rein, 
dant  une  groffeffe  qui  avoir  été  accompa-  11  y  avoir  une  petite  fièvre  &  l’on  fen- 
gnéedefièvre&d’a;  cidens,  une  éruption  toit  une  t  meur  mouvante  à-peu-près 
de  boutons  gros  comme  une  aveline ,  eut  de  la  nature  de  celles  qui  fe  forment 
dans  le  dernier  mois  d’une  autre  groffeffe ,  dans  les  feuillets  du  péritoine  après  l’âc- 
une  éruption  de  boutons  femblabies ,  qu’il  •  couchement.  La  faignée,  lès  apéritife  & 
fallut  ouvrir.  Ibid.  p.  380.  iespu  gatifs  guérirent  cette  maladie. 

(7)  Puzos ,  deuxième  mémoire  fur  les  (S)  Une  grande  princeffe  fut  vers  le 

dépôts  labeux  ,  en  cite  troi^  exemples  feptième  mois  de  fagroff.ffe  faifie  d’une 
remarquables.  Le  premier,  d’une  femme  fièvre  violente  accompagnée  de  mal  de 
greffe  de  fept  mois  ,  faifie  d’une  douleur  reins  &  d’une  douleur  de  tête  infüppor- 
vive  avecune  enflure  à  la  cuiffe;  elle  avoit  table  avec  un  grand  ailoupiffement.  On 
comme  une  corde  do.floureufe  depuis  le  la  faigna  ;  l’aecouchement  faivit  de  près 

pli  de  l’aine  jufqu’à  la  partie  moyen;  e  &  cette  faignée  ;  o.  .  fit  de  nouvelles  fai- . 

interne  de  la  cuiffe.  La  faignée,  les  mi-  ^  gnées  mais  f  ans  furcès  ,  &  la  malade 
noratifs  guérirent  cette  maiade  La  dea-  mourut  le  fixièmejour  de  fa  couche.  On 
xième  éioit  une  femme  greffe  de  quatre  trouva  dans  d’abdomen  une  pinte  de 

moisi,  qui' éprouva  la  mênàè  maladie  férofue  lait  ufe  épanchée  ,  une  inflam- 

avec  les  mêmes  figues  de  dépôt  laiteux  3  mation  générale  dans  le  méfentère  dans 
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Hoffinan  ScM.Paftanous  onttranfmis  des  obfervatîons  fur 
des  femmes  greffes  frappées  de  maladies  algues  mortelles  , 
dans  lefquelles  on  reconnoît  la  plus  grande  analogie  avec 
celles  dont  Puzos  nous  a  confervé  Thiffoire  (9).  M.  Mil- 
leret,  Chirurgien-Major  de  l’hôpital  militaire  de  File  d’O- 


tout  le  canal  ineffinal.  Puzos,  deuxième 
mémoire  fur  les  dépôts  laiteux ,  p. 

■  Une  femme  peu  éloignée  du- terme  de 
fon  accouchement  fut  faifie  d’une  te.  r  ur 
fubite  ,  les  accidens  qu’elle  éprouva  fu¬ 
rent  vifs  &  femblables  à  ceux  mentionné; 
dans  l’obfervation  précédente.  L’accou¬ 
chement  eut  lieu  dès  le  lendemain  ,  les 
accidens  redoublèrent.  On  la  faigna 
plufieurs  fois  du  pied  fans  en  retirer 
aucun  avantage  j  elle  mourut  le  cinquième 
jour  ,  &  l’on  trouva  à  l’ouverturt  de  fon 
corps  un  épanchement  laiteux  dans  l’ab 
domen  avec  des  morceaux  blancs  fermes 
&  liffes  abfolument  femblables  au  lait 
taillé.  Ibid. 

(9)  Toute  la  différence  qu’il'  y  a  entre 
les  obfervations  de  ces  auteurs  &  celles 
de  Puzos  ,  c’eft  que  les  ma'adies  décrites 
par  ce  dernier  ont  comm.encé  à  une  épo¬ 
que  plus  voifine  du  terme- ordinaire  de 
l’ac-couchement;  &  qu’elles  ont  été  beau¬ 
coup  mobs  longues.  Voici  l’extrait  des 
obfervations  d'Hoftman.&  deM.-Pafta. 

Une  femme  âgée  de  quarante  ans , 
:fenguine ,  pléthorique ,  &  grofïe  de 
quatre  mois ,  ayant  à  la  folîicitaticn  de 
fon  mari  faitafage  d’une  poudre  feçrète  , 
vantée  comme  un  fpécidque  pour  rendre 
la  grdfiéffe  plus  heureufe  &  l’enfant  plus 
robufte^  éprouva  par  l’ufage  de  cette  pou¬ 
dre  plus  de  vingt  vomiffemens  qui  furent 
fuivii  d’une  grande  foibleile.  A  compter 
de  ce  moment  elle  alla  de  mal  en  pis , 
&  au  bout  de  quatorze  jours  fit  une  fauffe 
couche  quifut  précédée  de  douleurs  atro¬ 
ces  dans  l’aine  &  fuivi^de  lochies  très- 
fétides.  Les  fuites  de  cet  avortement 
furent  des  plus  funeftes.  ■  La  malade 
éprouva  des  douleurs  fixes  &  perpé¬ 
tuelles  dans  l’aine..  Le  pouls  fut  fré- 
quenr.  elle  avoit  quelquefois  des  fyn- 


copes ,  de  la  toux  ,  &  des  douleurs  dans 
les  mem.bres.  Ces  fyrnpiômes,  accom« 
p?gnés  d’une  ■  douleur  de  ventre  lanci¬ 
nante  &  d’une  diarrhée  très-fatigante  ^ 
ayant  duré  pendant  quelques  mois  ,  la 
malade  tomba  da  s  l’afFaiffemont  le  plus 
marqué ,  les  extrémités  se  refroidirent^ 
la  difficulté  de  refpirer  devint  plus  fré¬ 
quente  ,  les  fyncopes  fe  multiplièrent-,; 
&  la  malade  mourut.  Le  cadavre  ayant 
été  ouvert  .  il  fortit  de  la  cavité  de  l’ab¬ 
domen  une  grande  quantité  qe  pus  d’un 
blanc  verdâtre.  F.  Hoffman  medkina  ra^ 
üonalis  fyflemanca  ,  tom.  4  ,  feéf.  2. , 
cap  I O ,  pag.  3  1 1  &  312.  Quoique  la 
maladie  ait  été  longue ,  il  eft  clair  qu’elle 
a  été  due ,  ainfi  que  la  mort ,  au  dépôt  de 
la  matière  blanche  &  purulente  trouvée 
dans  la  cavité  de  l’abdomen.  Pluüeursdes 
obfervations  que  nous  rapporterons  par 
la  fuite ,  prouvent  que  le  dépôt  laiteux 
ne  donne  pas  toujours  la  mort  d’une 
manière  prompte,  &  qu’il  peut  même 
quelquefois  être  guéri  ,  foit  par  la  na¬ 
ture  ,  foit  par  les  reffources  de  l’art. 
On  trouve  dans  Van-Swieten  deux  ob 
fervations  "à-peu-près  femblables.  Foye^ 
le  Çoai.’-.entah:  fur  les  maladies  des  nout 
velles  Accouchées^  tom.  4. 

La  femme  d’un  architééle  ,  dit  M* 
Pafla  ,  ht  une  fauffe  -  couche  au  cin¬ 
quième  .  mois  de  fa  groffeffe  ,  "  &  fut 
irrimédiatement  après  faifie  d’une  diar¬ 
rhée  féreufe  &  exceffive.  Il  y  avoit 
aux  reins  &  à  la  région  iliaque  des  dou- 
leurs  exceffives  ;  le  ventre  étoit  gros , 
tendu  .&  dur ,  la  refpiration  fréquénte-& 
fâcheufe,  &  la  foif  inextinguible; la. ma¬ 
lade  ne  dormoit  pas ,  &  les  lochies  étoient 
toüt-à-fâit  fupprimées  ;  ce  fut  en  vain 
qu’on  pratiqua  de#  faignées  du  bras  &  du 
pied  ,  que  l’on  fit  ufage  des  bouillons  in- 
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ieron, rapporte  qu’une  femme  ayantfait  unefauffe-coucheaA 
mois  &  demi ,  eut  d’abord  des  lochies  &  du  lait  d’une  manière 
fort  abondante ,  mais  que  ces  humeurs  ayant  été  fupprimées 
toüt-à-coup,  elle  fut  fahie  d’une  fièvre  vive  ,  8c  éprouva 
feurs  accidens  dans  lequels  on  reconnoit  les  fymptômes  de  la 
fièvre  puerpérale.  Ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  la 
nature  de  cette  maladie  ,  c’efl;  que  le  ventre  fe  météorifa 
&  qu’il  acquit  dans  l’efpace  d’un  mois  un  volume  confîdé- 
rable.  M.  Milleret,  ayant  reconnu  l’épanchement  laiteux 
propofa  de  donner  ifîiie  à  cette  matière  par  l’opération  de 
.  la  paracentèfe  ,  mais  on  ne  voulut  pas  fe  rendre  aux 
raifons  qu’il  apporta  pour  en  faire  fentir  la  néceffité.  Heu- 
reufement  pour  la  malade  il  fe  ht  fpontanément  une  ou¬ 
verture  à  l’ombilic  par  laquelle  il  fortit  hx  à  fept  pintes 
d’une  matière  blanche ,  grumelée ,  de  la  confihance  d’une 
bouille  claire  qui  avoit  l’odeur  aigre  du  lait  gâté  (10). 

Ainfi  les  phénomènes  de  la  grolTeffe  la  plus  heureufe  8c 
les  accidens  qui  arivent  dans  les  groiïeffes  qui  font  mala¬ 
dives  5  démontrent  également  la  préfence  d’une  humeur 
laiteufe  furabondante ,  qui ,  en  fe  portant  fur  les  différentes 
parties  du  corps ,  produit  différentes  maladies  plus  ou  moins 
graves  ,  &  qui ,  lorfqu’elle  s’infiltre  ou  fe  dépofe  dans  la 
cavité  du  ventre ,  efi  le  plus  fouvent  mortelle  (  i  î  ). 


craffans  &  rafraîcliiffans.  On  ne  retira 
pas  plus  d’avantage  des  lavemens,  des 
ventoufes ,  &  de  plufieurs  autres  moyens 
que  l’on  tenta  pour  foulager  la  malade. 
Lé  quatrième  jour  elle  éprouva  un  peu 
de  qiieux  à  caüfe  de  la  diminution  de  la 
fièvre,  ce  qui, Ira  permit  de  fortir  de  fon 
lit,  &  de  fe  tenir  pendant  quelque  temps 
debout.  Mais  la  continuation  du  dévoie¬ 
ment  &  le  progrès  de  l’enflure  du  ventre, 
conduifiïent  la  malade  à  la  mort ,  qui  ar¬ 
riva  ie  vingtième  jour.'  Pajla  ,  Confide- 
ra^om  medico-chimrgiche  Jefla  fopra  gli 
fgravï  fanguïgni  del  parto. 

(10)  Journal  de  Médecine,  tom.  42, 
p»g.  231.. 


'  (i  i  )  En  admettant  que  plufieurs  des 
maladies  aiguës  &  chroniques  quiTur- 
viennent  dans  la  groffefle  ,  font  dues  à 
la  matière  laiteufe ,  nous  reconnoiflbns 
qu’il  en  efl:  un  grand  nombre  qui  font 
produites  par  d’autres  caufes.  Forêt , 
L%  Mothe  ,  ont  rapporté  plufieurs  ob- 
fervations  de  maladies  de  femmes  grofl® 
dues  à  la  pléthore  fanguine  ou  à  la  fora- 
bondance  de  -l’humeur  bilieufe  ;  &  les 
perfonnes  habituées  à  voir  des  femmes 
grofTes  ,  en  rencontrent  fréquemment  des 
exemples.  Nous  voyons  fouvent  à  Vaugi- 
rard,  dans  les  femmes" greffes ,  des  fièvres 
^^intermittentes ,  &  quelquefois  des  fièvres 
putrides  ou  vermineufes  ,  qui  doivent 
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A  l’époque  de  la  couche  ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  frappant 
c’eft  l’humeur  laiteufe  &  fa  mobilité.  Immédiatement  après 
la  iortie  du  fœtus  la  gorge-  s’affaiffe  ,  parce  que  l’irri¬ 
tation  produite  à  l’utérus  attire  vers  la  région  hypogaflri- 
que  le  torrent  des  humeurs  ;  mais  lorfque  l’arrière-faix  & 
les  grumeaux  fanguins  ont  été  expulfés ,  lorfque  la  femme 
par  quelques  heures  de  fommeil  a  repris  un  peu  de  calme  3  le 
lait  commence  à  fe  porter  aux  mamelles  ;  bientôt  il  y  monte 
en  plus  grande  quantité  ,  6c  li  la  mère  docile  aux  lois  de  la 
nature  donne  le  fein  à  fon  enfant ,  elle  n’a  plus  à  craindre 
que  les  dangers  auxquels  le  mauvais  régime ,  le  froid  ou 
toute  autre  caufe  capable  de  fupprimer  le  lait  pourroient 
donner  lieu.  > 

Dans  les  femmes  qui  ne  noürriffent  pas ,  l’humeur  lai¬ 
teufe  fe  fait  connoître  par  des  lignes  plus  remarquables  6c 
plus  tdarmans.  A  peine  réparées  des  douleurs  &  dés  fa¬ 
tigues  de  l’accouchement  ,  ces-  -femmes  s’aperçoivent 
qu’elles  ont  un  nouvel  ennemi  à  combattre  dans  la  liqueur 
qui  engorge  leurs  feins  6c  qui  redue  vers  Futérus  6c  dans 
tout  le  tiffu  cellulaire. 

C’efi  pour  atténuer  6c  pouffer  par  les  voies  excrétoires 
cette  humeur  fuperflue  toute  prête  a  devenir  très-nuifible , 
que  la  nature  fufcite  Un  mouvement  fébrile.  Ce  mouve¬ 
ment  eft  d’autant  plus  marqué  que  la  matière  laiteufe  eft 
plus  abondante  ,  ou  plus  altérée  6c  qu’elle  coule  moins  par 
les  voies  excrétoires.  Les  femmes  nourrices  qui.  ont  beau¬ 
coup  de  lait  éprouvent  cette  fièvre  fal u taire  ;  dans  tous 
les  pays  l’expérieDce  a  appris  combien  il  étoit  utile  dans 
ces  c^s  de  déterminer  l’humeur  laiteufe  à  fortir  par  les  feins, 
en  faifant  teter  les  nouvelles  accouchées  par  des  femmes 
ou  des  petits  chiens.  Dans  tous  les  pays  les  fueurs  font  la 
crife  que  l’on  déhre  ;  &  cette  excrétion  que  nous  follici- 
tons  par  des  boiffons  chaudes  8c  par  la  chaleur  du  lit  ,  les 


leur  origine  à  la  répercuffion  de  quelque 
virus ,  au  féjour  dans  les  lieux  maî-fains , 
©U  au  mauvais  régime.  La  mollelTe ,  ôc  la 


nourriture'  trop  fucculente  font  naître 
d’autres  maux  chez  les  femmes  riches. 
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femmes  ruffes  &  les  femmes  fauvages  robtierment  d’une 
manière  beaucoup  plus  complète  par  la  chaleur  àe 
étuves  (12).  ^  ® 

N’eft-il  pas  évident,  d’après  ce  genre  de  pléthore  des 
nouvelles  accouchées  ,  que  les  "maladies  légères  ou  graves 
dont  elles  font  affrétées  dans  ces  premiers  momens  doi¬ 
vent  avoir  le  caraâère  laiteux.  MM.  Bonté  &  Planchonont 
eu  ce  principe  pour  bafe  dans  ceux  qu’ils  ont  établis  fur  la  na¬ 
ture  &  le  traitement  de  la  fièvre  miliaire  (i  3).  Les  Médecins 
cliniques  favent  par  expérience  que  les  maladies  chroniques 
des  femmes  grofîes  font  fufpendues  dans  le  temps  de  la  couche 
pour  reparoître  lorfque  le  travail  de  la  révolution  iaiteufe 
efi  achevé  (14).  Mais  il  n’efi:  pas  befoin  de  démonfiration 
pour  faire  fentir  que  fi  les  femmes  font  difpofées  à  éprou¬ 
ver  dans  les  derniers  mois  de  leur  grofieffe  des  maladies 
produites  par  la  déviation  ou  la,  métaftafe  Iaiteufe  ,  elles  y- 
ibnt  encore  beaucoup  plus  expofées  après  raccouchement 
parle  refoulement  ^  l’abforption  de  la  matière  Iaiteufe 


(12,)  Dans  le  temps  où  la  France 
abondoit  en  bains  publics  &  particuliers , 
il  étoit  d’ufage  de  baigner  les  femmes  en 
couche.  Robert ,  comte  de  Dreux  &  de 
Montfort,  donna,  en  1269 ,  à  l’hôpital 
de  MontfortrrALmaury  ,  tout  le  mort- 
bois  de  fes  forêts  de  Montfort  &  de 
Monborgê ,  .pour,  chauffer  les  pauvres  or¬ 
phelins  ,  &  pour  chauffer  les  bains  uux 
pauvres  accouchées.  Voyez  Journal  de 
Médecine,  tom.  65  ,  pag.  373  ,  article 
du  département  des  hôpitaux  civils.  Il  y 
/  a  lieu  de  croire  qu  a  cette  époque  les 
femmes  nouvellement-  accouchées  fe  bair 
gnoient ,  ainfr  que  les  femmes  ruffes  , 
peu  de  temps  après  leur  accouchement. 
Dans  le  feizième  fiècle  on  n’kvoit  pas  en¬ 
core  perdu  cette  habitude  en  France,  mais 
elle  étoit  plutôt  alors  une  affaire  de  luxe  & 
de  volupté  j  qu’un  foin  de  falubrité  , 
comme  on  le  voit  dans  un  petit  ouvrage 
que  fit  alors  Jean  le  ^on  ,  Médecin  du 


Roi  Henri  lî,  &  du  cardinal  de  Guife,’ 
fous  le  titre  de  Thérapeutique  des  ^nou¬ 
velles  Accouchées.  Il  y  a  un  chapitre  con- 
facr-é  à  détailler  la  manière  dont  on  doit . 
baigner  les  femmes  em' couche.  Trois  fe-' 
maines  après  le  jour  de  leur  accouche¬ 
ment  ,  on  les  baignoit  alors  trois  jours 
ce  fuite  dans  i’eau  tiède  aromatifée  avec 
des  plantes  odoriférantes ,  en  augmentant 
chaque  jour  la  chaleur  du  bain  &  le. 
temps  pendant  lequel  elles  y  reftoierit.  On 
ne  donnoit  ces  bains  qu’aux  femmes  par¬ 
faitement  rétablies  ,  &  chez  lefquelles  il 
n-’y  avoit  plus  ni  fièvre ,  ni  obftruéHon, 
ni  aucun  autre  mauvais  fymptôme. 
hannis  le  Bon  Therapeia  Puerperarum. 
Voyez  la  colleéfion  de  Spachius  ,  & 
œuvres  d’Houlier.  , . 

(13)  Journal  de  Médecine,  tom. 

pag.  29  ;  tom.  53  ,  pag.  346.  .  , 

(14)  Voyez  Van-Swieten,  à  l’artiele 
de  la  phthifie  pulmonaire, 
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qui  s’étoit  Jufqu’alors  portée  vers  l’utérus  pour  la  sioitrri- 
ture  de  l’enfant,  &  par  les  mouvemens  extraordinaires 
que  cette  humeur  excite  dans  la  circulation.  La  difpofi- 
tion  générale  des  humeurs  des  femmes  groffes  &  des 
femmes  nouvellement  accouchées  eft  donc  propre  à  indi¬ 
quer  quel  ell  le  caradère  &  la  nature  de  la  fièvre  puer¬ 
pérale. 

2®.  Il  y  a  dans  les  femmes  attaquées  de  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  ,  un  phénomène  confiant ,  qui  démontre  là  nature  de 
cette  maladie  ,  Ù  ce  phénomène  efi  la  féchereffe  ahfiolue  ,  ou 
la  déplétion  fubite  des  mamelles. 

Les  anciens  attribuoient  toutes  les  maladies  des  femmes  en 
couche  à  la fuppreffion  des  lochies.  Cette  opinion,  qui  étoit 
celle  d’Hippocrate ,  a  tellement  prévalu  ,  qu’à  peine  ofoit- 
on  y  mettre  quelques  reftriâions  vers  le  milieu  du  fiècle 
dernier,  &  qu’elle  fubfifte  encore  aujourd’hui  dans  tout  fon 
entier  pour  beaucoup  de  médecins.  - 

Willis  efi;  un.  des  premiers  qui  s’en  soit  écarté  d’une 
manière  pofitive ,  en  établifiant  que  les  femmes  en  cou¬ 
che  font  fujettes  à  des  maladies  très-graves  produites  par 
l’humeur  iaiteufe.  Quelques-uns  des  médecins  qui  l’avoient 
précédé  avoient  bien  reconnu  que  l’abondance  du  lait  pou- 
voit ,  dans  ces  circonftances,  être  une  caufe  de  maladie  (i  5); 
mais  aucun  n’avoit  avancé  d’une  manière  auffi  décifive  , 
qu’un  grand  nombre  de  celles  qui  furvîennent  aux  femmes 
en  couche  ,  efi  dû  à  cette  humeur. 

Ce  médecin  parle  d’abord  de  la^  fièvre  de  lait  bénigne^ 
qui  furvient  aux  troifième  &  quatrième  jours.  Selon  lui  la 


(15)  Tels  font  Mercatus  ,  Maflâîias ,  Roderic  à  Caftre» ,  Sdienck ,  dont  il  a  été 
qûd^on  d-deffusdanslanote4. 

Tom.  Vin.  B  I> 
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caufe  de  cette  fièvre  vient  de  ce  qu’une  partie  de  l’huîneur 
laiteufe  efl:  rérorbée  dans  le  fang,  auquel  elle  ne  peut  s’unir 
parce  qu’elle  a  un  degré  d’atténuation  fupérieur  aux  fucs 
chyleux  èc  nutritifs  ,  d’où  il  réfulte  un  mouvement  fé¬ 
brile. 

Mais,  continue- t-il,  la  fièvre  de  lait  n’efi:  pas  toujours  auffi 
fimple.  La  mauvaife  conflitution ,  le  régime ,  les  afFeèfions  de 
l’ame  peuvent  lui  donner  un  caraâère  dangereux;  &  il  appelle 
la  complication  qui  en  rdfulte  ,  fièvre  de  lait  putride  ou  liè¬ 
vre  fymptomatique.  Cette  fièvre  ne  fe  montre  pas  â  la  même 
époque  que  l’autre  ;  on  la  voit  paroître  quelquefois  au  bout 
de  quelques  jours,  d’autres  fois  après  plu%ur's  femaînes,&; 
on  reconnoit  dans  tous  les  accidens  qui  en  réfultent^  les  elFets 
de  la  métafiafe  laiteufe  (i6). 

Frédéric  Hoffman,  moins  clair-voyant  que  Willis  fur  la 
nature  de  la  fièvre  puerpérale  ,  n’a  pas  méconnu  cependant 
fon-  analogie  avec  la  fièvre  laiteufe,  &  en  détaillantles  caufes 
déterminantes  de  cette  fièvre,  qu’il  nomme  fièvre  utérine, 
il  efi:  abfolument  du  même  ^vis  que  Willis  fur  l’infliience 
du  froid,  des  alfeéîions  de  Lame  &  du  mauvais  régime  (17). 

Puzos, ,  que  nous  citerons  fouvent ,  parce  que  perfonne 
ma  mieux  connu  que  lui  les  maladies  des  femmes  én  couche, 
a  rapporté  dans  fes  mémoires  fur  les  dépôts  laiteux  aigus 
&  chroniques  ,  un  grand  nombre  d’exemples  qui  prouvent 
tous  les  dangers- réiùltané  du  défaut  de  fi-ltration  du  lait 
dans  les  feins  ,  ou  de  fa  métafiafe,  des  mamelles,,  dans  les 
différentes  parties  du  corps. 

Il  connoiffoit  fur-tout  la  tendance  qu’a  l’humeur  laiteufe 
à  fe  porter  fur  le  ventre  ;  car  il  dit  expreffément  dans  fon 
premier  mémoire  fur  les,  dépôts  laiteux  :  «  Quoique  le  lait 
répandu  puifïê  fe  fixer  dans  tous  les  vi-fcères  ,  dans  la  tête, 
dans  la  poitrine  ou  meme  à  l’habitude  du  corps  ,  cependant 
les  parties  du  bas-ventre  &  fur-tout  les  feuijlets  du  péritoine 


(idy  WilIis-  de  féWé  puerperanrm.  I  (17)  Fred.  Hoffinan.  Tom. 
T.  I ,  p..  ij^*-  t  ^  >  ‘i®  febre  uterma, 
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font  le  liège  le  plus  ordinaire  de -ces  dépôts  laiteux  (i  8).  >> 
Levret  regardoit  le  flétrilTement  des  mamelles  comme  un 
£gne  funefte  dans  les  maladies  des  femmes  en  couche  ,  & 
il  avoit  obferxé  que  lorfque  les  feins  venoient  à  fe  remplir 
de  lait ,  c’étoit  le  .lignai  de  la  guérifpn  (19). 

Allruc ,  en  parlant  ries  maladies  des  femmes  en  couche , 
n’oublie  pas  de  faire  mention  de  la  fièvre  de  lait ,  &  il  dit 
qu’elle  forme  une  maladie  dans  deux  cas  :  le  premier  lorf* 
qu’elle  eft  compliquée  avec  une  fièvre  continue  double- 
tierce  ,  le  deuxième  lorfqu’elle  fe  trouve  unie  a  une  fièvre 
infiammatoire  ;  mais  il  ne  s’exprime  pas  auffi  ouvertement 
fur  l’influence  de  la  matière  laiteufe  (20). 

Van-Swieten  prononce  d’une  manière  bien  plus  claire  & 
plus  décidée  fur  la  nature  de  la  fièvre  puerpérale.  ^  Dans  lés 
fièvres  aiguës  des  femmes  en  couche ,  dit-il  5  ce  ne  font  pas 
les  lochies  qui  refluent  dans  la  circulation  ,  mais  la  matière 
laiteufe  qui  ,  ayant  commencé  à  fe  féparer  du  fang  dans  les 
derniers  remps^de  'la  groffeffe,  devient  fi  abondante  après 
raccouchement ,  que ,  fi  elle  n’a  pas  d’iffue  par  les  mamelles 
ou  par  un  autre  excrétoire ,  elle  doit  former  un  dépôt  dans 
une  partie  destégumens  ou  dans  une  des  cavités  (21).  >5^ 
M.  le  Roy ,  dans  fon  excellent  mémoire  fur  les  fièvres 
aiguës,  admet  une;  fièvre  laiteufe  fîmple  &  bénigne,  qui 
porte  le  lait  à  la  peau ,  &une  fièvre  laiteufe  maligne,  dans 
laquelle  le  lait,  refoulé  à  l’intérieur,  forme  des  dépôts. 
«  Selon  les  lois  de  la  nature ,  dit  cet  auteur ,  il  fe  fait ,  dans 
la  femme  accouchée ,  une  efpèce  de  révolution  y^par  laquelle 
le  lait  fe  porte  aux  ruamelles  &xontinüe  de  s’y  filtrer  pour 
la  nourriture  de  l’enfant  :  s’il  arrive  ,  foit  par  l’erreur  de  la 
nature,  foit  par  les  efforts  imprudens  de  l’art,  que  cette  im¬ 
portante  fonâion  foit  troublée ,  l’accouchée  éprouve  de 


(18)  Puzos  ,  premier  mémoire  fur 
les  dépôts  laiteux.  Pag.  344. 

(19) Levret ,  art  des  accouchemens. 
§•  823. 


(20)  Mal.  des  femmes ,  liv.  3 ,  T.  14, 
P‘446. 

(21)  Van-Swieten  ,  comment,  furie 

nu  - 
B  b  ij 
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grandes  incammodités  &  fouvent  même  des  maladies 
quil  n’eft  pas  rare  de  voir  fe  terminer  par  la  mort.»  D’où  il- 
conclut  que  la  fièvre  qu  il  appelle  fièvre  de  lait  maligne 
efi:  excitée  par  le  lait  retenu  dans  la  mafle  du  fang ,  gc  q^|  ’ 
par  une  erreur  de  la  nature,  ne  fe  porte  pas  aux  feins  comme 
il  le  devroit  (22). 

On  trouve  ,  dans  une  excellente  differtation  de  M. 
Maret  ,  fur  les  dépôts  laiteux ,  les  paroles  fuiv antes.  «  $1 
quelques  caufes  phyfiques  ou  morales  viennent  à  troubler 
les  excrétions  dans  les  femmes  nouvellement  accouchées, 
il  en  réfulte  une  déviation  du  lait  qui  peut  fe  dépofer  fur 
toutes  les  parties  du  corps.  Quand  il  fe  porte  brufquement 
fur  le  ventre ,  il  forme  un  dépôt  aigu  ,  &  dans  ce  cas ,  le 
fymptôme  pathognomonique  efi;  la  fupprefiion  du  lait  qui 
abandonne  les  mamelles  (23).  » 

M.  Bonté,  qui  a  décrit  la  fièvre  puerpérale  fous  le  nom^ 
de  diarrhée  des  femmes  en  couche  ,  a  dit  :  «  L’affluence  ôc 
l’abondance  avec  laquelle  l’humeur  laiteufe  fe  précipite  fur 
les  glandes  îriteftinales ,  pendant  les  premiers  jours  où  l’oit 
voit  les  lochies  laiteufes  dans  les  femmes  nouvellernent 
accouchées ,  peut  caufer  fur  cette  partie  un  engorgement 
phlogiftique.  Cet  accident  arrive  fur-tout  lorfque  les  ma¬ 
melles  ne^font  point  gonflées,  ou  lorfqu’elles  ne  le  font 
que  très -peu.  Le  ventre  devient  tendu  &  douloureux, 
les  felles  font  fréquentes  ,  la  fièvre  fe  déclare  avec  des  frif- 
fbnnemens  ,  le  pouls  efi;  accéléré ,  les  douleurs  intefiînales; 
réveillent  des  contrarions  utérines  ,  qui  jointes  àlafré- 
quences  des  felles  ,  excitent  le  ténefme  (24).,  » 

En  17465  îorfqu’on  confidera  avec  attention  les  maladies 
des  femmes  en  couches ,  qui  régnôient  à  l’Hotel-Dieu  de  Pa- 
iis,on  ohfervaque,dans  prefque  toutes  les  femmes  qui  étoient 
âfferées  d’une  manière  grave ,  le  lait  ne  fe  portoit  point,  ou 

(ai)  Mémoire  fur  lès  fièvres  aiguës.  (24:  Journal  de  Médecine.  Tota. 

(23)  Diâionn..  des  Sciences  ^  au  mot  Mémoire  fur  la  diarrhée  des  ^ 

dépôt  laiuux..  Get  article  eft  un  de  ceux  couche.  Pag.  12%» 

^ui  f^t  le  plus,  d’honneur  à  M.  M^et 
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lie  (è  portoit  que  très-fbiblement  aux  mamelles ,  &  cette 
observation  a  toujours  été  confirmée  depuis  ,  comme  le 
prouve  le  mémoire  de  MM.  les  médecins  de  l’Hotel-Dieu  Sur 
la  méthode  de  M.  Doulcet(a5). 

M.  Pâfia ,  médecin  italien  qui  a  fait  un  ouvrage  Siir  la  Sup- 
preSSion  des  lochies  ,  &  qui  cherche  à  expliquer  tous  les  ac- 
cidens  des  femmes  en  couche  par  iinflainmation ,  ne  peut 
s’empêcher  de  convenir  qu’il  arrive  Souvent  à  ces  n>aladies. 
de  Se  maSquer  ou  plutôt  d’être  compliquées  avec  la  fièvre 
de  lait  (26). 

Enfin  les  médecins  anglois  y  qui  regardent  preSque  tous  la 
fièvre  puerpérale  &  les  effets  qui  en  réSuitent  comme  les 
fuites  d’une  inflammation  ,  avouent  que  la  Sécrétion  du 
lait  efl  généralement  interrompue  ;  que  fi  quelquefois  il 
continue  à  couler  ,  ce  n’efl;  que  foiblement ,  tandis  que 
d’autres  fois  il  Se  Supprime  tout -à- fait  (27).  Suivant 
White,  fi  l’on  voit  mourir  les  femmes  en  couche  comme 
frappées  de  la  foudre ,  c’eft  au  lait  qu’efl:  dû  un  changement  fi 
Subit  &  fi  déSaflreux  :  obligée  de  refluèr  dans  la  mafifedu  Sangy, 
cette  humeur  ,  quelle  que  Soit  la  càuSe  qui  l’y  détermine ,  Se 
jette  Sur  le  ventre.  Sur  le  cerveau  &  fur  la  poitrine  y  8c  ma- 
nifefte  bientôt  Ses  effets  terribles  ,  qui  Sont  Suivis  de  fa  mort» 

Ces  observations  générales  Suffiroient  pour  démontrer  que,, 
dans  toutes  les  fièvres  puerpérales  ,il  n’y  a  point  de  filtration 
du  lait  dans  les  feins  y  ou  bien  qu’il  Se  fait  un  transport  plus 
ou  moins  prompt  de  la  matière  laiteuSe  Séparée  par  les^ 
mamelles,  dans  quelques  parties  du  corps.  Mais  pour  ne  laiffer 


(2,5)  Voyez  les  mémoires  de  l’aca-  , 
demie  des  Sciences  pour  l’armée  1746; 
le  mémoire  des  médecins  de  l’hôtel- 
Dieu,  &  le  rapport  de  la  Société  fur 
k  méthode  de  M.  Dbulcet. 

(26)  Pafta  ,  confiderai(ione  medïco-^ 
ehirun^iche  fopra  gli  /gravi  fanguignei  del 
/?Æ«o/Pag.  288. 

(27)  C’eft  ainfî  que  s’exprime  M. 
Leake  :  la  fécrétion  du  lait  étoit  géné¬ 
ralement  interrompue  par  le  friûbni,. 


quelquefois  elle  contïnuoît ,  mais  fbi- 
bîement ,  pendant  quelques  jours  ,  jufqu’à 
celui  qui  précédoit  la  mort  ,  oh  elle  fe 
fupprimoit  (  Child-bed  fever.  pag.  5  3  ). 
Il  va  plus  loin  dans  fa  fixième  obferya- 
tion  :  Dans  le  temps  du  friffon,  qui  arriva; 
le  troifième  jour,  la  malade  avoit  du  lait 
plein  fes  mamelles  ,  lequel  difparut  fou— 
dainément  &  étoit  tout-à-feit  diffipé  Ir 
foir  même,  Ibid» 
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aucun  doute  fur  un  point  auffi  important ,  nous  y  ajouter 
plufieurs  obfervations  particulières  qui  paroîtront 
être  encore  plus  frappantes.  P  ut- 

«Une  femme  de  diflindion,  âgée  de  26  ans,  accoucha 
la  lîxiènie  fois ,  après  un  travail  très-laborieüx ,  dans  ienn  1 
elle  courut  rifque  de  périr;  maispeù  après  elle  fe  trouva 

affezbien.  Le  deuxième  jour  de  fa  couche  elle  mangea  un 

poulet,  le  troifième  elle  refia  pendant  quatre  heures levée^ 
Le  lendemain  elle  éprouva  de  la  fièvre ,  le  lait  monta  enfuitê 
aux  feins  ;  mais  on  eut  Vimprudence  de  le  faire  difparot- 
tre  prefqu  aufjîtôt  en  appliquant  fur  les  mamelles  un  emplâtre 
diachylon.  Dans  la  matinée  du  quatrième  jour  la  malade 
éprouva  de  la  fatigue,  le  corps  étoit  auffi  fenfible  que  s’il 
eût  été  ulcéré  ;  il  y  eut  des -embarras  à.  la  région  de  î’eflo- 
mac  ,  de  la  douleur  aux  hypocondres  h  des  naufées  avec 
des  vomiffemens.  La  nuit  fuivante  fut  très-agitée.  Le  cin¬ 
quième  jour  la  fièvre  fut  plus  forte  ;  on  obfervoit  aiterna- 
îivement  des  frifibns  &  de  la  chaleur  ;  Feftomac  paroiffoit 
chargé  &  il  y  avoit  des  naufées  ;  Tinfomnie  ,  Tagitation 
étoient  remarquables  ;  les  lochies  étoiènt  fanguinolentes  ; 
mais  il  y  avpiten  outre  un  écoulement  blanchâtre  ;  le  foir 
la  malade  éprouva  de  la  pefanteur  au  front  &  aux  tempes  ; 

elle  s’aflbupit.  Elle  eut  des  rêverlesi ,  des  Wouvemens 
fpafmodiques  ;  la  région  de  refiomac  &  des  hypocondres 
étoit  très-gonflée  &  tendue.  On  effaya  en  vain  divers  remè¬ 
des,  parmi  iefqüels  plufieürs  étoient  très-adifs.  La  malade 
fortit  à  peine  quelques  in'flans  de  fon  afibupifTement.  Le 
fixième  jour  elle  eut  un  redoublement  avec  friffon,  après 
lequel  il  furvint  des  fymptômes  fâcheux.  Celui  du  feptième 
jour  fut  fuivi  d’une,  plus  grande  foibleffe,  &  elle  mourut  le 
huitième.  Une  des  principales  . caufes  de  la  perte  de  cette 
femme  ,'fuivant  Fauteur  de  cette  obfervation,  c’eflla  difpa^ 
îition  fubite  du  lait  dans  les  feins  (28).  » 


(î8)  Wilüs  ,  de  febre  puerperarum ,  pa^.  1.95;, 
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Un  habile  obfervateur ,  M.  Plandion,  médecin  de  Douay , 
rapporte  qu’il  fut  appelé,  en  1760  ,  chez  une  femme  nou¬ 
vellement  accouchée  qui  n’avoit  point  éprouvé  la  révolu¬ 
tion  laiteufe.  Le  ventre  étoit  dur  ,  tendu ,  météorifé  ;  il  y 
avoir  des  douleurs  très-vives  à  la  région  hypogaftrique  ;  ce 
médecin  employa  divers  remèdes  qui  diminuèrent  les  acci~' 
dens ,  mais  la  guérifon  ne  fut  alfurée  que  quand  le  lait  fe 
porta  aux.  mamelles  (29). 

-En  1760  5  M.  le  Nicolaïs  Dufaulzay  inféra  dans  le  jour¬ 
nal  de  médecine  plulieurs  obfervations  fur  les  maladies  des 
nouvelles  accouchées ,  qu’il  regardoit  comme  des  inflamma¬ 
tions  de  matrice.  Ces  m.aladies  av oient  toutes  les  fymptômes 
de  la  fièvre  puerpérale ,  &  l’auteur  s’explique  d’une  manièref 
non  équivoque  fur  l’état  des  feins,  en  difant  que,  dans  toutes 
ces  femmes  ,  les  mamelles  étoient  deflechées  (30). 

M.  Razoux  ,  médecin  de  Nîmes  ,  a  vu  une  femme 
nouvellement  accouchée  ,  dont  la  fièvre  de  lait  fut  de  peu 
de  durée ,  &  chez  laquelle  le  lait  ne  fe  porta  point  aux  feinsv 
U  Au  bout  de  quelques  jours  cette  femme  fut  faifîe  tout-à- 
coup  de  friflbn  St  de  vomiffement.  Dès  le  lendemain  4e 
pouls  étoit  miférable ,  le  vifage  pâle  &  cadavéreux  ,  les  yeux 
vitrés  ;  il  y  avoit  uné  petite  fueur^laçante ,  &  des  douleurs 
eontinueHes  à  l’hypogaflre.  La  malade  mourut  le  dix-fep- 
tième  jour  (31).  » 

«  Ainfi  ,  ajoute  ce  célèbre  praticien  ,  le  lait  qui  circule 
avec  le  fan^  ,  fe  dépofe  fur  celui  des  vifcères  qu’il  trouve  le 
plus  difpofé  à  le  recevoir  :  l’organe  cutané ,  les  parties  exté¬ 
rieures  ,  font  le  lieu  qu’il  choiïit  de  préférence;  mais  d’autres; 
fois  ce  font,  les  vifcères  qui  paroîtroient  devoir  être  le  plus- 
à  l’abri  de  fon  aftion  ,  comme  le  poumon  êt  le  cerveau, 

En  1766 ,  M.  Reîîard  ,  médecin  à  la  Fère a  communiqué 
au  public  fix  obfervations  fur  les  fuites  de  couche.  Quoi¬ 
qu’il  défigne  ces  maladies  par  le  nom  d’inflammation  de 


-  .(^9),  Journal  de  Médecine  ^  tome  1.2  y 
pag.  112. 

(30)  Journal  dé  Médecine,  tom.  15, 


pag.  22. 

1)  Journal  de  Médec&e  tom.  Sj 
page  321*  ,  . 
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matrice  ,  on  reconnoit  aifément  aux  fymptômes  qu’il  décrit 
que  ce  font  des  fièvres  puerpérales,  &  l’auteur,  quoique 
fortement  préoccupé  de  l’idée  de  l’inflammation ,  n’a  nos 
manqué  d’obferver  que  la  complication  laiteufe  a  joué  un 
grand  rôle  dans  ces  maladies  ,  &  fur-tout  que  le  lait  ne 
s’efi:  point  porté  aux  feins  (32). 

M.  Archier ,  médecin  de  Lançon  en  Provence  ,  qui  ^ 
donné  en  1784  deux  obfervations  fur  la  fièvre  puerpérale 
a  bien  particulièrement  remarqué  que  les  feins,  au  lieu  de 
groffir  à  de  fe  gonfler ,  s’aflaiflerent  à  l’époque  de  la  fièvre 
de  lait ,  ce  qui  fut  fuivi  de  vomifîemens  ,  de  météorifme 
du  ventre  &  de  tous  les  autres  accidens  qui  caradérifeut 
cette  maladie.  (Journ.  de  méd.  t.  61  ,  p.  373.) 

Mais  fi  la  déviation  laiteufe  qui  caradérife  la  fièvre  puer¬ 
pérale  efl  fort  fenfible  dans  les  femimes  chez  lefquelles  le 
lait  n’a  point  monté  aux  mamelles  ,  elle  efl:  encore  plus 
évidente  dans  celles  qui ,  après  avoir  eu  les  feins  remplis, 
de  lait,  font  tout-à-coup  attaquées-  de  cette  maladie  par  la 
déplétion  fubite  des  mamelles. 

Dans  l’année  1781  ,  j’avois  vu  à  rhofpîce  de  Vaugirard 
deu?r  nourrices  fubitement  faifies  de  la  fièvre  puerpérale 
par  la  métafliafe  du  lait  qui  s’étoit  porté  fur  le  ventre. 
L’une ,  accouchée  depuis  trois  femaines,  éprouva  tout-a- 
coup  des  douleurs  atroces ,  &  en  douze  heures  le  ventre 
étoit  extrêmement  tendu  ,  le  pouls  miférable  ,  la  face 
cadavéreufe  ,  &  la  gangrène  étoit  prochaine.  L’autre ,  qui 
étoit  au  onzième  jour  de  fa  couche  ,  a  eu  de  même  un 
dépôt  laiteux  énorme  dans  la  cavité  abdominale  ;  mais ,  plus 
heureufe  que  la  première  ,  elle  a  guéri  comme  nous  le  di¬ 
rons  par  la  fuite  (33), 

Ces  exemples  de  métaflafe  laiteufe  dans  les  nourrices , 
n’étoient  pas  des  faits  nouveaux.  Levret  avoit  obfervé  qu® 


(3  2)  .  Journal  de  médecine.  Tom.  2,5, 
^g-^53- 

(33)  Mémoire  fur  les  fymptômes  | 


&  le  traitement  de  la  maladie  vénerieofl* 
dans  les  nouveau-nés,  Pag.  47* 

des 


15  E  M  1  D  E  C  I  N  ï.  20Ï 

des  femmes  qui  avoient  perdu,  au  bout  d’un  an  de  nour¬ 
riture  ,  l’enfant  qu’elles  allaitoient ,  étoient  fujettes  à  des 
dépôts  laiteux  mortels  ,  occalionés  par  la  métaftafe  du  lait , 
qui  auparavant  fe  portolt  aux  mamelles  pour  la  nourriture  de 
l’enfant  (34).  M.  Marteau  de  Grandvillers,  dont  la  mémoire 
ell  précieuîe  aux  médecins  praticiens  ,  rapporta  en  1758, 
dans  le  journal  de  médecine,  qu’une  nourrice  ayant  perdu 
fon  enfant  au' bout  de  trois  moisu,  elTaya  de  faire  paffer  fo'n 
lait  en  ap4>iiquant  de  l’argile  fur  fes  feins  ;  &  l’on  voit  par 
la  fuite  de  i’obfervation ,  que  cette  femme  mourut  en  peu  de 
jours ,  par  un  dépôt  laiteux  dans  la  capacité  du  ventre  (3  5). 

M.  Bolîu ,  chirurgien  à  Arras ,  a  inféré  dans  le  mê¬ 
me  recueil  une  obfervation  au  fujet  d’une  nourrice  ,  qui, 
pour  diminuer  fon  lait  qu’elle  trouvoit  trop  abondant ,  ap¬ 
pliqua  auffi  de  Targile  fur  fes  mamelles  ;  Iqs  accidens  qui 
en  réfultèrent,  furent  les  mêmes  &  les  fuites  auffi  graves, 
mais  moins  funefles  ,  carie  dépôt  laiteux ,  quoique  énorme, 
ne  fut  pas  mortel  (36).  - 

’M.  Baumes  a  donné  en  1780  rhilloire  d’une  jeune  dame 
qui ,  vers  le  douzième  mois  de  fon  fécond  allaitement,  ayant 
été  faille  d’une  fièvre  intermittente  légère ,  perdit  fon  lait 
dans  un  de  ces  accès.  Le  fein  gauche  particulièrement  fe 
trouva  tout-à-coup  flétri  ,  ce  qui  donna  lieu  à  un  dépôt  à  la 
région  hypogaflrique  du  même  côté ,  à  la  fuite  duquel  la 
malade  mourut  (37). 

M.  Demertet ,  chirurgien-major  à  l’Ile-Rufle  en  Corfe  , 
ayant  été  appelé  au  mois  de  juillet  1783  ,  chez  une  femme 
qui  avoit  allaité  fon  enfant  jüfqu’au  fixième  jour-,  &  qui,  à 
cette  epoque  ,  fut  faille  d’une  fièvre  aiguë  avec  météorifme 
du  ventre,  trouva  que  la  maladie  avoit  été  produite  par  la 
fuppreffionfubite  dulait  (38). 

(34)  L’art  des  accouchemens.  §.  923  (36.)  Journ.  de  méd.  Tom.  61,  p.  488; 

IJ  Ayr'j  •  (37)  Ibid.  Tome  53,  pag.  513. 

pag  500  Medecme.  Tom.  9  (38;  Ibid.  Tome  61 ,  pa|48i 
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White  dans  fon  ouvrage  fur  les  maladies  des  femmes 
enceintes  &  des  femmes  en  couche ,  dit  qu’il  a  vu  une 
métaftafe  trés-vive  ou  tranfport  de  l’humeur  laiteufe  du 
fein  aux  bras ,  aux  cuiffes  &  aux  jambes,  qui  caufa  beaucoup 
de  douleur  ;  cette  métaftafe  provenoit ,  ajoute-t-il ,  de  ce 
que  le  lait  n’avoit  pas  été  convenablement  appelé  aux  ma¬ 
melles  par  la  fuccion  (39). 

C’en  eft  aftez  pour  prouver  que  tous  ceux  qui  ont  obfervé 
la  maladie  aiguë  des  femmes  nouvellement  accouchées 
ont  remarqué  unanimement  qu’il  y  avoit  un  phénomène 
conftant  &  invariable,  qui  eft  la  ficcité  des  mamelles  par  le 
défaut  d’afcenfion  du  lait ,  ou  la  métaftafe  de  cette  humeur, 
qui  ,  après  y  avoir'été  portée ,  en  eft  plus  ou  moins  prompte¬ 
ment  répercutée. 

Mais,  quelque  démontrée  que  foît  cette  concluiîon ,  il 
faut  rappeler  les  objeélioîis  que  l’on  a  faites  pour  la  cont- 
battre ,  &  éloigner  tout  ce  qui  pourroit  empêcher  une  vé¬ 
rité  aufli  elTentielle  d’être  connue. 

On  a  dit  d’abord,  que  li  la  fièvre  puerpérale  étoit  pro¬ 
duite  par  la  matière  laiteufe  ,  elle  devroit  Commencer  à  l’é¬ 
poque  où  la  fièvre  de  lait  a  lieu.  Mais  nous  avons  vu  que  dès 
la  plus  haute  antiquité ,  on  avoit  remarqué  que  cette  maladie 
commençoit  tantôt  le  premier  jour  &  quelques  heures  après 
l’accouchement ,  &  tantôt  à  un  ternie  beaucoup  plus  éloi¬ 
gné  ,  obfervation  qui  a  été  conftamment  confirmée  jufqu’au 
moment  acluei.  On  peut  dire  quela  fièvre  puerpérale  grave  & 
dangereufe ,  eft  à  la  fièvre  laiteufe  bénigne ,  ce  que  la  petite- 
verole  confluente  &  maligne  eft  à  la  petite  vérole  bénigne.  En 
effet,  la  fièvre  laiteufe  bénigne  a  lieu  le  quatrième  jour,  parce 
que  c’eft  à  cette  époque  que  le  lait ,  qui  s’eft  porté  de  l’utérus 
aux,  mamelles  ,  furabonde  &  eft  repompé  dans  la  maffe. 
Mais  quand ,  par  une  trop  grande  quantité  de  lait ,  ou  par 
un  défaut  dans  l’abforption  Ôc  dans  l’affimilation  de  cette 
humeur ,  le  lait  eft  devenu  une  liqueur  étrangère  ,  il  excite 

(39)  Avis  aux  femmes  enceintes  &  ea  couche ,  pag.  87. 
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alors  un  mouvement  fébrile  irrégulier  6c  tumultueux ,  et 
répoque  où  cette  fièvre  irrégulière  s’allume  n’efl;  plus  fixe. 
Elle  peut  avoir  lieu  avant  l’accouchement  comme  quelques 
jours  après ,  6c  même  on  la  voit  quelquefois  furyenir  chez  les- 
nourrices  dans  un  temps  beaucoup  plus  reculé. 

On  a  objeâé  enfuite  qu’une  aufii  petite  quantité  de  lait 
que  celle  qui  exille  dans  les  feins  d’une  nouvelle  accouchée 
ou  d’une  nourrice ,  ne  pouvoir  pas  caufer  des  dépôts  auffi 
confidérables  que  le  font  ceux  que  Ton  trouve  dans  le  ven¬ 
tre  des  femmes  qui  meurent  de  la  fièvre  puerpérale  ;  mais 
c’efi  bien  moins  la  répereufiion  du  lait  exifiant  dans  les 
mamelles  qui  caufe  la  fièvre  puerpérale ,  que  la  maffe  totale 
de  cette  humeur,  qui  avant  l’accouchement  fe  portoit  à  l’u¬ 
térus  ,  6c  qui  5  dans  j^s  femmes  nouvellement  accouchées 
6c  dans  les  nourrices^  circule  avec  le  fang  ,  6c  peut  s’en 
féparer  ailleurs  que  dans  l’organe  des  mamelles. 

Pourquoi  la  métafiafe  6c  les  dépôts  laiteux  dans  la  ca¬ 
vité  abdominale  font-ils  fi  promptement  funefies  ,  tandis 
que  l’on  voit  dans  l’afcite  des  accumulations  d’eau  confi¬ 
dérables  que  les  malades  portent  pendant  très  long-temps 
fans  aucun  danger ,  6c  dont  même  ils  guérifîent  quelque¬ 
fois.  L’accumulation  de  la  matière  laiteufe  dans  la  cavité 
abdominale  n’efi  pas  toujours  mortelle  ,  comme  nous  le 
prouverons  par  un  afiez  grand  nombre  d’exemples  ;  6c  d’ail¬ 
leurs  on  ne  peut  comparer  l’épanchement  aqueux  8c  lym¬ 
phatique  qui  fe  fait  goutte  a  goutte  ,  avec  le  dépôt  prelque 
fubit  d’une  matière  qui  fe  décompofe  ,  6c  qui  efi:  d’autant 
plus  propre  à  irriter  les  parties  fur  lefquelles  elle  fe  dépofe , 
que  la  grofieife  6c  l’accouchement  ont  mis  ces  parties  dans 
une  difpofition  maladive. 

Si  la  fièvre  puerpérale  étoit  produite  par  l’épanchement 
laiteux  ,  dit  un  des  plus  célèbres  antagonifiies  de  notre 
opinion  ,  on  guériroit  cette  maladie  parla  fuccion,  ce  qui 
n  arrive  pas.  M.  Leake  ayant  ordonné  de  faire  téter  plu- 
fîeurs  femmes  attaquées  de  cette  maladie  dans  l’hôpital  des 
femmes  en  couche  de  Londres,  n’en  obtint  pas  plus  de 
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fuccès.  Il  eR  certain  qu  on  peut  prévenir  la  naiffance  de 
la  fièvre  puerpérale  par  la  fuccion  ,  h  même  qu  on  peut  la 
guérir  par  ce  moyen.  Levret  Favoit  vu  ;  on  Fobferve  confi 
tamment-à  Fhôpital  de  Vaugirard,  où  le  devoir  des  femmes 
nouvellement  accouchées  eft  de  nourrir.  Mais  pourquoi  çette 
méthode  ne  réuffit-elle  pas  toujours?  On  peut  répondre  deux 
chofes  ;  la  première  que  toutes  les  femmes  n’ont  pas  l’aptitude 
àfe  laiffer  téter,  ou  n’en  ont  pas  le  courage  ;  la  deuxième,  qu’il 
efimalheureufement  bien  des  cas,  dans  lefquelsileftimpoffi- 
ble  dereftituer  à  un  organe  l’aâion  qu’il  a  perdue.  Quel  effle 
médecin  qui  ne  fâche  pas  combien  il  efi  difficile  de  faire 
changer  les  déterminations  &  les  diredions  que  la  nature im^ 
prime  à  nosiiumeurs ,  en  obéifiant  à  des  caufes  éloignées 
dont  il  eft  impoffible  de  pouvoir  calculer  la  force?  Quel  eft  le 
médecin  qui  n’a  pas  appris ,  par  des  expériences  répétées , 
que  c’eft  fur-tout  dans  les  maladies  qui  ont  quelque  carac¬ 
tère  épidémique,  qu’il  eft  très-difficile  d’imprimer  à  l’éco¬ 
nomie  humaine  un  mouvement  contraire  à  celui  qui  la  maî- 
trife  déjà.  Ainfi,  rien  d’étonnant  fi  M.  Leake  n’a'pas' eu  le 
fuccès  qu’il  défiroit  :  il  avbit  toujours  faifi  la  véritable  indi¬ 
cation  ,  &  cette  tentative'  fait  voir  qu’il  ne  tenoit  pas  alors  for¬ 
tement  au  fyftême  dei’inflammiation  ;  mais  on  trouve  encore , 
dans  cet  obfervateur  véridique ,  une  remarqué  pui  prouve 
que  la  fuccion  doit  être  falutaire  ,  que  le  lait  joue  le  princi¬ 
pal  rôle  dans  cette  maladie  ,  &  que  l’état  des  mamelles  eft 
propre  à  en  indiquer  la  nature,  «  Je  ne  puis  m’em-pêcher 
d’avouer,  quoique  cela  contredife  l’opinion  que  j’avance,  que 
les  femmes  qui  ont  été  faifies  de  la  fièvre  puerpérale.»  n  ont 
iamais  eu  d’abcès  au  fein  ,  ou  que  celles  qui  en  ont  eu 
n’en  font  jamais  mortes  (40).  p  f 

Il  èft  une  objedion  plus  fpécieufe.  On  fait  qu’il  eft  des 
femmes  qui  ont  eu  des  couches  multipliées  fa^ns  avoir  de  lait 
aux  mamelles  ,  Sc-qu’il  en  eft  un  plus  grand  nombre  qui 
n’éprouvent  pas  de  fièvre  de  lait ,  fans  qu’aucune  excrétion 


(40)  Chiid-bed  fever ,  café  vj. 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  20^ 

paroilTe  y  fuppléer.  D’après  ces  faits  incûntefiables ,  la  révo¬ 
lution  laiteufe  ,  dit-on  ,  n’eft  pas  eiTentielle  ,  &  par  confé- 
quent  5  c’efl:  a  tort  que  l’on  attribue  les  accidens  de  la  fiè¬ 
vre  puerpérale  au  défaut  dé  la  fécrétion  du  lait  ou  à  fon 
irrégularité.  .  .  ^ 

On  a  remarqué  J  à  la  vérité,  de  tout  temps,  qu’il  y  avoit 
des  femmes  en  couche  qui  n’avoient  point  de  lait  apparent, 
comme  on  en  a  vu  d’autres  qui  n’avoien't  point  de  lochies  ;  ^ 
mais  le  plus  grand  nombre  des  nouvelles  accouchées  ayant 
toujours  l’une  8c  l’autre  excrétion  ,  8c  l’übferyation  ajant 
prouvé  que  leur  fuppreffiqn  donnoit  lieu  à  des  accidens  plus- 
ou  moins  fâcheux,  on  a  raifonné  d’après  l’expérience ,  en  at¬ 
tribuant  les  maladies  qui  furvenoient  alors,  à  l’une  ou  l’autre 
caufe.  Or  , '  comme  en  examinant  les  diîférens  phénomènes 
qui  ont  lieu  dans  la  fièvre  puerpérale  ,  on  a  vu  que  la  fup- 
preffion  des  lochies  étoit  un  fymptôme  très-variable  ,  tandis 
que  le  défaut  de  la  fécrétion  laiteufe  était  un  phénomène 
conflammcnt  remarquable ,  on  a  dû  conclure  que  le  lait  étoit- 
la  première  caufe  de  la  fièvre  puerpérale.  '  -  , 

Sans  doute  il  efi  difficile  d’expliquer  pourquoi  certaines 
femmes  n’ont  ni  lochies  ni  lait,  tandis  que  chez  d’autres- ces 
deux  fécrétions  font  abondantes  &  même  exceffives  ;  mais 
quand  cette  explication  feroitimpoffible  ,  il  fuffit,  pour  que 
l’on  foit  fondé  à  admettre  que  la  déviation  laiteufe  eft  la  prin¬ 
cipale  caufe  des  maladies  des  femmes  en  couche,  de  recon- 
noitre  que  la  fécrétion  du  lait  a  néceffairement  lieu  xhez 
un  ^grand  nombre  de  femmes,  8c  que  les  caufes  propres 
à  déranger  cette  fécrétion  ,  font  une  raifon  fuffifante  de  la 
formation  de  cette  maladie  (41). 

Cette  objeâion  étoit  trop^  "  frappante  pour  échapper 
à  ceux  qui.fe  font  profondément  occupés  de  c^tte  matière. 

•  Mab  perfonne  n  en  a  mieux  parié  que  Levret.  Je  fuis  per- 
fuadé,ditcet  auteur  judicieux  &  expérimenté,  que  dans  les 
feiïimes  douées  d’im  tempérament  vigoureux  &  fanguin,  il  fe  . 
fait  une  hæmâtoie  de  la  plus  grande  8c  de  la  meilleure  patrie  du 
i4ï)  Van-S wieten.  - 
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lait,  enforte  qu  en  elles,  la  nature  fe  débarraffe  très-avanta- 
geufement  de  cette  humeur ,  &  ([ue  ,  chez  celles  qui  font 
dans  un  état  oppofé ,  elle  en  eft  comme  fuffoquée ,  &  même 
jufqu  au  point  que,  Ci  les  voies  fécrétoires  n’y  fuppléent  pas 
abondamment ,  elles  font  en  danger.  Auffi  voit-on  que  les 
premières  fortent  très-facilement  de  leurs  couches,  ayant 
beaucoup  de  force  &  de  très-bonnes  couleurs  ,  tandis  que 
les  autres  font  foibles.ôc  décolorées.»  Dans  un  autre  endroit 
il  ajoute  ;  Il  y  a  des  femmes  qui  n’ont  prefque  pas  de 
lochies  ;  chez  elles  la  matière  qui  doit  s’écouler  eil  réfor- 
bée  &  chaiïée  par  divers  excrétoires  ,  tels  que  ceux  de  la 
fueur  ,  ce  qui  femble  prouver  que  ce  qui  s’écoule  après 
les  lochies  n’eft  pas  du  pus  (42).  » 

Àinfi ,  il  eh;  des  femmes  qui  ,  par  leur  conllitution , 
font  éloignées  de  la  fièvre  puerpérale ,  comme  il  en  eli 
qui  y  font  difpofées  ;  &  la  différence  qui  exifie  entre 
les  unes  &  les  autres  ,  dépend  de  ce  que  les  premières  ont 
une  grande  quantité  de  matière  laiteufe  &  peu  d’aptitude 
à  l’atténuer  ,  tandis  que  les  fécondés  j  avec  moins  de  lait, 
font  organifées  de  manière  à  ce  que  cette  humeur  foit 
repompée  par  les  vaiffeaux  fanguins  ,  facilement  affimilée 
aux  autres  humeurs ,  &  chaffée  enfuite  fous  des  formes  dif¬ 
férentes  par  les  divers  excrétoires. 

Mais  ce  qui  renverfe  encore  cette  objection ,  c’est  que 
l’expérience  prouve  tous  les  jours  qu’il  fe  forme  des  épan- 
chemens  de  lait,  des  dépôts  laiteux,  des  évacuations  lai- 
^  teufes ,  fans  qu’il  ait  jamais  paru  de  lait  aux  feins  (43)* 

Ge  qui  fe  paffe  dans  les  femmes  qui  n’ont  pas  de  lait , 
ni  de  fièvre  laiteufe,  n’empêche  donc  pas  de  remarquer,  dans 
les  femmes  qui  font  affedéesde  la  fièvre  puerpérale^  des 

(42)  L’art  des  accouchemens.  •  ’  fa  affimilé  à  fa  nature  ,  &  ce  premier 

(43)  Dans  ces  cas  voici,  fuivant  M.  chyle,  devenu  lait,  a  agi  fur  une  nou- 
Tiflbt ,  comment  on  peut  expliquer  cette  velle  quantité  de  chyle ,  &  ainfi  la  p’’?*, 
contradiâion  apparente.  Ou  le  lait  s’eft  grande  partie  de  cette  humeur 
formé  dans  les  vailfeaux,  ou  s’étant  porté  dère  s’altère  &  devient  lait  fans  eff  ' 
aux  feins  en  petite  quantité  fans  fe  faire  portée  au  fein.  Tiffot ,  Maladies  des 
jour  par  les  vaiffeaux  excrétoires,  il  a  ,  inonde, 85  &  86. 

.  repafle  dans  les  vaifîeaux  du  chyle,  qu’il 
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fymptômes  bien  différens ,  &  d’y  obferver  un  phénomène 
confiant  &  invariable  dans  l’état  des  mamelles ,  qui  nous 
conduit  diredement  à  connoître  la  nature  de  cette  ma¬ 
ladie. 

2®.  Les  effets  de  la  fièvre  puerpérale  dans  les  femmes  qui  en 
font  la  viÜime  ,  démontrent  la  nature  &  le  caraüère  de 
eette  maladie, 

La  première  defcription  qui  ait  été  faîte  avec  exaÔitude 
des  effets  funefies  de  la  fièvre  puerpérale ,  fe  trouve  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences.  Antoine  de  Juffîeu 
y  rapporte,  d’après  les  obfervations  faites  par  MM.  Col  de 
Villar s  &  Fontaine,  aTHotei-Dieu,  êc  d’après  ce  qu’il  avoit 
vu  lui-même  fur  des  femmes  mortes  en  couche  dans  la  ville  , 
qu’en  ouvrant  l^s  cadavres  de  ces  femmes,  on  a  aperçu 
une  férofîté  laiteufe  épanchée  dans  la  capacité  du  ventre , 
&  des  morceaux  de  lait  caillé  attachés  A  la  furface  des  in- 
teftins  j  que  dans  quelques-unes  de  ces  femmes ,  la  poitrine 
étoit  pleine  de  cette  même  férofîté  laiteufe  ;  que  Fefiomac  , 
les  inteftins  &  la  matrice  avoient  paru  enflammés  ,  &  qu’en 
preffant  la  matrice  il  en  fortoit  des  grumeaux  fanguins  ^44)/ 

Avant  cette  époque  ,  Willis  Ôc  Héquet  avoient ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit ,  connu  ces  dépôts  ;  &  depuis  ,  AftruC  , 
Le  Roy  &  d’autres  médecins  6c  chirurgiens  François ,  qui 
ont  eu  occafîon  de  les  obferver ,  les  ont  regardés  comme  in¬ 
flammatoires. 

Puzos  nous  a  tranfmis  Fhiftoire  de  plufîeurs  femmes 
mortes  de  la  fièvre  puerpérale ,  en  y  joignant  le  détail  de 
ce  que  l’on  a  trouvé  à  l’ouverture  de  leur  cadavre.  Chez 
l’une ,  morte  le  fixième  jour  de  fa  couche ,  on  trouva ,  dans 
l’abdomen ,  une  pinte  de  férofîté  laiteufe  épanchée  ,  &  l’on 
remarqua  qu’il  y  avoit  une  inflammation  générale  dans  le 
bas-ventre  ^  6c  dans  tout  l’abdomen  (45).  Chez  Fautre  , 
morte  le  cinquième  jour  ,  il  y  avoit  dans  la  capacité  du 

(44)  Mémoires  de  l’académie  des  Sciences  pour  l’an  ,ée  1746. 

(45)  Pag.  371. 
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ventre  un  demi-fetier  de  lait  épanché  ,  Sc  des  morceaux 
blancs ,  fermes  &  liffes  ,  femblables  au  lait  caillé  (465.  Une 
troilième  femme,  frappée  au  dixième  jour  ,  &  qui  mourut 
au  bout  de  lix  femaines  ,  avoit  un  dépôt  confidérable  au 
ventre.  M.  Boudou  en  fit  l’ouverture  ,  &  il  en  fortit  une 
quantité  confidérable  de  rnatière  femblable  à  celle  que  nous 
venons  de  décrire  (47). 

Plizos  ,  qui,  comme  nous  le  verrons ,  a  parfaitement  bien 
connu  les  dépôts  laiteux  dans  la  poitrine  ,  rapporte  Thif. 
toire  d’une  femme  qui  mourut  avec  tous  les  lignes  de  cette 
métaftafe,  &  dans  laquelle  on  trouva  qu’il  s’étoit  formé  à  la 
poitrine  un  dépôt  laiteux  inflammatoire  (48).  Il  a  vuauffi 
la  matière  laiteufe'  fe  porter  au  cerveau ,  &  y  former  des 
congeftions  mortelles. 

La  Mothe  ayant  ouvert  le  cadavre  d’une  femme  morte  en 
couche,  qui,  entre  autres  fymptômes,  avoit  eu  le  ventre  dur, 
douloureux  &  m.éîéorifé  au-  point  de  ne  pouvoir  fupporter, 
fans  douleur,  le  poids  des  couvertures  ,  trouva  une  férofité 
blanchâtre  épanchée  dans  la  capacité  du  ventre ,  &  il 
ajoute  que  dans  l’année  1713  ?  il  mourut  à  Rouen  &  à  Caen, 
une  quantité  ;de  femmes  en  couche  attaquées  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  quoiqu’elles  euffent  été  fort  heureufemftnt  accouchées. 

Levret  a  obfervé ,  comme  Puzos  ,  que  le  lait  avoit  la  plus 
grande  tendance  àfe  porter  vers  la  capacité  du  ventre  dans 
tous  les  temps  de  la  couche  ;  il  a  vu  auffi  cette  métafiafe  fe 
faire  dans  la  poitrine  &  dans  la  tête  ,  &  Van-S wieten  a  con¬ 
firmé  ces  obfervations ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

En  1760,  M.  le  Nicolâïs  Dufaulzay  inféra  dans  le  Jour¬ 
nal  de  médecine  plufieurs  obfervations  fur  les  maladies 
des  femmes  en  couche,  sous  le  nom  de  Vues  de  pratique 
&  obfervations  fur  les  maladies  des  nouvelles  accouchées. 
Dans  le  nombre  des  femmes  dont  il  détaille  la  maladie) 
deux  moururent.  A  l’ouverture  du  cadavre  de  la  première, 
on  ne  découvrit  aucune  trace  d’inflammation  ;  mais  tous 


(46)  Pag.  372. 

(47)  Pag-  5^ 


î 


(48)  Pag.  378. 
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les  vîrcères  nageoiènt  dans  une  maffe  de  fluide  laiteux, 
que  Ton  pouvoit  eftimer  à  quatre  ou  cinq  pintes.  Dans  i  autre 
femme  dont  la  maladie  fut  beaucoup  plus  longue,  on  trouva 
un  kiste  formé  à  l’extrémite  du  ligament  large  de  la  ma¬ 
trice  ,  &  ce  kiste  contenoit  une  grande  quantité  de  féroflté 
blanche  ,  mêlée  d’un  pus  fétide,  c’est-à-dire,  d’un  lait  dé- 
compofé  ;  car ,  quoique  l’auteur  ait  regardé  ces  maladies 
comme  des  inflammations  de  matrice  ,  il  s’explique  fur 
l’épanchement,  d’une  manière  qui  ne  permet  pas  de  douter 
de  l’opinion  qu’il  avoir,  fur  la  nature  de  l’humeur  qu’il  a 
obfervée  dans  la  capacité  du  ventre  (49). 

MM.  Johnfon  &  Johnstone  ont  vu  la  matrice  enflam¬ 
mée  (50).  Fouteau  a  obfervé  à  l’ouverture  de  deux  femmes 
mortes  en  couche  ,  à  l’hôtel  Dieu  de  Lyon  ,  des  Agnes 
d  inflammation  Sc  de  gangrène  ,  tant  aux  tuniques  qu’à  la. 
fubflance  même  de  ce  vifcère  (51). 

MM.  Hulme  ,  Leake ,  médecins  anglois ,  6c  M.  de  la  Ro¬ 
che  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  citent  des  faits ,  d’après  lef- 
quels  ils  croient  devoir  conclure  que  la  caufe  de  la  maladie 
eft  une  inflammation  des  inteftins  ou  de  l’épiploon.  M.  Hulme 
rapporte  flx  ouvertures  de  cadavre  ,  dans  lefquelles  il  a 
trouvé  les  inteflins  ou  ïomentum ,  mais  principalement  les 
inteflins  gangrenés  (52).  M.  Leake  dit  expreffément  qu’il  a 
rencontré  dans  cinq  cas  âMîèxQnsX ornent um  enflammé  ,  fup- 
puré  ou  adhérent ,  un  fluide  blanchâtre  qu’il  évalue  en  général 
à  une  pinte ,  6c  une  matière  blanche ,  épaiffe ,  flottante  ou 
collée  à  la  furface  des  inteftins  (53)*  M.  de' la  Roche  préfente 
deux  ouvertures  de  cadavre  :  dans  Tune,  ôn  a  remarqué 
une  grande  quantité  de  liqueur  fanicufe  ,  au  roilieu  de 


(49)  Journal,  de  médec.  Tom.  13  , 
pag.  2Z  &  fa  vantes. 

(50)  Voyez  le  rappo  -t  que  la  S'  ciét  i 
roya  e  de  Médecine  a  {air  par  ordre  du 
gouvernement  ,  fur  l.-  mémoire  de  M. 
Dculcpt. 

(51)  Mélanges  de  chxrurÿe.  pag.  l8a. 
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ïl  dit  qu’ayant  ouvert  la  matrice  de 
l’une  &  de  l’aut-e,  il  trouva  la  tunique 
interne  de  ce  viltère  noire  &  mol'e  ÔC 
qu’il  y  avpit  dans  fon  épaiffeur  une 
rougeur  livide  &  gangrenée. 

Voyez  Wh  tepag.  377# 

(  %3)  Child-bed  fever. 
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laquelle  étoit  une  matière  blanchâtre  raffemblée  en  caillots  • 
dans  l’autre  ,  il  y  avoit  un  dépôt  avec  fuppuration  à  Iq’ 
vaire  (54). 

11  réfulte  de  ces  obfervations  anatomiques,  que  dans  tous 
les  cas  de  £èvre  puerpérale  mortelle  ,  où  l’on  a  eu  i’occafion 
de  pratiquer  l’ouverture  des  cadavres  ,  on  y  a  découvert  un 
épanchement  plus  ou  moins  confidérable  de  matière  liquide 
blanchâtre ,  &  des  fragmens  Iblides  de  m.ême  couleur  collés 
aux  inteftins  ;  que  quelquefois  la  matrice  ou  fes  appendices 
ont  paru  enflammés  ;  mais  que  l’on  a  trouvé  plus  fréquem¬ 
ment  des  lignes  d’inflammation  ou  de  gangrène  aux  inteflins 
ou  à  l’épiploon. 

Sur  ces  trois  genres  de  faits  inconteflables ,  on  a  raisonné 
différemment.  Les  uns  ont  voulu  que  la  fièvre  puerpérale 
fût  une  fièvfe  putride  ;  les  autres  l’ont  regardée  comine 
une  inflammation  des  inteftins  ou  de  Vomemum  :  ceux  -  ci 
ont  foutenu  que  cette  maladie  n’étoit  autre  chofe  qu’une 
inflammation  de  matrice  ;  ceux-là  n’y  ont  vu  qu’un  épan¬ 
chement  de  matière  laiteufe,  fufceptible  de  produire  diffé- 
rens  effets,  &  de  faire  maître  différentes  complications, 
fuivant  les  différentes  circonffances. 

White  a  adopté  la  première  opinion  qui  a  eu  pour  prin¬ 
cipaux  défenfeurs ,  Peu  en  France  ,  &  Slaughter  en  Angle¬ 
terre  (55).  White  n’apporte  aucun  fait  anatomique  pour 
prouver  fon  affertion  ;  mais  il  compare  les  ouvertures  de 
cadavre,  faites  par  lé  doéieur  Hulme ,  avec  celles  de  plu- 
fieurs  malades  morts  de  fièvre  maligne,  &  il  en  conclut 
que  puifque  la  gangrène  et  la  pourriture  des  inteflins  qui 

(<^4  De]afièvrepuerp.,  p.  277&291.  .  de  femmes  en  couche  que  dans  les  mai- 

(55)  a  le  premier  rapponé  que  j  fons  particulières.  Voilà ,  félon  moi  ,1a 
les  femmes  en  couche' de  raôtel-DiéU'  véritable  caufe  ;  car  telle  précaution  qas 
mourpient  très-promptement  ,  pa-cé-  Ton  prenne  dans.  les  hôpitaux  ,  l’air  doip 
qu’elles  étoient  placées  au-deffus  d’une  'toujours  y  être  plus  ou.  moins  imprégné 
falie  reinplie  de_  m.alades  attaqués  de,"  de  mlafmes, putrides  qui  fe . répanÿnt 
n;aladies  chirurgicales  les  .plus  graves,  dans  les  fal.les  &  s’attachent  aux  tneubl^* 
Johnfon,  quoiqu’il  admit  l’inflammation  Voyez  la  pratique  des  accouchemens  de 

de  matrice,  a  dit- J’pbfer-ve  que  eefte  fièvre  Peu  ,pag.  afiS.i  &  White.  pag.  lop 
fe  rencontre  plus  fouvéntda  s  les  hôpitaux 


au 
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ont  été  remarquées  chez  piufieiirs  femm^  en  couche ,  font 
des  accidens  que  Ton  obferve  dans  le  cadavre  des  perfonnes 
mortes  de  fièvres  malignes ,  on  doit  regarder  la  fièvre  des 
femmes  en  couche,  comme  étant  de  la  même  nature  que  ces 
fièvres  malignes.  ' 

Mais  en  examinant  avec  attention  les  faits  fur  lefquels 
s’appuie  Whi te  ,  on  peut  lui  répondre  ,  que  les  abcès 
&  les  gangrènes  obfervéês  dans  les  ouvertures  de  cadavre 
qui  fervent  d’appui  à  fon  fentiment,  ne  fe  rencontrent  pas 
dans  toute  les  fièvres  puerpérales;  2°.  qu’on  ne  peut  pas  dire 
que  toutes  les  maladies  qui  produifeot  des  abcès  ,  des  gan¬ 
grènes  dans  des  intefiins  ,  foient  les  mêmes  ,  parce  que  ces 
défordres  peuvent  être  i’^effet  d’une  inflammation  caufée  par 
un  grand  nombre  de  caufes  différentes ,  telles  que  l’irrita¬ 
tion  mécanique  ,  la  flagnation  des  sucs  dont  les  parties  font 
abreuvées  ou  leur  altération  ,  la  diminution  ou  la  fuppref- 
fîon  des  excrétions  naturelles ,  &  la  métaftafe  qui  porte  fu- 
bitement  les  humeurs  d’une  partie  à  une  autre  ;  3°.  que  les 
gangrènes  partielles  ,  les  petits  abcès  dont  il  eft  queflion 
dans  les  ôbfervations  qu’il  cite,  ne  font  pas  les  effets  les  plus 
frappans  que  l’on  ait  à  obferver  dans  les  femmes  qui  meu¬ 
rent  de  la  fièvre  puerpérale  ,  mais  que  le  phénomène  le  plus 
confiant  qu’on  puiffe  &  qu’on  doive  y  remarquer ,  efir  l’é¬ 
panchement  d’un  liquide  blanchâtre  &  de  flocons  folides 
qu’on  ne  retrouve  dans  aucune  autre  efpèce  de  fièvre. 

White  avoir  fans  doute  fend  la  force  de  ces  raifons  ; 
.car  il  paroît  que  fon  opinion  efi  bien  moins  fondée  fur  les 
ouvertures  de  cadavre  qu’il  oppofe  â  celles  du  doéteur  Hul- 
me ,  que  fur  l’influence  qu’il  avoit  remarquée  dans  l’air  pu¬ 
tride  des  hôpitaux  pour  produire  la  fièvre  puerpérale  (56), 
MM.  Hulme ,  Leake  &  delà  Roche,  ont  vu  dans  les  ouver¬ 
tures  qu’ils  ont  faites  des  femmes  mortes  de  la  fièvre  puer¬ 
pérale  ,  que  les  intefiins  &  i’épiploon  étoient  enflammés  : 

(56)  White, ibid.pag.  1 92.  Les  ouver-  j  Minofque  fur  des  malades  morts  de  ^dy- 
tures  de  cadavre  que  White  oppofe  à  M.  !  fenterie. 

Hulme ,  font  celles  qu’a  faites  Cleghorn  à  1 
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ii  n  y  a  pas  lieu  de^  douter  de  la  vérité  de  leurs  obferva- 
tions  ;  mais  il  paroît  qu’en  regardant  cette  inflammation 
comme  reffence  de  la  maladie ,  ils  ont  pris  l’effet  pour  la 
caufe.  Pour  le  prouver  il  fuflit  de  comparer  les  ouvertures 
de  cadavre  qu’ils  ont  rapportées ,  avec  celles  qui  ont  Heu 
dans  les  cas  ordinaires  d’inflammation  de  bas-ventrè. 

En  prenant  'au  hafard  treize  ouvertures  de  cadavres  de 
perfonnes  mortes  dans  des  cas  d’inflammation  aux  intef- 
tins  5  produite  par  différentes  caufes ,  on  trouve  que  quatre 
de  ces  cadavres  n’ont  que  des  portions  d’inteflins  enflam¬ 
mées  (57)^  Un  feul  de  ces  quatre  offre  un  léger  épanche¬ 
ment  fanreux.  Dans  quatre  autres  tous  les  vifceres  font  en¬ 
flammés  ,  les  inteflins  font  fphacelés ,  mais  il  n’y  a  ni  dépôt 
ni  épanchement  (58).  De  quatre  qui  donnent  des  Agnes 
d’une  complication  marquée  d’inflammation  à  l’épipioon  & 
aux  inteflins ,  deux  n’ont  point  d’épanchement  (59) ,  & 
deux  en  ont.  Parmi  ces  deux  derniers ,  l’un  préfente  beau¬ 
coup  d’ulcères  ,  de  petits  abcès ,  6c  il  y  a  une  affez  grande 
quantité  de  pus  fanieux.  L’autre  a  l’épiploon  garni  de 
tubercules,  6c  fournit  une  petite  quantité  d’humeur  blan¬ 
châtre  ,  épanchée  dans  la  cavité  andominale  (60).  La  trei¬ 
zième  obfervation  préfente  l’hifloire  d’une  inflammation 
des  inteflins  6c  des  ovaires  ,  avec  une  forte  de  fuppuration 
de  l’épiploon  qui  étoit  agglutiné  avec  les  parties  voiflnes  par 
une  matière  blanche  6c  purulente  ;  mais  cette  ouverture 
de  cadavre ,  tout- à- fait  femblable  à  celles  dont  la  Mothe 
nous  a  donné  le  détail ,  a  été  faite  fur  une  femme  morte  ^ 
au  trente-huitième  jour  de  couche  ,  6c  bien  loin  de  fa- 
vorifer  l’opinion  de  MM.  Hulme,  Leake  6c  de  la  Roche, 
elle  attefle  un  dépôt  laiteux  (61). 

(57)  Morg.  de  fed.  &  caus.  morbor.  (6i  )  Mulierem  intra  trigefimuin 

Lut.  3 1,§.25>  L.  34,  §.23i  vum  circitera partu  diem  lentafebrisaîy 

L.  34  ,  §•  7*  fumpferat ,  tèftis  &  tuba  dextra  inter 

(58)  Morgagft.  Ibidem,  Litt.  35  ,  §  &  cum  proxîmo  colo  agglutinata  magna 

14  ;  L.  29,  §  io;L.65,  §  8;L.  33  ,  §  18.  jam  ex  parte  abfceflu  corrupta  fuerant 

(59)  Morg.ib.L.  34,§68iL.  5  5, §11.  quem  febris  ülius  ac  mords  præcipuaiO 

(êo)  Litt.  3  4 ,  §■  2 1  j  Litt.  1 6 ,  §•  50.  caufam  Lifle  arbitrer.  Morgagni ,  ibidem* 
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De  ces  treize  obfervations ,  les  douze  premières  different 
effentiellement  de  celles  de  MM.  Hulme  y  Leake  &  de  la  Ro¬ 
che.  Dans  les  unes  &  dans  les  autres-  on  voit  a  la  vérité  des  in¬ 
flammations  plus  ou  moins  développées,  de  petits  abces^au 
niéfentère  ou  à  l’épiploon  ;  mais  d’un  cote  quand  on  conlidere 
l’épanchement  qui  a  lieu  dans  prefque  toutes  les  fievres  puer¬ 
pérales  ,  &  que  l’on  voit  que  cet  épanchement  eft  très-rare 
dans  les  inflammations  de  bas-ventre  ;  d’un  autre  cote ,  quand 
on  compare  i’exfudation  fanieufe  qui  efl;  le  produit  de  la  gan¬ 
grène  avec  une  maffe  confidérable  de  fluide  blanchâtre  bc  de 
flocons  de  matière  jfolide  ,  nageant  dans  le  liquide ,  ou  collés 
à  la  furface  des  inteftins ,  on  trouve  une  différence  très- 
frappante.  Sur  quatorze  cas  rapportés  par  M.  Leake ,  il  y  a 
dix  morts  &  cinq  ouvertures  de  cadavres-^  dans  lefquelles 
il  efl;  queftion  d’inflammation ,  de  fuppuration  de  l’épi¬ 
ploon  &  d’adhérence  avec  les  parties  voifines  ;  mais  ce  même 
*  auteur  avoue  avec  ingénuité,  qu’il  y  avoit  en  même  temps 
un  fluide  blanchâtre  de  la  couleur  du  petit-lait,  qu’il  évalue 
à  une  pinte ,  8c  une  matière  également  blanchâtre  ,  épaiffe , 
flottante  ou  collée  à  la  furface  des  inteftins  ,  qu’il  compare 
à  un  morceau  de  lait  caillé ,  pefant  quatre  à  cinq  onces  (02). 
M.  de  la  Roche  a  trouvé  dans  le  cadavre  d’une  femme 
morte  en  couche,  l’épiploon  8c  le  péritoine  peu  affeâés 
mais  le  méfocolon  8c  le  méfentère  étoient  par-tout  gar¬ 
nis  de  petites  cellules  remplies  d’un  pus  épais.  Il  y 
avoit  une  matière  de  même  nature  ,  répandue  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  avec  une  grande  quantité  de 
fluide  féreux,  dans  lequel  elle  prenoit  la  forme  de  flocons; 
on  voyoit  en  quelques  endroits  ces  flocons  couvrir  les  in¬ 
teftins  8c  les  autres  vifcères.  M.  de  la  Roche  rapporte  une 
autre  ouverture  de  cadavre  qui  lui  a  été  communiquée 
par  M.  le  do(fteur  Vieuffens ,  dans  laquelle  il  eft  queftion 

(62)  M.  Leake  s’eft  expreffément  po^^  lés  morceaux  blanchâtres,  il  les 
ervipour  defigner  le  fluide  épanché  dans  appelle  White  curd-curd  îihe  appearance  , 
e  ventre  J  de  ces  mots  :  fluide  de  la  cou-  ce  qui  veut  dire  blanc-caillé,  matière  fem» 
leur  du  petit-lait  y  Wey  colorcd  fiuid  &  biable  au  lait  caillé. 
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d’une  fuppuration  à  i’ovaire  ,  &  dune  forte  de  mat’' 
purulente ,  placée  entre  les  interllices  des  inteftins  du 
fentère  &  de  l’épiploon  ;  mais  il  eû  bon  d’obferver  qu^?' 
femme  étoit  morte  au  bout  de  trois  femaines  de  fa  cc^ch  ^ 
ôc  que  cette  obfervation  a  tout  le  caraâère  descelles  d* 
la  Mothe  &  de  celle  de  Morgagni  dont  nous  avons  parF 
plus  haut  (63}.  .  ♦  -  ^ 

Ce  n’efi:  pas  que  nous  révoquions  en  doute  les  faits  ni  • 
font  rapportés  par  les  auteurs  que  nous  venons  de  cite/ 
Mais  quand  dans  cette  maladie  Tinflammation  a  lieu, mous 
la  regardons  comme  fecondaire  &  dépendante  de  plufieurs 
circonlîances  particulières,  puifqu’on  ne  la  voit  pas  au  même 
degré  dans  les  femmtes  qui  en  font  aiTeâées ,  ôc  qu’il  en 
eft  d’autres  qui  meurent  de  la  fièvre  puerpérale  fans 
avoir  la  moindre  apparence  d’inflammation.  Cette  inflam¬ 
mation  doit  fe  rencontrer  plus  fouvent  dans  les  hôpitaux 
que  dans  les  lieux  iiolés ,  parce  que  dans  les  hôpitaux  nom¬ 
breux  toutes  les  maladies  prennent  un  caraéfère  de  putri¬ 
dité  &  d’acrimonie  qu’elle  n’ont  pas  dans  les  autres  lieux; 
les  femmes  robuiles  ,  &  dont  l’accouchement  a  été  labo¬ 
rieux,  y  font  plus  expofées  que  d’autres,  tandis  que  celles 
qui  font  plus  îbibles  y  font  moins  fujettes. 

Xes  partifans  du  fylfême  de  l’inflammation  nous  objèdent 
qu’il  arrive  quelquefois  qu’après  des  aiïeâions  inflammatoires 
et  mortelles  de  bas-ventre  &  de  poitrine  ,  on  trouve  fur  la 
furface  des  vifcères,  des  bandes  de  matière  blanche  fembla- 
bles  à  celles  que  l’on  rencontre  à  la  furface  des  inteflins 
dans  la  fièvre  puerpérale  :  mais  1°.  dans  le  cadavre  des 
femmes  en  couche  ,  on  trouve  toujours  ces  bandes  accom¬ 
pagnées  d’une  férofité  blanchâtre  très-confidérabîe.  2«. 
preuve  que  ces  bandes  ne  dépendent  pas  elTentiellement 
de  l’inflammation ,  c’eft  qu’il  efl:  plufieurs  cas  de  fièvre 
puerpérale  où  elles  ont  été  obfervées  sans  qu’on  remat- 
quat  dans  l’abdomen  aucun  figne  inflammatoire.  3°*  Ces 


(63)  De  la  fièvre  puerpérale,  p.  a88. 
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iegmens  de  lymphe  blanchâtre  font  infiniment  rares  à 
la -fuite  des  inflammations  de  bas -ventre  (64).  4“.  On 
ne  doit  pas  regarder  comme  des.  fuites  de  rinflammation 
la  macération  produite  par  le  féjour  d’un  liquide  à  demi 
putréfié  fur  des  membranes  aufli  ténues ,  et  auffi  délicates 
que  les  intéflins  &  l’éplplpon. 

Les  faits  qui  prouvenj:  que  la  fièvre  puerpérale  a  été  pîu- 
lieurs  fois  compliquée  d’inflamm*ation  à  l’utérus ,  font  éga¬ 
lement  inconteftâbles.  Piiifleurs  des  obfervations  que  nous 
avons  recueillies  dans  le  journal  de  médecine  ,  conflrmient 
à  cet  égard  celles  de  MM.  Johnfon  ,  Slaiighter  &:  Fou¬ 
teau.  J’en  ai  eu  moi-même  un  exemple  frappant  à  Vau- 
girard,  dans  une  femme  qui  avoit  eu  un  accouchement 
contré  nature  ,  mais  c’efl  une  complication  de  la  maladie 
qui,  ne  fait  pas  fon  efîence ,  puifque  les  cas  où  cette  efpèce 
d’inflammation  à  lieu  font  beaucoup  plus  rares  que  tous 
les  autres. 

Une  chofe  qui  n’a  pas  peu  contribué  a  faire  penfer  que 
l’inflammation  de  la  matrice,  conflituoit  la  nature  &  le 
caraôère  de  la  fièvre  puerpérale  ,  c’efl:  la  fuppreffion  des 
lochies.  Mais  Cette  fuppreffion  n’a  pas  lieu  dans  le  plus 
grand  nom.bre  des  cas,  &  d’ailleurs  en  y  réfléchiflant  atten- 
tivemen ,  ton  devroit  voir  dans  cette  fuppreffion  ,  non 
la  fufpenfîon  d’un  écoulement  fanguin ,  qui  ne  dure  dans 

(64)  Dans  les  douze  obfervations  de  une  matière  rcu-Gâtre  6i-fanieufe ,  épan- 
Morgagni  que  nous  venons  de  citer,  qui  chée  en  peqte  quantité  ;  mais  je  n’y  ai  ja- 
font  toutes  des  inflammations  produites  ,  mais  vu  de  ces  fegmens  blanchâtres' qui 
par  différentes  caufes,  onnevoitpas  d^s  reffemblent  à  une  lymphe  coagulée.  M. 
un  feul  cas  qu’il  y  ait  eu  de  ces  bandes  CruikSank  attribue  toutes  les  infiltrations 
blanchâtres.  A  rhofpicede  falntSulpice-,  ou  dépôts  qui  fe  font  dans  la  capacité  du 
oh  j’ai  fait  ouvrir  plufieurs  malades  morts  ventre  aux  vaiffeaux  lymphatiques  j  re- 
d’inflammation  de  bas-ventre  ,  je  n’ai  !  garde  ces  fegmens  com  e  une  lymphe 
point  vu  ces  tongélations  lymphatiques  1  coagulable,  il  eft  d’autant  plus  étonnant 
&  purulentes  tandis  que  je  les  ai  fouvent  j  qu’il  ne  regarde  pas  cette  lymphe, comme 
rencontrées  à  la  furface  du  poum.on  de  !  laiteufe  ,  qu’il  convient  que  che-z  ieshem- 
ma’ades  morts  de  péripneumonie  inflam-'  [  mes  en  couche  le  fluide  laitejjc^  eft  ab- 
matoirë.  Ayant  eu  occafion  d’ouvrir  &  forbé  par  les  vaifteaûx  lymphatiqu  s. 
de  voir  ouvrir  beaucoup  d’enfahs  dont  (  Voye:^  anatomie  des  vaijfeaux  lympha^ 
plufieurs  avoient  des  engorgemens  in-  pag.  239.  )  . 

flasiînatoires  ,  j’ai  rencontré  quèiquefbis.i 
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fa  force  que  pendant  très-peu  de  temps ,  mais  la  rétropulfio 
d’une  lymphe  laiteufe  qui,  en  fe  portant  aux  mamelle,^ 
y  feroit  devenue  un  véritable  lait  et  qui,  lorfqu’elle 
fe  dirige ,  ni  vers  les  feins ,  ni  vers  l’utérus ,  doit  produire 
des  infiltrations ,  des  engorgemens  ,  des  dépôts ,  à  moins 
qu’elle  ne  foit  abforbée  &  expulfée  par  d’autres  excrétoires* 
c’ell-là  la  raifon  pour  laquelle  ces  engorgemens  ont  foui 
vent  lieu  dans  les  ovaires  où  ils  fe  terminent  quelquefois 
par  réfolution  ,  &  d’autres  fois  par  induration  ou  par  des 
abcès  dont  l’ouverture  fe  fait  à  l’intérieur  (65). 

Col  de  Villars  Fontaine  ,  qui  en  1746  avoient  trouvé 
des  fignes  non  équivoques  d’inflammation  dans  les  femmes 
qui  mouroient  en  grand  nombre  de  la  fièvre  puerpérale  à 
l’Hotel-Dieu  de  Paris  ,  avoient  attribué  ces=cléfordres  au 
fluide  qui  étoit>^épanché  dans  la  cavité  abdominale  ,  et  au¬ 
quel  ils  reconnoiffoient  néanmoins  tout  le  caraâère  d’un 
fluide  laiteux  (66).  Dans  le  mémoire  que  MM.  les  médecins 
de  cet  hôpital  ont  donné  fur  cette  maladie,  après  la 
mort  de  M.  Doulcet  ,  ils  n’ont  pas  rapporté  fi  ils 
avoient  trouvé  des  traces  d’inflammation.  Ils  difent  feu¬ 
lement  qu’ils  ont  obfervé  dans  l’état  de  l’abdomen  plufieurs 
défordres  qu’ils  attribuent  à  l’épaiichement  laiteux  (67). 

Bordeu  a  vu  à  l’ouverture  du  corps  de  plufieurs  femmes 
mortes  en  couches ,  des  dépôts  intérieurs  dans  lefquels  oa 
reconnoiffoit  une  partie  fluide  fembîable  à  du  petit  -  lait 
&  une  partie  folide  qu’il  appelle  lait  caillé  à  peine  dé¬ 
naturé  (68). 


(65)  Voyezla  Mothe  ôcVan-Swieten  lait  dans  le  tiffa  fpongleux  des  parties  & 

déjà  cités  à  ce  fujet.  dans  le  fang ,  non  plus  que  effets 

(66)  Mémoires  de  l’académie  des  qu’il  y  produit.  J’en  ai  connu  qui  nioient 

Sciences  déjà  cités.  l’exiftence  de  ce  reflux  ;  mais  le  hasard 

(67)  Mémoire  des  médecins  de  l’hô-  m’a  fait  voir'plüfieurs  fois  des  amas  de 

tel-Dieu.  ^  fromage  véritable  &  de  lait  aigri 

(68)  «  Peut-être  le  laconifme  (THippo-  l’épiderme  des  femmes  en-  couche.  J’ai  vû 
Grate  à  l’égard  des  maladies  des  femmes  des  dépôts  extérieurs  &  intérieurs ,  fl® 
en  couche  a-t-il  conduit  bien  des  méde-  n’étoient  que  du  lait  ramafle  &  “g®  » 
dns  à  ne  point  fdre  meadon  du  re^x  du  j’ea  ai  vu  comme  du  Lit  caiUé , 
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En  1778  8c  en  1780  ,  il  y  eut  à  Berlin  des  fièvres  puer¬ 
pérales  qui  la  première  année  enlevoient  huit  &  la  fécondé 
fept  malades  fur  vingt.  A  l’ouverture  des  cadavres  on  a 
trouvé  quelques  lignes  d’inflammation  ;  mais  auffi  on  a 
conflamment  rencontré  fur  l’épiploon  ,  fous  le  péritoine 
&  dans  les  interftices  des  circonvolutions'  inteflinales 
une  bien  plus  grande  quantité  dé  matière  blanche  6e 
purulente  que  les  endroits  enflammés  n’auroient  pu  en  four¬ 
nir  :  ce  qui ,  félon  l’auteur  de  cette  obfervation ,  ne  laiflbit 
aucun  doute  furie  fait  de  la  métaftafe  6c  de  l’épanchement 
laiteux  (70). 

Ainfi  la  métaflafe  laiteufe  dans  les  femmes  nouvelle¬ 
ment  accouchées  efi;  prouvée  non-feulement  par  les  ou¬ 
vertures  de  cadavres  qu’a  faites  un  petit  nombre  de  médecins 
qui  ont  adopté  l’idée  de  l’épanchement  laiteux ,  mais  elle 
l’efl:  par  les  réfultats  de  tous  ceux  qui ,  préoccupés  ou  non 
d’une  opinion  “particulière  fur  la  nature  de  cette  maladie  , 
ont  décrit  les  effets  qu’elle  produit  lorfqu’elle  a  une  liTue 
füneffe.  Les  défordres  que  l’on  trouve  dans  l’abdomen  des 
femmes  qui  fuccombent  à  cette  rhâladie  ,  prouvent  donc 
d’une  manière  irrévocable  quelle  efl:  fa  nature  6c  foncaraâère. 


petït-lait  &  en  telle  quantité  ,  une  fois 
fur-tout ,  que  le  chirurgien  qui  ouvroit 
le  corps  ,  ramaffoit  à  pleines  mains  le 
lait  caillé  ,  &  qui  fembloit  à  peine  déna¬ 
turé.  La  femme  était  morte  en  couche ,  les 
vidantes  6*  le  lait  avaient  été  dérangés  dans 
leur  cours',  tout  ce  lait,  &  il  y  en  avoit 
une  énorme  quantité  ,  s’étoit  ramaffé 
dans  les  entrailles  &  collé  à  elles  ,  &  à 
ila  partie  extérieure  de  la  matrice  par  où 
U  fembloit  avoir  fuinté  ;  la  face  inté¬ 
rieure  de  ce  vifcère  étoit  faine  t  en  un 
înot ,  je  n’ai  jamais  douté,  depuis  que  je 


vois  des  malades ,  de  l’exiftence  .du  re¬ 
flux  &  des  dépôts  laiteux  ;  j’en  ai  obférvé 
jufques  fur  la  dure-mère.  Ainfi  la  cachexie 
laiteufe  eft  connue  &  avouée ,  tnais 
elle  ne  me  paroît  pas  avoir  été  auffi  bien 
examinée  quelle  l’exige.»  Malad.  chroni¬ 
ques  ,  art.  é.  Analyfe  médicinale  du 
ffang,pag  393. 

(70)  Nouvelles  additions  aux  fciences 
naturelles  ,par  M.  C.  G.  Selle ,  médecine 
de  l’h^ital  de  la  charité  à  Berlin.  Voy  ez 
le'journal  de  médecine,  T.  60,  pag.  380. 


Tome  VllL  -  ,  E  e 
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4°.  Les  phénomènes  critiques  qui  ont  lieu  cheq^  les  femmes 
qui  guérijfènt  ^  annoncent  que  la  fièvre  puerpérale  n^a 
produite  que  par  une  métafiafe  laiteufe, 

Si  Ton  pouvoit  former  encore  quelques  doutes  fur  la. 
nature  de  la  fièvre  puerpérale  ,  ils  feroient  entièrement 
diffipé^  en  confidérant  les  phénomènes  que  fon  obierve 
chez  les  femmes  qui  guériffent  de  cette  maladie.  En  effet 
les  crifes  ne  font  pas  infenfibles  comme  elles  le  font  dans 
la  plupart  des  fièvres  aigues  ;  mais  elles  fe  manifeftent  d’un 
grand  nombre  de  manières,  qui  font  toutes  des  plus  évi¬ 
dentes.  Tantôt  la  matière  laiteufe  fe  porte  avec  abondance 
aux  mamelles  ;  tantôt  elle  efl:  dirigée  vers  l’organe  de  la 
peau  5  &  elle  y  paroît  fous  la‘  forme  de  fueur  ou  d’érup¬ 
tion.  On  voit  chez  certaines  femmes  une  expedoration 
laiteufe  f  chez  d’autres,  une  falivation  de  même  nature: 
enfin  la  préfence  de  la  matière  laiteufe  dans  les  lochies , 
dans  les  urines  ,  dans  les  infiltrations,  &  fur-tout  dans  les 
dépôts  qui  terminent  d’aune  manière  favorable  les  mala¬ 
dies  aiguës  des  femmes  en  couche ,  n’efi:  pas  équivoque. 
Il  fuffira  de  rapporter  quelques  exemples  de  chacune  de 
ces  terminaifons. 

I®.  C’efi;  un  fait  d’obfervatîon  journalière  chez  tous  les 
médecins  &les  accoucheurs  qui  ontfuivi  avec  attention  les 
maladies  des  femmes  en  couche,  que  les-accidens  qui  fur- 
viehnent  dansles  fièvres  aiguës  qu’elles  éprouvent  àcette  épo¬ 
que  ,  difparoiflent  prefque  toujours  quand  le  laitfe  porte  aux 
mamelles.  Ëtmullera  vu  furvenir ,  le  neuvième  jour  delà  cou¬ 
che,  &  les  fuivans,  différens  fymptômes  très-graves,  qui  nefè 
fontdiffipés  que  par  la  fortie  du  lait  par  les  feins.  White  dans 
fes  Obfervàtions  fur  la  fièvre  puerpérale  ,  rapporte  l’hifioire 
d’une  femme  faifie  de  friffon  immédiatement  après  fa  cou¬ 
che,  &  qui  éprouva  tous  leaaccidens  de  la  fièvre  puerpérale 
jufqu’au  douzième  jour  ,  où  fa  guérifon  fut  annoncée  par 
l’apparition  du  lait  dans  les  mamelles.  Levret  a  conflanv- 
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ment  obfervé  que  dans  les  péripneiimonies  laiteufes ,  qui 
font  û  effrayantes  à  leur  principe ,  tout  le  danger  étoit  diffipe 
quand  le  lait  fe  portoit  aux  mamelles  (71).  M.  Planchon 
a  vu  une  femme  attaquée ,  à  l’époque  de  la  fièvre  de  lait , 
d’une  fièvre  puerpérale  ,  qui  n’a  été  guérie  au  bout  de  fix 
femaines ,  que  par  le  retour  du  lait  aux  feins  ;  &  ce  tranf- 
•port' favorable  de  l’humeur  égarée  a  été  affez- abondant 
pour  que  la  mère  ait  pu  nourrir  fbn  enfant,  quoique  jufqü’à 
cette  époque  elle  n’eût  pas  eu  une  goutte  de  lait  (72). 

La  crife  la  plus  favorable  dans  les  fièvres  laiteufes  qui 
fuiv-ent  les  couches  ,  fuivant  M.  Tiffot,  c’eff  que  le  lait  fe 
porte  aux  mamelles.  «Je  les  ai  vu,  dit  cet  excellent  obferva- 
teur ,  fe  remplir  au  bout  de  fept  femaines ,  couler  abondam¬ 
ment  ,  Ôc  tous  les  accidens  que  la  malade  éprouvoit  fe  diffi- 
per.  Il  y  reparut  même  au  bout  de  plufieurs  mois  ;  &  j’ai 
fous  les  yeux  des  femmes  chez  qui  cette  alternative  de  lait 
aux  feins  &  de  langueur  s’eft  foutenue  pendant  très  long¬ 
temps  (73).  » 

Ce  retour  du  lait  aux  feins  èff  éti  effet  une  terminaifon 
favorable  que  nous  avons  occafion  d’obferver  fouvent  à 
l’hôpital  de  Vaugirard,  non-feulement  dans  les  femmes 
nouvellement  accouchées mais  dans  les  nourrices  qui 
dans  lé^  cours  de  leur  nourriture  font  faiff es  de  maladies 
aiguës  affez  graves  pour  que  les  mamelles  deviennent  fîaf- 
ques  &  defféchées  pendant  un  certain  temps  ;  il  ne  feroit 
pas  difficile  de  trouver  encore  d’autres  exemples  de  même 
nature.  (74). 


(7 1)  White ,  loco  citato ,  quatrième  ob- 
fervation. — ^Levret  art.  des  accouche- 
mens  ;  voyez  aufliEtmuller  colleg.  praèric. 
Lib.  4  pag.  909. 

(72)  journal  demédec.  T.  21  p.  112 
&  fuivantes.  . 

(73)  Tiffot ,  Maladies  des  gens  du 
monde  ,  pag.  91,  ^ 

(74)  Dans  le  mois  de  décembre  1775  , 
une  femme  de  Paris  qui  nourriffoit  fon 


enfant,  l’ayant  fevré  à  l’âge  de  huit  mois 
fut  faille  d’un  accès  de  folie  très  -  fdrtr 
Le  riiari  furpris  de  cet  accident,  &  erxoré 
plus  de  fa  durée ,  &  ne  fachant  quel  parti 
prendre ,  imagina  que  la  préfence  de  l’en¬ 
fant  pourroit  calmer  le  délire  de  fa  mère , 
&  le  préfenta  devant  elle.  A  peine  la 
malade  l’eût-élle  aperçu  ,  qu’elle  le  pré¬ 
fenta  à  fon  fein.  Lés  mamelles  étoient  vides 
alors,  mais  la  continuité  de  là  ûicciaa 

Ee  ij 
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2°.  Les  fueurs  font  la  crife  la  plus  fréquente  des  mala^ 
d;es  aiguës  des  femmes  en  couche.  C’efl  par  cette  excrétion 
falutalre  que  fe  terminent  celles  que  la  nature  ou  l’art 
guériffent  dans  les  premiers  jours ,  &  que  dans  m.on  premier 
mémoire  j’ai  nommées  ,  à  caufe  de  leur  terminaifan 
prompte  &  heureufe ,  fièvres  puerpérales  éphémères.  Dans 
les  fièvres  puerpérales  plus  graves ,  ces  fueurs  fi  reconnoiffa- 
bles  à  leur  odeur  aigre  &  fade  ,  diffipent  les  anxiétés ,  les 
douleurs  de  ventre  ,  en  ramenant  à  la  peau  la -matière  lai- 
teufe  déviée  &  déjà  portée  vers  la  capacité  de  l’abdomen. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’efi:  que  jam.ais  le  lait  ne  remonte 
aux  mamelles,  que  cet  heureux  changement  ne  foit  annoncé 
parla  fueur.  Sydenham ,  guidé  par  l’expérience,  repomman- 
doit  de  folliciter  les  fueurs  chez  les  femmes  en  couche  (75). 
Lamothe  regardoit  cette  excrétion  comme  abfolument  né- 
'  ceffaire  dans  les  couches  orageufes ,  &  quand' elle  n’avoîf 
pas  lieu,  il  redoutoit  la  diarrhée  &  les  fymptômes  les  plus 
funefies  de  la  fièvre  puerpérale  (76).  M.  le  Nicolais  Duffaui- 
fay,  que  nous  avons  déjà  cité  ,  rapporte  une  obfervation 
frappante  fur  l’efficacité  des  fueurs  dans  ces  maladies  (77), 
&  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  des 
femmes  en  couche  ,  adoptent  ,eette  affertion  comme,  une 
vérité  démontrée.  (76),  : 


y  fit  venir  du  l'ait ,  &  dès  quil  y  fut  réta-  de  poner  los  lùnos  en ,  orna. ,  PagV 
M,  ce  qui  ne  tarda  pas  à- apriver^  la  •  (75)  Sydenh..  Difierîat.  Epiftolaris,- 

malade  recouvra  fa  raifon.  (  Gazette  de  :  pag.  552. 

Santé,  1775.  )  Un  auteur  efpagnol  (  76)011  en  trouve  des  preuvés  répétées 

nous  aurons  plus  d’une  fois .  q^afion^^  dans  fon  Traité  des  Accoucheînens.yoiCi 
de  citer ,  parce  que  dans  un  très-bon  ou-  une  des  plus  frappantes.  Une  femme  qui 
vrage  fur' les  dangers  qifil.y  a  de  mettre  étoit  aü  8?  jour  de  fa  couche ,  ayant,  py 
les  enftüis  en  nourrice',  il  a  reprefenté  fon  imprudence,  fupprimé  une  fueur  lai- 
d’une  manière  énergique  le  péril  auquel  teufe  ,  fut  faifie  de  violentes  douleurs  amt 
yexpofent  les  femmes^,  qui  ne  'nourriffeni;  membres  &  de  divers  autres  accidenstrey 
pas  leur'  enfant ,  ne  m^/qu®'P-^5  d’obCer-  graves,  dont  elle  ne  guérit  qu  auboutdemx 
ver  que  les  femmes  chez  Wfqijeiies  le; lait  jours,  par  le  moyen  d’uneyueur  copieuffr- 
jfe  porte  aux  mamelles  d^s  leÿ;malâdies  .  (77)-  Iqürnal  de  Médecine ,  tonie.-i.3  * 
.qui  fuivent  la  couche, .éprouvent  un  fort  I  pag.  22  &  fuiv. 

beaucoup  plus  heureux  que  celles  3  qui  .  ,(78),  Voyez  Willis,  Hoffman  j  Maft* 

cette  exécuîi9ncritiquemanque.rP£/7«iew  ;|  .-riceau ,  Puzos ,  Levret ,  ôcç.. 
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Ce  n’eü:  pas  qu  il  foit  dans  la  nature  que  toutes  les  fem¬ 
mes  éprouvent  des  fueurs  à  la  fuite  de  leur  couche  ;  celles 
qui  nourriffent  en  font  pour  la  plupart  exemptes.  Les  fem¬ 
mes  d’un  tempérament  fort,  accoutumées  à  une  vie  adive 
&  exercée  ,  &  qui ,  dans  le  temps  de  leur  couche  ,  ne  font 
pas  traitées  avec  trop  de  délicateffe ,  ont  peu  de  fueur,  parce 
que  chez  'elles  le  lait  fort  par  les  mamelles  ,  par  rutérus, 
ou  fe  diffipe  d’une  manière  infenfible  ;  d’autres  femmes 
fontj  par  leur  conftitution  particulière,  exemptes  de  lait, 
mais  les  lochies  y  fuppléent.  En  général ,  on  peut  dire 
que  prefque  toutes  les  femmes  qui  ne  nourriflent  pas ,  ont 
des  fueurs  laiteufes  ,  &  que  quelques  nourrices  dont  le 
fangeftmoins  conMant&lapeau  plus  lâche ,  éprouvent  auffi 
cette  excrétion  dépuratoire.  Enfin  les  femmes  en  couche  ma¬ 
lades  r,  qui  font  encore  plus  éloignées  du  point  de  la  nature, 
ont  le  plus  grand  befoin  que  l’humeur  laiteufefuperflue  s’é¬ 
vacue  par  cette  voie ,  foit  qu  elle  forte  fpontanément ,  foit 
que  fon  expulfion  foit  due  à  l’art.  Ainfi  l’on  ne  peut  pas 
nous  obje&r  que  plufieurs  femmes  ne  font  pas  fujettes  aux 
fueurs ,  parce  que  nous  répondrions  que"  ces  femmes  font 
dans  la  claffe  de  celles  qui,  par  leur  confiitution  &  par  les 
circonfiances  qui  accompagnent  leur  couche,  font  à  l’abri 
de  la  fièvre  puerpérale. 

3°.  Les  éruptions  font  fort  analogues  avec  la  fueur  ;  & 
tous  les  obfervateurs  ont  remarqué  que  ces  exhantèmes 
étoient  très-communs  dans  les  maladies  des  nouvelles  ac¬ 
couchées.  MM.  Puzos ,  Bonté ,  Planchon  ,  Levret ,  Gaf- 
tellier,  ont  difiingué  différentes  efpèces  d’éruptions  laiteu¬ 
fes  ;  les  unes  plates  &  difcrettes ,  les  autres  compofées  de 
petits  grains  ferrés ,  grenus  &  conftuens  ;  ceux-ci  tranfpa- 
rens  ,  ceux-là  colorés  tantôt  d’un  blanc  mat ,  Ôc  tantôt 
rouges.  Mais  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  fièvre  miliaire 
des  femmes  en  couche,  ont  obfervé  que  la  defiinée  des  ma-, 
iades  dépendoiî  du  cours  plus  ou  moins  favorable  de 
l’éruption.  J’en  ai  eu  quelques  exemples  dans  les  premières 
^nées  que  j’ai  fuivi  les  femmes  en  couche  de  l’hofpice  de 
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Vaugîrard  ,  &  je  les  ai  vues  dans  les  maladies  laiteufes  f  * 

aiguës  ,  foit  chroniques.  Les  obfervations  anaiop-ues 

faciles  à  trouver  (79).  o  nt 

Plufieurs  auteurs  ont  été  dans  Topinion  que  les  fièvres 
miliaires  laiteufès  font  dues  au  traitement  incendiaire,  &  à 
Pair  chaud  &  étouffé  au  milieu  duquel  vivent  les  femmes 
en  couche.  Hulme  dit  qu’il  a  fuivi  quatorze  cents  femmes  en 
couche,  fans  voir  furvenir  à  aucune  des  éruptions  miliaires 
Ce  que  je  puis  affurer  ,  c’eff  que  je  les  ai  obfervées  dans 
des  femmes  qui  avoient  fuivi  le  régime  le  plus  doux,  qui 
étoient  dans  des  chambres  fort  aérées  ,  dans  des  lits  fans 
rideaux ,  &  qui  fe  levoient  dès  les  premiers  jours  de  leur 
couche  ;  8c  tout  ce  qu’il  faut  conclure  des  remarques 
qu’ont  faites  à  ce  fujet  des  médecins  fages  8c  remplis  des 
meilleures  intentions ,  c’efl:  que  le  régime  incendiaire  8c  la 
trop  grande  chaleur  font  "propres  à  augmenter  la  difpofîtion 
que  les  femmes  ont  à  ce  genre  de  crise  ,  8c  qu’il  eft  des 
climats  8c  des  conflitutions  plus  propres  que  les  autres  à favo- 
rifer  ces  éruptions. 

Mais,  nous  dira-t-on ,  oùefl:  donc  le  rapport  entre  la  fièvre 
miliaire  8c  la  fièvre  puerpérale  ?  En  jetant  les  yeux  fur  ces 
deux  maladies  ,  on  ne  peut  fe  diffimuler  que  les  accidens  qui 
précèdent  l’éruption  de  la  fièvre  miliaire  laiteufe  font  fort 
analogues  à  ceux  qui  paroiffent  dans  l’invafîon  de  la  fièvre 
puerpérale.  On  voit  que  les  lignes  fur  lefquels  il  faut 
fonder  fon  pronoftic ,  font  abfolumeiit  les  mêmes  dans  ces 
deux  maladies,  8c  que  la  fièvre  miliaire  laiteufe ,  foit  quelle 
prenne  un  caradère favorable  ou  défavorable,  fuit abfolument 
la  même  marche  que  la  fièvre  puerpérale.  M.  Bonté,  dans 
une  differtation  qu’il  a  donnée  fur  la  fièvre  miliaire  des 


(79)  Une  femme  fut  faifie,  le  neuvième  [Journ.  de  Méd.  ,  tom.  6z  , 
jour  defacouche ,  d’unefièvre  putride.  Les  White  avoit  vu  une  éruption 
feins ,  qui  avoient  été  remplis  jufqu  à  cette  venue  avant  l’accouchement. 
époque,  s’affaifîèrent  pendant  le  cours  de  puftules  fuffent  fort  groffès  ,  on 
la  maladie ,  &  il  furvint  le  huitième  jour  noiflbit ,  dit-il ,  la  nature  laiteufe.  Wni  » 
«ne  éruption  laiteufe  fiir  tout  le  corps,  loco  citato. 
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femmes  en  couche, décritles  fymptümes  qu’il. obfer va  chez  une 
femme  qui  avoit  une  miliaire laiteufe.  Ces  fymptôiTies  étoient 
un  pouls  concentré,  le  ventre  bouffi,  tuméfié,  8t  un  abatte- 
jnent  des  plus  confîdérables  (80).  M.  Planchon ,  qui  efl:  un  des  ' 
auteurs  qui  ait  le  mieux  écrit  fur  la  miliaire  laiteufe,  a  dit  que 
lorfqu’à  la  fuite  des  couches  il  s’établit  un  dépôt  laiteux  dans 
quelque  vifcère  ,  il  fe  joint  prefque  toujours  à  cette  maladie 
une  éruption  miliaire  ;  &  dans  un  autre  endroit ,  il  ne  man¬ 
que  pas  d’ajouter  :  «  Soit  que  les  accidens  qui  furviênnent 
aux  femmes  accouchées  foientune  inflammation  des  vifcères, 
foit  qu’ils  produifent  une  fièvre  aiguë  ,  qui  efl  fouvent  ac¬ 
compagnée  de  la  miliaire ,  c’efl  toujours  la  fièvre  de  lait 
qui  efl  l’époque  de  la  maladie  ,  ôc  l’humeur  laiteufe  rete¬ 
nue  efl  la  caufe  de  la  fièvre  miliaire  (8 1).» 

M.  Gaflellier  penfe  que  la  caufe  matérielle  de  la  miliaire 
laiteufe  efl  le  lait,  qui ,  au  lieu  de  fe  porter  aux  mamelles , 
efl  reflé  confondu  avec  le  fang  (82).  M.  Bonells,  médecin 
efpâgnol ,  aflbcié  étranger  de  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris,  admet  cette  opinion,  &  ajoute  queM.  Schalzenheim  , 
médecin  fuédois  ,  a  fôutenu  le  même  fentiment  dans  une 
diflertation  qui  avoit  pour  objet  les  éruptions  miliaires  (83). 
N’eft-il  pas  évident ,  d’après  le  rapprochement  que  l’on  trouve 
entre  la  fièvre  miliaire  &  la  fièvre  puerpérale ,  que  ces  deux 
maladies  ont  la  plus  grande  analogie  ?  ôc  en  fongeant  que  la 
fièvre  miliaire  efl  toujours  annoncée  par  des  accidens  qui 
indiquent  la  déviation  laiteufe  vers  la  capacité  du  ventre  , 
ne  femble-t-il  pas  démontré  que  la  fièvre  miliaire  efl 
toujours  précédée  ou  accompagnée  parla  fièvre  puerpé¬ 
rale?  ,  On  pourroit  dire  que  l’éruption  miliaire  efl  une 
folution  de  la  fièvre  puerpérale  ,  comme  la  paralyfie  efl  une 
fulution  de  l’apoplexie  ;  en  effet ,  comme  dans  l’apo¬ 
plexie  l’humeur  frappe  d’abord  la  tête ,  &  va  fe  jeter  en  fuite 


fSo)  Jouni.  de  Médec.  tom.  30. 

(81)  Journ.  de  Médec.  tome  <3  , 

Pag-  346.  , 

(82)  De  la  miliaire  des  femmes  en 


couche ,  pag.  2. 

(83)  Perjuicios  de  j>ener  Iss  ninàs  en 
ama^  Pag.  217. 
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fur  les  nerfs  des  extrémités ,  rhumeur  laite ufe,  après  avoir 
fait  fentir  fa  préfence  dans  larégion  abdominale,  eft  portée 
enfüite ,  par  un  effort  de  la  nature,  vers  l’organe  de  la  peau 

4°.  La  diarrhée  ;  c’efl-à-dire  un  flux  de  ventre  féreux  8c 
exceffif,  bien  loin  d’être  un  fymptôme  favorable  8c  critique 
dans  la  fièvre  puerpérale,  eft  un  des  accidens  les  plus 
fâcheux  que  les  malades  puiflent  éprouver ,  comme  nous 
l’avons  dit  dans  la  defcription  de  cette  maladie.  Mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  d’un  dévoiement  de  matières  laiteufes 
8t  humorales  ,  qui  furvient  au  bout  de  quelques  jours  de 
maladie.  Cette  terminaifon  eft  moins  fréquente  que  celle 
qui  a  lieu  par  les  fueurs  ;  mais  elle  eft  cependant  affez 
fouvent  avantageufe.  Willis ,  White  ,  Hoffmann  8c  prefque 
tous  les  autres  médecins  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  des 
femmes  en  couche ,  en  ont  rapporté  des  exemples.  L’expé¬ 
rience  l’avoit  appris  à  M.  Douicet,  &  fes  collègues  ont  écrit 
qu’il  falloit  folliciter  cette  évacuation  par  des  moyens  fim- 
pies  propres  à  féconder  la  tendance  que  la  nature  a  pour 
cette  voie.  J’ai  vu  de  même  à  Vaugirard  qu’il  étoit  en  gé¬ 
néral  avantageux  qu’au  bout  de  quelques  jours  de  mala¬ 
die  ,  les  malades  euflent  le  ventre  libre ,  8c  qu’il  s’établif- 
foit  quelquefois  des  év  acuations  laiteufes  8c  humorales  que 
l’on  pouvoir  regarder  comme  critiques  (84).  - 

Au  refte  ,  ce  qui  caraâérife  cette  diarrhée  falutaire ,  c’eft 
quelle  a  une  odeur  aigre ,  une  confiftance  un  peu  liée , 
une  couleur  d’un  blanc  jaunâtre  ;  quelle  paroît  au  bout  de 
quelques  accès  de  fièvre  ,  8c  que  les  malades  n’ont  pas  fait 
d’être  énervées, comme  lorfque  la  diarrhée  eftfymptomatique. 

5°.  On  trouve ,  dans  les  obfervations  de  Puzos ,  des  exem¬ 
ples  non  équivoques  de  falivation  8c  d’expeâoration  laiteu¬ 
fes  ,  dont  les  médecins  accoucheurs  8c  les  médecins  habitues 
à  voir  des  femmes  en  couche  rencontrent  quelques  exem- 

pies  (85)-  _ ■  __ 

(84)  Meinoirefur  la  fièvre  puerpérale,  (85)  Puzos  ,  deuxième  mémoire 
lu  au  prima  mnfis  de  la  Faculté  de  Méde-  les  dépôts  laiteux, 
dne. 
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6®.  Il  ell  beaucoup  plus  fréquent  de  voir  la  matière  lai- 
teufe  prendre  la  voie  des  urines.  J  ai  conftamment  obferv e  cette 
crife,  foirdans  les  fièvres  puerpérales,  foit  dans  les  maladies 
chroniques  qui  en  font  la  fuite.  Ce  font  des  urines  louches, 
contenant  un  fédiment  qui  paroît  d’abord  filandreux ,  mais 
qui  fe  précipite  enfuite  ,  &  qui  forme  une  mafie  d’un  blanc 
mat. Faut-il,  pour  admettreque  ce  fédiment  foit  laiteux,  atten¬ 
dre  la  décifion  de  l’analyfe  chimique.  L’analogie  &  la  compa- 
raifon  des  faits  font  fur  cet  article  des  guides  aflez  fûrs,  pour 
qu’on  iie  craigne  point  de  s’égarer  en  adoptant  çe  qu’ils  indi¬ 
quent.  Quand  on  voit  ce  fédiment  dans  l’urine  des  femmes 
nouveHementaccouchées  ,  quand  on  obferve  qu’il  eft  d’autant 
plus  fort  que  l’humeur  laiteufe  qui  a  été  refoulée  eft  plus 
confidérable  ,  il  y  a  bien  lieu  de  conclure  qu’il  eft  formé  aux 
dépens  de  cette  mêmematière  étrangère  que  la  nature  cherche 
à  expulfer  par  tous  les  excrétoires.  Sans  doute  les  chimiftes 
n’y  reconhoîtront  plus  les  qualités  fenfibles  du  lait  ,  parce 
que  cette  humeur ,  portée  dans  le  torrent  de  la  circulation 
êc  enfuite  pouffée  à  la  filière  des  reins ,  a  dû  fubir,  en  fe 
mêlant  à.  nos  liqueurs  ,  une  décompofition  qui  doit  chan¬ 
ger  toutes  fes  qualités  apparentes.  Si  la  matière  laiteufe 
qui  eft  entraînée  à  la  peau  eft  plus  facile  à  reconnoître ,  c’eft 
que  pour  y  parvenir  elle  n’a  pas  befoin  de  pafter  a  tra¬ 
vers  un  grand  nombre  d’organes  fécrétoires. 

7®.  Quant  aux  lochies  ,  on  ne  doit  les  regarder  comme 
fanguines  que  dans  les  premiers  momens  de  la  couche. 
Elles  ne  font  enfuite  rien  autre  chofe  qu’une  lymphe  lai¬ 
teufe  peu  élaborée  dans  les  premiers  jours,  mais  qui,  du 
quatre  au  cinq,  prend  un  caraôère  laiteux.  Cet  écoule¬ 
ment,  très-peu  remarquable  chez  les  nourrices,  devient 
abondant  chez  les  femmes  qui  ne  nourrilîent  pas  ,  &  il  con¬ 
tinue  long-temps  de  paroître  fous  la  forme  de  fleurs  blan¬ 
ches.  Il  eft  de  bon  augure  quand  il  n’eft  ni  glaireux,  ni  fé- 
xeux ,  ni  tropfetide.  Mais  quoiqu’il  foit  un  des  moyens  dé  gué- 
rifqn  dont  la  nature  fe  fert  fréquemment ,  il  eft  le  plusfouvent 
uni  avec  quelque  autre  excrétion  qui  rend  la  crife  plus  décifive. 
Tome  FUI. 
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8'’.  C’eft  toujours  dans  la  cavité  abdominale  &  aux 
environs  de  futérus  que  la  matière  laiteufe  déviée  com¬ 
mence  à  fe  porter  ,  comme  nous  l’avons  déjà  démontré 
d’après  un  grand  nombre  de  faits.  Il  n’eft  pas  rare  que  cette 
humeur  foit  promptement  réforbée  ,  de  quelle  fe  dirige 
vers  les  feins,  la  peau- ou  quelque  autre  fécrétoire  (86).  H 
eil:  encore  plus  commun  qu’elle  aille  fe  dépofer  fur  les 
cuiffes  ôii  fur  les  jambes ,  &  quelle  y  produife  des  infil¬ 
trations. 

Aftruc ,  qui  n’avoit  vu  dans^les  fymptômes  de  la  fièvre 
puerpérale  que  l’effet  de  la  fuppreffion  des  lochies  &  de 
l’inflammation  de  matrice,  a  cependant  reconnu  qu’il  fe  fai- 
foit  foüvent  des  engorgemens  laiteux  en  différentes  parties , 
mais  particulièrement  dans  les  extrémités  inférieures,  telles 
que  les  cuiffes  &  les  jambes  (87).  Les  médecins  anglois  ont 
obfervéces  infiltrations,  mais  fans  y  reconnoître  l’humeur  lai- 
teufe.  White ,  dans  un  traité  particulier ,  a  prétendu  que  le 
gonflement  des  extrémités  qui  a  lieu  chez  les  nouvelles  aeçou- 
chées,  n’efl;  point  dû  à  l’humeur  laiteufe ,  &  qu’il  dépend 
des  vaiffeaux  lymphatiques.  Mais  dans  fon  ouvrage  fur  les 
maladies  des  femmes  enceintes  ,  il  annonce  qu’il  a  vu  une 
métaflafe  fubite  ou  tranfport  de  l’humeur  laiteufe  des  ma- 


'  forte  que  cette  femme  paroiffoit  ago- 
nifaate.  En  fixant  mon  attention  fur  le 
tempérament,  l’etat  du  pouls,  l’origine, 
les  progrès  &  les  fymptômes  de  la  ma¬ 
ladie  ,  je  regardai  que  tout  le  mal  pro- 
venoit  d’un  dépôt  laiteux  fur  le  ventre, 
compliqué  avec  une  affeâion  hyîlériqu?, 
&  je  jugeai  qu’il  n’y  avoir  que  les  remè¬ 
des  indiqués  par  ces  caufes  qui  puffent 
être  dè  quelque  utilité  ;  mais  ce  qu’fi  Y 
a.  de  remarquable  ,  c’eft  que  la  guérifofl 
n’a  été  due  qu’à  des  dépôts  copieux  de 
matière  laiteufe ,  dont  une  partie  étqit  coa¬ 
gulée  ,  &  l’autre  corrompue.  Perjuiciosds 
pQner  los  ninos  en  ama.  Pag.  223. 

(87)  Maladies  des  femmes  ,  Tom.5  5 
liv.  3  ,  pag.  45. 


(86)  M.  Bonnells  en  rapporte  un  exem¬ 
ple  frappant.  J’ai  été  appelé  ,  dit  ce 
médecin  ,  il  y  a  quelques  années ,  pour 
voir  une  nouvelle  accouchée  ,  qui ,  pour 
ne  pas  s’expofer  à  des  accès  hyftériques 
auxquels  elle  étoit  fujette  ,  réfô^  de 
ne  pas  nourrir.  Le  lait  étant  monté  aux 
feins  avec  abondance ,  &  ne  s’étant  éva¬ 
cué  ni  par  le  mamelon  ,  ni  par  d’autres 
excrétoires ,  fa  fièvre  de  lait  dégénéra  en¬ 
fièvre  putride.  Le  premier  jour  que  je 
vis  la  malade  étoit  le  fixième-  de  la  cou¬ 
che.  Je  la  trouvai  dans  un  état  à  demi  fo- 
poreux  :  le  pouls  étoit  débile ,  inégal , 
intermittent ,  la  refpiration  courte  &  dif¬ 
ficile  ,  le  ventre  douloureux ,  rénitent , 
avec  une  fiuéfaatioa  très-fenfibie .  de-  ] 
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nielles  au  baffin ,  de  là  aux  cuiffes  &  aux  jambes  (88).  M. 
Leake  compare  ces  tuméfaâicns  à  celles  que  produit  1  hu¬ 
meur  rhumatilante  (89).  Puzos  &  Levret  ont  démontre ,  par 
un  grand  nombre  d’obfervations ,  là  nature  de  ces  aberra¬ 
tions  laiteufes.  Le  premier  a  fait  voir  que  la  fuppreffion 
d’un  très-leger  écoulement  laiteux  fuffifoit  pour  donner  liew 
à  cette  métaftafe  ;  qu’elle  fe  faifoit  d’autres  fois  avec  la  plus 
grande  rapidité  &  les  accidens  les  plus  graves  dans  des 
femmes  qui  n’avoient  pas  en  apparence  une  furabondance 
de  matière  laiteufe  (90)*  L’autre  a  donné  les  lignes  qui  dif- 
tinguent  les  tuméfaâions  laiteufes  des  infiltrations  lympha¬ 
tiques.  L’infiltration  lymphatique  efi:  tranfparente  ,  tandis 
que  les  tumeurs  laiteufes  font  opaques.  La  pren.ière  com¬ 
mence  par  les  pieds  ;  les  jambes  font  enfûite  engorgées,  & 
les  cuiffes  fe  tuméfient  en  dernier  lieu  :  au  contraire  ,  c’efi: 
dans  le  tiffu  des  environs  de  Vuterus^  dans  je  baffin ,  que 
commencent  les  infiltrations  laiteufes;  la.tuméfaôion  paroît 
d’abord  aux  cuiffes  ,  d’où  elle  s’étend  aux  jambes  ,  êcenfuite 
de  là  aux  pieds  (91).  M.  Bonnells  ,  en  détaillant  les  dangers 
auxquels  font  expofées  les  femmes  qui  ne  nourriffent  pas  , 
a  rapporté  plufieurs  faits  dont  il  a  été  témoin,  &  qui  font 
très-propres  à  confirmer  l’opinion  de  Puzos  &  de  Levret  (92) . 
Van-Swieten  a  remarquéqueîes  infiltrations  qui  furviennentà 
la  fuite  des  couches  ,fe  guériffoient  pardes  urines  blanches 

(B8)  White  ,  Avis  aux  femmes  en-  chèrent  de  marcher  pendant  très-long- 
ceintes,  pag.  8^.  temps.  Pag.  249.  Dans  un  autre  ,  il 

(89)  Leake,  child  bedfever.  ^  rapporte  une  obfervatipn  très-détaiilée 

(90)  Puzos  ,  premier  mémoire  fur  les  d’une  femme  que  les.médecins  empêchè- 
dépôts  laiteux ,  pag  3  54.  Ibid  ,  pag.  346.  rent  de  nourrir  ,  parce  qu’elle  avoit  eu  un 

(91)  Levret ,  Art  des  Accouchemens ,  travail  long  &  laborieux ,  quoique  le  lait 

pag.  349  &  fuiv.  '  fe  portât  avec  abondance  aux  feins  ,  & 

(92)  Dans  un  endroit  de  l’ouvrage  qu’aucune  excrétion  né  fe  fûtmanifeftée 
ci  -  deffus  cité  ,  il  parle  d’une  femme  pour  l’évacuer  :  on  ne  prit  aucune  pré- 
qui  ,  n’ayant  pas  pu  nourrir,  à  caufe  ^  caution  pour  éviter  le  refoulement  laiteux, 
de  la  mort  de-fon  enfant  ,  fut  faifie  ,  Tout  parut  bien  aller  jufqu’au  quinzièm.e 
après  une  fièvre  laiteufe  qui  avoit  été  jour,oùii furvinttout-à-coupjàlacuilTe, 
accompagnée  de  fueur,  de  cruelles  dou-  un,  dépôt  laiteux  qui  pensa  faire  mourir 
leurs  femblables  aux  douleurs  arthritiques,  la  malade.  Ibid,  pag.  256. 

qui  fe  fixèrent  fur  la  rotule,  &  l’empê-,  ‘ 

F  f  ij 
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&  lalteufes  (93).  Mais  de  toutes  les  obfervations  relatives 
à  cet  article  ,  il  n’en  eft  pas  qui  établiffe  mieux  la  vérité 
de  ræthiologie  de  Levret  fur  la  formation  des  dépôts  qui 
ont  lieu  aux  extrémités  inférieures  dans  les  femmes  en 
couche ,  que  f  obfervation  fuiv/ante.  Une  dame  accouchée 
de  fon  onzième  enfant  n  avoir  point  de  lait  aux  mamelles 
mais  elle  étoit  affeâée  d’une  fièvre  continue  accompagnée 
de  fueur ,  qui  ne  ceffoit  ni  jour  ni  nuit ,  &  qu’on  entretenoit 
par  des  boiffons  chaudes.  Vers  le  vingtième  jour  elle  fut 
purgée.  La  nuit  qui  fuivit  cette  médecine  ,  elle  fentit  tout- 
à-coup  une  humeur  qui,  lui  ayant  d’abord  caufé  quelque 
douleur  dans  l’aîne  droite,  fe  jeta  avec  précipitation  fur  la 
cuiffe  du  même  côté  ,  dont  le  volume  fut  doublé  dans  l’inf- 
tant,  fans  douleur  ni  rougeur  ,  &  qui  parvint  en  trois  jours 
à  une  groffeur  plus  confidérable  (94). 

Les  dépôts  laiteux  dans  la  capacité  abdominale  ne  font 
pas  toujours  des  accidens  mortels.  On  trouve  dans  la  Mothe 
&  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie ,  plufieurs 
obfervations  fur  des  tumeurs  enkyfleés  abdominales,  guéries 
par  la  paracenthèfe  à  la  fuite  de  maladies  furvenues  pen¬ 
dant  les  couches.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’eft  que 
dans  prefque  toutes  ces  obfervations ,  on  voit  que  le  dépôt 
ou  l’infiltration  laiteufe  fe  font  manifeflés  dès  les  premiers 
jours  de  la  maladioi  Un  femme  nouvellement  accouchée, 
&  bien  portante  jufqu’au  dixième  jour,  reffentit  à  cette  épo¬ 
que  des  douleurs  très-vives  dans  le  ventre  ,  dans  l’aîne  & 
à  la  cuiffe.  On  employa  en  vain,  pour  réfoudre  cet  épanche¬ 
ment,  les  faignées ,  les  apozèmes  &  les  purgatifs.  Il  fe  forma 
un  dépôt  que  M.  Boudou  ouvrit  au  bout  de  fix  femaines, 
ôcdont  il  fortit  une  quantité  confidérable  de  matière  (95)* 

Dans  ces  cas  heureux ,  les  malades  doivent  leur  falut  aux 
adhérences  qui  fe  forment  dansle  tiffu  cellulaire ,  ôc  qui  tien* 


(93)  Van-Swieten,  tom.  4,ibid.  i  (95)  Puzos,  premier  Mémoire  fur 

(94)  Journal  de  Médecine,  tom.  ra,  J  dépôts  laiteux,  pag.  364. 
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nent  lieu  de  kyfte  à  la  matière  épanchée.  Peut-être  dira- 1- 
on  que  l’on  a  pris  pour  des  tumeurs  laite ufes  des  abcès  in¬ 
térieurs  ;  mais  nous  avons  à  cet  égard  des  obfervations  en¬ 
core  plus  évidentes,  &  auxquelles  on  ne  peut  pas  fe  refufer. 
En  1728  M.  Chomellut  à  l’Académie  des  Sciences  un  mé¬ 
moire  qui  contient  l’obfervation  d’une  femme  à  quiilfurvint 
après  l’accouchement  une  tuméfaâion  énormede  l’abdomen, 
qui  s’ouvrit  au  bout  de  cinq  femaines  à  la  région  ombilicale, 
en  donnant  ïffue  à  une  grande  quantité  de  matière  lai- 
teufe  (96). 

'  Benevoli ,  célèbre  chirurgien  de  l’hôpital  de  Florence  , 
rapporte  qu’une  femme  nouvellement  accouchée  fut  faille , 
le  cinquième  jour  de  fa  couche  ,  d’une  fièvre  accompagnée 
de  tous  les  accidens  que  nous  venons  de  faire  voir  dans  la 
fièvre  puerpérale.  Il  refta  à  la  fuite  de  la  maladie  une 
dureté  confiderable  à  la  région  iliaque  droite  ,  ce  qui 
guérit  radicalement  la  malade  (97). 

M.  Bofifu ,  maître  en  chirurgie  à  Arras ,  fut  appelé  auprès 
d’une  femme  qui ,  après,  une  couche  heureûfe ,  avoit  fup- 
primé  fon  lait  par  une  application  d’argile  fur  les  mamelles, 
il  étoit  furyenu  douleur,  anxiété  ,  tenfîon,  météorifme  du 
ventre,  avec  tous  les  accidens  de  la  fièvre  puerpérale.  La 
faignée  8c  les  autres  remèdes  tentés  pour  réfoudre  ce  dépôt 
furent  inutiles;  mais  on  en  vint  à  la  ponâion,  qui, fut  faite 
avec  fuccès  plufieurs  femaines  après  la  couche ,  8c  le  lait 
reparut  aux  mamelles  (98). 

M.  Martin,  maître  en  chirurgie  à  Bordeaux,  rapporte  qu’une 
femme  nouvellement  accouchée,  dont  le  lait  étoit  abondant, 
éprouva  une  fièvre  putride  miliaire,  dans  le  cours  de  laquelle 
le  lait  fe  porta  avec  abondance  aux  entrailles ,  où  il  forma 
un  dépôt,  qui  ,  malgré  fon  volume,  ne  fit  point  périr  la  ma¬ 
lade  :  la  tuméfaâion  du  ventre  augmentant  ôc  étant  deve- 


(€6)  Mémoires  de  l’Académie  des  \  (98)  Journal  de  Médecine,  tom  34, 

baences ,  année  1728.  pag,  283, 

(97)  Van-Swieten,  tom.  4,  ibid.  1 
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nue  très-conlîderable ,  M.  Martin  crut  qu’il  étoit  néceffaire 
d’avoir  recours  à  la  ponâion,  qui  fut  pratiquée  fept  femaines 
après  la  couche  ,  ce  qui  donna  iffue  à  environ  deux  pintes 
d’une  férolité  femblable  à  du  petit-lait  (99). 

Ainli  5  en  parcourant  les  phénomènes  critiques  qui  ont  lieu 
chez  les  femmes  qui  guérilfent  de  la  fièvre  puerpérale  on 
voit  dans  tous  des  preuves  irrévocables  de  la  nature  &  du  carac¬ 
tère  que  nous  lui  avons  attribué.  Nous  avons  trouvé  les  mêmes 
preuves  dans  les  effets  qui  ont  lieu  chez  les  femmes  qui  fut:- 
combent  à  cette  maladie ,  dans  les  phénomènes  qui  accom¬ 
pagnent  fon  invafion  ,  &  dans  la  difpofition  générale  des  hu¬ 
meurs  des  femmes  groffes  Sc  de  celles  qui  font  récemment 
accouchées.  Il  efl;  donc  prouvé  ,  que  fous  quelque  rapport 
que  l’on  cônfidère  la  fièvre  puerpérale  ,  elle  diffère  effen- 
tielleraent  des  autres  fièvres  aiguës ,  putrides  ou  inflam¬ 
matoires  ,  parce  quelle  a  pour  caraélère  d’être  produite  par 
la  déviation  ou  la  métafiafe  du  lait  dans  la  cavité  abdomi- . 
nale  &  dans  d’autres  parties  du  corps. 

S’il  efi  démontré  que  la  fièvre  puerpérale  efl:  une  mala¬ 
die  particulière  ,  il  n’efl  pas  moins  évident  qu’il  -efl  aifé 
de  la  reconnoître  dans  fes  différentes  périodes;  &  pour  s’en 
convaincre ,  il  fuffit  de  réfumer  fes  principaux  fymptômes. 
Dans  i’invafion,  la  petitefîe&la  concentration  du  pouls ,  le 
défordre  de  la  phyfionomie  ,  le  frifibn ,  les  anxiétés ,  les 
naufées ,  annoncent  qu’une  humeur  devenue  étrangère  cher¬ 
che  à  fe  porter  dans  quelque  cavité ,  tandis  que  la  difpo¬ 
fition  antécédente  des  liqueurs  &  l’état  aâueldes mamelles, 
vides ,  flafques  ou  fubitement  défféchées ,  démontrent  la  na¬ 
ture  de  cette  humeur.  Dans  le  progrès  ,  la  douleur  du 
ventre  ,  le  météorifme  de  l’abdomen ,  la  diarrhée  &  l’augmen¬ 
tation  des  anxiétés,  annoncent  que  cette  humeur  efl  dépofe^ 
dans  la  région  abdominale.  Dans  prefque  tous  des  cas,  les 
fignes  qui  manifeflent  d’abord  fa  préfence  dans  le  baffm  ne 
font  pas  équivoques.  X^rielquefois  c’efl  dans  le  cerveau 


^99)  Journal  de  Médecine ^  tom.  34,  pag.  555. 
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qu  elle  fe  porte  avec  une  rapidité  étonnante  ;  ce  qu’on 
reconnoît  à  la  douleur  de  tête  &  au  délire  :  d’autres  fois  c’eil: 
fur  la  poitrine  ,  &  alors  la  difficulté  de  refpirer  &  le  point  de 
côté  l’indiquent.  Les  Tueurs  font  dans  toutes  les  efpèces  de 
fièvre  puerpérale  5  la  crife  la  plus  commune  &  la  plus  heureufe; 
les  crachats  laiteux  s’y  joignent  dans  certaines  circonftances. 
L’éruption  miliaire  n’efi;  pas  toujours  de  bon  augure  ,  ou  du 
moins  c’eft  un  ligne  peu  certain  par  lui-même  ,  &  l’on  ne 
peut  porter  fon  jugement  que  fur  ceux  qui  y  font  joints. 
L’œdème  des  extrémités  inférieures ,  les  abcès  font  des 
terminaifons  plus  favorables ,  parce  qu’ils  fe  changent  en 
maladies  laiteufes  chroniques. 

Il  nous  refile  maintenant  a  parler  de  la  partie  curative  de 
cette  maladie,  &  à  faire  voir  les  lumières  que  répand  fur 
fon  traitement  la  notion  précife  du  caradère  qui  la  conf- 
titue. 

Traitement  de  la  fièvre  puerpérale. 

Le  traitement  de  la  fièvre  puerpérale  efl  prophylactique 
ou  curatif ,  &  il  n’efl;  guère  de  maladie  pour  laquelle  il  foit 
plus  néçeffaire  de  joindre  l’expofition  des  moyens  propres 
à  s’en  garantir  à  ceux  qui  font  de  nature  à  la  guérir.  Wiliis 
avoit  fenti  la  néceffité  de  confidérer  le  traitement  de  la 
fièvre  puerpérale  fous  ce  double  rapport.  Le  premier  a 
pour  objet,  dit-il,  de  donner  des  préceptes  propres  à  ga¬ 
rantir  de  ces  fièvres  les  femmes  nouvellement  accouchées  ; 
le  fécond  fuggère  les  indications  curatives  par  le  moyen 
defquelles  on  rappelle  les  malades  à  la  fanté,  s’il  y  a  de  la 
poffibilité  (100). 

Traitement  prophylactique  ou  préfervatifi. 

On  a  accufé  l’air  que  refpirent  les  femmes  en  couche, 
d’être  dans  plufieurs  circonftances  la  caufe  de  la  maladie 


(100)  Wïllis  ,  de  febre  puerperarum ,  pag.  190. 
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dangereufe  dont  nous  nous  occupons.  Peu ,  chirurgien  de 
l’hôtel-Dieu  Sc  accoucheur  diftingué  ,  a  été  un  des  premiers 
qui  ait  fait  naître  cette  idée,  en  rapportant,  dans  un  de  fes 
ouvrages ,  que  Tépoque  où  Ton  avoit  vu  naître  des  maladies 
mortelles  fur  les  femmes  en  couche  de  cet  hôpital ,  remon- 
toit  aux  temps  où  l’on  avoit  placé  les  accouchées  au-deffus 
delà  falle  des  bleffés.  Depuis  ce  temps,  rapparition  plusfré' 
quente  de  la  fièvre  puerpérale  dans  les  hôpitaux  (i  o  i  ),  le  carac¬ 
tère  fâcheux  qu’elle  a  montré  dans  ces  maifons ,  ont  accrédité 
cette  opinion.  D’un  autre  côté  ,  on  voit  par  des  ofiferva^ 
tions  recueillies  dans  différens  endroits ,  qu’il  eft  des  temps 
dans  lefquels  la  fièvre  puerpérale  paroît  plus  commune  que 
dans  d’autrés  ,  &  il  fembleroit  que  certaines  confiitutions 
font  plus  propres  à  la  développer  (102).  Plufieurs  médecins, 
tels  que  MM.  White ,  Leake  6c  de  la  Roche ,  fe  font  occupés 


(loi)  Ceft  fur  la  fin  du  fiècle  dernier 
qu’on  a  obfervé  pour  la  première  fois  à 
l’hôtel-Dieu  des  maladies  mortelles  furies 
femmes  en  couche ,  &  l’on  a  vu  plufieurs 
fois  cette  maladie  fe  renouveler  épidémi- 
quement  dans  cet  hôpital  ^  entre  autres 
en  1746.  White ,  M.  Leake ,  &  plufieurs 
autres  obfervateursangloisj  ont  remarqué 
au’elle  étoit  beaucoup  plus  fréquente  dans 
les  hôpitaux. 

3e  fais  très-bien ,  dit  Johnfon  ,  que 
cette  fièvre  fe  rencontre  plus  fouvent 
dans  l’hôpital  des  femmes  en  couche , 
que  dans  les  maifons  particulières.  D’où 
peut  provenir,  continue-t-il ,  cette  diffé¬ 
rence,  finon  des différéns' états  de  l’air? 
Voilà ,  félon  moi,  fa  véritable  caufe  ;  car 
te  les  précautions  que  l’on  prenne  dans 
ces  hôpitaux,  l’air  doit  to  jours  y  être 
plus  ou  moins  imprégné  de  miafmes  pu¬ 
trides  qui  s’exhalent  du  corps  des  ma¬ 
lades,  parce  qui  s  fe  répandent  dans  les 
chambres ,  &  s’attachent  même  à  tous  les 
meubles. 

On  lit  dans  White,  que  M.  Young , 


profelTeiir  des  accouchemens  à  Edim¬ 
bourg  ,  dit  qu  1  ne  con  voît  pas  cette  ma¬ 
ta  ie ,  c  .;  qu’il  aitribue  à  l’attention  qu’il  a 
de  renouv  :  er  fair  (  White ,  ibid  ). 

(102)  Au  commencement  de  1713 , 
cette  ma. adie  régna  à  Rouen  &  à  Caen. 
Qaa--tiré  de  femmes  heureufement  ac¬ 
couchées  en  furent  attaquées  &  en  mou¬ 
rurent.  Après  trois  ou  quatre  jours  ,  & 
quelquefois  plus  tard ,  le  cours  dé  ventre 
furvenoit  avec  douleur  &  tenfion  dans 
cette  partie  ;  la  fièvre ,  qui  d’abord  paroîf- 
foît  fort  modérée,  augmentoit  enfu.'te; 
les  lochies  fe  fupprimoient  ,  le  délire  fur- 
venoit  &  les  remèdes  étoient  d’unfifoible 
fuccès ,  que  celles  qui  éprouvèrent  tous 
cesfymptômes  en  moururent,  (LaMothe, 
chap  19  ,  pag  719.  )  En  «735  5 
temps ,  &  en  1 7  3  6 ,  on  obferva  à  ® 
la  mortalité  fur  les  femmes  encoucne. 
Celtes  qu’on  faignoit  pérlffoient  ; 
on  fe  trouva  bien-,  au  -contraire,  de  fait® 
prendre  des  boiffons  délayantes ,  animées 

de  fel  d’Epfom.  (  Journal  de  MedeciP®* 
tom.  21  ,  pag.^56.  )  . 


3 


DE  M  É  D  E*C  I  NE.  235 

â  ce  fujet  4^  donner  des  confeils  fort  fages  fur  la  manière 
d’aërer  les  chambres  des  nouvelles  accouchées.  White ,  dans 
fes  obfervations,  qui  préfentent  prefque  toutes  des  réfultats 
heureux,  attribue  pluheurs  des guérifons  qui  ont  eu  lieu 
«ntre  fes  mains,  à  ï attention  qu’il  a  eue  de  tenir  les  ma.- 
lades  dans  un  air  pur  &.  tempéré.  . 

C’eft  affurément  uné  précaution  que  Ton  doit  regarder 
comme  falutaire  ;  mais  ce  feroit  fe  tromper  que  de  la  juger 
capable  de  prévenir  elle  feule  la  naiffance  de  cette  maladie. 
Il  n  y  a  pas  lieu  de  douter  que  Tair  corrompu  de;quelqaes, 
hôpitàux  ,  ainfi  que  l’atmofphère  putride  aü  milieu  deia^ 
quelle  vivent  les  pauvres  ,  n’ait  plus  dune  fois  difpdle  . lès 
femmes  à  la  lièvre  puerpérale  en  produifant  chez  elles  une 
altération  qui  troubloit  la  fécrétion  du  lait* 

On  doit  admettre  encore  que  dans  certaines  constitutions 
humides ,  où  les  libres  font  plus  relâchées ,  les  fonâions 
anoins- parfaites  &  les  humeurs /moins  bien  compoféës,  les 
femmes  font  plus  expoféesàla fièvre  puerpérale  ;  mais  ce  sont 
•des  causes  éloignées  -,  qui  .ne  peuvent  agir  que  dans 
certaines  circonftances.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’efl  que  beau¬ 
coup  de  femmes  qui  âccouchènt  dans  un  air  très-impur  , 
n’éprouvent  point  la  fièvre  puerpérale,  tandis  que  d’autres 
qui  refpirent  l’air  le  plus  falubre ,  en  relTentent  de  fâcheuit 
Êifets.  Mais- fans  admettre  que  l’air  plus  ou  moins  falubre 
foit  la  caufe  des  fièvres  puerpérales  ,  l’expérience  a  appris 
que  ces  maladies  ,-  loriqu’elles  régnent  dans  un  air  mal-fain, 
font  beaucoup  plus  graves  &  plus  compliquées.  C’en  efi: 
donc  aflèz  pour  faire  fentir  la  néceffité  de  rendre  les  falles 
des  hôpitaux  deflinées  aux  femmes  en  couche  ,  les  plus  aé¬ 
rées  poffibles ,  bc  pour  écarter  de  la  chambre  des  femmes 
aifées  ou  riches  ,  le  gratid  feu  ,  les  lumières ,  &  tout  ce  qui 
efi  propre  à  altérer  la  pureté  de  l’air. 

Les  erreurs  de  régime  ont  été,  à  jufie  titre,  mifes  au 
nombre  des  chofes  dangereufes  que  les  femmes,  voifines  du 
terme  de  leur  groffefle  ou  nouvellement  accouchées ,  doi- 

Tome  Vm^  G  g 
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vent  foigiieufement  éviter.  On  connoît  aflez  l’empire  de 
l’eftomac  fur  le  genre  nerveux  &  fur  toutes  les  fondions 
du  corps  humain  ,  pour  croire  à  l’influence  du  mauvais  ré¬ 
gime  fur  des  femmes  prêtes  d’accoucher  ou  nouvellement 
accouchées  ;  &  comme  les  femmes  les  plus  expofées  a  çes 
fautes ,  par  leur  foibleffe  &la  bizarrerie  de  leur  goût,  font 
les  femmes  cacochymes.,  on  doit  obferver  qu’elles  font  plus 
difpofées  que  les  autres  à  la  fièvre  puerpérale.  J’ai  obfervè 
avec  beaucoup  d’attention ,  dit  Willis  ,  dans  le  chapitre  déjà 
cité  j  que  ce  qtii  donne  très-fouvent  lieu  à  cette  maladie ,  c’efi 
la  nourriture  trop  fucculente  &  l’ufage  trop  précipité  de  la 
viande.  Les  femmes  nouvellement  accouchées  doivent  être 
traitées  non-feulement  comme  le  font  des  perfonnes  atta¬ 
quées  de  blelTures  graves  ,  mais  comme  des  malades  qui  ont 
une  affeâion  fébrile  produite  par  le  changement  qu’il  y  a 
dans  la  compofition  6c  dans  la  crafle  du  faiig. 

M.  Léake  a  remarqué  que  les  femmes  dont  les  fibres  étoîent 
lâches  ,  y  étoient  plus  fujettes  que  celles  de  tout  autre  tem¬ 
pérament  (  102  ).  D’après  les  fignes  de  cachexie  &  Fin- 
tempérance  reconnue  de  plufieurs  des  femmes  de  l’hôpital 
deVaugirard,  J’ai  plufieurs  fois  prédit  que  telle  ou  telle feroit 
affeâée  de  la  fièvre  puerpérale ,  6c  mon  pronoftic  s’eft  mal- 
heureufement  vérifié,  ... 

Les  femmes  prêtes  d’accoucher  qui  font  fans  appétit,  qui 
ont  le  dévoiement ,  dont  les  yeux  font  cernés  6c  le  teint 
plombé,  qui  touffènt  6c  qui  ont  Jes  mains  6c  le  vifage 
cedemâtiés ,  font  celles  qui  doivent  fur-tout  infpirer  de 
l’inquiétude,  Inflruit  par  expérience,  6c  dans  l’intention  de 
préferver  ces  femmes  mal-portantes  6c  cacochymes ,  d’un  fort 

qu’elles  doivent  redouter,  je  prends  la  précaution  de  les  tenir  a 

un  régime  médicamenteux  ,  de  les  mettre  à  l’ufage  des  inci- 
fifs ,  des  amers  ;  6c  il  m’arrive  fouvent  de  leur  prefcnr^ 
plufieurs  fois ,  dans  le  courant  de  leur  grofieffe ,  un  léger  eme- 
tico-cathartique ,  compofé  de  deux  onces  de  manne  6c  de  dix 


(102)  Chid-bed  fever. 
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grains  d’ipécacuanha.  Ce  remède  excite  un  vorniffement 
très-doux,  &:  fait  en  même  temps  évacuer- par  en  bas.  Ce 
feroit  au  contraire  nuire  à  la  fanté  des  femmes  bien  por¬ 
tantes,  affoiblir  leur  conftitution  &  irriter  leurs  nerfs ,  que 
de  lès  purger  fans  néceffité  dans  le  dernier  mois  de  grodeffe, 
&  fur- tout  de  faire  ufage  des  purgatifs  réfîneux ,  qui  portent 
de  la  chaleur  &  de  l’irritation  dans  le  canal  inteftinal.  Le 
point  elTentiel  conhfle  à  arrêter  le  dévoiement,  s’il  exifte, 
ou  à  le  prévenir  quand  l’eftomac  eh  gorgé  de  mauvais  fucs. 
Nous  concluons  donc  avec  Willis ,  que  la  première  &  la 
plus  fage  de  toutes  les  règles  à  prefcrire  aux  nouvelles  ac¬ 
couchées,  pour  les  mettre  à  rabri  des  fièvres  puerpérales, 
eh  de  veiller  exaâement  à  leur  régime,  au  moins  pendant 
la  première  femaine  (103). 

Ce  médecin  avoit  encore  appris  par  expérience ,  que  le 
froid  étoit  une  des  caufes  occafîonnelles  les  plus  propres  à 
faire  naître  la  fièvre  puerpérale  ;  le  foin  d’éviter  le  froid  efl 
le  fécond  moyen  préfervatif  qu’il  confeille  de  mettre  en  ufage. 

M.  Leake  a  regardé  le  froid  comme  une  des  caufes  dif-î 
pofantes  les  plus  énergiques.  Il  a  obfervé  que  la  fièvre  puer¬ 
pérale  étoit  d’autant  plus  commune,  què  les  viciffitudes  de 
l’air  ,  ou  les  palTages  du  chaud  aii  froid,  étoient  plus  fré- 
quens  Ôc  plus  rapides.  M.  Delaroche  a  fait  des  recherches 
dans  les  regihres  de  mortalité  de  Genève  ;  il  en  a  comparé 
les  réfultats  avec  ceux  des  médecins  anglois  ,  &  il  a  trouvé 
qu’il  étoit  toujours  mort  plus  de  femmes  en,  couche  en  hi¬ 
ver  qu’en  été,  Dans  mes  remarques  fur  la  fièvre  puerpérale, 
j’ai  inféré  plufieurs  obfervations  qui  confirment  ces  affer- 
tions  (104).  J’ajouterai  aujourd’hui ,  que  prefquetoutes  les 
fièvres  puerpérales  que  j’ai  eu  occafion  d’obferver  ,.foit  dans 

(103)  Il  bottîoit  la  nourriture  desfem-  fluente  que  le  froid  peut  avoir  dans  la 

mes  en  couche,  pendant  ce  temps,  à  des  produftion  de  la  fièvre  puerpérale.  Au 
crèmes  d’orge  &  à  des  panades.  mois  de  novembre  178  a. ,  une  femme  ac- 

(104)  Voici  trois  obfervations  extraites  couchée  heureufement  ,  chez  laquelle 
de  mes  remarques  fur  la  fièvre  puerpé-  la  fuccion  du  lait  fe  faifoitconvenabîe- 
rale,  comme  très-propres  à  prouver  l’in-  ment,  &  qui  s’étoit  bien  portée  jufqu’au 

G  g  ij 


236  Mémoires  dë  la  Société  Royale 

les  hôpitaux,  foit  dans  la  ville ,  ont  régné  en  hiver  &  nn 
cette  maladie  fe  .  renouvelle  fouvent  à  l’Hotel-Dieu 
Paris  ^  quand  la  température  devient  fubitement  plus  froid  ^ 
On  peut  encore  avoir  une  preuve  de  l’influence  du  froid 
dans  l’origine  de  la  fièvre  puerpérale ,  en  obfervant  que  les 
pays  les  plus  froids,  font  ceux  où  les  fuites  de  couches  font  les 
plus  fâcheufes,  &  tandis  qu’on  les  connoit  à  peine  dans  les 
pays  chauds.  Il  meurt  plus  de  femmes  angloifes  en  couches 
que  de  femmes  françoifes  ;  en  Italie ,  les  couchesfbnt  encore 
plus  heureufes  qu’en  France  ,  &  plus  on  avance  du  côté  du 
midi  ,  plus  on  a  lieu  de  vérifier  cette  obfervation.  Suivant 
M.  Brydone,  c’efl:  une  chofe  très-rare  ,  , en  Sicile ,  que  de  voir 
les  femmes  même  légèrement  malades  après  leurs  couches^ 
&  l’ingénieux  auteur  des  lettres  fur  l’Egypte ,  M.  Savary ,  n’i 


troifième  jour,  {brtitds  fon  dortoir  pen¬ 
dant  la  nuit  fuivante,  &  fut  fe  promener 
dans  le  jardin  à  moitié  nue.  Elle  fut  bien¬ 
tôt  faifie  de  friffon  ,  &  on  lui  donna  quel-  A  u  mois  de  mars  1782 ,  une  jardinière 

ques  hturesaprès  un  vomitif  qu’on  répéta  voifine  de  l'iiofpice  de  Saint-Sulpice ,  oîi 
Je  lendemain.,  La  maladie,  n en  fit  pas  je  rempliffoîs  alors  les  fonâionsdeméde- 
moins  les  progrès  les  plus  rapides  j  la  fie-  cin ,  étoit  au-  troifième  jouf  de  fa  couche  ; 
T?re  ,  la: diarrhée,  les  coliques  ,  l’anxiété  elle  ne  rmurrifibit  pas  ,  mais  tout  0oit 
continuèrent  fi  vivement ,  quelle  périt  le  bien.  Invitée  par  la  douceur  de  la  tem- 
fixième  jour.  pérature ,  qui  étoit  extraordinaire  pour  la 

Dans  le  mois  d’oâobre  1785,  trois  faifon,  elle  fortit  de  fa- chambre,  &  fut 
femmes  j.très-récem.ment  accouchées ,  fe  s’afTeoir  par  terre  au  milieu  de  fon  marais; 
trouvoient,  faute  d’emplacement ,  dans  la  elle  y  prit  du  froid,  &  fut  faifie  peu  de 
falle  dés  fémmes^grofies ,  faile  baffe,  &  temps  après  d’un  très-grand  friffon.  Je, ne 
qui ,  quoique  falubre  ,  eff  moins  faine  que  fus  appelé  que  le  fixième  jour  de  la  mala- 
celle  des  Êmmes  accouchées. -Leurs  lits  die,  le  neuvième  après  l’aceQuehement , 
étoient  voifîns;  des  fenêtres  imprudem-  &je  trouvai  Ys  malade  dans  rétàt  de  la 
ment  ouvertes,  parce  qu’elles  étaient  en  fièvre  puerpérale  la  plus  grave.  Diarrhée, 

oppofition  avf  c  une  porte,  firent  fouffièr  colique  ,  naufée  ,  méteorifme  du  ven- 
un  air  froid  fur,  ces  trois  femmes  ;  ellè&éu-  .  tre ,  pouls  fréquent  &petit,  vîfage  plombé 

rent  le  fnffon  a  peu  d  heures  de  difïànce.  &  bouffi,  avec  les  yeux  cemési&eîeîttts,j 

On  les  fit  vomir  à  l’iriffant  avec  l’ipéca-'  '  fueur  de  la  face,  &c.  Le  vomitif  végétal  ' 
cuanha.  La  peau  fe  difpofa  à  la  moiteur  ;  on  fembla  apporter  du  fouiagemeot ,  mais  ce- 

fâvorua  cette  difpofitjon  par  des  bolffons  mieux  ne  fut  que  paffager  ;  elle  mourut  !® 
appropriées  ;  on  les  fit  teter.  fortemen^5•  la  treizième  jour ,  après  quarante-huit  heure? 
fièvr  -  dumpeu  de  jours  ;  &  après  un  léger  d’un  délire  fourd,  &  ayant  lé  ventre  gros, 
purgatif  ces  femmes  furent  guéries.  Cette  .comme  dans  l’afcite. 
heureufe,  terœiçaifoa  n!a  p.35  toujours 


lieu  :  en  voici  un  exemple  frappant  dans 
une  fièvre  puerpérale  déterminée  par  le 
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pas  manqué  d’obferver  que  les  maladies  laiteufes  y  étoient 
inconnues. 

Les  caufes  phyfiques  ne  font  pas  les  feules  capables  de 
donner  naiffance  à  la  fièvre  puerpérale.  En  effet ,  on  fait 
combien  les  femmes  nouvellement  accouchées  font  fufcep- 
tibles  des  impreffions  morales  ,  &  l’on  ne  doit  point  être . 
étonné  que  ces  impreffions  ne.  foient  propres  à  déranger 
chez  elles  la  marche  de  la  fécrétion  du  lait.  M.  Leake  répète 
en  plufieurs  endroits  que  cette  caufe  lui  a  paru  fort  puif- 
fante  fur  les  femmes  nouvellement  accouchées;  &  comme  - 
le  chagrin  &  les  peines  accompagnent  prefque  toujours  les 
femmes  qui  viennent  accoucher  dans  les  hôpitaux,  il  explL 
que  en  partie  ,  par  cette  caufe ,  pourquoi  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  eff  ,  toutes  chofes  égales ,  beaucoup  plus  commune  dans 
les  hôpitaux  ,  que  chez  les  femmes  qui  accouchent  chez 
elles.  M.  Delaroche  regarde  auffi  cette  trifie  difpofition  de 
l’ame  comme  très-préjudiciable  aux  nouvelles  accouchées.  Il 
remarque  fort  fagement  que  de  toutes  les  affeâions  de  Famé  , 
c’eft  la  crainte  de  la  mort  qui  paroît  la  plus  funefle;  & 
nous  croyons  effeâivement  que  cette  frayeur  a  concouru 
plus  d’une  fois  à  propager  la  cohflitution  épidémique  dans  les 
hôpitaux  (105).  J’ai  été  appelé  ,  il  y  a  quelques  années  ,  par 
une  dame  de  qualité  ,  pour  une  femme  nouvellement 
accouchée  ,  qui  avoit  vu  mourir  prefque  fubitement  fon 
enfant  lé  troifîème  jour  de  fa  couche.  Cette  femme  fut  fi 
affligée  de  ce  malheur  imprévu-,  que  les  mamelles  fe  flétri¬ 
rent  à  l’inflant ,  &  qu’elle  fut  faifie  d’un  friffon  accompagné 
de  naufées  ôc  fuivi  de  douleurs  de-  ventre  très-confiderables  ; 

(1.05)  L’hôpital  de  Vaugirard  eft  bien  doublés  par  ia  maladie  vénérienne  dont 
fitué  ;  les  foins  &  les  attentions  fontmul-^  elles  font  affeâées ,  mais  encore  aggravés  , 
tipliés  dans  toutes  les  parties  de  ladmi-  i°,  par  la  douleur  qu’elles  ont  de  perdre 
niftration.  Cependant,  fur  foixante  fem-  leur  enfant,  ce  qui  arrive  néceffairement 
mes  à  peu-près,  qui  y  accouchent  par  an,  à  plufieurs;  2°.  par  la  néce^fité  où  elles 
il  y  en  a  plus  d’un  cinquième  qui  éprou-  font  de  refterun  an  dans  cet  hôpital  pour 
vent  plus  ou  moins  gravement  la  fièvre  fe  guérir,  &  nourrir  un  ou  deux  enfans  ^ 
puerpéra’e  ;  &  je,  ne  puis  en  trouver  trouvés  ,  fuivaat  rengagement  qu’elles, 
d’autre  raifon  ,  que  le  chagrin  &  la  dou-  ont  pris, 
leur  de  leur  fituatioq,nQn-feulemènt,re-  1 
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Elle  a  été  guérie  en  peu  de  jours  ,  par  le  moyen  de  l’ipé, 
çacuanha  6c  des  légers  diaphorétiques.  ^ 

Cette  difpofition ,  qui  donne  aux  paffions  &  aux  fentimens 
des  femmes  .en  couche  tant  d’influence  fur  leur  fanté  dé¬ 
pend  de  la  mobilité  des  nerfs.  M.  Leake  l’exprime  en  difant 
que  le  corps  eft  doué  d’une  fenfibilité  exquife  (106).  M 
Delaroche  la  défîgne  fous  le  nom  de  fenfibilité  nerveufe*. 

C’efl  donc  à  la  mobilité  du  genre  nerveux ,  6c  à  la  facilité 
avec  laquelle  il  eft  agacé  6c  irrité  dans  les  femmes  élevées 
délicatement  6c  qui  vivent  au  milieu  de  l’aifance  ,  que  l’on 
doit  attribuer  le  grand  nombre  de  fièvres  puerpérales  ou  de 
fuites  de  couches  quifurviennent  aux  femmes  de  cette  claffe 
quand  on  les  compare  avec  les  femmes  de  la  campagne,  qui 
mènent  une  vie  fobre ,  laborieufe  6c  aftive.  Willis,  quiavoit 
été  frappé  de  la  différence  qu’il  y  ayoit  dans  les  couches 
des  femmes  du  peuple  6c  dans  celles  des  femmes  riches, 
explique  de  même  cette  différence,  en  difant  que  les  unes, 
fortifiées  par  le  travail  6c  par  l’exercice ,  avoient  les  parties 
nerveufes  foibles,  6c  étoient  à  caufe  de  cela  peu  fujettes  àux 
fpafmes  6c  aux  mouvemens  hy Aériques  ;  tandis  que  les 
autres,  amollies  par  le  repos,  avoient  la  pulpe  du  cerveau 
d’une  grande  molleffe  ,  ce  qui  rendoit  les  nerfs  irritables 
par  la  plus  petite  occafion  (107). 

Le  moyen  de  remédier  à  une  difpofition  innée,  8c  for¬ 
tifiée  par  l’habitude  de  toute  la  vie ,  n’efl:  pas  aifé.  L’expé¬ 
rience  a  appris  cependant  qu’on  pouvoit  efpérer  d’y  par¬ 
venir.  Il  confifle  bien  moins  dans  l’ufage  des  médicamens, 
que  dans  l’art  de  régler  le  régime  ,  6c  fur-tout  dans  celui 
d’opérer  un  changement  avantageux  dans  la  conftitutipn  en 
fe  foumettant ,  dès  le  premiers  temps  de  la  groffeffe ,  à  une 
fuite  d’exercices  propres  à  donner  aux  fibres  un  nouveau 
ton,  &  aux  humeurs  un  degré  de  coftion  6c  d’affimilation 
qu’elles  n’avoient  pas. 


Ci 06)  Il  fe  fert  de  cette  expreffion  :  J  ÿ-ée  of  fenjïïbïlïty. 

Boây  Endowed  ^ithy  an  exqujîte  de-  I  (^ioy)W'ûlis, de febrepuerperarum» 
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On  a  encore  mis  aù  nombre  des  caufes  déterminantes  de  la 
fièvre  puerpérale ,  les  accouchemens  laborieux,  dans  lefquels 
la  matrice  a  fouffert  beaucoup  plus  d’irritation  qu’elle  ne 
doit  &  ne  peut  en  éprouver.  Ce  qui  a  fait  adopter  cette 
opinion  à  certaines  perfonnes ,  c’eft  que  l’on  a  trouvé  la 
matrice  notablement  àffeftée  dans  plufieurs  des  femmes 
qui  font  mortes  de  la  fièvre  puerpérale.  Mais  dans  un 
grand  nombre  d’autres  ouvertures  de  cadavres ,  faites  dans  les 
mêmes  circonfiances  ,  elle  a  paru  dans  fon  état  naturel  ;  8c 
il  y  a  lieu  de  préfumer  que  ,  dans  plufieurs  des  cas  où 
î’on  a  cru  voir  des  figues  de  pus  ôc  des  traces  d’inflamma¬ 
tion  ,  on  aura  pris  les  flocons  caféeux  flottans  dans  le  baffin 
jou  attachés  à  la  furface  de  la  matrice ,  pour  une  matière  pu¬ 
rulente.  Dans  les  premières  fièvres  puerpérales  que  fai  eu 
ocCafion  d’obferver  ÿ  8t  qui  étoient  très-graves ,  j’avois  remar¬ 
qué  que  les  accouchemens avoient  été  précipités^  8c quoique 
je  n’aie  pas  une  fuite  de  faits  afiez  complette  pour  pouvoir  affir¬ 
mer  quelque  chofe  de  très-ppfitif  à  ce  fujêt,  je  penfe  cepen¬ 
dant  qu’on  doit  veiller,  avec  une  attention  plus  grande,  fur 
les  femmes  dont  raccouchement  a  été  trop  brufque  (108). 
Depuis  huit  ans  que  l’hôpital  de  Vaugirard  eft  établi  ,  il  y  a  eu 
beaucoup  de  fièvres  puerpérales ,  parmi  lefquelles  plufieurs 
ont  été  très-graves ,  &  cependant  il  n’y  a  eu  quédeux  ou  trois 
accouchemens  contre  nature,  8c  dans  lefquels  la  matrice  ait 
paru  léfée.  ~  - 

Néanmoins,  comme  On  a  trouvé  dans  le  cadavre  de  ces 
femmes  des  fignes  d’une  déviation  laiteufe ,  8c  que  l’on  voit 
dans  plufieurs  autres  obfervations  fur  la  fièvre  puerpérale, 
que  la  matrice  avoit  été  intéreflee ,  c’en  eft  affezpour  donner 
lieu  de  penfer  que  cette  léfipn  peut  être  quelquefois  une 
caufe  déterminante  de  la  métaftafe  laiteufe ,  qui  faitl’eiTence 
de  cette  maladie. 

(108)  On  faitàParis  J  &  dans  plufieurs  où  elle  doit  être  nuifible.  La  dilatation 
autres  grandes  villes ,  un  grand  ufage  des  graduelle  ,  lente  &  fucceffive  du  paffage, 
bains  de  vapeurs  pour  accélérer  l’accou-  éft  un  ôbftacle  que  la  nature  préfente  pour 
chement  ;  il  eft  cert  .inement  des  cas  où  r  ndre  la  fortie  de  l’enfant  moins  préci- 
cette  pratique  eft  néceffaire  ,  &  même  pitée  &  moins  fnbite. 
effentielle  ;  mais  il  en  eft  plufieurs  autres 
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Cette  caufe  efl:  facile  à  concevoir  d’après  les  loix  de 
réconomie  animale  ;  l’alfeâion  de  Tutérus  établit  un  point 
d’irritation  ,  un  centre  d’adion  extraordinaire  dans  la  région 
hypogaftrique  5  ôc  ce  point  d’irritation  fuffit  pour  faire 
affluer,  en  cet  endroit ,  les  humeurs  qui,  fans  cette  circonf- 
tance,  fe  feroient  portéesaians  les  lieux  verslefquels  elles  ont 
une  tendance  naturelle  ,,  lorfque  toutes  les  parties  font 
dans  l’exad  rapport  qui  conftitue  la  fanté. 

Ce  que  la  lélion  réelle  de  la  matrice  produit ,  une  trop 
grande  irritabilité  de  ce  vifcère  peut  le  faire  naître ,  comme 
nous  le  dirons  en  parlant  du  traitement  curatif.  Il  nous 
relie  à  conclure  ici  que  l’on  peut  mettre  au  rang  des 
moyens  préfervatifs  de  la  fièvre  puerpérale  ,  la  conduite 
fage  &  prudente  d’un  accoucheur ,  qui  évite  de  caufer  à 
l’utérus  du  tiraillement  &  de  l’irritation.  Les  détails  rela¬ 
tifs  à  l’art  des  accouchemens  ne  font  point  ici  de  notre 
refibrt  ;  mais  nous  croyons  néceiTaire  d’obferver  que  les 
accouchemens  trop  prompts  ne  font  pas  moins  dangereul 
que  ceux  qui  font  trop  prolongés  (1C9). 

Tous  les  préfervatifs  de  la  fièvre  puerpérale  que. nous 
venons  d’indiquer  ,  font  fondés  fur  l’art  d’éviter  les 
dangers  dont  font  entourées  les  femmes  nouvellement  accou¬ 
chées  ;  mais  il  en  ell  un  d’une  nature  particulière,  puifquil 
confifie  à  mettre  en  œuvre  un  moyen  qui  agit  direôement 
fur  la  matière  qui  caufe  la  maladie.  Ce  moyen  efl  la  fuccion., 

qui,  en  attirant  la  lymphe  laiteufe  aux  mamelles ,  empeche 

qu’elle  ne  fe  dépofe  dans  quelque  cavité. 

Il  fuffit  d’avoir  paffé  quelques  années  dans  l’exercice  de 
la  médecine  ou  de  la  chirurgie ,  pour  ne  pas  ignorer  combien 
la  fuccion  efi:  favorable  dans  les  maladies  qui  furviennent 


(109)  Nous  avons  obfervé  à  l’hôpital  des  fuites  de  couches  fâcheufes  »  ^ 

de' Vaugitard ,  que  le  plus  grand  nombre  {leurs  médecins  &  chirurgiens,  veries  a 

dqs  femmes  qui  font  accouchées  prefque  la  théorie  &dans  la  pratiquedes.accou 

immédiatement  après  leur  arrivée  ,  &  mens ,  nous  ont  affirmé  que  cette  oP 

celles  dont  le  travail  a  été  très-court ,  vation  étoit  fondée. 

étoient  plus  expoféesque  le§  autres  à  ayoir  -  '  S 
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après  les  couches  ;  mais  ou  ji^efl;  point  encore  affez  convaincu 
jufqu’à  quel  point  ce  moyen  peut  être  utile  pour  les  pré¬ 
venir.  Nous  avons  déjà  dit  que  fi  M.  Leake  n’avoit  obtenu 
aucun  fiiccès  dans  les  tentatives  qu’il  avoit  fastes  pour  gué¬ 
rir  les  femmes  en  couche  de  l’hôpital  de  Londres  par  la 
îaôation ,  c’efi;  qu’il  s’y  étoit  pris  trop  tard,  ou  qu’il  n^ 
avoit  eu  recours  que  dans  des  cas  fâcheux,  quiétoient,  par 
leur  nature,  au-defiTus  de  tout  remède.  Rien  n’efi;  plus  pro¬ 
pre  à  confirmer  cette  opinion ,  que  le  réfultat  de  l’expérience 
de  l’hofpice  de  Vaugirard. 

On  obferve  oonftamment  dans  cet  hôpital ,  que  les  fem¬ 
mes  qui ,  avant  leur  accouchement ,  font  en  bon  état,  et  qui 
font  fermement  réfolues  de  nourrir  ,  ne  fontprefque  jamais 
attaquées  de  la  fièvre  puerpérale.  D’un  autre  côté  on  re¬ 
marque  que  celles  qui  ont  le  défir  d’allaiter ,  mais  qui  ,  par 
défaut  de  conftitution ,  par  mal-adreffè  ou  par  vice  du  ma¬ 
melon  ,  s’acquittent  mal  de  cette  fonôion  ,  font  fujettes  à 
des  fièvres  puerpérales  éphémères  ou  bénignes  plus  ou 
moins  prolongées  ;  tandis  que  l’on  voit  fort  fouvent  cette 
maladie  paroître  &  fe  développer  avec  un  caraélère  grave 
dans  les  femmes  qui,  par  quelque  obRacle  phyfique,  ne 
peuvent  pas  donner  le  fein  à  leurs  enfans  ,  ainfi  que  dans 
celles  qui ,  par  mauvaife  volonté,  fe  refufent  à  remplir  le  de¬ 
voir  de  nourrice  (i  iq). 


(iio)  Voici  quelques  obferyations 
extraites  de  mes  remarques  fur  la  fièvre 
puerpérale,  la  nommée  Alix ,  tout  récem¬ 
ment  accouchée,  avoit  deux  enfans  qui 
moururent  fans  pouvoir  prendre  le  téton. 
Elle  eft  làifie  de  la  fièvre  puerpérale  ;  on 
la  fmt vomir,  on  lui  f^t boire  une  tifane  i 
légèrement  diaphorétique.  Les  accidens  fe  i 
calment,  mais  cependant  la  fièvre perfifte 
toujours  :  il  arrive  deux  enfans  qui  la 
tettent  avec  avidité,  &  elle  guérit  promp¬ 
tement. 

La  nommée  Rofe  0^^^%  accouchée  à 
la  même  époque,  à-peu-près ,  fe  porte  avec 
4égoût  &  difiioilté  à  nourrir  :  des  déchi- 
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rures  au  fein  augmentent  fa  répugnance^ 
elle  eft  fmfie  de  fièvre  fans  friflbn ,  m^ 
l’abattement ,  la  diarrhée ,  les  naufées ,  font 
des  fymptômes  non-équivoques  de  la  ma¬ 
lade.  Elle  eft  évacuée  par  l’émétique 
végétal  î  on  veut  encore  revenir  à  la  fuc- 
cion;  mais  elle  s’y  prête  trop  foiblement 
pour  en  obtenir  du  fuccès.  Le  mal  fait 
des  progrès  plus  lents ,  à  la  vérité ,  qu’à 
l’ordinaire,  mais  affez  graves  pour  la  faire 
périr  le  trente-troifième  jour  avec  les  phé¬ 
nomènes  ordin^es ,  c’eft-à-dire,  avec  un 
dépôt  féreux  de  plufîeurs  pintes  ,  &  une 
grande  quantité  de  flocons  caféeux. 

Le  5  août  1782  J  la  nommée  Marie 

H  h 
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Les  obfervations  nombreufes  qui  prouvent  que  la  fièvre 
puerpérale  s’efi;  guérie  par  le  retour  fp'ontanée  du  lait  aux 
feins ,  font  autant  de  faits  qui  dépofent  en  faveur  de  l’avan¬ 
tage  avec  lequel  on  peut  employer  la  fuccion  comme  pré- 
fervatif.  White  rapporte  des  exemples  frappans  de  l’effica¬ 
cité  de  la  fuccion.  Les  uns  démontrent  que  la  fuccion^  pra^ 
tiquée  au  milieu  des  accidens  les  plus  graves ,  eft  en  état 
de  les  calmer.  Les  autres  font  voir  que  des  fièvres  puer¬ 
pérales,  peu  graves  en  elles-mêmes,  ont  eu  des  fuites  fâcheufes 
parce  que  la  fuccion  avoir  été  tentée  fans  intelligence ,  fan^ 
courage  et  d’une  manière  imparfaite.  Enfin  ,  elles  démon¬ 
trent  qu’en  continuant  la  fuccion  avec  confiance  pendant 
plufieurs  jours  ,  on  finit  par  déterminer  le  lait  à  fe  popex 
aux  feins  (m).  Ce  fage  médecin  répond  déplus  aune 
objeâion  que  l’on  fe,  plaît  toujours  a  oppofer  à  ceux  qui 
recommandent  la  laâation  comme  remède.  Si  l’on  fuce  les 


aecouclie;  lé  lendemain,  elle  eft  pendant  elle  a  continué  fa  nourriture., 
faifie  d’un  friflbn  confidérable.  On' lui  II  n  eft  pas  d’année  où  nous  n  ayons 
donne  prefque  auffitôt  l’ipécacuartha  ,  dans  cet  hôpital  plufieurs  éxemples.aufli 
mais  elle  eft  peu  foulagée;  on  le  répète  frappans  en  faveur  de  la  fuecioïi.  En 
le  lendemain  avec  aufli  peu  de  fuccès.  Les  1788  »  j’ai  vu  plufieurs  nourrices  atta- 
mamelles  étoient  flafques  ;  néanmoins  elle  quées  de  fièvre  puerpérale  ,  avec  infiltri* 
éflaya  coürageufement  de  donner  à  téter  tion  du  poumon  ,  fe  garantir  des  accidens 
à  fon  enfant.  Les  jours  fuivans,  les  dou-  les  plus  fâcheux,  en  le  prêtant  avec  cou¬ 
leurs  de  ventre  ,  la  diarrhée  s’établirent,  rage  à  la  fuccion  ;  &  j  ^  màintenànt  fous 
Le  8  août,  il ,  y  eut  beaucoup  de  douleur  les  yeux  deux  femmes  qui ,  pendant  une 
&  d’arixiété  ;  le  pouls  éioit  périt, fréquent,  fièvre  aiguë  de  douze  à  quatorze  jours  , 
la  figure  déeompôi'ée  ;  il  y  avoit  un  délire  accompagnée  de  fymptômes  fâcheux  , 
fourd:  on  lüi  ôta  fpn  enfa.nt  ;  elle  buvoii  nont  pas  celTé  de  préfenter  lè  fein  a 
de  la.  décoâion  de  tamarins  &  de  Hnfu-  leur  enfant.  Le  vomitif  répété  &  les 
lion  debourrache.Le  îo ,  latête  étoit-plus  fecours  analogues  à  leur  fituafibn  ,  na- 
pefante  :  'elle  fedémanda  fôn  enfant -avec  voient  pas  fupendu  la  tnarche  de  la  inala- 
tant  d’inftances ,  quei  jè  leTui  fis^  rendre.  ,  die.  A  peine  reftoît-il  quelques  gouttes  de 
L’enfant ,  appliqué  aux  mamelîés \  pompa  lait  aux  mamelles.  Le  courage  aveclequéL 
avec  force  ;  le  lait  y  monta  ,  elles  elles  orit  perfévèré  à  fe  faire  téter  ,  a 

fe  remplirent  infenfiblémént.  Le  onze  ,  fait  prendre  un  caraéfère  bénin  à  une  nw- 

tous  les  accidens  étoient  diminués  d’in-  ladie  qui,  par  la  rétropulfion  totale  de 
tenfité:  les  jours  fuivans,  la  malade  fe  rhumeur  laiteufe,  feroit devenue complf" 
trouva  encore  mieux;  enfin,  le  quinze,  elle  quée  &  dangereufe.  '  - 

étoit  fans  fièvre ,  &  en  état  d’être  purgée.  (1*1)  White  ,  ibid ,  obferv.  6  &  7* 

Sa  convalèfcence  a  été  difficile,  mais  ce-  , 
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niamelles ,  dit -il ,  on  ne  le  fait  que  plulieurs  jours  après 
l’accouchement,  lorfqu’elies  font  remplies  au  point  d’être 
abfolument  engorgées, d’être  auffi  dures  que  des  pierres. 
Levret  a  inféré  en  plufieurs  endroits  des  obfervations  ana¬ 
logues.  M.  Bonells,  qui  attribue!^  plus  grande  partie  des 
maladies  des  femmes  en  couche  à  ce  qu’elles  n’allaitent  pas, 
regarde  la  fucciôn  comme  le  préfervatif  des  plus  grands  ac- 
cidens ,  &  cite  des  faits  qui  le  démontrent  (i  12). 

Ainfi  l’on  voit  que  les  fernmes  nouvellement  accouchées , 
qui  doivent  elles-mêmes  nourrir ,  ne  fauroient  trop  tôt  pré- 
fenter  le  fein  à  leurs  enfans  ;  &  que  celles  qui  ne  fe  def- 
tinent  pas  à  remplir  cette  fonêtion,  peuvent  tirer  un  grand 
avantage  de  la  fuccion,  lorfqu’elies  ont  à  redouter  la  hèvre 
puerpérale  (il g).  , 

Les  lignes  qui  préfagent  cette  maladie  ,  font  les  accidens 
que  les  femmes  ont  éprouvés  dans  les  derniers  mois  de  leur 
groffeïïe.  Tels  font  ceux  qui  caradérifent  une  pléthore  lai- 
teufe  ,  comme  nous  en  avons  rapporté  des  exemples  d’après 
Puzos  ;  tels  font  auffi  les  fymptômes  de  cachexie  bc  de  lan¬ 
gueur,  qui  annoncent  que  la  réforbtion  du  lait  fe  fera  diffi¬ 
cilement.  L’accouchement  terminé  ,  la  diarrhée  ,  les  nau- 
fées ,  lès  anxiétés  &  rabattement  de  la  phydonomie ,  font 


(112)  Pèrjulcîos  de  potier  los  nïnos  en 
,  pag.  23i. 

(i  1 3)  Il  a  été  beaucoup  queftion ,  de-, 
puis  quelques  années ,  d’inftrumens  pour 
attirer  le  lait.  Ces  înftrumens ,  plus  ou 
moins  ingénieux,  fe  reffemblent  tous,  en 
ce  qu’ils  font  des  pompes  afpirantes  ; 
mais  s’ils  font  capables  de  tirer  le  lait, 
c’efl;  d’une  manière  qui  n’imite  pas  la  na¬ 
ture.  Les  vaiffeaux  galaélophores  diften- 
dus  mécaniquement,  donnent  du  lait 
pour  le  moment ,  mais  fe  trouvent  enfuite 
dans  un  état  de  fpafme  &  de  refferrement 
plus  fort  que  celui  qui  exiftoit  auparavant. 
La  bouche  de  l’enfant ,  qui  embralTe  le 
feiri  de  fa  nourrice  ,  fait  le  vide  d’une 
manière  douce  &  molle ,  tandis  que  le 


mouvement  répété  des  lèvres,  la lubré- 
faâion  dè  la  falive ,  &  la  titillation  de  la 
langue,  font  éprouver  aux  papilles  .irrita¬ 
bles  du  mamelon ,  &  aux  nerfs  de  l’aréolè, 
un  chatouillement  propre  à  favorifer  & 
à  déterminer  la  fécrétion  du  lait.  Bordeu 
a  fait  remarquer  que  1^  vaches  &  les 
chèvres  ne  donnoient  du  lait  que  quand 
elles  reconnoiffoient  la  main  accoutumée 
à  les  traire.  Le  moyen  que  j’ai  vu  em¬ 
ployer  avec  le  plus  de  fuccès,  c’eft  l’appli¬ 
cation  d’une  fiole  à  médecine  légèrement 
échauffée ,  &  renverfée  pour  faire  fortir  le 
I  bout  quand  il  n’eft  pas  apparent;  mais  il 
feut  enfuite  avoir  recours  à  la  bouche 
I  d’un  enfant ,  à  celle  d’une  femme,  ou.  faire 
>  fucer  le  mamelon  par  des  petits  chiens. 
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des  indices  d’aj^rès  lefquels  on  doit  avoir  recours  à  ce  pré- 
fervatif,  ainfi  qu’aux  autres  moyens  prophylaâiques  dont  j’ai 
parlé. 

Il  faut  fur-tout  faire  une  grande  attention  au  pouls.  En 
effet  ^  les  praticiens  les  plus  expérimentés  dans  le  gouverne¬ 
ment  des  femmes  nouvellement  accouchées ,  fe  font  tous 
réunis  pour  recommander  d’obferver  avec  foin  l’état  dans 
lequel  il  fe  trouve  quelques  heures  après  la  couche.  Dans 
l’ordre  de  la  nature  ,  il  doit  être  égal  &  fouple ,  à  caufe  du 
grand  calme  qui  fuccède  à  une  grande  douleur.  Si  au  con^ 
traire  il  efl:  fréquent  &  vibratile ,  ou ,  ce  qui  eft  plus  fâcheux , 
s’il  efl  fréquent,  petit  &  ferré,  on  peut  en  général  tirer  pour 
pronofiic  que  la  couche  fera  orageufe,  Scfonger  à  employer 
les  foins  préfervatifs  qui  paroîtront  les  plus  conformes  à  la 
ütuation  de  la  malade:. 

Nous  ayons  parcouru  les  différentes  caufès  éloignées  de 
la  fièvre  puerpérale,  telles  que  la  corruption  de  Itair^le 
froid  ,  les  erreurs  de  régime ,  les  paffions  de  l’ame  ,  les 
acoouchemens  contre  nature  ,  6c  nous  avons  oppofé  à  cha¬ 
cune  d’elles  les  moyens  préfervatifs  auxquels  L’expérience  a 
démontré  qu’il  falloir  avoir  le  plus  de  confiance..  ILeft  deux 
caufes  prochaines,  auxquelles  il  eft  également  important  de 
faire  attention ,  pour  leur  oppofer  les  moyens  propres  à  les 
combattre. 

Ges  caufes  font,  ouk  difpofîtion  pléthorique qui ,  par 

l’érétifme  qu’elle  caufe,  produit  quelquefois  fur  les  parties 

internes  des  refoulemens  laiteux,  ou  la  cachexie,  qui,  par¬ 
le  relâchement  qui  la  caraélérife  ,,  s’oppofe  à.  la  réforbüon 
6c  à  r'expulfion  de  la  matière  laiteufe,  6c  favori^!  ainfi  par 
conféquent:  fa  déviation  6c  fa  métafiafe..  Nous  avons  cite  des 
exemples  de  la  première  caufe  ,  en  parlant  de  ces  engorge- 

mens  laiteux  formés  long-temps  avant  l’accouchement ,.quu 

Puzos  guériffçit  par  les  faignées  6c  les  fondant  Nous  avons 
parlé  de  la  deuxième  caufe ,  en  rapportant  l’état  de  foibfefis 
dans  lequel  fe  trouvoient  un  grand  nombre  de  femmes  ae 
l’hôpital:  do  Yaugirard  dans  les  derniers,  mois^do 
grofîeffe. 


D  E  M  É  D  £  CINE»  245 

Il  efl  évident  que  dans  le  premier  cas^  la  faignée  6c  les 
déîayans  font  les  moyens  nécelTaires  ^tandis  que  les  émético- 
catartiques ,  les  doux  laxatifs  &  les  amers ,  font  ceux  auxquels 
il  faut  avoir  recours  dans  le  fécond»  Ces  deux  efpèces  font 
il  différentes  l’une  de  L’autre ,  &  /ont  caraâérifées  par  des  ' 
fymptômes  ii  particuliers ,  qu’il  eft  inutile  de  nous  arrêter  à 
en  décrire  les  lignes»  Ce  qu’il  eff  important  d’^obfervery 
c’eff  qu’il  faut  mettre  la  plus  grande  circonfpedion .  dans 
l’ufage  do  ces  deux  genres  de  préfervatifs.  ^ 

En  effet,  desiaignées  pratiquées  fans  néceffité, ou  répétées 
trop  fouvent  fur  des  fujets  pour  lefquels  elle  auroit  dû  etret 
pratiquée  avec  modération ,  affoibliroient  la  conffitution ,,  6c 
en  produifant  une  difpoiition  contraire  à  celle  qu’on  vouloit 
combattre  ys’oppoferoiént  à  la  fécrétion  laiteufe»  Les  accou- 
cbeurs  modernes  prodiguent  quelquefois  les  faignées  quel¬ 
ques  jours  avant  l’accouchement,  &  fur- tout  au  moment  du 
travail.  On  ne  peut  nier  que  cette  pratique  ne  Jfok  néceffairé 
dans  quelques  circonftances  ;  mais  ii  ce  moyen ,  entre  leS) 
mains  d’un  homme  habile  6c  éclairé,  afauvé  les  jours  à  quel¬ 
que  femme  en  couche  fuffoquée  par  un  refoulement  fan- 
guin  vers  la  tête  ,  elle  a  plus  d’une  fois  été  très-nuiiibla 
étant  employée  fans  néceffité» C’eff  le  chef-d’œuvre  de  l’art 
de  favoir  diffinguer  les  cas  où  tout  eff  à  craindfcy  fi  l’on 
n’agit  pas  avec  hardieffe  ,  6c  ceux  où  l’on  a  tout  à  gagner  d’ une 
fage  et  tranquille  expeéïation.  : 

11  n’eff  guère  moins  dangereux  d’abufer  des  émétiques 
êc  des  purgatifs  dans  les  derniers  mois  de  groffeffe,  pour  fe 
préferver  de  la  fièvre  puerpérale.  S’ils  conviennentauxfemmes 
débiles.  6c  cacheâiques  dont  la  fibre  eff  abreuvée  de  férofité , 
6c  dont  les  premières  voies  font  farcies  d’ une  matière  faburrale,, 
tenace  ôc  vermineufe,  ils fontGontrairesauxfemm.es  qui  n’ont 
quelesindifpofitionsordinairesdelagroffeffe  ,  6c  ils  fontpro- 
pres  à  les  conduire  dans  le  précipice  qu’elles  vouloient  éviter. 
Les  femmes  pourleiquellescetabus  des  remèdeseff  leplüsnui- 
fible/ont  les  femmes  délicates  6c  nerveufes,  qui  n’y  trouvent 
que  des  principes  capables  d’appauvrir  leurs  humeurs,  6c  irritet 
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leurs  nerfs.;  Ces  purgatifs  étoient  devenus  à  la  mode  il  y  ^ 
quelques  armées ,  dans  un  temps  ôù  la  mort  de  plufîeu-s 
femmes  de  marque  ,  qui  avoient  péri  de  la  lièvre  puerpérale 
avoit  jeté  Talarme  parmi  toutes  celles  qui  étoient  dans  le 
cas  de  jredouter  un  pareil  malheur,  • 

Traitement  curatif  de  la  fièvre  puerpérale^ 

Uattention  avec  laquelle  nous  avons  confidéré  les  diffé- 
rens  fymptômes  de  la  fièvre  puerpérale ,  &  les  effets  qu’elle 
produit  quand  elle  efl  au-defius  des  reffources  de  la  méde-^ 
cineV  l^enumératîon  des  moyens  que  la  nature  emploie 
pouf  la  gu.étîx  ,  &  de  ceux  que  l’art  peut  imaginer  pour  s’en 
prêfeYvèf  5  nous  paroiflent  préfenter  d’une  manière  fi  claire 
l’hifioire  de  cette  maladie,  qu’il  efl;  déjà  facile  de  prèfientix 
quel  doit  être  fon  traitement  curatif. 

La  fièvre  puerpérale  eft  ,  commé  nous  l’avons  vu,  for^ 
différente  d’elle-même ,  fuivant  les  différentes  complications 
qui  la  rendent  plus  ou  moins  grave.  Quelquefois  elle  eif 
dé  fi  courte  durée  ',  &  la  nature  travaille  fi  vigoureufe- 
rnent  à  fa  terminaifon ,  qu’elle  a  tout  le  caraâère  d’une  fiè¬ 
vre  éphémère  plus  ou  moins  prolongée.  D’autres  fois  elle 
efl;  alarmante  dans  fon  principe ,  affez  femblable  dans  ,  fon 
cours  aux  fièvres  fynoques  fimples ,  ôc  ne  préfente ,  comme 
'elles ,  que  des  fymptômes  dont  la.  nature  &  l’art  triomphent , 
quand  les  maladies  ne  font  pas  abandonnées  ou  mal  traitées. 
Enfin  ,  dans  d’autres  circonftances  cette  fièvre  efl;  compli¬ 
quée  des  accidensleS  plus  fâcheux  ,  la  guérifon  efl;  difficile. 
&  lông-tenips  douteufe  ,  ôc  elle  ne  s’opère  que  par  des 
crifes  très-remarquables,  ou  des  dépôts  dont  la  terminaifon 
éfl:  fouvent  lente  ou  chronique. 

Quoique  le  médecin  clinique  voie  dans  ces  différentes 
complications-un  grand  nombre  de  degrés  ,  toutes  les  efpèces 
de  fièvre  puerpérale  peuvent  &  doivent  fe  rapporter  à  deux 
ciaffes  générales  ,  la^  fièvre  puerpérale  fimple  ,  la  fièvre 
puerpérale  conipîiquée.  Cette  divifion  de  la  fièvre  puer-' 
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pérale  en  deux  claffes  eft  fi,  naturelle  ,  qu’elle  a  été  faite 
par  tous  les  médecins  qui  n’ont  confiilté  que  l’expérience 
pour  prononcer  fur  cette  maladie  (i  14). 

La  plus  légère  de  toutes  . les  fièvres  puerpérales  bénignes, 
eft  la  fièvre  éphémère  ,  que  la  plupart  des  femmes  qui 
ne  nourrifîent  pas  ,  éprouvent  le  trois  ou  le  quatrième  jour 
de  la  couche.  Les  nourrices  elles  -  mêmes  n’en,  font  pas 
exemptes ,  quand  la  quantité  de  l’humeur  laiteufe  furabon- 
dante  efl  confidérable  ,  pu  quelles  ont  une  difpofition  à 
ayoir  facilement  la  fièvre.  Suivant Willis  ,  au  troifième  QU 
quatrième  jour  de  .  la  couche,  jes  parties  laiteufes  réforbées 
dans  le  fang  ^ ,  étapt  à .  un  degré  d’atténuation  fiipérieur  à 
celui  des  fucs  ch,yl€ux;&  nutritifs  j  il  doit  s’exciter  un  mou¬ 
vement. fébrile  pour  chaffer  cette  humeur,  hétérogène.  Le 
plus  fou  vent  ce  mouvement  fébrile  efi  modéré ,  de  très-courte 
.durée,  &  la  terminaifon  de  la;  maladie  Le  fait  connoître  par 
Jes  fueurs  abondantes  dont  Jâ  malade  efi;  inondée.  Quel¬ 
quefois  cette  fièvre  efi  plus- vite ,  &  les  malades  éprouvent 
quelques  aCGidens  aigus ,  &  qui  ferojent  alarmans ,  fi  ,  en 
24011  48  heures  ,  les  forces  feules  de  la  nature  ,  ou  quel¬ 
ques  moyens  fort  fimples ,  ne  terminoient  la  maladie . 

■;  (-1 1  Willis-,  quii’a -fi  bien  connue ,  &  la -troifièmé  que  jèdéfighois  fous  lé 

admettait  une  fièvre  puerpétalè  .béhigne,  nqm  de  fièvre  puerpérale  tardive.  Cettê 
aine  fièvre  puerpérale  plus  fâcheufe troifièmè  dénomination  ne  formoit  point 
quil  défignèit  'foüs  les  noms  .de  fièvre  'une  claffe  particulière",  élle^  indiquoit 
puerpérale  putride  ,  ou  de  fièvre  puer-  feulement  avec  exadtit'ude  là  fièvre 
•pérale  fymptqmatigue.  -KolFmanri , .  qui  puerpérale ^deS;  nourriGes-î^quî,  fans  être 
l’appelle  fièvre  utérine  infiammatôire  ,  d’une  autre  nature  que’*célle  des*nou- 
‘diftinguè  la  fièvre  utérine  bénigne-,  de  velles  accouchées  ,  en  . diffère" par  l’épO' 
la  fièvre  utérine  grave  ou  compliquée,  que  -o.ù  elle  fé  montre.  Ainfi  la ,  dfyf-^ 
Leroy  a  Vu  au  lit  des  malades  ,  qu’il  fion  que'j’ai  préfentée  alors  n’étok  point 
falloit  reconncître  une  fièvre  laiteufe  différente  de  celle  que  je  donne,  aû- 
firnple  qu’il  appeloit  bénigne  ,&  une  fièvre  jourd’hui  mais:,  j’ai  cru  que  lés  mots 
laiteufe  dont  les  complications  ■  étoient  de,  fièvre  puerpérale  fimple  &  com- 
longues  &  fâcheufes  ,  qu’il  appeloit  ma-  -  phquée  ,  préfentoiènt  aicore  avec  plus 
ligne.  Dans  mes  -premiers  japfeteus  fur  d’éxaâitude  &  -  de  clarté  -,  les  ■qéux 
’la  fièvre.puerpé.raie  ;  je  l’avpis  ffiyrfée  grandes  çlaffes  de  fièvres  .ptierpér^e*  , 
fen  trois  claffes,  l’une -,  que... j’appelpis  qu’on  ne  peut  s’empêcher,  d^-reconnoîîfé 
fièvre  puerpérale  éphémère  ,  ' Une  âiftVe  dans  la  pratique, 
queje  noiùinôis  fièvre  puerpérale  grave^^ 
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Quand  la  fièvre  de  lait  a  des  fymptômesplus  graves  &  plug 
multipliés ,  ôc  quellefe  prolonge  au-delà  de  deux  ou  ^ois 
jours  J  ce  n’eft  plus  fimplement  une  fièvre  éphémère ,  c’efi 
la  vraie  fièvre  puerpérale,  Lorfquelle  eftfimple  ou  bénigne 
voici  quelle  eft  ordinairement  fa  marche.  Elle  commence 
le  plus  fouvent  du  deux  au  troifième  jour:  elle  débute  par 
un  friflbn  ou  une  douleur  de  tête  fouvent  très-vive  ;  le  lait  ^ 
ne  monte  pas  aux  mamelles ,  ou  n’y  monte  que  foiblement  • 
la  malade  a  quelquefois  des  naufées  8t  des  anxiétés.  Dau^ 
très  fois  la  peau  eft  fèche  ,  la  refpiration  difficile  &  entre¬ 
coupée.  Quelques  malades  ont  le  vifage  rouge  &  enflammé  * 
les  autres  ont  la  figure  pâle  &  l’œil  inquiets  Le  pouls  eft 
tantôt  dur  &  fréqüent ,  mais  ferré  ,  tantôt  fréquent  Se  ferré 
fans  dureté.  En  général,  ces  fièvres ,  à  leur  début,  foritpref- 
qu’aùffi  alarmantes  que  les  fièvres  puerpérales  les  plus  gra¬ 
ves,  &  la  privation  de  fecours  ou  un  mauvais  traitement, 
font  capables  de  les  faire  pafter  de  la  première  claffe  dans  la 
fécondé.  Cependant  on  peut  remarquer  que,  dans  la  fièvre 
puerpérale  fimple ,  les  fymptômes  ont  quelque  chofede  plus 
vif ,  mais  en. meme  temps  de  moins  grave.  Le  pouls  y  eft 
plus  fréquent ,  plein  ,  développé;  l’anxiété  eft  moins  forte, 
nioins  pénible,  &  le  vifage  n’a  pas  ce  degré  d’abattement, 
d’obfcurité  &  de  trifteJÛfe  ,  que  nous  avons  mis  au  rang  des 
fignes  diagnoftics  les  plus  décififs  &  les  plus  fâcheux.  ^ 

Ce  qui  différencie  effentiellement  la  fièvre  puerpérale 
fimple  de  la  fièvre  puerpérale  compliquée  ,  c’eft  que  l’une 
eft  entretenue  par  des  caufes  qui  font  de  nature  à  ceder 
promptement ,  tandis  que  l’autre  eft  produite  par  des  caufes 
qu’il  n’eft  pas  aifé  de  pénétrer,  &  qu’il  eft  encore  plus  dir- 
iicile  de  détruire.  . 

La  pléthore  ,  la  mauvaife  difpofîtion  des  premières  voies, 
&  le  fpafme ,  font  les  caufes  auxquelles  on  doit  attribuer  le 
plus  fouvent  la  naiffance  de  la  fièvre  puerpérale  bénigne* 
La  pléthore  a  des  lignes  auxquels  on  ne  peut  s’empêcher 
de  la  recorinoître.  Elle  à  lieu  chez  les  femmes  robuftesqui 
ont  fouvent  eu  des  accidens  qui  l’annonçoient  dans  le  coins 
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de  leur  grofleffe.  La  rougeur  de  la  face ,  la  dureté  du  pouls , 
la  douleur  de  tête  font  des  fymptômes  auxquels  on  peut  la 
reconnoître.  Il  n’efl  pas  rare  qu’il  s’y  joigne  une  dpuleur 
locale  à  la  poitrine  &  à  la  tête  :  la  peau  eft  chaude  fans 
être  fèche  ;  les  mamelles  font  ordinairement  gonflées.  Dans 
ces  ci-rconftances  5  il  y  a  trop  de  tendon  pour  que  la  révo¬ 
lution  laiteufe  puiffe  s’opérer  convenablement,  &  cet  excès  de 
plénitude  peut  donner  naiffance  à  des  engorgemens  dange¬ 
reux,  C’efl;  dans  des  cas  pareils  que  Mauriceau,  Hoifman  , 
Puzos  &  Levret ,  ont  pratiqué  avec  beaucoup  de  fuccès  les 
faignées  ;  mais  comme  on  trouve  dans  leurs  ouvrages  plufîeurs 
autres  faits  qui  attedent  que  la  faignée  a  été  plus  fouvent  nul- 
dblequ’utiledans  cette  maladie,  il  faut,  ayant  de  s’ydétermi-- 
ner,  &  fur-tout  avant  de  la  redoubler ,  être  bien  fur  qu’elle  ed 
indiquée.  Ces  cas  font  rares  dans  les  hôpitaux ,  &  particuliè¬ 
rement  à  l’hofpice  deVaugirard,  où  le  plus  grand  nombre 
des  femmes  ed  dans  une  difpofition  oppofée  à  la  vraie  plé¬ 
thore,  J’en  ai  pourtant  eu  quelques  exemples.  La  nommée 
Anne ,  nourrice  très-robude ,  âgée  de  vingt-trois  ans ,  accoucha 
dans cethôpital  le  2  février  1782.  Le  lendemain  je  la  trouvai 
adife  fur  fon  lit,  fort  oppreffée  ,  &  brûlaiit  d’une  fièvre  très- 
vive.:  fonvifageétoit  rouge  comme  dans  la  chaleur  d’une  fièvre 
d’accès  ;  fes  yeux  paroiffoient  endammés  ,  la  tête  étoit  dou- 
Joureufe  '  la  parole  brève.  La  refpîration  étoit  entrecoupée , 
&  la  malade  fe  plaignoit  d’une  douleur  au  côté.  Je  ne  balan¬ 
çai  pas  à  la  faire  faigner  :  les  accidens  cédèrent  un  peu ,  mais 
ne  difparurent  pas  ;  la  malade  refpiroit  mieux  ,  l’œil  étoit 
vif  ^  la  figure  toujours  animée.  On  redoubla  la  faignée  :  le 
lendemain  le  lait  fe  porta  aux  mamelles  avec  abondance  ;  il 
s’en  porta  beaucoup  à  la  peau  fous  la  forme  de  fueurs.  Hoff¬ 
man  a  rapporté  plufieurs  obfervations  analogues  â^celle-ci  r 
nous  en  citerons  feulement  une ,  qui  prouve  en  même  temps 
l’utilité  de  la  faignée  dans  ces  cas  pléthoriques  ,  &  le  dan¬ 
ger  que  l’on  court  en  donnant  alors  des  médicamens  incen¬ 
diaires  ou  purgatifs. 

Une  femme  de  30  ans  ,  fanguine  &  pleine  d’embônpoint , 
Tome  ru L 
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ayant  eu  un  accouchement  heureux  ,  les  lochies  coulèrent 
d’une  manière  fort  louable  5  puis  enfuite  diminuèrent  tout-à- 
coup  5  au  point  que  les  linges  étoierit  à  peine  marqués  par 
quelque  gouttes  d’une  matière  tenue.  Des  femmes ,  &  même 
des  médecins  qui  furent  appelés ,  donnèrent  des  médica- 
mens  pour  rappeler  les  lochies  ,  mais  ce  fut  en  vain*  au 
Heu  d’apporter  du  foulagement ,  ces  remèdes  firent  naître 
des  fpafmes  ôc  des  douleurs  de  bas-ventre  ,  &  il  furvint  le 
troifîème  jour  une  fièvre  aiguë  qui  mit  la  malade  en  grand 
danger.  Ayant  été  confulté ,  je  confeillai  de  faire  une  faignée 
du  pied  &  d’adminiftrer  un  lavement  émollient.  Cet  avis 
ayant  été  exécuté ,  la  malade  éprouva  du  foulagement  ;  la 
fièvre  fubfifta  cependant  avec  un  pouls  dur  ôc  fréquent.  Le 
feptième  jour  la  fueur  s’établit ,  &  elle  coula  avec  tant  d’abon¬ 
dance,  pendant  quatre  jours ,  de  toutes  les  parties  du  corps, 
^u’il  fallut  plufieurs  fois  ,  changer  de  linge  &  de  lit.  Les  forces 
étoient  fort  abattues,  mais  la  fièvre  ôc  tous  les  fymptômes 
fâcheux  furent  diffipés  fans  retour  ;  & ,  ce  qui  eft  bien  à 
remarquer,  les  lochies_ne  fe  rétablirent  pas  (iiç)- 

La  mauvaife  difpofition  des  premières  voies  efi:  une  caufe 
beaucoup  plus  commune  que  la  pléthore.  Willis  efi  un  de 
ceux  qui  ait  le  mieux  connu  les  fâcheux  effets  qu’elle  pou- 
voit  produire.  Une  foible  conftitution  ,  un  régime  mal-en¬ 
tendu,  les  affeâions  de  l’ame ,  en  étoient ,  félon  lui ,  les  princi¬ 
pes  ,  &:  il  la  regardoit  comme  une  fource  commune  de  la 
fièvre  de  lait  compliquée  ou  putride, 

White,  efi;  un  des  premiers  qui  ait  fait  fentir  avec  quelle 
efficacité  on  pouvoit  fe  fervir  des  émétiques  pour  corriger 
cette  mauvaife  difpofition  des  premières  voies.  H 
ufage  du  tartre  fiibié ,  &  encore  plus  fouvent  dè  ripcca- 
cuanha ,  qu’il  donnoit  tantôt  à  la  dofe  de  vingt-quatre  grains, 
tantôt  à  une  dofe  plus  modérée  ;  &  l’on  voit  dans  fes  obfer- 
vations,  qu’ayant  adminiftré  ce  remède  à  fix  femmes  atta- 


(119)  F.  HofFmande  febre  uterinâ’^  Obf.  4 ,  p.  315 ,  v.  4. 
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quées  de  fièvres  puerpérales  qui  n’étoient  point  jencore 
compliquées  d’accidens  fâcheux ,  ces  femmes  ont  été  gué¬ 
ries,  foit  par  des  fueurs  laiteufes,  foit  par  des  felles  de 
même  nature  ,  foit  enfin  parce  que  le  lait  s’efi;  trouvé  rap¬ 
pelé  aux  mamelles. 

Une  femme  refientît  du  froid  quelques  heures  après  fa 
couche  :  au  deuxième  jour  ,  il  y  avoit  des  douleurs  dans  le 
ventre  ;  elle  fua  au  troifième  ;  le  quatrième  elle  éprouva 
des  frifibnnemens  ;  le  cinquième  on  lui  donna  de  Témé- 
tique  par  fraéüons;  le  fixièrpe  ,  il  n’y  avoir  point  encore 
de  lait  aux  mamelles ,  quoiqu’on  y  préfentât  fouvent  l’en¬ 
fant  ;  le  feptième ,  on  lui  donna  vingt-cinq  grains  d’ipéca- 
cuanha  ;  le  huitième,  le  lait  s’étoit porté  aux  feins;  le  neu¬ 
vième,  il  couloir  convenablement  (120). 

L’utilité  des  vomitifs  dans  la  fièvre  aiguë  des  femmes 
en  couche ,  n’étoit  pas  inconnue  aux  Médecins  françois.  M. 
An1:oine  Petit,  dans  fes  leçons  fur  les  maladies  des  femmes 
en  couche ,  en  parloit  comme  d’ùn  moyeii  qu’il  falloir  em¬ 
ployer  ^dans  plufieurs  circonftances  ,  ôc  il  recommandoit 
fur- tout  l’ipécacuanha  dans  les  cas  de  la  diarrhée,  qui, 
comme  nous  l’avons  expofé,  efl:  un  fymptôme  fi  commun 
6t  fi  fâcheux  de  la  fièvre  puerpérale. 

M.  Beaulfier ,  Médecin  à  Vendôme  ,  ayant  à  traiter ,  en 
1770,  une  maladie  laiteufe  fort  analogue  à  la  fièvre  puer¬ 
pérale  ,  avoit  fait  vomir  fa  malade  par  le  moyen  de  î’ipé- 
cuanha(i2i).  MM.  les  Médecins  de  l’Hôtel-Dieu ,  fi  fou- 
vent  occupés  des  moyens  de  combattre  cette  funefle  ma¬ 
ladie  ,  avoient  tenté  ce  remède  à  diverfes  reprifes.  M.  So- 
lier,  un  des  Médecins  aâuels  de  cet  hôpital,  l’avoir  employé 
avec  avantage.  M.  Sigault ,  dans  plufieurs  afiembléès  de 
la  Faculté  dites  prima  menjis  ,  avoit  annoncé  qu’il  avoit  vu 
plufieurs  fois  de  bons  effets  du  tartre  ftibié  dans  cette 
maladie. 


Çi20)  Willis  ibid.  Obfervation  4®. 

(lai)  Journ.de  Mèd.  Tom.  34  ,  pag.  315.  t 
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Il  étoit  réfervé  à  M.  Doulcet  de  donner  à  Tufage  de& 
émétiques  ,  dans  la  fièvre  puerpérale ,  une  plus  grande 
valeur ,  en  trouvant  une  méthode  de  les  employer ,  beau¬ 
coup  plus  sûre  &  plus  avantageufe  que  toutes  celles  qu’on 
avoit  efifayées  avant  lui. 

En  adminiftrant  l’ipécacuanha  àH^invahon  de  la  maladie 
&  en  répétant  deux  ou  trois  fois  ce  remède,  fi  elle  ne 
prenoit  pas  un  caraâère  plus  avantageux  après  la  pre¬ 
mière  dofe  ,  M.  Doulcet  avoit  penfé  ,  fans  doute ,  qu’q 
failoit  promptement  détourner  l’humeur  laiteufe  des  par¬ 
ties  où  elle  cherchoit  à  s’infiltrer  ,  &  qu’il  étoit  néceffaire 
pour  cela  d’agir  fur  cette  humeur  ,  tandis  qu’elle  étoit 
afiez  mobile  pour  pouvoir  être  rappelée  dans  les  voies 
excrétoires  où  elle  a  de  la  tendance  à  fe  porter. 

Après  s’être  convaincu  de  la  vérité  de  fes  idées  par 
des  tentatives  heureufes ,  il  eut  le  plaifir  de  les  voir  confir¬ 
mer  par  fes  collègues  ;  &  fi  la  mort  ne  l’eût  pas  enlevé 
au  milieu  de  fes  premiers  fuccès  ,  il  auroit  joui  de  l’hom¬ 
mage  qu’un  afiez  grand  nombre  de  Médecins ,  françois  & 
étrangers,  ont  rendu  à  fa  méthode. 

Il  efi:  évident  que  l’ipécacuanha ,  donné  à  la  manière 
de  M.  Doulcet,  termine  la  maladie  par  une  forte  de 
réfolution  ,  en  donnant  une  nouvelle  diredion  à  la  matière 
laiteufe  dévoyée  ;  6c  qu’ainfi ,  c’efi:  en  quelque  forte  un 
.  préfervatif  donné  à  l’invafion  de  la  maladie ,  qui  l’étouffe 
dès  fa  naifiance. 

Jamais  les  vomitifs ,  dans  les  mains  des  Anglois ,  n  ont 
eu  le  même  fuccès  que  dans  celles  de  M.  Doulcet  &  de 
fes  collègues  ,  Médecins  de  l’Hotel-Dieu  de  Paris.  Peu  de 
temps  avant  fa  mort ,  le  favant  ôc  bienfaifant  Fothergill  , 
rendant  compte  à  la  Société  médicale  de  Londres  dn 
fuccès  de  la  méthode  de  M.  Doujcet ,  efi  convenù  qu’il 
avoit  fouvent  adminiftré  l’émétique  ,  ainfî  quo  les  autres 
Anglois  ,  mais  fans  obtenir  le  même  avantage  ,  parce  qu  ds 
étoient  toujours  appelés  trop  tard;  &  revenant  enfuite 

fur  la  méthode  des  Médecins  françois  ,  il  ajoute  :  Cetts 


DE  Médecine.  253 

méthode  doit  être  regardée  par  plujîeurs ,  avoir  été  plutôt  pré^ 
J'ervative  que  curative  ,  dans  nombre  des  cas  multipliés  dont 
il  efl  quejlion.  Mais  cela ,  bien  loin  de  diminuer  le  mérite  de 
jon  auteur^  doit  t accroître  aux  yeux  de  ceux  qui penfent  quil 
vaut  mieux  errer  du  bon  côté ,  6*  quil  efl  plus  déjîrable  de 
prévenir  les  maladies  que  de  les  guérir 

-L’expérience,  qui  a  confirmérefficacité  des  vomitifs,  eû 
la  meilleure  raifon  que  Ton  puiffe  donner  dé  leur  utilité. 
Mais  cependant ,  s’il  falloit  expliquer  pourquoi  ils  font  û 
recommandables ,  il  ne  feroit  point  nécelfaire  de  recourir 
à  de.s  qualités  occultes.  En  effet,  on  voit  que  les  vomitifs 
agilfent  dans  la  fièvre  puerpérale  ,  comme  ils  le  foiitdàns 
iés  fièvres  intermittentes  &  dans  les  fièvres  éruptives ,  en 
portant  les  Humeurs  du  centre  à  la  circonférence.  Ils  fap- 
pellent  le  lait  à  fes  couloirs  ,  ou  le  portent  à  la  peau  fous 
la  forme  de  fueur.  Si  la  faburre  des  premières  voies,  ou 
là  furchagê  du  cand  inteftinal ,  font  la  caufe  qui  a  empê¬ 
ché  la  fécrétion  lâiteüfe  ,  le  vomitif  a  le  double"  avantage 
d’expulfer  lés  matières  dont  la  préfence  étôît  Huifible  ,  & 
d’imprimer  à  toutes  les  humeurs  un  moüvément  qui  les 
porte  à  la  peau. 

C’efi;  un  préjugé  bien  ancien  parmi  les  Médecins  Scies 
Chirurgiens  qui  fe  confacrent  au  fervice  des  fepimes  en 
couche  ,  que  le  fpafme  efi;  la  foürcé  des  divers  accidens  qui 
peuvent  fufvenir  aux  nouvelles,  accouchées.  La  foibleffe, 
l’opprelfton  ,  les  anxiétés  &  quelques  autres  fymptômes 
analogues  ,  qu’on  a  lieu  d’obferver  dans  les  femmes  nou- 
vellenient  accouchées ,  ont  pu  faire  naître  cette  idée ,  à 
caufe  de  la  relfemblance  qu’ils  ont  avecles-fymptômes  ner¬ 
veux.  'D’un  autre  côté  ,  on  âvoit  pénfè  qu’en  pareille  cir- 
conftance  V utérus  étoit  le  yifcère  dont  la  '  difpofition  in- 
fluoit  fur  toute  là  machine  ,  &  '  ce  vifcère  étant  celui  qu’on 
regardoit  comme  le  fiége  de  toutes  les  maladies  nerveufes. 


(122.)  The  London ,  médical  Journal ,  vol.  the  third. 
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on  étoit  porté  à  conclure  que  tous  les  accidens  qui  pQ^, 
voient  furvenir  étoient  nerveux.  La  pratique  de  plulîeurs 
Médecins  ôc  Accoucheurs ,  eft  propre  à  faire  croire  que  ces 
idées  ne  font  pas  entièrement  évanouies. 

On  ne  peut  pas  difconvenir  qu  il  ell  des  femmes  fujettes 
à  éprouver  ,  après  leur  couche ,  des  accidens  fpafmodiques  * 
mais  il  eR  effentiel  d’obferver  qu’ils  font  prefque  toujours 
mis  en  jeu  par  l’humeur  laiteufe  ,  &que  l’on  court  le  plus 
grand  danger  en  les  conhdérant  fous  un  autre  rapport.  En 
effet,  fi  les  accidens  fpafmodiques  ne  troublent  pas  la 
marche  de  la  nature  ,  ils  ne  font  pas  dangereux  ,  &  fe  dif. 
fipeht  d’eux-mêmes  ;  s’ils  s’o'ppofent  à  la  fécrétion  laiteufe 
c’efl  de  ce  dérangement  même ,  Ôc  non  d’un  fpafme  inconnu, 
.dont  il  faut  tirer  les  indications. 

Si  les  principes  de  la  maladie  font  plus  confîdérables , 
ou  que  le  traitement  ait  été  commencé  trop  tard  ,  la  gué- 
rifon  ne  s’opère  pas  auffi  promptement,  &  il  faut  avoir-re¬ 
cours  à  des  moy  ens  piu.s  adifs  &  plus  multipliés.  En  effet, 
les  accidens,  fans  être  très-dangereux,  paroiffent  alar- 
mans  prennent  des  formes  différentes.  Tantôt  c’eft  un 
mal  de  tête  très-vif  ou  de  raffoupiffement  ;  d’autres  fois, 
c’efl  lafaburre ,  ou  un  foyer  excrémentiel  ou  vermineux ,  qui 
établit  un  centre  d’irritation  dans  le  cariai  inteflinal  :  la  diar¬ 
rhée  bilieufe  ou  glaireufe  exifte  fouvent  dans  ces  deux  cas. 

D’après  ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  les  effets  de 
la  pléthore  fanguine  dans  les  nouvelles  accouchées ,  ori  ne 
peut  pas  douter  que  lorfqu’elle  eft  portée  '  à  un  certain 
point,  elle  ne  foit  capable  de  former  une  complication 
grave.  Cette  efpèce  de  '  complication  ,  qu’on  a  regardee 
pendant  long-temps  comme  très-commune  dans  les  mala¬ 
dies  des  femmes  en  couche^,  n’efl  pas,  à  beaucoup_  près , 
auffi  fréquente  qu’on  le  penfoit;  mais  ,  ce  qu’il  efl  impor- 
tantd’obferver ,  c’eft  quelle  n’eft  pas  auffi  rare  qu’on  le  croit 
depuis  quelques  .années  ;  ainfi  ,  s’il  eft  néceffaire  d’éviter 
l’erreur  dans  laquelle  on  tomboit  autrefois ,  en  prodiguant» 
dans  ces  maladies ,  les  reirièdes  antiphlogiftiques ,  il  ne  l  e 
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pas  moins  de. prendre  garde  de  commettre  une  autre  faute, 
en  méconnoiffant  les  cas  particuliers  _  dans  lefquels  il  eft 
nécelTaire  de  les  employer. 

La  faignée  efl  ,  fans  contredit ,  le  moyen  le  plus  puif- 
fant  pour  prévenir  les  mauvais  effets  que  pourroit  pro¬ 
duire  la  pléthore  fanguine  dans  les  nouvelles  accouchées  ; 
mais  c’eft  un  remède  qui  exige  beaucoup  de  difcernement, 
&  la  plus  grande  circonfpeâion.  Il  ne  faut  pas  ,  dit  Ætius , 
fur  de  très-légères  plaintes  des  nouvelles  accouchées ,  leur 
faire  tirer  du  fang  (123).  Sydenham  a  rapporté  des  exem¬ 
ples  du  danger  qu’il  y  a  de  faigner  ,  fans  un  mûr  examen 
&  une  néceflité  ablblue les  femmes  nouvellement  accou¬ 
chées  (124).  En  parcourant  les  obfervations  de  Mauriceau, 
on  eft  effrayé  de  voir  Iss  cas  nombreux  dans  lefquels  ,  fur 
des  lignes apparens  de  pléthore,  la  faignée  a  été  infruôueu- 
fement  mife  en  ufage  (125).  Puzos  ,  quoique  plus  heureux 
que  Mauriceau  dans  l’emploi  qu’il  a  fait  de  ce  remède, 
ne  diffimule  pas  qu’il  l’a  vu  échouer  dans  plulieurs  cir- 
conftances  où  il  fembloit  indiqué  (126).  Enfin  Levret , 
qui  a  vu  faigner  beaucoup  de  femmes,  dans  l’idée  de  pré¬ 
venir,  ou  l’infîamiTiation  de  la  matrice,  ou  la métaftafe du 
lait,  alTure  n’en  avoir  pas  vu  fauver  une  (127). 

Néanmoins  il  efl:  des  faits  ^  qui  démontrent  qu’il  peut 
furvenir  à  une  femme  nouvellement  accouchée  ,  une  dif- 
pofition  inflammatoire  générale ,  qui  exige  la  faignée,  Quoi¬ 
qu’on  ait  commis  des  fautes  très-graves  ,  en  abufant  de  ce 
fecours  dans  les  maladies  des  femmes  en  couche,  dit 
Frédéric  Hoffman ,  c’efl:  une  erreur  de  rejeter  ce  moyen 
de  guérir,  &  il  faut  tenir  un  jufte  milieu  dans  fon  admiiiif- 
tration  (128).  Yan-Swieten ,  après  avoir  préfenté  la  doéirine 


(123^  I  ib,  26  ,  cap.  85  ;  &  Van- 
SwieEen,T.  4,  p.  561. 

'  (124)  Diflert.  épiftol.  ,  page  ,532. 
iVan-Swieten ,  ibidem. 

(125)  Voyez  les  Obfervations  84, 

137,  184, 227 >  484»  55^* 


(126)  Voyez  fes  Mémoires  fur.  les 
dépôts  laiteux  ,  &  particulièrement  le 
fécond. 

127)  L’art  des  accouchemens. 

128) F.  Hoffman,  Tom.4,  p. 
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des  différens  auteurs  fur  cette  queilion,  conclut  qu’il  eft  des 
cas  où  il  efl.  néceffaire  de  pratiquer  la  faignée  (129).  Mauri- 
ceau  &  Puzos  l’ont  mis  en  ufage  plufieurs  fois  avec  fuccès 
(130).  M.  le  NicolaisDuffaulfay  ,  dont  nous  avons  déjà  ran, 
porté  une  obfervation  5  faigna  trois  fois  une  femme  nouvelle¬ 
ment  accouchée  5  dans  laquelle  il  obferva  les  fignes  généraux 
d’inflammation  ;  &  l’érétifme  étant  abattu  par  ce  moyen  la 
révolution  laiteufe  s’opéra  fans  trouble  (131).  M.  Renard 
médecin  à  la  Fère ,  ayant  à  traiter  une  femme  attaquée 
d’un  engorgernent  laiteux  intérieur ,  accompagné  de  fièvre 
violente  6t  de  douleur  continuç,  commença  par  la  faire 
faigner  ,  &  lui  adminîflra  enfuite  plufieurs  purgatifs  (132). 
Enfin  on  trouve  dans  les  ouvrages  de  MM.  Hulme,  Leake 
&  de  la  Roche ,  plufieurs  obfervations  qui  prouvent  qu’on 
peut  pratiquer  la  faignée ,  avec  beaucoup  d’avantage , 
lorfque  les  premiers  lignes,  par  lefquels  fe  manifefle 
la  fièvre  puerpérale ,  font  ceux  qui  indiquent  une  difpofî- 
tion  inflammatoire  (133). 

Voici  une  obfervation  qui  ne  permet  pas  d’en  douter. 
Une  femme  robufte  ,  accouchée  à  l’hofpice  de  Vaugirard, 
dans  le  mois  de  décembre  1782,  futfaifie ,  quelques  heures 
après  fon  accouchement,  d’une  fièvre  avec  frifibn,  qui 
ne  tarda  pas  à  être  accompagnée  de  coliques ,  d’anxiétés 
&  de  tenfion  du  ventre.  Elle  avoit  en  outre  le  vifage  rouge. 


(129)  VaH-Swieten,morbipuerperü,  ces  maladies  étoient  dans  la  claffe  des 
Tom.  4 ,  p.  662.  fièvres  puerpérales  bénignes.  M.  de^Ia 

(i  3o)  V oyez.  Maurîceau,  Obfervations  Roche  eft  plus  affirmatif  que  M.  beake  i 
598,6o5&667.  mais  fa  première  obfervation  préfente  une 

(131)  Journd  de  Médecine,  T.  3,  fièvre  puerpérale  fimple ,  avec  des  fy^P* 

pag.  19.  ^  tomes  de  pléthore;  la  fécondé  &  la  diâèine 

(132)  Journal  de  Médecine,  T.  25  ,  obfervations,  où  la  faignée  aéplement 

pag.  44*  étéavantageufe,  étoientà  la  vérité  des  ma- 

(  1 3  3  )  M.  Leafce  rapporte  deux  cas  de  ladies  plus  compliquées  ;  mais  au  lieu  de^ 

faignée  heureufe  :  mais  il  a  la  bonne  foi  fignes  d’abattement  qui  caraélénfent  lahe- 

de  convenir  que  ces  cas  n  etoient  pas  auffi  vre  puerpérale  de  mauvaife  efpèce  ,  pn  Ÿ 
graves  que  lés  autres ,  &  qu’on  ne  peut  diftingue  les  fymptômes  généraux  u® 
pas  en  tirer  de  préjugés  décififs  en 'fa-  pléthore,  qui  soppofent  à  la  féçretio? 
veur  de  la  faignée  j  ce  qui  fîgnifie  que  laiteufe.  „ 
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6c  un  mal  de  tête  violent.  Au  bout  de  dix  ou  douxe  heures  , 
elle  a  été  faignée ,  avec  peu  de  foulagement.  Le  deuxième 
jour  les  memes  fymptômes  perfîftant ,  deux  nouvelles 
faignées  ont  été  pratiquées  ,  malgré  un  dévoiement  aqueux 
&  glaireux  affez  confîdérable.  La  refpiration -étoit  gênée, 
le  ventre  très-gros  ,  douloureux,  ferme,  mais  fans  dureté. 
La  nuit  du  trois  au  quatre  ,  un  redoublement  fort  vif  a 
fait  encore  recourir  à  une  nouvelle  faignée.  Ce  jour  même 
le  pouls ,  qui  avoit  pris  un  développement  feniîble  à  chaque 
faignée  ,  offrit  une  détente  confidérable  ;  le  ventre  tomba 
un  peu  ,  le  dévoiement  diminua ,  il  s’établit  des  crachats 
critiques  Ôc  des  fueurs  laiteufes.  La  guérifon  s’eff  opérée  en 
favorifant  ce  mouvement  critique  par  le  moyen  de  l’infulion 
de  fureau ,  d’une  potion  adouciffante  animée  avec  l’oximel 
fçillitique  8c  de  quelques  prifes  de  thériaque.  Les  purgatifs 
l’ont  terminée  ;  à  peine  a-^t-il  paru  quelques  gouttes  de  lak 
aux  feins ,  ÔC;  cela:  vers  le  dix  ou  douzième  jour. 

Il  fuit  de  ces  faits ,  que  tout  confîff e  ,  de  la  part  du  mé¬ 
decin  ,  à  favoir  diftinguer  une  pléthore  vraie  d’avec  une 
fauffe  ;  à  failir,  dans  le  premier  cas  ,  le  moment  de  placer 
une  faignée ,  ôc  à  juger ,,  par  l’effet  quelle  produit,  s’il  eff 
néceffaire  de  la  répéter. 

L’indication  de  porter  l’humeur  laiteufe  vers  fes  couloirs  • 
naturels ,  8c  particulièrement  de  la  détourner  par  les  urines 
8c  par  les  felles,  eff  beaucoup  plus  évidente  ôc  d’une  ap¬ 
plication  bien  plus  commune.  Le  tartre  vitriolé ,  vulgairement 
nommé  fel  de  duobus,  eff  un  remède  apéritif  ôc  laxatif  ,  qui  a 
été  beaucoup  employé  dans  cette  intention  ,.ôçqura  eu  lapins 
grande  vogue.  Levret  lui  attribuoit  une  partie  des  fuccès  qu’il 
obtenoit  dans  Je  traitement  des  femmes  en  couche.  Ce  fel 
eff  affurément  fort  propre  à  atténuer  l’humeur  laiteufe  fur- 
abondante  ,  ôc  àla  faire  fortir  par  les  felles  Ôc  par  les  urines. 
Frédérie  Hoffman  donnoit  fréquemment  aux  femmes  en 
couché  du  fer  d’Epforn.  On  fait  aujourd’hui;  à;;quoi  tient  la 
propriété  de  ces  fels  neutres  ,  ôcon  eff  convaincu  que  s’il  eff 
des- cas  où  iis  peuvent  être  très-Ùtiks  >  il  en  eff  d’autres  oa 
Tom,VlIL 
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ils  doivent  céder  la  place  à  des  moyens  plus  aôifs  8c  plus  appro- 
priés  aux  différentes  circonftances  où  peuvent  fe  trouver  les 
malades. 

Le  kermès  minéral  efl:  un  remède  qui  convient  beauGouo 
plus  généralement.  Comme  toutes  les  préparations  ant£ 
moniées  ,  il  s’unit  aux  Aies  qu’il  rencontre  dans  Tefto- 
mac  5  il  paffe  dans  la  circulation ,  &  ,  pénétrant  dans  tous 
les  organes  fécrétoires ,  il  agit  principalement  fur  ceux 
qui  font  le  plus  difpofés  à  recevoir  l’humeur  laiteufe. 

Ce  n’efl:  pas  fans  choix  que  ce  remède  a  été  employé 
depuis  fort  long-temps  dans  les  maladies  des  femmes  en 
couche.  M.  Doulcet  ,  en  l’adoptant',  avoit  fans  doute  bien 
combiné  toutes  fes  propriétés.  Il  a  recommandé  de  le  donner 
dans  l’huile  d’amandes  douces ,  qui,  lorfqu’elle  eft récente, eft 
propre  à  rendre  le  kermès  foluble  ^  ôc  à  calmer  l’irritation  des 
entrailles  (134).  Quand  l’eftomac  eff  mal  difpofé,  le  ker¬ 
mès  produit  des  nauféès  ;  lorfque  les  intellms  font  remplis , 
il  procure  des  /elles  plus  où  moins  abondantes  ;  mais  après 
avoir  porté  fa  première  aftion  fur  les  voies  alimentaires , 
il  s’unit  au  chyle >  circule  avec  le  fang  ,  8c  augmente  d’une 
manière  remarquable  la  tranfpiration. 

Plufieurs  médecins ,  qui  ont  rendu  un  hommage  public  à  la 
méthode  de  M.  Doulcet ,  n’ont  pas  manqué  d’employer  le 
kermès  de  la  même  manière  que  lui  (13  3).  L’expérience  n’a 
pas  ceffé  de  me  confirmer  l’efficacité  de  ce  remède.  Il  eft  peu 
de  cas  de  fièvre  puerpérale  où  je  ne  le  preferive ,  foit  mêle 
avec  l’huile  d’amandes  douces,  foit  uni  avec  du  fucre,  & 
donné  par  fradions  d’un  douzième  de  grain ,  qu’on  peut 
éloigner  ou  rapprocher  à  volonté,  fuivant  l’effet  qu’il  produit. 

(134)11  neft  pas  aifé  d’expliquer,  (135)  Voyez,  dans  le  Journal  de 
fans  doute  ,  à  quoi  tient  cette  propriété  Médecine  , -les  obfervations  de  M.  Ar-  ' 
adouciffante  &  calmante  de  l’huile  d’a-  chier  fur  la  fièvre  puerpérale, -Tom.'i  5 
mandes  douces:  eft-ce  en  lubréfiant  le  p.  872  ;  celles  de  M.  lé  Brife Qrguid 
canal  iriieûinal,  eft-ce  en  agiftant  fur  ibid.Tom.  66,  p.  224;  celles  de  M. 
les  nerfs  qui  fe  diftribuent  à  fa  furface?  Zehner,  Médecin  de  Manheiffl,Toin.  73» 

C’eftcequil  eft  impofiiblede.déterminer;  pag.  445. 
mais  là  où  l’aitiologie  trouve  desraifons 
nour  balancer ,  l’expérience  prononce. 
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La  manière  dont  ripécacuanha&le  kermès  agiffentdans  les 
fièvres  puerpérales ,  m’a  paru  non  équivoque  dans  l’obfer- 
vation  fuivante.’Madame  la  M.  de  T. ,  âgée  de  26  ans ,  à-peu 
près ,  accoucha  ,  pour  la  première  fois ,  le  premier  oâobre 
1786 ,  &  perdit  beaucoup  de  fang.  Le  fécond  jour  de  fa 
couche  elle  fe  trouva  affez  bien.  Le  troifième  jour  elle  éprouva 
vers  le  foir  un  accès  fébrile,  que  l’on  prit  pour  un  accès 
nerveux.  Le  quatrième  elle  reffentit  les  mêmes  anxiétés  qui 
augmentèrent  bientôt  d’une  manière  alarmante.  Le  même 
jour ,  fur  les  1 1  heures  du  foir  ,  elle  eut  des  naufées  8e 
reffentit  des  douleurs  de  ventre  ;  la  refpiration  étoit  embar- 
raffée  &  ffngultueufe  ,  le  pouls  ferré  8c  fréquent,  la  face 
rouge  ôc  les  ,  yeux  vifs.  Le  ventre  étoit  bouffe  8c  doulou¬ 
reux  vers  la  région  iliaque  droite.  Les  mamelles  étoient 
flafques,  la  peau  fèche,  &ily  avoit  beaucoup  d’altération. 
Mon  avis  fut  de  donner  a  l’inftant  même ,  quinze  grains 
d’ipécacuanha  en  deux  dofes.  L’effet  de  ce  remède  fut  de 
faire  vomir  plufieurs  fois  ,  &  de  procurer  quelques  éva-^ 
cuations.  La  malade  prit  enfui^e  une  tifané  propre  à  porter 
doucement  à  la  peau  ;  la  fueur  s’établit  fur  les  cinq  heures  du 
matin ,  6c  fut  fuivie  d’un  fommeil  paifible.  Dans  la  journée  du 
cinq ,  on  lui  fit  prendreda  potion  huileufe  animée  dé  kermès  ; 
elle  but  en  nrême-temps  de' l’éau  de  lin  ,  édulcorée  avec  le 
firop  capillaire  ,  dans  laquelle  on  avoit  fait  fondre  deux  gros 
de  îel  d’epfom  par  pinte.  11  y  eut  dans  la  journée  dés  éva¬ 
cuations  multipliées  6c  copieufes  ;  le  redoublement  du  foir 
fut  très-léger  ,  6c  la  dpuleur  du  côté  droit  tiiminua  confî  - 
dérablement.  Le  fîx  ,  la  malade  fe  dégoûta  delà  potion  hui¬ 
leufe  ,  dont  elle  ufa  fart  peü;  elle  s’expofa  à  l’air ,  la  peau 
devint  fèche,  6c  la  douleur  fe  fitfentir  de  nouveau.  Le  7  6c  le  8, 
ori  luîdonnale  kermèsen  poudré,  âla  dôfé d’un  douzième  de 
grain  pour  chaque  prifé  ;  les  fueiirs  fe  rétablirent  6c  coulèren  t 
avec  abondance;  la  douleur  fe  diffpa  totalement  ;  les  lochies 
devinrent  de  lacouleur  dont  ellés  devoiént  être  à  cette  époque, 
&.  les  felles ,  pardeür  confiffancé  6c  par  leüùcouleur i  reffem- 
bloient  à  une  purée  d’un  blanc  jaunâtre.  Le  9 ,  il  ÿ  eut  une 

Kkij 
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fièvre  allez  vive  /excitée  pai^  quelque  erreur  de  régime  - 
mais  une  diète  plus  rigoureufe  ,  6c  la  perlevérance  dans  fui 
fage  des  moyens  déjà  employés ,  ramenèrent  une  convalefi 
cence  fûre  (136). 

11  efiaifé  de  reconnoître  dans  cette  dbfervation  une  fièvre 
puerpérale  grave ,  qu’un  traitement  méthodique  a  empêché 
de  devenir  très- fàcheufe.  Quelques  jours ,  6c  peut-être  quel¬ 
ques  heures  plus  tard,  le  lait,  qui  commençoit  à  fe  dé¬ 
vier  vers  la  cavité  abdominale  ,  ne  pouvoit  plus  être  réforbé 
6c  porté  à  la  peau,  comme  il  l’a  été ,  tant  par  la  fecouffe 
produite  par  Tipécacuanha ,  que  par  l’effet,  du  kermès.  Si 
l’engouement  du  canalintefiinal  eût  perfifté  plus  long-temps, 
la  crife  fe  feroit  faite  avec  plus  de  lenteur  6c  de  difficulté,' 
6c  peut-être  même  n’aiiroit-elle  pu  s’opérer. 

La  B éceffité  d’avoir  recours  ,  en  pareille  circonfianee, 
à  des  fiimulans  laxatifs  ,  eft  fondéeffiur  une  expérience 
dont  il  n^  a;  plus,  à  appeler.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  répu¬ 
tation  qu’avoient  eu  les  fels.  neutres.  Hoffman,  :  qui  les  em-: 
pioyoit  dans  plufieurs  cas.,  leur,  préféroitfoüvent  des  pilules 
t  ’  laxatives :6c  toniques  ,  qu’ir  doanoit  dès  le  lèndemaia^au 
le  fuxlendernain  de  la  couche  (137).  M.Tifiht ,  qui  a  jeté  un. 
coup d’œil  fi  vrai  fur  les  principales  quefiions  de  méde¬ 
cine  pratique ,  regarde  l’amas. des ,  matières  excrémen titrellës 
6c  bilieufes  pendant  les  derniers  itiois  de là.  groffeire,- 
CGinme  une  des  principales  caufies  des  fuites  fficheiifeg> 
de  couche.  Il  recommande  de  tenir  le  ventre  libre 
derniers  temps  de  la  groffeffe  >.6c  quand  on  ne  l’a  pas:ffiit 
^  cette  époque,  il  çonfeille  d’avoir  recQurs  aaxJaxafifsdàQ^' 
les  premiers  jours  qui:.' fuivent  raccQû,cheroent...J’eâ!a^ 

■  '  '  i  i'£  çSiri  ]  ■  .ai' \  ^ 

(i36).La,prinçipale/proïjriitg’.des'boia: .  de  rimtatioh-  L^infüüpk  de  boürfacà| 
fons  que  ron  prefcrit -dans  ces  çircc^nûan-  i  miellée  ,"a  l’avantage,  ^’hutpeé^t, 
ces  »  eft  fary  douté  due  à  l’éâu  qüî  entait  ''  mer  &  dé:  ■pb'rtéraôucêmpnt^âlâ  peau.ua 
la-Hâfe.Xépéndant  l^xpérieHG&îàpprênd-  -4e&  cas  bü'U.Gÿî  iaMnè  térifîbn 
à  ymett-fé  ^uflquè.différeHcel  -l’eau  de  .G-qae  iq.gréfèmtdfmfufionodè.flf^ 

'  graine  de  îiri  eft, Gellêjdu  if  ^ut  préférér/  furetau  miélléê.  i  _  X,.  r  tfi'iolê 

dans-  lés  cas  d,u  41  y  ^  ^k'ëüaléur“-'&.  [-  ■;(t37)  Hoffman- j  ibidi 
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vu ,  dit-il  5  de  très  -  bons  effets  en  les  donnant  de  très- 
bonne' heure,  c’eft-à-dire  ,  les  premiers  jours  de  la  couche  ; 
&  il  ajoute  que  ces  rnêmes  moyèns  qui  contribuent  à  ren¬ 
dre  les  couches  heureufes ,  font  très-propres  à  prévenir  les 
épanchemens  de  lait  (138).  M.  Emerins  qui  ,  en  1782,  a 
fait ,  à  Leyde,  une  thèfe  fort  favante  fur  la  fièvre  puerpé¬ 
rale,  prétend  qu’elle  doit  fon  origine  à  lafabure  bilieufe  des 
premières  voies  ;  mais  il  a  trop  généralifé  une  obfervation 
particulière  (i  39). 

Les  fignes  les  plus  communs  d’une  crife  heureufe,  font 
des  felles  bilieufes  &  laiteufes ,  ôt  des  fueurs  aigres  &  abon¬ 
dantes  qui  annoncent  la  nature  de  l’humeur  qui  fe  porte 
à  la  peau.  La  diarrhée  critique  n’arrive  ordinairement  qu’a- 
près  le  troifièmé  ou  le  quatrième  jour  de  l’accouchement  ; 
les  matières  font  en  forme  de  purée  blanche  &  jaune;  les 
lochies  &  les  urines  ne  font  pas  fupprimées l’accouchée 
a  de  l’appétit  5  dort  bien  ,  fon  pouls  efi  fouple  &  mollet  : 
fouvent  cette  diarrhée  précède  les  fueurs.  Quand  elles  Ibnt 
très-fortes;  ,.&  qu’elles  p^erfévèrent  pendant  quelques  jours  , 
il  n’efi.  pas  rare  de  les  voir  accompagnées  d’éruption  ; 
quelquefois  cette  éruption  efi  partièlle ,  d’autres  fois  elle 
efi  générale  :  tantôt  les  boutons  font  comme  des  grains  de 
millet;  tantôt  ce  font  des.  véficules  plates  ,  ou  de  grofies 
puftules  ,  difcrètes  difféminées  :ça  &  là:  à  de  fort;  grandes 
difiances  ;  m,ais:de  quelqué-forme  que  fqit  cette  éruptio;i , 
quand  ellè  diffipe  les  àccidens ,  qüand  Jes  forces  &  l’appétit, 
renaîfient  6c  que  le  pouls;  efi  fouplè  &:  mollet  ^  on  doit  la 
regarder:  comme  uneicriïe  .tre^s-^pcable.;  : ,  ;  ,  - 


(riïjS)  ]es|çmladG^- 

des  gens  du  inonde ,  p.  201 , 2Ôà  &  205. 

(139)  Voyez  une  très-bonne  thèfe  fou- 
tenue  dans  les  écoles  de  Médecine  de  Paris, 
le  22  décembre  1785  ,  fous  ce  titre:  an 
eongestioni  ahdominalï  laBecz  pjurperarum 
auBa  yulga  febrüspuerperaludi3&  ipeca^ 


-c  insmiJii  i  ouati:'- 

xnahha  .f  -%auv|is, .  çfe  docf 

tèur  ■  èh  ^fe^ècine  'cette'  fkiciilfé' 

I  en  eftv  l^dtÊun  - an  i  auparavant,.- 
M.  Sédîîlot  avoir  propofé  la  même 
queftion,  dans  une  differfation  digne 
délogés,  prefèntéè  ,  pour  fon  doâo- 
rat,  41a  faculté  de  médecine  de  Reims.. 
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Fièvres  puerpérales  compliquées, 

La  fièvre  puerpérale  n’efi  une  maladie  fimple ,  que 
que  la  quantité  de  la  matière  laite ufe  déviée  efi  mé 
diocre ,  fans  être  dépofée  fur  aucun  vifcère  ,  ou  lorfJ 
que  le  ton  de  la  fibre  efi;  affez  fort  pour  réfoudre  gç 
expulfer  promptement  cette  humeur  devenue  étrangère 
Mais  lorfque  la  métaftafe  laiteufe  efi;  déjà  confidérable  f que 
le  ton  relâché  de  la  fibre ,  ou  la  mauvaife  difpofition  des  hu, 
meurs ,  s’oppofeau  mouvement  falutaire  de  la  réforbtion  ou 
delà  réfolution,  ou  bien  lorfqu  une  portion  du  lait  s’efi dé¬ 
pofée  fur  quelque  vifcère ,  la  maladie  efi:  très-grave,  & 
marquée  par  de  ^fâcheux  fymptômes  ,  qu’il  n’efi:  que  trop 
fouvent  impoffible  de  difiiper  :  c’efi;  ce  qui  càradérife  la  fièvre 
puerpérale  compliquée. 

On  a  lieu  de  la  redouter,  &  de  former  un  pronofiic 
fâcheux  ,  fi ,  le  trois  ou  quatrième  jour la  révolution  laiteufe 
ne  fe  fait  pas  convenablement ,  fi  la  fièvre  devient  plus  vive , 
&  qu’elle  foit  accompagnée  d’infomnie,  d’anxiétés  aux  hy- 
pocondres  ,  fi  les  malades  fe  plaignent  de  tintement  d’o¬ 
reilles  ou  de  douleurs  de  tête  infupportables,  fi  leur  refpira- 
tioneft  embarraffée ,  &  s’il  s’efi:  établi  une  diarrhée  qui  n’àp» 
porte  point  de  foulâgement. 

On  peut  réduire  les  complications  de  la  fièvre  puerpérale 
à  trois  clafies.  La  complication  putride ,  qui  dépend^  du 
mauvais  état  des  humeurs  ;  la  complication  inflammatoire, 
qui  provient  du  dépôt  de  l’humeur  laiteufe  fur  un  vifcère 
ou  dans  un  endroit  très-irritable ,  &  qui  forme  une  maladie 
vive  &  prompte  ;  la  complication  chronique ,  qui  a  Heu 
lorfque  l’humeur  laiteufe  produit  des  abcès  ,  des  dépôts , 
des  infiltrations ,  &  d’autres  accidens  dontlalnareliô  efi  lente 

&  la  teiminaifon  tardive. 
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Fièvre  puerpérale  putride, 

C’eft  la  mauvaife  compofition  des  humeurs  cjui  donne 
naiflance  à  la  fièvre  de  lait  putride,  dit  Willis  (140). 
Sans  chercher  à  expliquer  avec  lui ,  par  la  confîdération  des 
parties  qui  entrent  dans  la  compofition  du  lang,  quelle 
peut  être  Taithiologie  de  cette  maladie ,  le  raifonnement 
&  l’expérience  fe  réunifient  pour  prouver  que  la  fièvre 
puerpérale  qui  efi;  accompagnée  des  fymptômes  de  putri¬ 
dité,  doit  fon  origine  à  la  dépravation  des  humeurs;  En 
effet ,  les  femmes  les  plus  fujettes  à  cette  elpèce  de  fièvre 
puerpérale ,  font  celles  qui  ,  pendant  le  cours  de  leur 
grofiefieou  dans  le  moment  de  leurs  couches ,  ont  contraâé, 
par  leur  manière  de  vivre ,  par  leur  régime  ,  par  des  mala¬ 
dies  antécédentes  ,  dmpar  des  circonflances  particulières  , 
übitlocales  ^  foit  individuelles ,  une  dépravation  manifefie  ou 
prochaine  dans  les  humeurs.  Si  k  fièvre  puerpérale  efi, 
généralement  parlant ,  plus  commune  chez  lès  femmes  qui 
viennent  accoucher  dans  les  hôpitaux  ,  c’eli  que  ces  femmes 
font,  par  leur  pauvreté  ,'par  leur  régime  ,  par  leur  mauvaife 
confiitution ,  &  par  le  chagrin  dont  elles  font  afféâées , 
dans  un  état  où  leurs  humeurs  n’ont  pas  le  degré  d’affimila- 
tion  &  de  cohérence  qui  caraâérife  l’état  de  fanté.  M.  Tifibt 
a  remarqué  que  les  femmes  en  couche  qui  ont ,  dans  les 
premières’  voies  des  amas  de  matières  humorales  font  fu¬ 
jettes  à  des  fuites  de  couche  fâcteufes ,  par  la  complication 
d’une  fièvre  putride ,  qui  donne  lieu -au  dérangement  de 
la  fécrétion  laiteufe ,  ôc  à  tous  les  accidens  qui  en  font  la 
fuite  (i4i).Ce  favant  médecin ,  dans  fes  leçons  demédecineà 
Pavie,  parloit  de  la  fièvre  puerpérale ,  Comme  d’une  fièvre 
putride  ,  peu  propre  à  fuppOTtet  la  fàignéë ,  &;^àns  laquelle 
il  faifoit  ufage ,  aepuis  vingt-cinq  ans  ,  de  ripécacuanha  , 


(140)  De  puerperarum  febribus  ,  pag.  192. 

(141)  Maladie  des  gens  du  monde ,  pag.  202. 
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qui  lui  avoit  paru  le  meilleur  remède  dans  cette  ma* 
ladle  (14^)*  ,  ’  .  .  , 

C’eft  fous  ce  caractère  de  putridité  que  la  fièvre  puerpérale 
s’efl;  préfentée  à  l’Hotel-Dieu  de  Paris ,  à  PHofpice  de  Vaugi, 
rard  ,  &  au  plus  grand  nombre  des  obfervateurs  qui  ont  fixé 
leur  attention  fur  les  maladies  aiguës  des  femmes  en  couche, 
dans  les  hôpitaux.  On  reconnoît  cette  difpofition  putride 
à  la  pâleur  de  la  face  ,  à  la  triflefie  &.  à  Pobfcurité  des  yeux , 
à  la  féchereffe  froide  de  la  peau  ,  particulièrement  auxextré^ 
mités.  Les  anxiétés  des  malades  font  beaucoup  plus  fortes 
qu  on  ne  pourroitle  croire ,  d’après  Pétât  de  leur  refpiration , 
qui ,  fans  être  dans  Pétat  naturel ,  n’eft  pas  trop  dérangée; 
le  ventre  eft  bouffe ,  fouvent  fenfible  ,  &  il  j  a  quelquefois 
des  points  douloureux  fixes ,  qu’on  eft  tenté  d’attribuer  à  des 
vents.  Les  maladesrreftent  couchées  fur  ie  dos  ;  elles  ne  dor¬ 
ment  pas ,  ou  fort  mal  ;  le  pouls  eft  petit,  ferré  &  fréquent  ; 
mais  un  des  fymptômes  les  plus  menaçans  dans  cette  cir- 
conftance  ,  c’eft  la  diarrhée ,  non  la  diarrhée  critique ,  dont 
iious  avons  parlé  ,  mais  la  diarrhée  fymptomatique ,  recon- 
noiffable  aux  fymptômes  fuivans. 

Les  déjeéiions  font  bourbeufes  &  noirâtres  ,  elles  de* 
viennent  enfuite  grifâtres  &  féreufes ,  quelquefois  aufii  glai- 
reufes  &  fanguinolentes  :  dès^-lors  lafécrétion  laiteufe  fe  fup* 
prime  Ôc  le  ventre  eft  bouffe.  Ce  flux  opprime  &  débilite  les 
fonctions  de  l’économie  animale ,  il  ôte  l’appétit  &  le  fommeil; 
il  diminue  çonfidérablement  la  quantité  des  urines  ,  &  les 
rend  briquetées.  D’ailleurs'  les  malades  font  fort  altérées , 
elles,  fentent  intérieurement  un  feu  dévorant ,  pendant  que 
quelquefois  l’extérieur  du  corps  refte  froid  ;  &  le  pouls  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  précipité  &  ondulent  (143)* 

Nous  avons  fait  voir  que  la  plupart  des  femrnes  en  cpu- 
çhe,  ,i  dont  Hippocrate'  parlé  dans  les  épidémies  j  étoient 


(141^  Lettre  à  réditeur  du  Journal  1  Journarde  Médecine  v  T.  »  P*  57^^* 
de  Médecine  ,  au  fu)et  de  mes  remar-  j  (143}  Levret ,  i^id. 

«jues  fur  la  fièvre  puerpérale.  Yoyç4  le  •  , 

attaquées 
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attaquées  d’une  diarrhée  de  mauvais  caradère ,  dont  pres¬ 
que  toutes  ont  été  la  viéhme  ;  6c  nous  avons  prouvé, 
par  l’extrait  des  auteurs  anciens  ,  qui  ont  écrit  fur  les  ma¬ 
ladies  des  femmes  en  couche  ,  que  ce  funefte  fymptôme 
étoit  un  de  ceux  qui  les  avoit  le  plus  frappées*  Mercatus,  ou 
Mercado ,  l’avoit  conlidéré  avec  beaucoup  d’attention  ;  car  il 
parle  de  la  tuméfaéhon  du  ventre  qui  accompagne  la  diarrhée 
des  nouvelles  accouchées.  Suivant  Roderic-  à-Caftro ,  il  n’y  a 
pas  de  maladie  qui  donne  plus  d’inquiétude  aux  médecins ,  ôc 
oh  ils  foient  plus  embarraffés  de  ce  qu’ils  ont  à  faire.  Willis , 
qui  a  décrit  cet  accident  fous  le  nom  de  dyfenterie  des 
femmes  en  couche  ,  le  regardoit  comme  un  des  plus 
fâcheux  quelles  pulTent  éprouver.  Rivière  6c  Mauriceau 
avoient  appris  ,  par  une  longue  6c  trille  expérience ,  a  le 
redouter.  La  Mothe  a  très -bien  déligné,  les  fymptômes 
qui  l’accompagnent  ,  en  difant  :  Le  ventrê  eR  dur  , 
douloureux  ,  météorifé  6c  fenfible  ,  au  point  de  ne 
pouvoir  fupporter  le  contaâ  des  vêtemens  (  144).  A 
l’Hotel-Dieu  de  Paris  ,  lorfqu’il  y  a  eu  une  plus  grandé 
mortalité  fur  les  femmes  en  couche  ,  on  l’a*  toujours  vu 
produite  par  une  fièvre  dans  laquelle  on  a  remarqué  ,  pour 
principal  lymptônae  ,  une  diarrhée  très-dangereufe.  En 
1664  ,  où  cette  mortalité  fixa ,  pour  la. première  fois,  l’at¬ 
tention  des  Officiers  de  fanté  6c  des  AdminiRrateurs  ,  les 
accouchées  étoient  fujettes  à  un  flux  de  fangquiles  con- 
duifoit  au  tombeau  (145).  En  1746,  où  la  mortalité  fut 

(144)  Aeeouchemens  de  la  Mothe  ,  les  aecemchées  fuflêat  placées  au  ~deffus 
obfervation  408.  |  des  bleffés. 

(14^^  M.  de  Lamoignon,  alors  Pre-  Malgré  ees  preffass  motifs  dechan- 
mier  Préfident ,  & ,  par  fa  place  ,  Ad-  ger  la  difpofition  de  la  falle  des  fem- 
mioidrateur-né  de  l’Hotel-Dieu,  ayant  mes  en  couche  ,  elle  eft  reliée  dans  le 
demandé  quelle  pouvoit  en  être  la  caufe ,  même  emplacement  a  l’araiée  der- 

•Vefou,  Médecin  de  cet  Hôpital,  ré-  nière.  M.  Desault  ,  ehirmpenenchef 
pondit  qu  elle  provenoit  de  la  fituation  de  l’Hôtel-Dieu  ,  m’a  aflUrè  ,qa’àcomp- 
des  falles  dea  accouchées ,  qui  fe  trou-  ter  de  l’époque  où  les  femmes  en  con¬ 
voient  fur  celle  des  blefles ,  d’où  il  s’éle-  che  ont  été  placées  dans  les  falles  vaftes 
voit  desvapeurs  malfaifantes.  Peu ,  Chi-  &  falubres  qu’elles  occupent  aujour- 
rurgien ,  qui  rapporte  ce  fait ,  ajoute  que  d’hui,  la  mortalité  avoit  diminué  parmi 
ce  malheur  n’étoit  pas  arrivé  avant  que  elles  a  un  point  très-remarquable. 

Toms  nu,  L1 
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ficonfidérable,  que  de  20  femmes,  à  peine  s’en  fauvoit-iî 
une,  la  maladie  commença  par  la  diarrhée.  Il  furvenoit 

enfuite  une  douleur  au  lieu  qu’occupent  les  ligamens  larges 

&  le  ventre  étoit  très-tendu.  Puzos ,  &  tous  ceux  qui  ont 
écrit  fur  les  maladies  des  femmes  en  couche  ,  ont  reo-ardé 
cet  accident  comme  très-redoutable.  M.  Bonté  ,  praticien 
très-diftingué  à  Coutances ,  frappé  du  danger  de  cette  com¬ 
plication  ,  fit ,  en  1768 ,  un  mémoire  fur  la  diarrhée  des 
femmes  en  couche.  Quand  je  rendis  compte  à  la  Faculté 
en  1783  ,  de  mes  obfervations  fur  la  fièvre  puerpérale  | 
l’hofpice  de  Vaugirard ,  je  décrivis  la  diarrhée  fymptoma- 
tique  ,  telle  qu’elle  avoit  eu  lieu  chez  mes  malades.  Les 
déjeâions  m’avoient  paru  tantôt  aqueufes  ,  blanchâtres 
tantôt  noires  &  putrides  ,  mais  jamais  fanguinolentes  , 
comme  elles  étoient  en  1664  à  l’Hôtel-Dieu  (146).  Il  eft 
donc  prouvé ,  par  le  témoignage  de  tous  les  auteurs  qui 
fe  font  occupés  des  maladies  des  femmes  en  couche  ,  que 
la  diarrhée  fymptomatique  eft  l’accident  le  plus  dangereux 
dont  elles  puiftent  être  affeâées  ;  que  ce  fymptôme ,  lorfqu’il 
eft  au  point  que  nous  venons  de  décrire  ,  eft  un  de 
ceux  qui  caraâérifent  particuliérement  la  fièvre  puerpérale 
putride ,  &  que  c’eft  en  éloignant  des  femmes ,  voifines 
du  terme  de  leur  accouchement ,  toutes  les  caufes  pro¬ 
pres  à  donner  naiftance  à  cette  diarrhée  putride,  qu’on 
peut  prévenir  les  fuites  de  couches  fâcheufes  auxquelles 
elles  font  expofées  (147). 


(146) Peut-être  prit-on  ,  à  cette  épo-  1  Chapitre  premier.  Ces  femmes  ,  d’un 

que,  pour  un  flux  de  fang,  des  déjec-  tempérament  cacochyme  ,  font  fujettes  à 

lions  noirâtres  &  putrides  ,  fembyjles  des  afleéhons  catharrales ,  “cjui  fe  portent 

à  celles  que  nous  avons  vues.  fur  divers  organes.  Elles  ont  des  aphthes 

(147)  Quand  les  femmes,  dans  les  à  la  bouche.  Des  fleurs  blanches  ha- 

demiers  mois  de  leur  groflèfléj  éprou-  bituelles  abondantes ,  ■&  quelquefois  d’un« 

vent  une  chaleur  interne,  avec  une  grande  acrimonie ,  augmentent  leuts^*^' 

grande  débilité  de  forces  ,  il  y  a  des  firmités  ,  &  elles  font  alternativement 

motifs  pour  tirer  des  pronoflics  fâcheux,  attaquées  de  diarrhée  ou  de  toux. 

Hoffman,  Tom.  4,  part,  a  ,  Seél.  i  ,  ‘  . 
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La  faigtiée  eft  prefque  toujours  contraire  dans  la  fièvre 
puerpérale  putride.  Leake  ne  Ta  jamais  employée  avec 
fiiccès  fur  aucune  de  celles  qui  en  étoient  affeâées.  M.  de 
la  Roche ,  qui  s’efi;  heureufement  fervi  de  la  faignée  dans 
trois  cas  de  fièvre' puerpérale ,  fimple  ou  compliquée  de 
pléthore ,  n’a  pas  réufii  dans  cinq  autres  cas  ,  où  les  ma¬ 
lades  avoient  les  principaux  fymptômes  qui  caraâérifent  la 
fièvre  puerpérale  putride ,  &  particulièrement  la  diarrhée. 
Dans  les  obfervations  rapportées  par  M.  Palia ,  on  voit  que 
iur  quatre  femmes  attaquées  de  cette  maladie  à  différens 
degrés ,  trois,  qui  ont  été  beaucoup  faignées ,  ont  fuccombé  , 
tandis  qu’une  autre  a  été  guérie  fans  faignée  ,  par  des  lo¬ 
chies  laiteufes  très-abondantes  (148). 

Mauriceàu  5  inflruit  par  les  malheurs  qu’il  avoit  éprouvés 
en  faignant  les  femmes  en  couche  dans  ces  circonftances, 
donnoit  les  narcotiques  ôc  les  lavemens  adouciffans  ,  mais 
fans  en  obtenir  aucun  avantage.  LaMothe  ,  qui  avoit  trouvé 
les  narcotiques  préjudiciables,,  faifoit  prendre  ,  avecfuccès  , 
line  mixture  compofée  d’unè  once  d’huile  d’amandes  douces, 
de  deux  cuillerées  de  fiirop  capillaire  ,  ôc  de  quatre  cuille¬ 
rées  de  vin  d’Efpagne  (149). 

Quelquefois ,  mais  rarement ,  cette  diarrhée  furvenue  les 
premiers  jours  avec  dés  accidens  alarmans ,  fe  termine  d’une 
manière  favorable.  Je  me  fouviens  très-bien  ,  dit  Van- 
Swieten ,  dans  fon  commentaire  fur  les  maladies  des  femmes 
en  couche  ,  que  tandis  que  je  donnois  des  foins  à  une  femme 
nouvellement  accouchée  dé  deux  jumeaux,  les  lochies  fu¬ 
rent  tout-à-fait  fupprimées ,  le  ventre  étoit  dur  Ôc  doulou¬ 
reux  :  ayant  fait  ufage  de  fomentations  avec  des  dé¬ 
codions  émollientes  très  -  douces ,  il  s’établit  un  flux 
abondant  de  matières  vertes  ,  fétides  ,  qui  foulagea 
beaucoup  la  malade  ,  dont  la  convaléfcence  fut  très- 
prompte. 

(148)  Paftxj^  ibidem. 

(145»)  AccQuchemens  de  la  Mothe,  obf.  ^64  &  3^7. 
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Mais  cette  évacuation  doit  bien  moins  palier  pour  une  diar¬ 
rhée  fymptomatique  ^ue  pour  un  flux  de  ventre  critique.  Dans 
la  diarrhée  qui  efl  véritablement  fymptomatique ,  le  méde¬ 
cin  eft  dans  la  plus  grande  perplexité.  M.  Bonté ,  dans  fon 
mémoirefur  la  diarrhée  des  femmes  en  couche  yaprèsavoirfait 
voir  le  peu  d’efficacité  des  moyens  déjà  employés  par  un  plug 
grand  nombre  de  médecins ,  pour  combattre  cet  accident 
avoit  propofé  l’ipécacuanha.  (Jour,  deméd.,  t.  30.)Lrevret 
dit  que  la  faignée  réuffit  très-rarement  en  pareil  cas,  mais 
que  ripécacuanha  &  le  flmarouba  font  bien  indiqués. 

En  effet ,  l’ipécacuanha  ,  fans  être  un  remède  auffi 
fur  dans  cette  efpèce  de  fièvre  puerpérale  ,  que  dans  celle 
qui  efl:  Ample  &  fans  accident  grave  ,  peut  y  être  fort  utile! 
L’obfervation  fuivante  en  efl:  la  preuve.  — •  Au  mois  de 
mars  1782 ,  une  femme  de  l’hofpice  de  Vaugirard  accou¬ 
cha  heureufement  ;  mais  comme  elle  avoit  été  mal-por¬ 
tante  &  bouffie  vers  la  fin  de  fa  groffefle  ,  je  craignois 
pour  elle  la  fièvre  puerpérale ,  &  mes  conjeâures  furent^ 
vérifiées.  Au  bout  de  18  ou  20  heures ,  elle  fut  faifie  d’un 
friffdn  confidérable  ,  avec  des  coliques  &  des  anxiétés  ;  les 
lochies  couloient ,  il  y  avoit  un  dévoiement  de  matières 
aqueufes  Scbilieufes. Immédiatement  après  le  ffifibn ,  c’eft-à- 
dire,  au  commencement  du  fécond  jour  après  raccouchement^ 
je  la  fis  vomir  avec  quinze  grains  d’ipécacuanha.  L’effet  de 
ce  médicament  fe  porta  prefque  tout  par  bas.  Le  troifième 
jour  les  coliques  étoient  diminuées,  mais  duroienttoujours;_ 
les  feiles  étoient  très-fréquentes,  non  laiteufes ,  mais  noires 
&  putrides  ,  avec  ténefme.;  la  langue  étoit  peu  humeâée, 
les  mamelles  étoient  vides  ,  le  pouls  fréquent ,  irrégulier, 
foible.  La  malade  fit  ufage  d’une  tifane  adoucifiante,  & 
d’une  potion  huileufe ,  avec  le  firop  de  guimauve  &  quel¬ 
ques  grains  de  kermès.  Le  quatrième  jour  la  fécherefle  étoit 
confidérablement  augmentée ,  les  évacuations  toujours  très- 
putrides  ,  le  ventre  très-gros  ,  large  ,  fans  tenfion  manifelle* 
La  malade  fut  mife  k  l’eau  de  tamarins  fimple  ,  lès’  urines 
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coulèrent  peu  ;  on  fit  boire  une  infufion  peôorale  9  lègè* 
rement  animée  avec  l’oxymel  fcillitique.  Dû  4  au  9  5,  le  dé“ 
voiement  &  les  anxiétés  perfévérèrent^  ïl  y  eut  des  alterna¬ 
tives  defoiblefie  &  de  redoublemens  très-irréguliers.  Vers  le 
milieu  du  neuvième  jour  ,  le  pouls  parut  fe  développér  ; 
l’œil  étoit  plus  animé  ,  le  vifage  n’étoit  plus  décpmpofé , 
la  langue  s’humeâoit  par  les  bords.  Dès  le  foir  le  ventre 
étoit  moins  douloureux  ,  moins  gros,  les  évacuations  moins 
fréquentes ,  moins  pénibles  &  plus  homogènes  ,  la  peau 
fe  difpofoit  à  la  moiteur  ;  alors  j’ordonnai:  un  looch  com- 
pofé  avecéla  folution  de  gomme  arabique,  le  firop  de  gui¬ 
mauve  &  quelques  grains  de  kermès  ,  l’infiifion  de  bourra¬ 
che  miellée ,  &  un  ferupule  de  thériaque  pour  la  nuit.  Le 
douzième  jour  ,  le  danger  étoit  abfolument  pafle  ,  ,les  éva¬ 
cuations  étoient  modiques  ôc  un  peu  laite ufes  ;  les  Tueurs 
n’avoient  pas  donné  comme  on  l’efpéroit.  Les  jours  fui- 
vans,  la  malade  fit  ufage  des  apozèmes  amers.  Le  quator¬ 
zième,  la  fièvre  tomba  tout-à-coup  ;  le  lait  commença  à  fe 
montrer  aux  mamelles  ,  mais  il  fe  porta  beaucoup  plus  dans 
le  tiffu  cellulaire  ,  qui  en  fut  bientôt  infiltré  ,  au  point  que 
la  malade  eut  une  anafarque  laite ufe ,  qui  a  promptement  cédé 
aux  apéritifs ,  8c  fur-tout  aux  purgatifs  doux  fréquemment 
répétés. 

On  trouve,  dans  le  n°.  2  des  obfervations  faites  dans  les 
hôpitaux  civils  ,  pour  l’année  1786  ,  un  fait  analogue  ,  rap¬ 
porté  par  M.  le  Brife-Orgueil ,  alors  médecin  à  Melun  ;  il 
y  efi;  quefiibn  d’une  femme  qui  fut  faifîe  ,  le  troifième  jour 
après  fa  couche,  d’une  fièvre  avec  friffon ,  accompagnée 
d’un  dévoiement  blanchâtre  8c  fétide  très-confidérable ,  êc 
des  autres  fymptômes  qui  caraâérifent  la  fièvre  puerpérale. 
L’ipécacüanha  fut  donné  le  quatrième  jour  à  la  dofe  de 
vingt  grains  ,  8c  la  potion  huileufe  de  M.  Douîcet  admi- 
nifirée,  en  doublant  la  dofe  du  kermès.  M.  le  Brife-Or¬ 
gueil  fit  de  plus  appliquer  un  véfîcatoire  à  une  jambe.  Les 
accidens  ont  bientôt  diminué  ^  mais  la  malade  n’a  été  com- 
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■plètèmént  guérie  ^ue  par  un  dépôt  laiteux ,  qui  s’eR  porté 
aux  environs  de  l’anus  (150). 

La  première  indication  que  le  médecin  ait  à  remplir  dans 
la  fièvre  puerpérale  putride  ,  eli;  donc ,  en  général ,  la 
même  que  celle  qui  fe  préfente  dans  la  fièvre  puerpérale 
bénigriè.  Dans  l’une  comme  dans  l’autre ,  il  eft  néceffaire 
de  faire  ufàge  d’un  vomitif,  &  même  de  le  répéter  ,  pour 
imprimer  une  fecouffe  qui  dirige  les  humeurs  vers  les  ma¬ 
melles  ,  ou  vers  l’organe  cutané.  La  Môthe  avoit  obfervé 
que  ce  qui  faifoit  naître  la  diarrhée  chez  les  nouvelles  ac¬ 
couchées  5  c’étoit  le  défaut  de  fueurs  ,  ôc  qu’en  rappelant 
cette  dernière  excrétion  ,  ce  fâcheux  fymptôme  difparoiffoit. 
La  fécondé  indication  ,  c’eft  de  combattre  la  difpofition 
putride  des  humeurs.  Van-Swieten,  M.  Bonté ,  MM.  Leake 
&  de  la  Roche,  recommandent  de  tenir  le  ventre  libre.  Le-pre- 
miervoit,  dans  les  laxatifs,  le  moyen  d’évacuer  &  de  corriger  la 
bile  dominante  :  M.  de  la  Roche  infiRe  fur  les  laxatifs  acidulés. 

Le  kermès  par  fraétion  ,  dont  on  rapproche  ou  dont  on 
éloigne  les  dofes  ,  fuivant  la  quantité  des  évacuations  ;  les 
boiffons  animées  avec  l’oximel  fimple  ou  fcülitique,  font 
des  moyens  que  j’emploie  avec  avantage  en  pareille  cir- 
conffance.  L’état  dans  lequel  fe  trouvent  les  malades ,  doit 
déterminer  le  choix  de  ces  différens  renaèdes.  Quand  les 
premières  voies  font  remplies  de  matières  putrides ,  vgr- 
niineufes  &  noirâtres  ,  il  faut  entretenir  les  évacuations, 
en  donnant ,  toutes  les  trois  heures ,  une  once  d’eau  de 
lin  ou  de  tamarins  ,  dans  laquelle  on  ajoute  ,  par  pinte ,  un 
ou  deux  gros  de  fel  d’Epfom ,  ou  bien  un  ou  deux  grains  de 
tartre  ftibié.  Dans  les  premiers  jours  ,  la,  boiffon  doit  être 
humeôantè,  &  propre  à  porter  légèrement  à  la  peau:  toute 
l’attention  du  médecin  doit  être  alors  d’obferver  fi  la  na¬ 
ture  médite  quelque  crife  ,  ôc  de  la  favorifer.  La  pins 
commune  &  la  plus  heureufe  efl  celle  des  fueurs.  On  peut. 


(iSo)  Voyez  dans  le  Tom.  76  du  Journ.  de  Médecine,  le  n°.  a  des  obfeç» 
nations  faites  dans  les  hôpitaux  civils  ,  pag.:22.9. 
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pour  la  jfeconder ,  rendre  la  boiffon  plus  ludorifiqué ,  8c 
même  y  ajouter  un  peu  d’efprit  de  mindérérus.  On  peut 
encore  unir  à  la  potion  huileufe  quelques  légers  cordiaux, 
comme  le  faifoit  la  Mothe ,  Sc.  à  cet  égard ,  Teau  de  fleur 
d’orange  Ample  ,  &  l’eau  de  mélifle  fpiritueufe  ,  m’ont  paru 
préférables  au  vin  d’Efpagne.  Si  la  crife  paroît  vouloir  fe 
faire  par  les  felles  ,  il  vaut  mieux  employer  les  boiflbns 
laxatives ,  en  grand  lavage ,  telles  que  l’eau  de  lin  &  de  ta¬ 
marins  dont  nous  venons  de  pailer  ,  que  des  potions  minora- 
tives,  qui  feroient  capables  de  précipiter  trop  les  évacuations, 

&  de  fufpendre  la  moiteur  dans  laquelle  font  les  malades. 
Le  plus  fouvent  la  matière  laiteufe  ,  altérée  par  fon  mé¬ 
lange  avec  les  autres  humeurs  ,  fe  porte  en  même-temps 
par  les  felles  8c  par  les  fueurs ,  8c  c’eft  pour  cela  qüe  le 
kermès ,  donné  à  petite  dofe ,  efl;  fl  recommandable ,  parce 
qu’il  devient  un  flimulant  général ,  qui  augmente  toutes 
les  excrétions ,  fans  en  troubler  aucune.  ' 

Si  les  forces  paroiffent  décliner,  foit  par  la  violence  des 
fymptômes ,  8c  particulièrement  par  la  force  de  la  diarrhée, 
on  doit ,  fans  jaerdre  de  vue  les  indications  précédentes , 
avoir  recours  a  des  moyens  propres  à  donner  du  ton  à  la 
fibre  ,  Sc  à  ranimer  l’aâion  nerveufe.  M.  Leake  recommande 
beaucoup  ,  dans  ces  cas ,  le  quinquina  en  fubftance ,  uni 
à  la  rhubarbe.  M.  Planchon  a  employé,  avec  avantage,  ce^ 
mélange  de  quinquina  8c  de  rhubarbe ,  jdans  une  maladie  ^ 
fort  analogue  à  celle  dont'  nous  nous  occupons  (151).  M. 
de  la  Roche  a  grande  confiance  au  camphre  ,  dont  Mead , 
Huxham  8c  Pouteau  av oient  vanté  l’efficacité  dans  lès  ma¬ 
ladies  des  femmes  en  couche.  L’expérience  m’a  appris  à 
connoître  l’utilité  de  ces  différens  moyens  ,  &  particuliè¬ 
rement  du  quinquina  8c  du  camphre.- Je  fais  prendre  or¬ 
dinairement  du  quinquina  en  décoâion ,  8c  j’y  unis  les  ta- 


(i,5i)IlattribuoitIefuccësqu’ilaobtenu  qu’elle  -  n’a  que  la  propriété  tonique, 
en  donnant  cettépondrè,  à  fes  qualités  fé-  Journal  de  "Médecine  ,  Tome  04  , 
fcrifuges  j  mais  il  y  a  lieu  de  croire  pag.  408 
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marins,  &  quelquefois  le  fel  d’Ëpfom  (152).  Quant 
camphre  ,  la  manière  la  plus  convenable  de  le  donn 
c*ell:  de  le  fufpendre  dans  une  mixture  un  peu 
diale ,  en  Tuniflant  à  la  gomme  arabique  (153). 

On  a  été  long-temps  d’avis  que  les  véficatoires  étoient 
non-feulement  peu  utiles,  mais  même  dangereux  dan 
cette  maladie.  M.  de  la  Roche  regarde  rapplieation  des 
vélieatoires  aux  jambes  ,  comme  une  pratique  nuifible  • 
elle  efl  propre,  félon  lui  ,  à  augmenter  l’irritation ,  fans 
agir  fur  là  partie  malade  ;  &  la  feule  manière  dont  il  penfe 
que  les  vélieatoires  pourroient  être  utiles  ,  ce  feroit  de  les 
plaéer  fur  la  région  abdominale  ;  idée  qui  lui  a  été  fuggérée 
par  fa  théorie  de  rinlîammation  ,  dans  laquelle  if  fait  relider 
la  nature  de  la  lièvre  puerpérale. 

Dans  mes  remarques  fur  la  fièvre  puerpérale  ,  j’ai  rap¬ 
porté  une  ohfêrvâtion  qui  prouve  qu’on  peut  appliquer 
les  vélieatoires  aux  jambes  ,  avec  fuccès  ,  dans  la 


(152). ^.  ReH.ard,  médeçinàlafère,  à  traitement,  il,  s’établit  des  fueurs  très- 
décrit,  fous  le  npm  d’inflammation  de  ma-  abondantes  ,  qui  durèrent  72  heures,  & 

tricé  ,  une  fièvrepùerpérale  putride,  dans  qui  firent  xhanger 'de  face  à  la  malade, 

laquelle  il  a  employéj  quinquina  avec  La  cure  f^t  terminée  par  l’ufage  des  pi- 
beaucoupd’aYantage.Lelaitnes’étoitpoint  Iules  de  Becher,  qu’Hoffjman  donnoit 
-  porté  aux  feins  ,  liiais  les  rochies  avoient  '  fouvent  aux  nouvelles  accouchées,  quand 
coulé  jufqu’au  tsoifième  jour.  A  cette  épo-  il  vouloit  entretenir  la  liberté  du  ventre, 
que  il  s’étoit  déclaré  une  fièvre  vive  ;  il  ÿ  Jdurnai.  de  Médecine,  vol.  2,5,  P‘  ^57* 
ayoit  tenfion  ^  douleur  aiguë  à  la  matrice,,  (153}  Prenez  un  demi-gros  dé  camphre, 

&  un  dévoif  ment  fymptomarique.  Les  ‘  un  gros  de  nitre  ;  triturez  avec  un  gros 
déieâions  étaient  bonrbeufes,  noirâtres  ede  gomme  arabique  ,  dans  un  mortier 
&  fétides.  Au,  huiiiènie  j.our ,  où  fut  ap-  de,  verre  ou  de  marbre  i  .  ajoutez^  peu-a- 
pelé  M,  Renaud,  le  pouls  étoit  petit  ,  peu  trois  onces  d’eau  de  tilleul,  deux 
ferré ,  ondulsnii  &  très-ftéquent.  U  fit  onces  d’eau  de  fleur  d’orange , 
prendre  à.  çette  inalade  du  firpp  de  quin-  demi-once  d’eau  de  méliffe  fpirituçUie 

quina ,  des  lavement  de  quinquina  ,  du  &  une  once  &  demie  de  firop 
fel  Je  duobus  ou  tartre  vitriolé  dans  du  let.  Telle  eft  la  forme  fous 
Bouilipn,;  6^  quelques  cuillerées  de  firQp  je  donne  le  camphre  :  elle  eft  familière 
de  coquelicot  &  de  firop  de  limon  ,  aux  médecins  allemands  ;  j’ai  fait  un 

étendues-daat-  une  fufSfante  quantité  ufage  de  ce  remède  dans  use  épidémie 
d’eau.  Le  premier  effet  dé,  ces  remèdes,,  ,  defièvre  catarrhale  putride ,,  .que  j’eus  oc- 
fut  de  dimmuer  la  féchereffe  &  la  ten-  cafion  de  traiter  à  l’hofpice  de  Smnt- 
fion  ;  bientôt  la  fièvre  diminua;  le  pouls  Sulpice,  en  1782.  Voyez  le  Joum.  de 
devint  meilleur;  &  le  troiûèmejour  du  1  Médec. ,  Tom.  58,  p^.  1x5* 
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fièvre  puerpérale  (154).  M.  le  Brife-Orgueil ,  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer  un  peu  plus  haut ,  a  fait  appliquer  un  véfica- 
toire  à  une  des  jambes  de  fa  malade  ,  ce  qui  paroît  avoir 
concouru  à  fa  guérifon.  Long- temps  auparavant,  M. Maret 
avoit  guéri ,  comme  par  enchantement ,  au  moyen  d’un 
large  véficatoire  , '"une  femme  qui,  au  bout  de  trois  .mois 
de  couche  y  étoit.  réduite  à  marcher  le  corps  courbé  &  plié 
prefque  en  double,  par  un  dépôt  laiteux  (155)* 

On  ne  peut  pas,  fans  doute,  dans  une  fièvre  puerpérale 
putride ,  fe  flatter  d’opérer  un  effet  auffi  prompt  &  auffi  déci- 
'dément  avantageux.  L’humeur  .laite  ufe  déviée,  efi;  trop 
abondante  &  trop  peu  mobile,  pour  pouvoir  fe  difiipér 
par  l’ouverture  d’un  véficatoire.  Mais  l’irritation  qui  réfuîte 
de  l’application  d’un  ou  deux  vélicatoires,  n’en  efi;  pas  ihoins 
propre  à  produire  de  bons  effets  dans  cette  maladie.  En 
effet,  cette  irritation  n’efi  pasfîmplement  locale;  elle  s’étend 
.à  tous  les  nerfs  cutanés  de  la  partie  fur  laquelle  le  véfica- 


(154)  Marie- Anne  ,  femme  de  3  o  ans ,  modéré^;  mais  les  matières  étpient  noires, 
accablée  de  chagrin  ,  &  déjà  fujetteà  des  le  pouls  étoit  petit  &  très-fréquent  ;  il 
accès  de  fièvre  fréquens  avant  fon  ac-  y  avoit  un  délire  obfcur  p.èndànt.le  jour, 
couchement ,  fut  délivrée  heureufement,  &  un  délire  plüs  marqué  pendantr  .îj 
le  5  novembre  1782  ,  à  i’hofpice  de  nuit^  cependant  la  face  ne  préfentoit  pas 
Vaugirard.  Le  7,,  elle  fut  faifîe  de  frif-  l’abattement  ordinaire  à  cette  maladie; 
fon ,  &  le  vomitif  fut  donné  au  moment  &  comme  la  malade  avoit,  au  moment 
même.  Le  lendemainla  fièvre  étoit  vive,  de  fa  couche,  un  grand  nombre  de  tu- 
le  vifage  rouge  ,  le  pouls  mollaffe,  le  meurs  fuppurantes  au  cüir  chevelu  ,  & 
ventre  douloureux,  &  lés  évacuations  que  cette  fuppuration  étoit  devenue  pref- 
étoient  fréquentes.  Je  fis  répéter  le  vo-  que  nulle  pendant  la  maladie  ,  .je  fis  ap,- 
mitif:  les  mamelles ,  qui  avoient  paru  fe  pliquer  des  véficatoires  aux  jambes  ,  & 
remplir  les  deux  premiers  jours ,  devin-  j’unis  le  quinquina  aux  tamarins.  Au  bout 
rent  flafques ,  la  malade  n’ayant  eii  ni  le  de  quatre  jours ,  les  véficatoires  étant  éa 
courage  ni  la  force  de  fe  prêter  à  la  fuc-  pleine  fuppuration  ,  le  pouls  étoit  ureil- 
(Cion.  Uu  ~3  au  6  de  la  maladie  ,  il  y  eut  leur  ,  &  la  têté  plus  préiènte.  Du  15 
anxiété,  beaucoup  de  foif,  diarrhée  bi-  au  20,  le  ventre  tomba  ,  la  diarrhée  de-' 
lieufé  &  fueur  fréquente ,  avec  ténefme.  vint  bilieufe ,  &ies  nuits  commencèrent 
.  La  malade  but  de  l’eau  de  tamarins ,  de  à  être  bonnes.  La  fièvre  a  ceiTé  le  vingt- 
rinfiifion  de  bourrache ,  &  prénoit  auffi  deuxième  jour  ,  &  la  malade  efi:  entrée 
de  la  potion  huileufe  avec  le  kermès.  Du  ^en  pleine  convàlefcence. 

6au  8  ,  le  ventre  devint  très-gros ,  quoi-  (  ^  5  5)  Journ.  de  Médec,  ,  Tom.  j  2 , 
que  toujours  mollet  :  la  diarrhée  étoit  pas.  488. 
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toire  eft  appliqué,  &  raâion  de  Forgatie  de  la  peau  fe 
'trouvant  augmentée  en  cette  partie ,  il  doit  arriver  que  les 
humeurs  ont  plus  de  tendance  à  s’y  porter.  Ainfi ,  en  ap¬ 
pliquant  les  védcatoires  aux  cuiffes  ôc  aux  jambes  des  femmes 
attaquées  de  cette  efpèce  de  fièvre  puerpérale,  on  peutfe  flat¬ 
ter  de  favorifer  ces  œdèmes  des  extrémités ,  &ces  dépôts  ex¬ 
térieurs  ,  qui  font  fi  fouvent  une  terminaifon  critique  de  cette 
maladie.  Puzos  ,  Levret  ,  M.  Leake,  &  tous  ceux  qui 
ont  fuivi  des  femmes  en  couche ,  ont  obfervé  ces  termi- 
naifons  œdémateufes  ,  dont  nous  aurons  encore  occafion 
de  parler,  quand  il  fera  queftion  delà  fièvre  puerpérale 
fuivie  de  dépôts  chroniques. 

Une  complication  qui  n’effc  pas  rare  dans  la  fièvre  de  lait  pu¬ 
tride  ,  c’efl;  l’éruption  miliaire.  Nous  avons  déjà  fait  voir  le  rap¬ 
port  qui  exifle  entre  la  fièvre  miliaire  laiteufe  &  la  fièvre 
puerpérale  ;  &  comment  la  fécondé  n’étoit  que  l’effet  de  la 
première,  ou  pour  mieux  dire,  comment  elle  étoit  une  nou¬ 
velle  forme  de  la  maladie ,  plutôt  qu’une  maladie  nouvelle.  Ce 
que  nous  allons  ajouter  confirmera  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  fur  le  rapport  effentiel  qui  exifle  entré  ces  deux  maladies.^ 

Dans  toute  èfpece,  de  fièvre  miliaire  laiteufe  ,  il  n’y  a 
pas  de  lait  aux  mamelles ,  ou  au  moins  fa  rétropulfion  eft 
marquée.  Il  y  a  dans l’invafion  des  naufées^des  anxiétés, 
des  douleurs  abdominales  ;  elle  fe  guérit  quelquefois  par 
le  retour  du  lait  aux  feins ,  plus  fréquemment  par  des  fueurs, 
&  fouvent  par  des  dépôts.  Mais  fi  l’humeur  laiteufe  n’a  ete 
évacuée  ou  dépofée  qu’à  demi ,  le  reft'e ,  confondu  dans  la 
mafie  des  liquides  ,  acquiert  de  râcreté  ,  &  cette  al¬ 
tération  efi  d’autant  plus  grande ,  que  les  malades  font  plus 

difpofées  à  la  cachéxie  &  à  la  diffolution.  Auffi,  quand  la 

fièvre  puerpérale  efi;  caradérifée  putride  par  les  figues  que 
nous  venons  de  détailler,  l’éruption  miliaire  efi  rarement  ^ 
avantageufé.  C’eft  plutôt  ,  dit  M.  Planchon ,  un  fàrcwit 
de  maux  pour  la  nature  furchargée  d’un  côté  ,  &  victo- 
rieufe  de  l’autré.  Ce  qui  prouve  enfin  que  l’éruption  mi¬ 
liaire,  dans  les  maladies  des  femmes  en  couche  ,  depen 
fouvent  d’une  mauvaife  difpofition  des  humeurs ,  c’efi  q^^ 
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cette  éruption  a  été  fort  fouvent  le  caraâère  diftinftîf  d’une 
fièvre  puerpérale  putride  qui  a  régné  épidémiquement  fur  les 
femmes  en  couche  ,  en  Allemagne,  6c  dans  plufîeurs  autres 
villes  de  l’Europe  (i 56).  ’  - 

L’éruption  miliaire  qui  furvient  dans  ces  fièvres  puerpéra¬ 
les,  efide  fi  mauvaife  nature ,  que  Puzos  les  appeloit  malignes. 

Ces  éruptions  malignes  ,  dit-il ,  font  vraies  ou  com- 
plettes,  ou  bien  fauffes  Ôc  incomplettes  :  l’éruption  complette, 
quoique  maligne ,  fe  porte  fi  abondamment  à  toute  la  fu- 
perficie'  du  corps,  qu’elle  garantit  le  fang  &  les  principaux^ 
vifcères  de  fes  mauvaises  influences,  ;  mais  jufqu’au  temps 
de  l’éruption  complette  ,  qui  fe  fait  par  degrés  ,  la  fièvre , 
accompagnée  de  mal  de  tête  &  d’infomnie  ,  fe  fait  fentir 
avec  affez  de  vivacité.  Si  ces  accidens  ne  font  que^dimi- 
nuer  le  cours  des  lochies  fans  les  fiipprimer;  fi  le  ventre, 

&  fur-tout da  région  de  la  matrice  ,  confie rvent  de  la  mol- 
leffe;  -fi  enfin,  la  peau  reftant  humide,  l’éruption  fe  fait 
bien , .  on  doit  laifler  agir  la  nature ,  ôc  on  fe  contente  de 
l’aider  par  des  remèdes  Amples.  ^  . 

Dans  ces  cas ,  l’apparition  des  boutons  diminue  les  acci¬ 
dens  ,  la  peau  efl:  humeôée  d’une  fueur  continuelle  ,  le 
dévoiement  n’a  pas  lieu ,  ou  efl:  très-médiocre ,  le  vifage 
efl:  gonflé  ,  luifant ,  l’œil  perd  "de  la  triflefle  qu’il  avoiteue, 

&  le  pouls  reprend  de  la  fouplefle. 

Mais  dan^  l’éruption  maligne ,  la  fièvre  efl  d’abord  mé¬ 
diocre  ,  les  accès  font  précédés  de  fîniples  horreurs  ou  frif- 
fonnemens  par  -  tout  le  corps  ,  la  peau  n’ efl  pas  extrême- 

(i.56)  Quand  lafièvre  miliaire  fut  ob-  prefque toutes.  En  1760  ,  on  obfervades  ^ 
fervée  pour  la  première  fois ,  en  Aile-  maladies  de  même  nature  ,  accompa- 
magne  ,  vers  le  milieu  du  fiècle  dernier ,  gnées  d’affoupiffement  &  d  oppreflion. 
elle  attaqua  d’abord  les  femmes  en  cou-  M.  Gaftelier ,  qui  a  donné  une  excellente 
che  ,  &  leur  fut  fi  funefte  ,  fuivant  differtation  fur  les  maladies  des  femmes  en 
Godefroi  Welsch  ,  que  fur  dix  de  ces  couche  >  a  obfervé  plufieurs  fois  que  cette 
femmes,  neuf  en  étoientaffeâées  ,&  que  maladie  étoit  épidémique,  &  quelle 
la  plupart  d’entre  elles  périffoient.  Dans  le  étoit  déterminée  par  une  difpofîtion  pu  - 
mois  de  juillet  1757 ,  il  régnoit  à  Paris  tride.  Voyez  auffi  la  differtation  de  M.  ' 
des  fièvres  miliaires  pourprées^,  parmi  Planchon  fur  la  fièvre  miliaire ,  dans  le 
les  femmes  en  couche,  qui  mouroient  5 3® tome  du  Journal  de  médecine. 

M  m  ij 


276  Mémoires  Dfi  LA  Société  Royale 

ment  chargée  de  boutons  laiteux  ,  la  fièvre  devient  conti¬ 
nue  ,  fans  que  les  -boutons  arrivent  à  maturité  ;  les  acci- 
dèns  fe  multiplient  de  jour  eii  jour  ,  la  tête  fe  perd, 
les  malades  ne  tardent  pas  à  fuccomber. 

Il  n’y  a  rien  de  nouveau  à  ajouter  aux  principes  de  cu¬ 
ration  qui  viennent  d’être  établis  ^  pour  les  différentes 
périodes  de  la  fièvre  puerpérale  putride  ;  il  fuffira  de  dire  que 
l’emploi  de  la  faignée  efi;  encore  plus  délicat  dans  cette  com¬ 
plication  que  dans  toute  autre;  que  les  vomitifs  y  font  auffi  ef¬ 
ficaces  ;  que  dans  l’ufage  des  laxatifs,  des  diaphorétiques& 
des  fortifians ,  il  faut  avoir  égard  aux  mêmes  vues ,  &  prendre 
les  mêmes  précautions;  que  le  kermès,  le  camphre  &  les 
véficatoires  font  des  moyens  plus  recommandables  que  tous 
les  autres ,  &  auxquels  on  ne  peut  s’empêcher  d’avoir  recours; 
enfin  que  le  traitement  de  la  fièvre  puerpérale  putride ,  com¬ 
pliquée  d’éruption  miliaire ,  efi;  d’autant  plus  difficile,  qu’il 
doit  être  modifié ,  fuivant  les  différences  que  préfentent  les 
circonftances  où  fe  trouvent  les  malades.  Je  me  bornerai  à 
préfenter  ici  les  deux- obfervations  fuiv antes. 

Une  femme ,  accouchée  à  huit  mois ,  eut ,  après  fa  fièvre 
de  lait  ,  un  gonflement  œdémateux  au  genou  gauche  &  à 
l’avant-bras  droit  ;  les  lochies  ceffèrent  de  couler  ;  la  jambe 
participa  à  l’infiltration  ;  &,  ce  qu’il  efi;  important  d’obfer- 
ver ,  le  lait  ne  fe  porta  point  aux  mamelles.  Le  huitième 
jour  la  m^alade  avoit  de  la  fièvre  &  des  vomiffemens;  elle 
éprouvoit  des  langueurs ,  des  oppreffions  continuelles ,  des 
foibleffes ,  du  délire  :  le  vifage  étoit  pâle  &  défait  ;  la  ma¬ 
lade  étoit  extraordinairement  abattue  ,  avec  un  pouls  petit, 
accéléré,  irrégulier  &  ferré  :  le  bras  &  le  genou  etoient 
toujours  gonflés.  Le  neuvième  jour  il  y  eut  une  éruption 
miliaire  criflalline,  dont  on  favorifa  la  fortie  en  faifant  pren¬ 
dre  une  potion  compofée  avec  un  demi-gros  de  camphre  ,  ^ 
quatre  onces  d’eau  de  méliffe,  deux  ori ces  d’eau  de  fureau  j  deux 
gros  de  liqueur  minérale  anodyne ,  &  un  gros  de  mucilage  ou 
gomme  adragant.  Il  y  avoit  des  redoublemens  tous  les  foirs  • 
le  délire  ,  qui  avoit  ceffé  à  la  première  apparition  des  boutons 
miliaires  ,  reparut  dès  que  l’éruption  fut  faite  ;  le  ventre 
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n’étoit  libre  que  par  des  lavemens ,  &  les  nuits  étoient 
“toujours  laborieufes  ;  les  lueurs ,  vers  le  quatorzième  jour, 
furent  plus  copieufes  que  dans  Tinflant  de  l’éruption ,  &  elles 
avoientFodeur  aigre.  Les  urines  déposèrent  en  même- temps 
un  fédiment  copieux  êcbriqueté  :  alors  la  fièvre  diminua  ,  & 
la  defquammation  fe  fit  ;  la  malade  av oit  été  purgée  plufieurs 
fois  dans  cette  première  période  de  la  m.aladie.  Le  gonflement 
du  bras  avoit  difparu  par  l’application  des  résolutifs  ;  mais  il 
n’en  fut  pas  de  même  de  celui  du  genou.  La  fièvre  tombée , 
il  furvint  une  bouffiffure  univerfelle  ,  qui  fut  diflipée  parles 
apéritifs  (&  les  purgatifs  ;  mais  on  fut  obligé  d’ouvrir  la  tu¬ 
meur  du  genou.  On  voit,  par  cette  obfervation ,  que  M. 
Planchon  a  préfentée  dans  le  plus  grand  détail  ,  dans  le 
Journal  de  Médecine ,  que  la  nature ,  furchargée  d’une  abon¬ 
dance  de  matière  laiteufe  qui  n’a  pü  monter  aux  mamelles ,  ni 
s’évacuer  par  le  cours  des  lochies  ,^ni  être  affimilée  aux 
humeurs,  en, a dépofé  une  partie  fur  une  articulation  ,  8c 
que,  devenue  plus  libre  8c  plus  aâive  par  ce  "moyen, 
elle  a  été  aflez  forte  pour  pouffer  au  dehors  l’humeur  dont 
elle  étoit furchargée,  foit  fous  la  forme  de  boutons  miliaires, 
foit  fous  celle  d’œdême  laiteux  (i  57).- 
■  Si  au  lieu  de  fe  dépofer  au  genou  &  fur  le  bras ,  la  matière 
laiteufe  fe  fût  en  même-temps  infiltrée  dans  le  ventre  ou  dans 
quelque  autre  cavité,  la  malade  n’auroit  pas  guéri  ;  j’en 
citerai  pour  exemple  l’obfervationfuivante.  Une  Jeune  dame 
de  qualité  accoucha  ,  le  8  Janvier  1786  ,  après  un  travail 
long  8c,  laborieux.  En  fe  recouchant,  elle  fe  plaignit  d’un 
grand  mal  de  tête,  qui,  à  compter  de  ce  moment,  n’a 
pas  difcontinué.  Le  deuxième  jour  de  fa  couche,  elle  man¬ 
gea  une  foupe  ;  mais  ,  peu:  de  temps  après,  elle  fut  faifie 
de  friflbn  avec  naufée  ,  &  la  nuit  fut  agitée.  Le  troifième 
jour  fut  plus  tranquile  ;  il  y  eut  pourtant  un  accès  de 
fièvre  le  foir.  Le  quatrième  jour  le  redoublement  fut  très- 
fort  ;  le  friffon  fut  accompagné  de  naufées.  On  fit  prendre 

.  (i 57) Mémoire  fur  la  fièvre  milliaire.  Journal  de  Médecine,  Tome  53, 
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à  la  malade  douze  à  quinze  grains  d’ipécacuanha ,  avec  un 
grain  d’émétique  :  on  remarqua  qu’il  y  avoir  quelques  in¬ 
dices  de  boutons  à  la  peau.  Le  cinquième,  au  matin  on 
diflingua  une  éruption  miliaire  fur  toute  la  furface  du  corps  • 
mais  le  foir  ,  cette  éruption  parut  languir  ,  &les  idées  s’é¬ 
garèrent.  Le  lixième  jour  les  accidens  redoublèrent  ;  on 
îaigna  la  malade  deux  fois.  Le  feptième ,  fon  état  paroiffoit 
encore  plus  fâcheux.  Le  foir  du  même  jour,  il  y  eut  une 
confultation  ,  où  je  me  trouvai ,  avec  MM.  Maloet ,  Fu¬ 
mée  &  Baudelocque.  La  malade  avoir  un  délire  fourd* 
la  peau  étoit  couverte  d’une  éruption  miliaire  très-confi- 
dérable ,  à  moitié  affaiffée.  On  propofa  l’application  des 
fangfues  aux  tempes  ,  le  fel  de  tartre ,  dont  Levret  faifoit 
ufage  dans  les  affieâiions  laiteufes  chroniques ,  quelques 
boiffons  diaphorétiques  &  les  véficatoires.  J’inMai  fur  lane- 
celfité  de  donner .  le  camphre  &  le  kermès  â  forte,  dofe, 
&  de  rendre  les  boiffons  cordiales  ;  mais  déjà  la  malade 
étoit  voihne  du  moment  de  fa  mort,  quiTurvint le  lende¬ 
main  matin. 

Il  eft  cependant  des  cas  de  fièvre  puerpérale  compli¬ 
quée  de  fièvre  miliaire  très -grave,  qui  ne  font  pas 
mortels.  J’en  ai  eu  un  exemple  cet  hiver  à  l’hofpice  Saint- 
Sulpice  ,  hôpital  dont  j’ai  été  le  médecin  pendant  plufîeurs 
années ,  &  où  je  faifois  alors  la  vifite  en  l’abfence  du  mé¬ 
decin  aâuel.  Une  femme  ,  accouchée  à  l’Hotel-Dieu,  mais 
fortie  de  cet  hôpital  beaucoup  trop  tôt,  fut  obligée  de  fe 
faire  tranfporter  à  l’hofpice  St.  Sulpice,  où  elle  entra  le  9 
jour  de.  fa  couche.  Elle  avoit  la  tête  gonflée ,  &  un  très- 
grand  mal  de  gorge;  le  ventre  étoit  gros  ,  bouffe  ôc dou¬ 
loureux  ;  la  langue  blanche  ,  le  pouls  fréquent  &  petit; 
les  feins  étoient  abfolument  fecs ,  les  idées  à  demi  égarées  , 
ôc  les  yeux  obfcurs  ôc  agités.  Je  lui  donnai  ripécacuanha  , 
qui  apporta  quelque  foulagément  au  mal  de  gorge.  Le 
même  jour  elle  reffentit  des  fourmillemens  aux  doigts.  Le 
lendemain  il  y  avoit  une  éruption  miliaire  très-confiderable; 
la  malade  qui  ,  jufqu’à  ce  moment,  avoit  été  couchée  a 
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rextrémité  d’une  falle  peu  échauffée  ,  fut  tranfportée  dans 
une  falle  plus  chaude  ;  mais  les  accidens  n’en  devinrent 
pas  moins  fâcheux  :  l’éruption  ne  fefoutint  pas ,  une  partie 
des  boutons  rentra ,  &  les  autres  paroiflbient  flétris  ;  le  délire 
devint  très-fort ,  la  furdité  très-marquée  ,  &  il  s’établit  des 
mouvemens  fpafmodiques  fréquens  ôctrès-condérables.  Je  fis 
appliquer  les  véficatoires  aux  jambes  ;  je  prefcrivis  une  dé- 
coéfion  de  quinquina  &  de  tamarins  émétifée  ,  &  je  fis  pren¬ 
dre  de  plus  ,  toutes  les  heures  ,  une  cuillerée  d’une  potion 
fortement  camphrée  :  les  évacuations  furent  extrêmement 
abondantes  ;  mais  le  fpafme  perféveroit  toujours  ,  &  étoit  le 
plus  fouvent  fi  fort ,  qu’on  pouvoit  à  peine  faire  avaler 
quelques  goûtes  de  liquide  à  la  malade.  Ce  quelle  prenoit 
le  mieux  ,  c’étoit  la  potion  camphrée  &  de  l’eau  rougie. 
Pendant  huit  à  neuf  jours  cette  malade  fut  dans  un  état  qui 
ne  paroiffoit  devoir  donner  aucune  efpérance.  Le  vingt- 
deuxième  jour  après  fa  couche  ,  hs  yeux  étoient  moins 
convulfifs,  la  bouche  s’ouvroit  mieux,  le  pouls  étoit  un  peu 
plus  remonté.  Les  jours  fuivans ,  la  progrefîion  en  mieux 
fut  beaucoup  plus  fenfible.  Le  30 ,  elle  étoit  fans  fièvre  ;  les 
jours  fuivans  l’appétit  commença  à  renaître;  mais  ce  qu’il  efi: 
important  d’obfêrvér ,  la  maladie  fut  terminée  par  une  bouf- 
fiffure  générale ,  d’un  blanc  mat,  femblable  à  celle  qui  furvint 
à  la  fin  de  la. maladie  dont  nous  venons  de  préfenter  le  détail, 
d’après  M.  Planchon. 

Fièvre  puerpétale  inflammatoire. 

La  fièvre  puerpérale  confiffant  dans  la  déviation  de  l’hu¬ 
meur  laiteufe ,  il  efi;  évident  quelle  doit  être  accompagnée 
d’inflammation  toutes  les  fois  que  cette  humeur  fe  dé- 
pofe  &  fe  fixe ,  au  moins  pendant  un  certain  temps ,  fur 
des  parties  fufceptiblés  d’être  enflammées.  Il  arrive ,  dans  un 
grand  nombre  de  fièvres  puerpérales  ,  de  ces  inflammations 
partielles;  maisees  accidens  confécutifs  ne  font  pas  ceux 
<[u’il  efi:  queftîon  de  confîdérer  ici.  L’attention  doit  fe,  fixer 
fur  les  inflammations  direéies  8c  primitives ,  qui  furvien- 
nent  dans  la  fièvre  puerpérale  ,  par  le  dépôt  de  l’hu- 
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meur  laiteufe  fur  certains  vifcères  où  elle  a  le  plus  de 
tendance  à  fe  porter.  Ces  vifcères ,  que  tous  les  médecins 
reconnoilTent  comme  étant  le  fiége  le  plus  commun  des 
dépôts  laiteux  ,  font  la  matrice ,  le  cerveau  ôc  la  poitrine 
Ainlî  la  fièvre  puerpérale  inflammatoire  peut  fe  divifer 
en  trois  genres  :  |  celle  qui  a  lieu  lorfque  la  matière  lai¬ 
teufe  fe  porte  vers  l’utérus;  2®.  celle  qui  efl:  produite  par  le 
dépôt  de"  cette  humeur  fur  le  cerveau  ;  3°.  celle  qui  réfulte 
de  fon  infiltration  dans  la  poitrine. 

Fièvre  puerpérale  inflammatoire ,  qui  a  fon  flége  dans  t utérus. 

On  a  déjà  vu  que  c’étoit  dans  le  baffin  ,  &  aux  environs 
de  la  matrice ,  que  la  matière  laiteufe  commençoit  à  fe 
ralTembler  ,  lorfqu  elle  n’étoit  pas  portée  aux  feins  ou  à  la 
furface  de  la  peau.  Le  plus  foüvent ,  la  contraéfion  natu¬ 
relle  à  ce  vifcère  empêche  que  cette  humeur  étrangère  ne 
s’attache  à  fon  tiflù  ;  mais  cependant  il  efl;  des  circonftances 
dans  lefquelles  cette  adhéfion  a  lieu.  Je  ne  chercherai 
point  à  examiner  fi  la  difficulté  de  l’accouchement  ou  la 
difpofition  irritable  des  femmes  en  font  les  caufes  éloi¬ 
gnées  ,  &  s’il  y  a  eu  dans  ces  cas  une  diflenfion  énorme  de 
la  matrice ,  comme  le  veut  Hulme ,  ou  un  relâchement  de 
ce  vifcère  ,  comme  le  prétend  M.  de  la  Roche  ;  je  n’ai 
rien  à  ajouter  à  ce  que  j’ai  déjà  dit  fur  cet  article. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’efl;  que  des  obfervations  nom- 
breufes  afteftent  qu’il  fe  fait  après  la  couche  des  inflam¬ 
mations  laiteufes  àla  matrice.  On  a  lieu  de  croire  que  cette 
inflammation  fe  forme  ,  lorfqu’aux  fignes  généraux  de  la 
fièvre  puerpérale  fe  joignent  ceux-ci.  Les  femihes  ,  peu 
d’heures  après  être  accouchées  ;  fentent  une  grande  pe- 
fanteur  dans  le  baffin.  Le  ventre  commence  par  être  petit 
&  dur  ;  il  devient  enfuite  bouffie ,  ôc  bientôt  fe  tuméfie  en¬ 
tièrement  (i  58).  Les  urines  font  rares ,  difficiles  ;  il  furvient 


(ij8.)  ft^uriceau,  Puzos  ,  LevretjPlanchon&Maret.  ,  -  ’  . 

enfuite 
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enfuite  une  fièvre  ardente  ,  le  délire ,  les  convulfions,  ôc 
le  hoquet.  Dans  ces  cas ,  le  pouls  efi;  vif,  fréquent  ôc  petit , 
comme  dans  les  inflammations  des  vifcères  du  bas-ventre  :  la 
refpiration  efl  embarrafîee  ;  mais  le  vifage  n’a  pas  cette  em¬ 
preinte  d’abattement  qu’il  a  dans  la  fièvre  puerpérale  putride. 
Il  y  a  des  Coliques  différentes  de  celles  qui  font  produites  par 
Taélion  de  la  matrice.  On  diftingue  les  unes  des  autres , 
en  ce  que ,  dans  les  premières  ,  la  douleur  efl;  continue ,  & 
que  dans  les  dernières  ,  il  y  a  des  intervalles  très-mar¬ 
qués. 

Quelquefois  ce  n’efl  pas  la  matrice  elle-même  qui  efl 
enflammée  ,  ce  font  fes  appendices  ;  mais  les  fymptômes 
en  font  à-peu-près  les  mêmes.  Les  anti-phologiftiques  pro¬ 
curent  la  réfolution  dans  l’un  6c  l’autre  cas  ;  mais  quand 
cette  réfolution  ne  peut  avoir  lieu  ,  6c  qu’il  fe  fait  une  ac¬ 
cumulation  de  matière  laiteufe  ou  purulente  dans  la  partie 
enflammée  ,  les  effets  font  bien  différens  ,  fuivant  le  fiége 
de  l’inflammation.  Quand  elle  a  lieu  dans  la  matrice ,  la 
mort  efl  inévitable  ;  mais  fi  elle  s’établit  dans  fes  appendices , 
il  peut  fe  faire  des  adhérences  avec  le  tiffu  cellulaire  ;  6c 
il  efl  arrivé  plufieurs  fois  dans  ces  cas  ,  qu’il  s’efl  formé  un 
kyfte  continu  aux  tégumens  ,  ce  qui  a  facilité  l’ouverture 
fpontanée  ou  artificielle  de  la  tumeur  (155)- 

L’inflammation  de  la  matrice  doit  donner  lieu  a  l’épan¬ 
chement  laiteux  dans  la  cavité  abdominale  ,  pour  peu 
que  la  matière  laiteufe  foit  abondante.  En  effet,  il  efl  évi¬ 
dent  que  les  caufes  propres  à  produire  l’inflammation  de  la 
matrice  ,  doivent  en  même  temps  s’oppofer  à  la  fécrétion 
6c  à  l’excrétion  du  lait  par  les  voies  naturelles  ,  6c  que 

(155)  Telles  font  les  obfervations  de  collée  à  cette  membrane  ,  ratio  medendî, 
Ruirch&  de  la  Mothé  ,  dont  nous  avons  tom.  3  ,  pag.  96.  En  1786,  nous  avons 
parlé  ,  &  prefque  toutes  celles  de  même  inféré  dans  le  n°.  7  des  obfervations  fakes 
nature ,  dont  on  trouve  la  defcription  dans  dans  les  hôpitaux  civils ,  une  obferyation 
les  auteurs.  Dehaen  a  parlé  d’une  tumeur  fembîable  de  M.  Faivre,  Chirur^en  de 
femblable ,  qui  étoit,dit-i!,  immobile ,  voi-  l’hôpital  de  V efoul.  Journal  de  médecine  , 
fine  du  péritoine,  &  vrdfemblablement  t.  68,  p.  35. 

Tome  rill.  N  n 
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la  déviation  doit  fe  faire  vers  la  partie  ou  réfide  le  centre 
d’irritation.  M.  Dufau ,  médecin  de  l’hôpital  de  Dax,  a 
rapporté  une  obfervation  qui  le  prouve.  Une  femme  ac¬ 
couchée  depuis  trois  jours ,  fut  tranfportée  à  l’hôpital  de 
Dax  ;  elle  avoit  un  pouls  plein  &  très-fréquent,  &  yjj 
grand  mal  de  tête.  Le  bas- ventre  étoit  tendu  ,  &  fi  doulou¬ 
reux,  quelle  ne  pouvoit fouifrir  la  pression  la  plus  légère; 
&  c’étoit  fur-tout  la  région  épigalirique  qui  étoit  fort  fen- 
hble.  On  adminiftra  auffitôt  Tipécacuanha.  Les  jours  fui- 
vans ,  le  gonflement  du  ventre  devint  plus  confldérable ,  les 
douleurs  étoîenÿ  extrêmes  ;  on  faigna  cette  malade, 'On 
répéta  le  vomitif;  mais  ces  fecours  étoient  trop  tardifs 
pour  pouvoir  lui  être  utiles,  &  elle  mourut  le  fixième 
jour  (156).  Cette  énorme  tenflon  du  ventre  efl  un 
des  caradères  qu’ont  donné  les  auteurs ,  pour  caradérifer 
l’inflammation  de  la  matrice  ;  mais  quand  il  n’y  a  que 
ce  fymptôme  ,  il  ne  fuffit  pas  pour  établir  le  dia- 
gnoflic.- 

Heureufement  l’inflammation  laiteufe  de  la  matrice  efl 
rare  ,  puifque  dans  toutes  les  ouvertures  de  cadavre 
qui  ont  été  faites  de  femmes  mortes  en  couche,  on 
ne  trouve  qu’un  petit  nombre  de  cas  où  elle  ait  été  ob- 
fervée. 

En  effet,  à  l’exception  des  deux  obfervations  de  Fou¬ 
teau ,  que  nous  avons  déjà  citées,  &  de  quelques  autres 
de  même  nature  ,  qui  ont  été  faites  à  FHôtel-Dieu  en 
1746,  on  voit,  en  parcourant  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  la  fièvre  puerpérale,  que  les  nombreufes  ouvertures 
de  cadavres  qui  ont  eu  lieu  ,  n’ont  laiffé  apercevoir  que 
très-rarement  des  léfions  à  la  matrice.  . . . 

Quant  au  traitement  qu’il  efl  néceffaire  de  mettre  en 
œuvre  dans  cette  fâche ufe  complication  ,  il  efl  certain  que 


,(156)  Obrefvations  faites  dans  le  département  des  hôpitaux  civils,  ^  ^ 
Tannée  1786.  Journal  de  Médecine,  Tom.  66,  pag.  232. 
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la  faignée  efl  un  moyen  auquel  il  faut  nécelTalrement  avoir 
recours.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  d’obferver ,  1°.  que  l’on 
doit  bien  s’affurerdudiagnoflic,  qui  fait  connoître  cette  com¬ 
plication  ,  &  n’admettre  pour  lignes  certains  de  fon  exif- 
tence,  que  la  force  du  pouls ,  la  douleur  du  ventre ,  fixée  à 
la  région  hypogaftrique  ,  ôc  l’élévation  de  cette  partie  de 
l’abdomen  ou  l’on  doit  fentir  la  matrice ,  qui ,  dans  ces 
cas,  eiltrès-ifitable  ,  &011  d’ailleurs  on  ne  peut  appuyer  le 
doigt  fans  faire  beaucoup  fouifrir  la  malade  ;  2^.  que  la 
faignée  doit  être  faite  avec  beaucoup  de  ménagement ,  & 
qu’il  faut  y  mettre  d’autant  plus  de  circonfpemon  ,  que 
les  mamelles  font  plus  flafques  ,  &  que  la  phyfionomie  efi; 
plûs  abattue  &  plus  décompofée  ;  3°.  que  la  faignée  du 
bras  efi;  celle'  qui  convient  dans  cette  circonftance ,  comme 
l’expérience  l’a  démontré  aux  médecins  &  aux  accou¬ 
cheurs  les  '  plus  exercés  à  traiter  les  maladies  des  femmes 
en  couche  ,  parce  qu’il  efi;  bien  moins  quefbon  de  rappeler 
les  lochies ,  que  a  éviter  la  furcharge  &  l’engorgement 
de  l’utérus  (157)  ;  4°.  qu’immédiatement  après  la  fai¬ 
gnée  5  qu’on  répétera  plus  ou  moins ,  félon  les  circonftances, 
on  doit  chercher  à  remplir  les  mêmes  indications  que  dans 
la  .fièvre  puerpérale  fimple  ou  putride  ,  en  cherchant  à 
détourner  de  la  capacité  abdominale ,  la  déviation  laiteufe 
qui  pourroit  s’y  former. 


(i  57}  M,  Bonté ,  qui  a  comparé  ce  il  y  a  un  engorgement  trop  marqué ,  ou 
qu’ont  dit  à  ce  fujet  Mercams  ,  Mannin-  un  reiTerrement  trop  conüdérable  dans 
gam  ,  la  MOthe  ,  Hoffmann*,  Levret  &  les  vaiffeaux  de  la  matrice  ;  il  n’y  a  rien 
Mauriceau ,  s’exprime  ainfi:  Souvent  la  à  efpérer  de  la  dérivation  pendant  la  fai-, 
difpofition  de  la  matrice  ,  fon  inflam-  gnée  ,  &  tout  à  cr^ndre  de  là  révul- 
mation  ,  par  exemple,  entre  pour  beau-  fioh  quand  elle  eft  faite.  Mémoire  fur 
coup,  j  &  caufe  feule  la  fuppreffion  des  la  diarrhée  des  femmes  en  couche.  Tour, 
lochies  &  fes ''fuites.  La'  faignée  du  pied  |  de  Médec.  Tom.  50  ,  pag,  &120.  - 
de  vient  alors  évidemment  nuifible,  quand  { 
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Fièvre  puerpérale  inflammatoire ,  qui  a  flon  flége  dans  U 
cerveau, 

La  fièvre  puerpérale  avec  dépôt  laiteux  au  cerveau 
eft  quelquefois  vivement  inflammatoire.  Elle  eft ,  àinfî  quj 
les  espèces  précédentes ,  annoncée  par  les  fymptômes  gé¬ 
néraux  qui  caraôérifent  cette  maladie  ;  mais  il  eft  des 
figues  particuliers  auxquels  on  peut  reconnoître  cette  ef- 
pèce  de  complication.  C’eft  une  douleur  de  tête  vive  & 
opiniâtre  ,  qui  répond  à  un  endroit  particulier  de  la  boîte 
ofteufe  ,  ou  un  état  d’afToupiftement  &  de  ftupeur  dont 
on  a  peine  à  tirer  les  malades.  Tantôt  cette  douleur  fe 
déclare  à  l’époque  de  la  révolution  laiteufe ,  ou  quelques 
jours  après  ,  tantôt  elle  fe  fait  fentir  immédiatement  après 
l’accouchement.  Celles  qui  font  affoupies  ou  dans  la  ftu¬ 
peur  5  ne  fe  plaignent  d’aucune  douleiu* ,  mais  leurs  yeux 
font  hébétés ,  &  elles  font  des  raisonnemens  faux. 

Ce  dépôt  laiteux  ,  aigu  au  cerveau  ,  peut  être  compli¬ 
qué  avec  les  accidens  de  la  fièvre  puerpérale  putride ,  ou 
être  feul ,  8c  furvenir  aux  nourrices  comme  aux  femmes 
nouvellement  accouchées.  Levret  a  vu  des  nourrices  mou¬ 
rir  de  cet  accident  5  peu  de  jours  après  avoir  fevré  leurs 
enfans(i58).  Mais  cette  inflammation  laiteuf^ ,  aufli  fu- 
bitement  mortelle  ,  eft  rare  ,  8c  elle  eft  heureufement  plus 
fouvent  chronique  qu’aiguë  (159). 

Quand  la  maladie  eft  aiguë,  elle  eft  on  ne  peut  plus 
dangereufe  ;  elle  produit  une  véritable  apoplexie ,,  carac- 
térifee  par  un  délire  mortel.  Dans  ces  cas ,  ajoute  Levret, 
le'  lait  n’eft  pas  monté  aux  feins.  Suivant  Püzos,  il 
relâcher  8c  vider  puissamment  les  malades ,  pour  deh- 


(1.58)  Levret  craignoit  la  folle  fi  les 
lochies  étoient  fufpendues  ou  fup- 
primées,  &  encore  plus  lorfque  les  ma¬ 
melles  fe  flétriffoient  ou  ne  fe  remplifibient 


pas.  Art.  des  accouchemens ,  p- 
(159)  Levret,  p.  ij^.Puxos,  p- 
&  388. 
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vrer  les  vaiffeaux  du  cerveau  de  Thumeur  laiteufe  qui  les 
Aircharge.  La  faignée  du  pied  efl  le  principal  remède  au- , 
quel  il  faille  avoir  recours ,  &  on  doit  auffitôt  mettre  en 
ufage  les  boiffons  laxatives  Sc  purgatives ,  propres  à  exci¬ 
ter  des  évacuations,  continues  &  abondantes.  Le  tartre  ftibié 
&  le  fei  d’èpfom  font  peut-être  ,  à  cet  égard ,  les  fubftan- 
ces  dont  on  peut  fe  fervir  avec  plus  d’avantage. 

A  la  vérité  ,  fî  l’humeur  laiteufe  s’infiltre  en  même- 
temps  vers  le  ventre  ,  la  faignée  peut  devenir  un  remède 
contraire  ,  &  favorifer  le  dépôt  dans  la  cavité  abdomi¬ 
nale.  • 

Il  n’y  a  -cependant  pas  à  balancer  pour  un  médecin  qui 
voit,  d’un  côté',  une  mort  certaine,  s’il  ne  faignè  pas  fa 
,  malade  ,  &  de  l’autre  ,  plufieurs  motifs  d’efpérance  s’il  a 
recours  à  ce  moyen. 

Au  refte ,  fi  la  malade  ne  guérit  ou  ne  meurt  pas  promp¬ 
tement,  la  maladie  prend  le  caraélère  d’un  dépôt  laiteux 
ehronique.  Elle  fe  termine  auffi  par  des  infiltrations  aux 
parties  inférieures  ,  comme  l’a  vu  “M.  Planchon ,  ou  par 
des  abcès  laiteux  à  la  peau.  L’apoplexie  laiteufe  fe  termine 
quelquefois  par  des  abcès  ,  dit  Levret.  Il  ne  faut  pas  ce¬ 
pendant  tirer  un  prognoflic  fâcheux  fur  toutes  les  remmes 
en  couche  qui  ont  des  abfences  ,  de  faux  raifonnemens , 
&  même  une  forte  de  délire  dans  les  premiers  jours  de 
leur  couche  ,  avec  les  autres  fymptômes  de  la  fièvre  puer¬ 
pérale.  Voici  un  fait  très -propre  a  ie  prouver,.  Je  fus  ap¬ 
pelé,  dans  le  mois  de  Janvier  2787  ,  chez  une  jeune 
dame  ,  qui  étoit  accouchée  depuis  trois  jours  :  les 
lochies  étoient  fupprimées ,  &  le  lait  n’étoit  pas  monté. 
Elle  étoit,  depuis  douze  heures,  dans  un  état  de  flu- 
peur  &  de  fomnolence  ;  elle  répondoit  cependant  à  quel¬ 
ques  quefîions  ,  mais  elle  ne  reconnoiffoit  pas  ;  elle  n’a- 
yoit  aucun  fouvenir  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  ni 
connoidance  de  l’état  ou  elle  fe  trou  voit  ;  il  y  avoitde  la 
vivacité ,  de  l’irritation  dans  le  pouls  ;  la  peau  étoit  fèche 
&  les  mamelles  flafquês.  Je  trouvai  auprès  de  cette  ma- 
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kde  ,  MM.  Berthollet  &  Baudelocque  ,  •&  nous  convînmes- 
de  faire  appliquer  des  fangfues  à  la  vulve ,  de  donner  un, 
vomitif  avec  ripécacuanha  &  un  grain  d’émétique  ,  &  d’ad- 
ininidrer  enfuite  le  kermès  minéral  par  fraâion  à  forte  dofe 
Les  lochies  reparurent  bientôtfous  la  forme  d’une  lymphe  lak 

teufe;  le  pouls  devint  plusfoupleôc  moins  fréquent;,  le  lait 

monta  aux  feins,  &  fortit  par  toutes  les  voies,  car  les  felies. . 
furent  très-abondantes  &  très-laiteufes  :  à  mefure  que  ces 
différentes  excrétions  s’établiffoient ,  la  tête  fedégageoit; 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  la  malade  reprit  abfolument 
fes  idées ,  8c  la  guérifon  ne  tarda  pas  à  être  complette. 

Hippocrate  avoit  dit  que  les  femmes  à  qui  le  faiig  fort 
par  les  mamelles  font  menacées  de  manie  (  Aph.  4o,  libk 
5.).  Les  Cquimentateurs  ont  gliffé  légèren  cnt  fur  ce  paf- 
fage  5  oii  l’ont  expliqué  d’une  manière  peu  fatisfaifante. 
M.  Planchon  efl  îe  premier  qui  paroiffe  l’avoir  faifi  8c 
interprété  convenablement.  Il  ne  fe  fait  pas  ,  dit-il ,  un 
tranfpôrt  fubit  de  fang  aux  mamelles ,  8c  de  là  dans  le  cer-, 
véâû  i  pn  a  vu  des  femmes  réglées  par  les  mamelles ,  fans 
eh  devenir  maniaques  ,  ôc  il  fe  fait  dés  indammatiôns ,  des 
fuppurations  ,  des  gangrènès  par  engorgèment  fanguin  ’ 
aux  mamelles ,  fans  qu’on  puifîe  remarquer  aucun  veftige 
de  délire  maniaque.  L’aphorifme  d’Hippocrate  doit  s’ap-;; 
pliquer  aux  femmes  en  couche chez  ierquellès ,  foit  par; 
défaut  d’afcenfîqn  du  lait,  foit  par  le  trop  grand  engorge- 
,  ment  du  fein ,  lelait  ne  peut  pas  fortir  par  les  mamelles, ce 
qui  fait  que  les  efforts  répétés  de  la  fuccion  n’amènent  que 
du  fang  :  dansxes  cas  ,  l’humeur  laiteufe  ne  pouvant  çnfiler 
la  route  ordinaire  établie  par  la  nature ,  à  raifon  de  l’obflacle 
qu’elle  reîjcohtre'dans  Les  couloirs ,  fe  porte  vers  le  cerveau ,  _ 
ôc.y  coniliîue  une  y-raie  manie  lorfqu’ii  y  a  dans  ce  vifcère; 
une  difpofition  primordiale,  qui  le  rend  fufceptible  de  cet 
engorgement.  .  :  .  ' 

il  cite  5  a  ce  fujet ,  deux  obfervations  particulières  ;  1  RRÇ;?' 
d’urié  fêinme  dont  les  marne, lies  s’engorgèrent ,  oc  laiffèrcn^ 
ct)ülér  du  fang  du  quatre  au  huitième  jour;  la  manie  fursint 
lê  huitième,  ôc  la  maladie  fe"  termina  par  un  dépôt  qui  fut 
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xnortel.  La  deuxième,  d’une  femme  nouvellement  accou¬ 
chée  ,  chez  laquelle  la  matrice  parut  d’abord  menacée 
d’une  inflammation.  Deux  faignées  du  bras ,  des  fomenta¬ 
tions  émollientes  &  réfolutives  ,  diflipèrent  l’orage  ;  le  lait 
fe  porta  aux  mamelles,  mais  avec  tant  d’abondance  que 
les  vaiffeaux  fariguins  furent  gorgés.  On  s’aperçut  que  la 
malade  ne  finiflbit  pas  de  parler  ;  le  fon  de  fa  voix  étoit 
plus  élevé  &  plus  impofant  ;  elle  devenoit  fâcheufe  &  fa-' 
tigante  :  ajoutez  à  cela  une  infomnie  à  charge  à  elle-r 
même  &  à  fa  famille  :  il  avoit  des' ,difpaTates;  Ce  fut 
bientôt-  un  délire  melancolico-manmque ,  qui  difparut  après 
huit  à  dix  jours,  à  mefure  que,  par  l’écoulement  conti¬ 
nuel  &  abondant  de  fondait,  les’deins  fe  dèfempliffoient , 
êc  que  la  circulation  du  fang  devenoit  plus  égale. 

.Avant  de  préfçnter  ces  obfervations ,  M.  Planchon  rap¬ 
porte  ce  qu’il  a  recueilli  des  leçons  de  M.  Van-P^offum, 
Doâeur  en  Médecine  de  Füniverfîté  de  Louvain Vtelati- 
vement  à  l’aphorifïne  d’Hippôcrate.  M.  Pieters  ,  jadis  Doc¬ 
teur  en  médecine  dans  la  même  Univerfité,  difoit  M.  Vari- 
Roflum  ,  étant  à  ia  fuite  d’un  Médecin  Italien  ,  vit  qu\me 
nouvelle  accouchée  donnoit  du  fang  -par  les  feins  au  Heu, 
de  lait.  Le  quatrième  joue  elle /devint  maniaque ,  Bc  elle 
périt  le  feptième.  Depuis  cette  époquéy  toutes  lés  fois  que  le 
doâeurPieters  voyait  lineferhffleencoüche  qüilaiffoitcouler 
du  fang  par  les  mamelles,  il  rfhéfîtoit  point  de  pronofliquer 
qu’elle  deviendroit  maniaque  le  quatrième  jouf  ,,  &  quelle 
périroit  le  feptième  :  abfervatibn  que  ce  médecin  âvbit  eu 
occafîon  de  répéter  trois  bu  quatre  fois  pendant  fà  vie  (  159)." 

On  voit  ,  par- les  obfervations '  mêmies  de  M.  Plandion  y 
que  ie  prognoftic  du  ProfeiTeur  de  Louvain  feroit  faux  dans 
bien  des  circonflances  ,  &  je  puis  confirmer  cette  affertipn 
par  mon  expérience  particulière.  Il  eft  arrivé  plufieurs 


(1593  Voyez  dans  le  Journal  de  Mfdedne,  Tom,.  28  ,.  p..iî2  ,  rexçeîlente 
obfervation  de-M. Planchon.  -  --  -  -  ^ 


288  Mémoires  de  la  Société  Royale 
fois  ,  à  l’Hôpital  de  Vaugirard,  que  des  nourrices  ,  dont 
le  fein  étoit  engorgé  ,  ont  répandu  du  fang  par  les  ma¬ 
melles  fans  qu’il  en  foit  réfulté  aucun  accident.  Dans 
ces  circonflances  ^  c’eft  la  fuçcion  forte  &  répétée  qui  eft 
nuiiible  ;  il  faut  appliquer  fur  les  feins  des  cataplafmes 
de  farine  de  graine  de  lin  ,  &  fufpendre  la  laftation 
pendant  douze  à  vingt-quatre  heures  :  les  tuyaux  galaôo- 
phores  fe  relâchent ,  le  lait  coule  ;  qucind  la  mamelle 
eft  un  peu  dégorgée,  la  fuccion  fe  fait  avec  le  plus  grand 
avantage,  &  c’eft  le  moyen  le* plus  propre  à  empêcher 
que  l’infiltration  laiteufe  ne  fe  fafîe  fur  le  cerveau. 

Fièvre  puerpérale  inflammatoire  ,  qui  a  fon  Jiêge  dans  la.: 
poitrine» 

La  fièvre  puerpérale  eft  beaucoup  plus  fouvent  compliquée 
d’affeâion  aiguë  de  la  poitrine.  Cette  complication  ,  que 
Willis  mettoit  au  nombre  des  fièvres  puerpérales  fympto- 
matiques ,  eft  plus  commune  que  la  manie  laiteufe,  &  on  en 
trouve  la  preuve  dans  les  Auteurs.  Schenck,Tulp,  Hoffmann, 
Lamothe,  les  ont  décri  tes.  fous  le  nom  dé  pleuréfie  lai- 
tëufe.  On  reconnoît ,  dans  la  plupart  dé  leurs  obferva- 
îions  ,  les  fymptômes  généraux  &  primitifs  de.  la  fièvre 
puerpérale  ,  qui  fe  manifeftent  au  moment  de  l’aberration 
laiteufe ,  tels  que  l’abfence  du  lait  aux  mamelles  ou  fa 
diminution  notable ,  la  tenfion  &  les  douleurs  du  ventre , 
les  anxiétés  ,  le  frisson  ,  les  naiifées. ,  On  voit  enfuite  les 
fymptômes  de  l’inflammation  de  poitrine  fe  manifefter  j 
plus  ou  moins  promptement ,  avec  des  circonftances  & 
des  accîdens  qui  n’ont  pas  lieu  dans  la  pleuréfie  ordi¬ 
naire  :  tels  font  les  fueurs  aigres  8c  abondantes  ,  les  cra- 
,  chats  laiteux  ,  les  abcès  8c  les  infiltrations  qui  terminent 
fouvent  cette  maladie ,  ainfi  que  les  autres  efpèces  de  fievre 
puerpérale.  ' 

La  métaftafe  laiteufe  dans  là  poitrine ,  peut  donc  avoir 
lieu  avec  la  métaftafe  laiteufe  dans  le  ventre.  En  effet , 

quand 
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quand  la  quantité  du  lait  repercuté  efl  confidérable  ,  elle 
peut  fe  dépofer  dans  toutes  les  cavités.  En  1746 ,  en  ouvrant 
le  cadavre  des  femmes  mortes  à  l’hôtel-Dieu ,  on  trouva , 
non-feulement  que  la  matière  laiteufe  étoit  épanchée  dans  la 
cavité  abdominale,  mais  que  les  poumons  étoient  gorgés  de 
la  même  humeur  (160).  . 

Les  femmes  les  plus  expofées  à  éprouver  la  métaftale 
laiteufe,  font  celles  qui,  par  défaut  de  conformation ,  par 
vice  de  conditution  ,  ou  par  reifet  de  quelque  maladie  an^ 
técédente,  ont  les  poumons^  gênés  &  malades.  Rien  ri’èft 
plus  commun  que  de  voir  périr  des  femmes  qui  ont  de 
la  difpofitio'n  à  la  phtifie ,  à  la  fuite  des  couches  :  le  lait, 
comme  toutes  les  humeurs  errantes ,  fe  porte  fur  lé  vif- 
cère  qui  eft  le  plus  foible  ,  &  en  mêmejternps  le  plu^ 
irrité. 

L’infiltration  ,  ou  la  métaflafe  laiteufe  für  la  poitrine  , 
•peut  être  confidérée  comme  Une  maladie  fimple ,  dont  la 
guérifon  ed:,  facile  ,  quand  les  malades  font  prifes  àtemps^ 

&  comme  une  maladie  compliquée  ,  dont  la  guérifbn  éfî 
rare  ,  même  avéc  les  foins  les  plus  affidus.  Cette  affedion 
aiguë  du  poumon  n’efl  point  acconipaghée  de  crachement 
de  fang  ,  mais  de  douleurs  vagues  ou  fixes  dans  la  poitrine. 
Elle  efi;  fimple  quand  elle  n^efi  point  compliquée  avec  d’au¬ 
tres  accidens  ,  c’efi-à-dire ,  quand  elle  n’eft  accompagnée 
que  de  difficulté  de  refpirer,  de  douleur  de  côté  ,  de 
fièvre ,  &  que  les  premières  faigriées  apportent  un  foula- 
gement  notable.^  -  :  ^ 

Les  obfervations  que  l’on  rencontre  dans  les  auteurs  . 
fur  cette  maladie  ^  font  préfentées  prêfque  toutes  fous  le 
nom  de^  plëuréfies  laiteufes  ,  &  elles  n’offrent,  pour  la 
.plupart,  que  des  affedions  inflammatoires  de  -poitrine  , 

.  avec  point  de  côté  ,  du. genre  de  celles  que  nous  venons 
de  nommer  inflammation  laiteufe  fimple.  Tulp  ,  én  rajH 


(160)  On  trouva  auffi  du  lait  dans  la 
poitrine  de  quelques  femmes  ;  &  Idrf- 
ïfu^on  portoit  le  fcalpel  dansles  poumons  , 

Tome  VI IT 


il.en  .fpr$cMt  une  Ivmpho  laiteufe 
pourrie,  Voyez  les  Mémoires’  de  l’Aca-. 
déroisd^ScienMS,  pour  Tannée  1746. 

Qq 
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portant  en  peu  de  mots  Thiftoire  d’une  femme  nouvelle¬ 
ment  accouchée  ,  qui  fut  faignée  huit  fois  ,  dit  que  cette 
femme  étoit  au  huitième  jour  de  fa  couche  lorfqu'elle  fut 
faihe  d’un  point  de  côté  très-aigu  ;  les  lochies  étoient  fup^ 
primées  ,  mais  il  y  avoit  en  même- temps  de  la  diarrhée  * 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  c’ étoit  le  tranfport  de 
cette  humeur  fur  la  poitrine ,  qui  avoit  caulé  la  mala¬ 
die  (161).  Schenck  a  vu  quatre  pleuréfîes  laiteufes  guéries 
par  les  faignées  ;  &  fur  ces  quatre  pleuréfîes ,  -deux  étaient 
accompagnées  de  délire  phrénétique  (162). 

Une  femme  douée  d’un  tempérament  pléthorique  ,  dît 
Hoffmarin,  ayant,  le  cinquième  jour  de  fa. couche,  été 
faifîe  de  frayeur  par  un  incendie  ,  &  s’étant  en  même- 
temps  expofée  au  froid  ,  éprouva  prefque  aufîitôt  une  grande 
difficulté  de  refpirer ,  avec  une  douleur  aiguë  au  côte 
gauche  :  bientôt  elle  eut  une  toux  sèche  ,  une  fièvre  vive , 
caraâérifée  par  un  pouls  dur  &  fréquent,  &  par  une  grande 
anxiété  à  la  région  des  hipoçhondres.  On  lui  fionna  une 
mixture  fudorifique  &  difcuffive  ,  ôc  le  lendemain  elle  fut 
.faignée  du  pied.  Là  refpiratiôn  devint  plus  libre  ,  mais  les 
lochies  ne  furent  point  rappelées.  On  fit  boire  à  la  ma¬ 
lade  une  infufîon  théiforme  de  véronique  9  de  chardonbénit, 
de  fleurs  de  fauge ,  de^racîne  de  réglifle ,  avec  la  mixture  dont 
ôn  avoit  déjà  fait  ufage  ;  mais  ce  fut  fans. aucun  avantage. 
Le  pouls  étoit  toujours  fréquent,  la  douleur  perfévéroit; 
la  uuit  fut  inquiète ,  Sc  là  malade  rendit  quelques  gouttes 
de  fang  par  les  narines.  On  fit  une  fécondé  faignée  du 
pied  ,,  après  laquelle  on  admînîftra  la  liqueur  anodÿne, 
avee  quelques  goùttes  de.  teinture  de  bezoard ,  &  un  grain 
'de  camphre..  Là .  Lueur  coula  abondamment  de  toutes  les 
parties  du  corps  pendant  vingt-quatre  heures  ;  au  boutde 

V  ce  tAmps  .on-ejonna.^^  les  lochies  reparurent 


(i  62}  Schenék ,  'ohf,  647,10  &1  iai 
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(je  nouveau  ,  &  la  malade  fut  hors  de  tout  danger  (163). 

La  fueur  abondante  qui  a  terminé  cette  maladie ,  indiq^ue 
affez  que  la  caufe  étoit  plus  laiteufe  que  fanguine. 
Idauriceau,  la  Mothe  ,  Puzos,  Levret,  Van-Swieten ,  ne 
s’y  font  pas  trompés.  Au  réfie,  fans  être  de  Tavis  d’HoïF- 
mann  fur  la  caufe  de  la  maladie ,  ils  ont  tous  adopté  la 
meme  pratique  que  lui  ,  parce  que  Texpérience  leur  a 
prouvé  que  ce  n’étoit  qu  en  redoublant  avec  hardieffe  les- 
iâignées  à  Tinvalion  de  la  maladie,  &  en  les  répétant 
lorfque  les  fymptôîïies  periiftoient ,  que  Ton  pouvoit  efpé- 
rer  de  la  guérir.  Puzos  avoit  un  fuccès  conflaht  par  ce 
moyen  ,  quand  les  inflammations  laiteufes  étoient  fimples , 
&  qu’il  étoit  appelé  à  temps  (164);  mais  ,  fans  nous  arrêter  ’ 
davantage  à  ces  maladies  ,  facilement  guériflables  par  lés 
faignées  &  les  boiffons  béchiqüés  ,  cherchons  des  exem¬ 
ples  d’inflammations  laiteufes  de  poitrine  plus  compli¬ 
quées. 

>  Les  inflammations  de  poitrine  laiteufes ,  avec  complica¬ 
tion  ,  font  celles  qui  font  acGompagnées  des  accidens  leis  ■ 
plus  graves  de  la  fièvre  puerpérale  ,  tels  que  météorifme 
du  ventre  ,  diarrhée  ,  éruption  miliaire ,  infomnie  abfolue , 
délire,  foit  que  ces  accidens  furvîennent  en  même  temps 
que  l’affeélion  de  poitrine  ,  dès  les  premiers  jours  de  la 
couche  ,  fpit  que  la  pleuréfie  ne  fe  développe  que  plus 


(163)  F.  Hoffman,  médlc.  radonal.  I 
0:317.  . 

(104)  li  rapporte  à  dansfon  | 

mémoire  fur  les  dépôts  laiteux ,  deux 
obfervations  frappantes.  Dans  la  pre¬ 
mière,  il  eft  quéuion  d’une  femme  atta¬ 
quée  lubitetnent ,  le  fécond  jour  de  fa 
couche;  d’uiié  fièvre  d’accès,  avec-dif-, 
ficulté  de  refpiref ,  &  douleur  dans  la 
circonférence  de  la  poitrine ,  quf  fut  ;guè-‘  ' 
rie  en  peu  de  jours ,  par  trois  faigné^ 
dïi'pied  &  une  du  bras  f'p.  372  )  ;ratitre 
f^me  futfaifie,  le  quatorzième  jour  de 


fa  couche,  d’une  fièvre  continue,  avec 
des  redoublemens  &  douleur  puneitive 
fur  la  tname%  droite;  trois  faigneesdu 
pied  &  un  purgatif  terminèrent  promp¬ 
tement  la  maladie.  Ce  qu’il  eft  impor- 
tant  de  remarquer',  en  Ufant  ces  deux 
obfervations  de  Puzos  ,  mnfî  que  là  plu¬ 
part  de  celles  qu’on  trouve  dans  lei  au¬ 
teurs,  fous  le  nom  de  pleuréfie  laiteufe, 
quèileslodiies  ifétoientpàs  lupprt- 
'  mées  :  ce  qyi  démontre  que  toutes  ces 
ihaiâdies  ont  étëprpchûtes  parla  métaf- 
lmfelmteufe.: 

Oo  ij 
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tard  ,  &  après  les  accidens  fâcheux  que  nous  venons  de 
détailler  ;  voici .  des  .  exemples  de  Tune ,  ôc  de  l’autre 
efpèce ,  dans  lefquels  on  verra  la  marche  que  fuit  cette 
maladie. 

Une  femme  de  qualité  eut  une  fièvre  aiguë  le  lende* 
main  de  fon  accouchement,  avec  une  douleur  très-vive  à 
l’angle  inférieur  de  Tomoplate  ,  &  un  flux  abondant  des 
lochies.  On  lui  fit  d’abord  une  faignéé  ;  mais  les  parens 
ne  voulurent  pas  qu’on:  la  réitérât  le  même  jour.  Les  jours 
fuivàns  on  revint  deuX'fois  à  la  faignée ce  qui  foulagea 
la  maiadeiUes  lochies  coulèrent  &  le  vèntre  fé  ramollit;' 
les-  apozèmes  faits  avec  les  plantes  chicofacées  &;lé  fel 
de  duobus  ,,  entretinrent  ,1a  liberté  du  ventre  ;  malgré:  ces 
fecôurs ,  la  mort  furvint  le  huitième  jptir  ,  bç  à  ^ouverture 
du  cadavre  on  trouva  un  abcès  laiteüx-  a  d’e^qirémité  du 
lobe  du  poumon  droit.  (Puzos  3  Mémoires  fur  les  dépôts 
laiteux ,  pag.  274.) 

L’époufe  de  M.  B.  chîrurgîeh  de  M.  le  Duc  de  B, ,  âgée 
de  vingt-un  à  vingt-deux  ans  ,  accoucha ,  le  ^  mars 
178 B  ,  ‘d’un  premier  enfant ,  &  éprouva  du  déchirement 
au  périnée.  Cette  jeune  femme ,  d’uné  confiitution .  déli¬ 
cate  >  êc  d’uhe  fibre  fort  lâche  ,  :  âvoit  ;  été  maf  portante 
fur  lav  fin  :  ;dè  la  grofiefie.,  &  avoit ,  au  moment  de  la 
couCheT,,  un  catarrhe  âflez  tenace,  lui  avois  confeillé  à 
diverTes  reprifes  ,  fur  la  fin  de  fa  groïTelFe  ,  ^  de  prendre  de 
ripécacuanha  avec  de  la  manne  ^  mais  elle  n’avoit  point 
obéi  à  ce  cdnfeil.  Le  lëndemâiri  de  fa  couche  elle  aÿoit 
un  peu  de  fièvre  ,  ce  , 'que  l’on  attribua  à  l’irrîtation  càufee 
par  le  déchirement  ;  le  troffième  jour  la  fièvre  perfificit 
il  y  eut  de  la  fueur ,  du  rnal-aife  ^  les  feins  paroiffoient 
fort  peu  dévèioppés,  &  il  y.  avoit  très-peu  de  lochies.  Le 
quatrième  jour  ^  au  matin  ,  je  fis  prendre  J’ipéçacuànha^ 
Le  fpîr  il  y  eut  mrt  ffifipn  ,  luivî  d^une  plus  vive 

que.  celle  qui  avoit  eu  lieu  jufqû’alors.  Le  ventre,  étoit  gros^ 
&  bouffe,,  il'  y  avoit  des  coliques  Lourdes  ,  mais  fans  I0-. 
chies  ;  la  nuit  fut  agitée^  La  malade  prengit  une  pdtios 
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huileure  ,  du  kermès  en  poudre,  ôc  une  infudon  de  bour- ; ' 
rache.  Le  cinquième  jour,  le  veritre  étoit  plus  gonflé - 
la  malade  fe  plaignoit  de  reffentir  une  douleur  à  raine  du 
côté  gauche.  Le  foir  il  fe  fit  une  éruption  miliaire  peu 
confidérable ,  mais  qui  fortoit  bien  iJes:.  mamelles  fe  gon^^ 
fièrent,  &  les  lochies  irévinreat.  Le i  6  ad^- matin  elle  étoit-^ 
parfaitement  tranquille:  ; .  il:iy:>'  avioit  .'éu  :;du  -fomrheil  , 
pouls  étoit  vif  ,  mais  les  fueurs  cohtihuèrent  f  les  lochies''^ 
couloient,  l’éruptiori  fe  foutenoit,  le  ventre  étoit fouple-^ 
&  nullement  douloureux.  A  quatre  heures  du  foir  l’état  me  1 

Î)arut  auffi  fatisfaifahî:  que  lé  matin.,  A  cin<|>  heures-^  h: 
ade  éprouva  une. forte  contrariété: ;  lealochies:le  fiipprh--^ 
mèrent  ;  il  ie  déclara  ^des::  coliques^  weài;  ii  y  -  eütiqïiélfi^ 
qües  fbiblefies.  Sur  le^  Ibpt  heures  j’ordpnnâi  iùne  potfod  ^ 
légèrement  anti-fpasmodique  des  lâvemehs  ’ce-qui  fit  ‘ 
di^aroître  ces  fymptômes.  Le  7,  la  journée  fut  aflez^  bohnë;^ - 
maisCles- lochies  ne  .revinrent  pasi;  :  la  rnàladeî  îefiexnît^-îeff 
foir  quelques  douleurs  ià  la;  matrice  f  mais  nie  vehtî^è"réfla' 
mou  &  plat  ;  réruption  n’augmentà  pas  ,  &:  l’œil  avoit  - 
quelque  chofe  dé  trifté  ôc  d’un  peu  terne.  Le  8 ,  K  fept 
heures  Sc  demie  du.  matin  je  la  trouvai  afifez  tranquille 
quoiqu’elle  n’eût  pas  dormi  .,  elle  :  uwoit  pâ^;ifouflerti  Làb 
fUeur  ôé  l’éfiiption  continuèrent /comme  la  Vâlle.iilguatrë^ 
heures  après  ma  vifîtéyda.ibaladé/îefifeatit  -4but4#d^piU^  / 
forte’ douteur  aux: faûfies-côtès  /dd^ieétéî/  droMi,/^  îhte 
cette:  douteur  le  porta  lur  Itemoplate^  ¥ers; .  teéi;qjiâtrp 
heures  du  fiur,  elle  cracha,  uhel allez,  grânde  /qtmnméde  - 
mucofité  lateéuiepOur  n&uflten  4éUx/leî¥iéttes:.  Cè  Uiouvê-^' 
ment  critique  s’arrêta  lubitemént/ù;  fix.  bèuresip  ôd  la  doUP;^ 
leur' fié  côté:  augmenta  confidéraldement.  Ayant  Vitilâ^ina^^ 
lade J  â.fept  héùrés:,.'|é  dai.trouvai  .atvècdé  :pouls/ttèsiv^  fe  ^ 
vrlage  rougé ,  8c  urienelpiration  excÆvèïnenti  dilfiçiIè.-La- 
m^aflàfe  làîteufe  étoit  évidente.  Cet  e^tati  fâcheux  rie  _.mn 
permètteit  pas  dé  compter  beaucoup  fur  la- faignée  ;  mais 
comme  ce  moyen  étoit  le-fêui  quipûfluîfâuvèrtevteÇifé- 
tois  obligé  d’y  recourir ,  quelque  peu  que  j’en  efpéralTe.  Elle 
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fut  faignée  deux  fois  fans  fuccès  ,  Ôc  mourut  le  lendemain 
8  de  fa  maladie,  ’ 

Quelquefois  rhumeur  laîteufe  trouve  le  moyen  de  fe 
faire  ilTue,  en  palTant  par  les  bronches.  Une  jeune  femme 
fut  faihe  ,  le  quatrième;  jour  de;  fa  couche  ,  d’un  grand 
fri|fo4  ,  iqui  fut  fuivi  d’une  hèvre' violente  ^  d’une  douleur 
au|:ôté,  éc  d’une,  grande  oppreffion  ,  avec  des  fueurs  excef-^ 
fiyes  j  fàns  avoir- lés  lochies  fuppriniées.  Elle  fut  faignée 
iufqu’à  quatre  fois,  en  trois  gours  :  ces  faignées  facilitèrent 
la-jreipiiation,  mais  ne! purent  empêcher  le  dépôt  de  la 
ma^^reUaiteufe  qui  fortit  pan  lesLcraehats.  Tous  les  ma* 
tiiî^ciellê  etoit  réveillée' par  une  petite  toux  ,  après  laquelle;: 
elle  fèjetoit  urié  matière;  purulente!  &  blanchâtre,  capa*, 
ble  de  remplir  trois  ferviettes ,!  6c  qui  ,  quand  elle  !  crachoit 
dans  une  écuelle ,  alloît  de  dix  .  à  douze  onces.  Gette 
expeôotation  dura  ttpis  .  mois  ,  après  quoi  elle  diminua 
feuhbieniént ,  ;  &.!fut  terminée  ,  avants  la  fin  du  quatrième 
mcTis  (165)  ,  fans  avoir  fait  ufage  d’autre  remède  que  de 
rhydroiriel,  .  ^ 

La  vomique  laiteufe  peut  s’ouvrif  à  l’extérieur  de  la 
poitrine  ,  ôc  fauver  ainfi  les  malades.  Une  jeune  dame 
d’Orléans  j  âgée  de  23;  ans,  accoucha  de  fon  premier  en¬ 
fant  y.dans  le  commencement  du  rhois:  de  mai  1785  ,  ^ 
réfolut  de  nourrir  fon  enfant  :  le;  lait  étoit  exrêmement 
abondant  ^  &  l’ènfant  ne  dégorgea  pas  fuflfifamment  les  feins. 
Le  deuxième  jour  de  la  couche  ,  la  malade  éprouva  une 
diarrhée  qui  cefia  après  la  fièvre  de  lait.;  mais  l’inappé¬ 
tence  _6c:  le-  mahaife  fubfifièrent.  Trois  femaines  iaprès:  la: 
couche;  là  diarrhée  repamt.de  nouveau  ,  lavée  les  douleurs: 
düentrailles  6c  des  épreintes  ;  la  malade  fe  plaignoit  d’un 
mal  d’eilomac  continuel  ,-accompagné-d’angoifles.;  lé  ventre 
étoit  tendu  6c  météorîfé  ;  les  feins  étoient  flafques,  fans 


(165)  Chirurgie  ie-  la  Mothe  *  «Æfervàt.  45 . 
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être  abfolumentfecs.ünméclecln,parentdelamalade,avertit 
fa  famille  du  danger  de  fa  iituation  ,  8c  de  la  néceffité  de 
prévenir  la  métalUfe  laiteufe ,  en  mettant  en  ufage  la 
méthode  de  M.  Doulcet.  Sept  jours  après,  la  métaftafe 
qui  avoir  été  prévue  ,  n’étoit  plus  (équivoque  ;  le  ventre 
étoit  très- tendu  8c  très-météôrifé;;.,  la;  malade  a^oit  -  des 
naufées ,  8c  avoit  vomi  une  grande  quantité  d’hümeurs  ; 
le  vifage  étoit  décompofé  ,  les  forces  abattues  :  on  donna 
deux  bains,  qui  furent  fans  fuccès.  Le  lendemain ,  le, même 
médecin  adminiftra  ripécacuanha  à  très-petite  dofe.  Ce 
remède  procura  des  vomiffemens  de  matière.  vertev  iSçides 
déjeélions  laiteufes  8c  jaunes.  -Mais  un  de  fes  principaüx- 
8c  remarquables  effets,  fut  une  fputation  extraordinaire¬ 
ment  abondante  8c  continuelle  ,  d’un  lait  tantôt .  grümelé  , 
tantôt  liquide  8c  d’un  beau  blanc  :  la  malade  môiiilla  plus 
de  douze  f^iettes  par  ce  crachement  laiteux ,  :  qui  dura 
3û  heures:  Pendant  ceL phénomène  critique  j/llenvéntre 
fe; ramollit;  une  portion  du  lait  fut  réfbrbee  dans, le& voies 
dé  la  circulation.  Il  en  coula  beaucoup  par  les-  urines , 
les  feins  fe  gonflèrent  momentanément.;  mais  il  s’en  étoit 
j)orté  vers  la  poitrine  ^  uneo;  grande  .  quantité ,  que  :  !ni  des 
apéritifs,  ni  lès  purgatifs  ne- purent  détourner;;  iOe  lâit:,-mr 
flltré  dans  la  poitrine  ,  donna  naiflance  à  tous  les  Lÿmp- 
tomes  d’une  phtilie  ,  dont  r  ies  progrès  furent  très- 
rapides.  La  malade ,  au  bout  de  deux  mois  r,  étoH 
dans  le  marafme  ;  fes  cheveux  étoient  tombés  ,  les 
feins  .dtoient  effacés  ,  ila  .  poitrine  l  ereufeé  Jbrfqu’il 
fe  forma  un  abcès  extérieui  ,';  ;qui  fe  flt  connpître  par 
UPe  faillie  dans  î’efpace  intércoftal  de;  laifeconde  Sc  troi- 
fième  côte ,  à  un  pouce  dé  leur  infertion  ravîec  lé  fîer?- 
num.  La  tumeur  ayant  augmenté,  8c  la  fluéluation >  s’y 
étant  fait  fentir  ;,  on  a  fait  l’ouverturer  de.  Fabcès  ,,  qui  a 
mis  à  découvert  un  fînus  ^pénétrant:  daiHtl’interfliGe  dii 
mufcle  intércoftal  ,  jufqu  à  la  poitrinewlPehdànt  ittbis  fq^ 
inaines  ce  £nus  a  donné  iflue  à  un  lait  ’grumelé ,  très- 
abondant;  mais  au  bout  de  ce  témpsll  n^en 'fortoitplüs 
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■que  îorfque  la  malade  s’excitoit  t  touffer  ;  la  quantité  de 
lait  qui  s’échappoit  alors  de  la.  poitrine  ,  .à  chaque  panfe- 
ment ,  étoit  Ae  deux  cuillerées  :  la  qualité  laiteufe  n’étoit 
pas  équivoque  5  car  cette  liqueur  ,  fe  cailloit,  ôc  lepetit- 
lait  fë  léparoit  de  la  partie;  caféeufe. 

■•  ^Têi  étoit  rétat  de  la  malade  quatre  mois  &  demi  après 
"fà  côüctie  ,  époque  à  laquelle  M.  de  la  Tour  fon  parent 
alors  - médecin  à  Neuville  dans  l’Orléanois,  6c  àujourdh ’ul 
médecin  -  h  Orléans  ,  in'adreffa  un  ^  mémoire^  à  confulter 
qui  -éontenoit  tous^  les  ciétails-que  je  viens  d  expofer.  * 

Il  'étoit  aifé  de  reconnoître  dans  cette  maladie  une 
-fièvre  püerpéraldqui  s’étoît  .manifefiée  dès  le  fécond  jour 
dont  la  laâation  avoir  enfuiteifiifpendu  les  effets ,  mais 
dans  laquelle,  an  bout  de  trois  femaines ,  rabondance  du 
lait  J  6c  le  peu  d  energie  rdes  organes avoien  t  fait  naître 
tide  métaftnle  fiir  le  ventre  réciur’ la  poitrine;;  î/admini^ 
trâtion  de  ripécacuanbaua  produit  la^réfoliition  du  îkit 
^qui  eorrtmençoit  a  fe  'dépbfer  dans  l’abdomen  ,  mais , n’a 
ipu  prévenir  ,  rinfiltration  de  la  poitrine.  L’expeâoraùon 
qui  a  eu  lieu  dans  cette  malade comme  dans  la  femme 
idu  chirurgien ,  .  a  été  ici  plus  décifive  ,  fans  cependant 
•former  unevxrife  complette  ,  puifqu’il  s’eft  formé  un 
nbcès,  -■■-: 

Les  con&ils-  que  je  ptefcrivis  furent  de  dilater  la  plaie  , 
:;pOur  donner  iffue  à  la  lymphe  laiteufe  6c  purulente ,  qui 
mé  pou  voit  pas  fe  dégorger;  de  faire  prendre  à  la  ma- 
ilkdè  i'  tous  les 'matins  ,>  des  eaux  Bonnes  ,  coupées  avee 
idu  lait  joindre  ;  tous,  les  jours  quatre  pilules  balla- 
-mic|ues  6c  incifivès  ;  de  lui  donner  pour  boiffon  habituelle 
mnë  infufîon  de  lierre  terréflre  &  de  violettes ,  en;  ajou¬ 
tant  de  la  gomme  6c  du  fucre  rofat  ;  d’obferver  un  régime 
doux  ,  mais  nourriffant ,  :6c' de  fe  faire  faire  un  cautère. 
J^ppriâiavecl  bien  de-ia  iatislaéiion ,  un  mois  après ,  que 
-la  malade. :étoit  dans' ruri  état  très-fatisfaifant,  eh  cbmpa- 
raifon  de  celui  ioà  elle  avoif  été  ,  ôc  que  ramélioration 
çoiïimencé  ndu  raomem  M.  de  la  Tour  avoit 

fait 
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fait  agrandir  la  plaiç  intercbftale  ,  •  d’oû  la  matière  lai- 
îeufe  &  purulentei  avoir  coulé,  fans  effort  &  en  grande 
quantité.  Le  quatrième  mois  la  fiftüle  laiteufe  étoit  en¬ 
tièrement  cicatrifée ,  Sc  la  malade  avoir  repris  fon  em^ 
bdnpoint  &  fes  forces /primitives.  . 

Les.  dépôts  laiteux  peuvent. feiîporter  encofe/ifur  .d’au¬ 
tres  viscères.  J’ai  vu  deux  fois  cette  métaftafe  laiteufe  fe  faire 
fur  le  foie.  Les  femmes  à  qui.  cet  accident  ed:  arrivé  ,  ont 
d’abord  éprouvé  les  fymptômes  généraux  de  la  fièvre 
puerpérale  ,  elles  ont  eu  enfuite  des  éruptions  ôc  une 
œdématié  laiteufe  ^  .  mais  ces  efforts  critiques  ont  été 
imparfaits.  Il  éfi:  refté  à  ces  malades  des  .àccès  de  fièvre  irrégu¬ 
liers  ,  de  la  diarrhée  ,  &  fur-tout. un:  vomiffement  qui  les 
a  fait  périr  au  bout  de  deux  ou  trois  mpis.  A  l’ouverture 
de  leur  cadavre  ,  j’ai  trouvé  le  foie  doublé  de  vo¬ 
lume  5  de  couleur  pâle  8c  prefque  blanche,  d’une ,con- 
fifiance  molle  ,  8c  toute  la  fubfiance  de  .  ce  vifcère  pa- 
roifîoit  injedée  par  une  humeur  blanchâtre:  ôc  grumelée. 

Fièvre  puerpérales^  avec  complication  chronique*-  :  : 

Les  maladies  des  femmes  en  couche,  dont -il  efi  ici 
queftion ,  font  celles  qui  fe  terminent  par  desï  dépôts 
lents  dans  les  différentes  cavités  ;  par  des  abcès  à  la  fur- 
face -du  corps  ;  par  i’obfiruélidii  ou  l’empâtement  laiteux 
des  vifcères  ou  des  canaux  excrétoires:  tous  accidens 
qui  tirent  leur  origine  de  la  déviation  ou  de da  métaftafe 
du  lait,  dans  les  premiers  jours  de  la  couche. 

Nous  avons  dit  ,  en  pariant  des  effets  de  la  fièvre  puer¬ 
pérale  ,  que  lorfque  rinfiltration  laiteufe  de  l’abdomen  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  ,  il  fe  formoit  :  dahs  :  cette  capacité 
une  accumulation  confidérable  de  matière  laiteufe  ;  que 
ce  dépôt  caufoit  le  plus  fouvent  la  mort  en  peu  de  jours, 
mais  que  l’on  avoit  des  preuves  qu’il  nétoit.  pas  toujours, 
mortel.  Pour  confirmer  la  vérité  de  dette  dernière 
propofition  ,  nous  av  ons  :  cité  plufieurs  ■  feits . ,  :qui 
Tome  VI  IL  '  Pp 
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préuyent  que  la  matière  îi  lalteufe  épanchée  dans  le 
ventre,  s’efhfait  jour  au  dehors  en  fortantfpontanément 
par  l’ombilic  ,  ou  qu  elle  .a  été  expulfée  par  une  ouverture 
artificielle. . 

Cette  terminaifon  ell -une  dernière  efpérance  à  laquelle 
on  peut ife,  livrer  quelquefois  dans  les  fièvres,  puerpérales, 
les  plus  graves  ,  où  tout  a  étértenté  en  vain.  On  efi  étonné 
que  MM.: les  .  médecins,  de  l’Hotel-Dieu  ,  qui  ont  rédigé 
le  mémoire  de  M.  Doulcet ,  aient  pamrnéconnoître  cette 
refîburce.*  ils  semblent  même,  au  contraire,,  ayoir  regardé 
tous  les  dépôts  formés -dans  la  capacité  du.  ventre  ,  comme 
des  -  âccidens-  .  qui  font .  abfolument:  mortels,  i  En  .  effet , 
après  avoir  arapporté ,  âvecbeâucoup  de  confiance ,  que  Moliii 
avoir  décidé  ^dans  un  cas  dexette  efpèce y  qu’il  n’y  avoit  pas 
moyen  de  diffoiidre  unè  niatière  laiteufe  ainfi  coagulée, 
ils  ajoutent,  que  la  feule  vue  qu’il  foit  poffible,  de  rem¬ 
plir  dans  ces  maladies  ,  eiî  de .  prévenir .  cet  épanchement , 
en  adoptant  la  marche  curative-  tracée  par  M. .  Doulcet., , , 

Nous  croyons  qu’il  efi;  fort  important  de  diffiper  le 
doute .  où  peut  laiffer ,  fur  .cet  article ,  la  leâure  du  mé¬ 
moire  de  MM.  les  médecins  de  l’Hôtel-Dieu ,  &  de 
démontrer ,.  ■  que  les  dépôtSc  laiteux  de  l’abdomeli  , 
même  les  plus  eonfidérables  ,  ne,  font  pas  toujours 
mortelst  :  .  ■  -  ,  '  ;  ■ 

:  : .  Suivant  Puzos; les ,  dépôts  laiteux  qui  fe  font  dans 
l’hyppogafire ,  font  prefque  tous  fitués  dans  la  légion  in-^ 
férieure,  du  ventre.  Ils.  ne  deviennent  fenfibles  que  .  vers 
le  dix  ou  onzième  jour  de.da  couche  ;  ils  font  fouvent 
beaucoup. plus  tardifs,,,  mais:  il. ne  faut  pas  défefpérer  de 
les  guérir  ,  :  lors  :  même  ,  qu’ils  „  font  anciens  &  devenus 
durs.  Il  cite  pourle  prouvel,  cinq  obfervations  frappantes. 

Dans,  la  première  ,  il  parle  d’une  femme  accouchée 
depuis  deux-.mois ,  qui  portoit  une,  tumeur  ,  groffe  conune 
la  tête  d’un  enfant-,  dans  la  région  hyppogafirique,  &  q^^ 
fut  guérie  pâtole  mbyen  de,,  quatre  faignées  des  bouillons- 
apéritifs  desdols.  fôqdans. .(  Premier  Mémoire ,  p*  3  5 ^  )  • 
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■  ÎLa  fèèondë  préTénte  rhil1:pire /d’une  fèrnmé  qui  avoit 
iine  tumeur  encore  plus -groffe  ,  puifqu’elle  s’étendoit 
jufqu’â  rombilic  ,  ^  qui  fu-t-güérie  par  les  mêmes, remèdes. 

.(  Premier  Mémoire yp.  3  6 5-v)  - '  •  •  ■ 

^  Dans  lâ  '  troifiè'me  obfervatiomy'  lé  dep'êt  étoit  encore 
plus  ancien  &  plus  volumineliX-;  àprès  lésÆgnées  &  les 
purgatifs ,  on  mit -êri  ’ufâgé  un  opiat  compôfé  'avec-  le's 
abforbans  &  les  diaphorétiquès.  Au  bout  de  trois  mois  les 
fueurs  fauyèrent  cette  malade.  (Premier  Mémoire ,  p.  360.) 

La  quatrième  &  la  cinquième  obferyation  font  voir 
■que  la;  matière  laitèule  ëpanebée  daxisdq  Avéntre ,  peut 
avoir  une  iÏÏuè  f^orabte  â  réxtériem^^^  - 

-  Ude  dâmè  de  Province  étant -venue  à  Paris  pour  con- 
Lultèr  5  aïTembia  dièz  elle  MM.  Petit,  Boudon  &  Puzos: 
ellé  àvôit  un  treii  Ëduleux  au-deiTuS .  du  pubis ,  un  peu 

-  îàtéralëmenty  &  là  fonde  èntro  ü  avant  qu’elle  -paroif- 

-ibit-  fé  perdre  dans  Phyppogafire.  Gétte  fidule  étoit  la 
fuite  d’un  abcès  laitëux  Ouvert -dèpuis  plus  d’ün  any  &  la 
'  fôrniatîon  dè-  cet  abéès  avoit  .çOmnienee  peu  de  jours 
après  la  fièvre  de  làit.  (l^femier  Mémoire,  p.  59.I  .  ; 

Une  autre- -femme ,  après  avoir  éprOiivé;  dans  les  prè- 
miers  jours  de  fa  couche  des  douleurs  dàhs  le  vdutPe' , 
avée  un  dévoiement  confidéiabldyfeütrüne'tumêufedans 
cette q^rtîé  au-dèfius  de  l’àînedroite.“Lés  eâtàplafipés  &'fo- 
merifatiohà  éniolhëntés  fure  en  vam  .  tentés  pour  la  ré- 

-  foudre  :  fà  malade  éprO  une  fièvre  intermittente  & 

tomba  dans  lé  marafine.  Puzos  effaya  ,  fans  aucun  füccès, 
la  faignée  &  les  purgatifs  la  ;  tnrh.eur  ne  celTa  pas  de 
groffîr-,  &  la  mdàde  riè  put  guérir  quedorfqü’ôn  eut  pra- 
tiqùé  uhe  ouvertufe  à  cette  tum.eur,  'ènviroh  trois  mois- 
après  là  couche.  -  p  '  -  -  / 

M.  Planchon  rapporte  qu’une  femme  fut  faifie  ,  peu  de 
jours  après  fa  couche ,  d’une  fièvre  atec  tenfion  &  météo- 
rifme  du  véntrë',-  &  que  les  accidens  ,  après  s’être  cal¬ 
més  ,feTenouvelèTent*aubmrr  de  cinq  femaiires.  La  malade 

Ppij 
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fut  faignée  ,  on  lui  donna  iDliifieurs  purgatifs  tous  les 
fymptômes  fâcheux  fe  diffipèrent  (165). 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  toutes  ces  obfervations 
fur  les  dépôts  laiteux  chroniques ,  c’efl;  qu’on  voit  la  mar 
ladie  commencer  y  quelques  jours  après 'la  couche,  par  un 
mouvement  fébrile  ,  plus  ou  moins  prolongé;,  accompa-. 
gné  d’autres  accidens  qui  annoncent  la  déviation  laiteufe 
&  qu’après  avoir  paru  s’affoupir ,  la  maladie  fe  manifehe 
plus  ouvertementau  bout  de  quelques  jours  ou  de  quelquesfe- 
maines.On  a  lieu  de  craindre  ces  dépôts,  quand,  àlafuite  des 
fymptômes  quiycaradérifent  la  fièvre  puerpérale  ,  qn  n’ob> 
ferve  pas  les  fignes  critiques  qui  annoncent  la  réfqlu^tiGn. 
Il  y  a  des  tranchées  contre  nature.  Tantôt  le  mal  qui  fe 
prépare,  s’annonce  par  une  fièvre  continue,  tantôt  par 
une  fièvre  intermittente.  Quelquefois  les  malades  font 
fans  fièvre  5,  niais  il  y  ayde  l’innapétence ,  les  yeuxifont 
trifies ,  le  vifage  efi  d’une  pâleur;  blafarde  ,  êc  ellef  fe 
plaignent  d’éprouver  un.  m’alaife  continuel.  . 

La  naifiance  ,  le  développement  &  la  termipaifon  dp  ces 
dépôts  par  le  fecours  de  l’art,  font  encore  plus  fenfibles  dans 
les  deux  obfervations  fuivantes ,  qui  font  beaucoup  plus  ré- 
centes^que  celles  de  Puzqs. 

En.jySi.,  une  nourrice  de  ITofpice  de  Vâugirard,:âgée 
de  18  à  19  ans  éprouva le  dixième  jour  de  fa  couche ,, une 
fuppreffion  du  lait  ,  qui  s’étoit  porté  jufqu’alors  à  fes  ma¬ 
melles  ,  &  fut  faifie  d’une  fièvre  puerpérale  qui,  n’ayant 
pu  fe  guérir  dans  les  premiers  jours  par  réfolution  > 
tut  terminée  par  une  tumeur  confidérable',  avec  une  fiuc- 
tuatiôn  .dans,  la  région  ■  iliaque  droite,  Au-  bout  d’un  mois 
cette  tumeur  étoit  à  moitié  diffipée  ;  Fhiimeur  laiteufe 
réforbée  s’étoit  portée  à  la  peau  fous  la  forme  d’éruption 
miliaire  ;  les  urines  étoient  blanches  ,  &  aononçoient  qu  nu^ 
partie  de  cette  Humeur  fe  détournoit  par  cette  voie.  Uue 
nouvelle  imprudence  arrêta  ce  mouvement .  critique  '• 

(165) Tom.îi ,  p.  lia'. 
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tumeur  augmenta  de  nouveau  ;  &  ayant  pris  un  volume 
beaucoup  plus  confidérable  qu’auparavant ,  elle  fut  ou¬ 
verte  5  trois  mois  après  la  couche  ,  dans  la  région  lombaire  , 
ce  qui  donna  iffue  à  une  quantité  conlidéraWe  de  pus  lai¬ 
teux  :  cette  opération  fauva  la  vie  à  la  malade  ^  mais  la 
guérifon  ne  fut  pas  prompte  (166). 

Une  femme  heureufement  accouchée  ,  &  qui  allaitoit 
fon  enfant ,  fut  faifie  ,  au  huitième  jour ,  d’une  fièvre 
accompagnée  de  plufîeurs  autres  accidens,  tëls  que  diarrhée 
laiteufe  ,  &  vomiffement  de  matières  vertes.  Prefqu’aufli- 
tôt-les  feins  fe  flétrirent ,  le  bas-ventre  devint  douloureux 

fe  météorifa  :  le  traitement  prefcrit  par  M.  Doulcét 
ayant  été  adminiftré  alors  ,  n’eut  pas  l’efficacité  qu’on  en 
efpérpit.  Quatorze  jours  après  l’invafion  de  la  maladie  ,  il 
y  avoir  peu  de  fièvre ,  mais  le  bas-ventre  étoit  prodigieufe- 
ment  gonflé  ,  fur-tout  vers  la  région  épigafirique ,  &  la 
fluâuâtion  étoit  très-fenfible.  M.  le  Pelletier  ,  Médecin  à 
.  rifle-Jourdain,  en  Poitou ,  appelé  auprès  de  la  malade,  pro- 
pofa  de  pratiquer  unç  ouverture  à  cette  tumeur,  comme 
on  le  fait  dans  l'hydropifie.  L’opération  ayant  été  adoptée 
&  exécutée  ,  il  fortit  par  la  canule  du  trocar  une  liqueur 
qui  avoir  confervé  toutes  les  qualités  apparentes  du  lait, 
&  qui  étoit  équivalente  à  plus  4e  Ax  pintes.  Peu  de  jours 
:  après  5  les  mamelles  ayant  commencé  à  fe.  remplir,  M. 

,  le  Pelletier  rConfeilla  à  cette  femme  de  nourrir  ,  ou  de 
.  prendre  des  remèdes,  propres  à-  détourner  l’humeur  laiteufe. 
N’ayant  voulu  faire- ni  l’un  ni  l’autre  ,  elle  effiiya  , 
huit  jours  après ,  une  nouvelle  fièvre ,  accompagnée  de 
vomiffement ,  &  il  lui  furvint  en  même  temps  une  tumeur 

( î  66)  Un  mois  après  i’dpér'ationj'  cette 
femme  étoit  encore  apparence  ,  ^  au 
dernier  degré  jde  la  fièvre  lente  _  &  du 
marafme  ;  peu-à-peu  les  forces  fe  font; 
ranimées,  le  foyer  s’eft  dégorgé  par  de¬ 
grés  ,  &  la  fièvrê  a  diminué  de  jour  en 
jour.  Au  bout  de  deux  mois  la  malade  fe 
levait ,  mais  la  cuiffe  Si  la  jambe  du'  coté 


dans'  une  forte  de  para- 
lÿfiequi  ^eft  diffipée  en  peude  temps. 
11  efl:  boü^d’dbferver  que  les  .urines  ont 
toujours  été  laiteufes ,  qu’ellesle  font  de¬ 
venues  davantage  à  l’époque  où  la  ma¬ 
ladie  a_  pris  une  marche  favorable ,  & 
qu’il  s’y  efi:  joint  plufieurs  fois  une  érup¬ 
tion  déboutons  rouges' &  fârineu^ 
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au  nombril  5  qui  s’abcéda  d  elle-même  ,  &  d’où  il  fortit 
un  pus  laiteux.  Ce  dépôt  n’ayant  pas  encore  épuifé  la  ma¬ 
tière  laiteufe  ,  la  malade  eft  reRée  ,  pendant  plufieurs 
mois ,  dans  un  état  de  langueur  qui  n’a  été  terminé  que 
par  l’éruption  d’une  infinité  de  boutons  fur  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps  ,  parmi  lefquels  plufieurs  ont  fiippuré. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  dé¬ 
pôts^  laiteux  qui  fe  font  fur  le  foie  ;  mais  nous  ne  faurions 
trop  avertir  ici  qu’il  eft  de  la  plus  grande  importance  j  dans 
les  maladies  des  femmes  en  couche  ,  qui  trament  en  lon¬ 
gueur  ,  de  s’affurer  de  l’état  de  ce  vifcère.  Rarement  on 
pourra  reconnoître  cette  métaftafe,  ou  plutôt  cette  injec¬ 
tion  laiteufe ,  en  palpant  les  malades;  mais  on  fera  fondé  à 
la  foupçonner ,  îorfqu’on  verra  qu’elles  éprouvent  des  accès 
'dé  fièvres  irréguliers  ,  qu’elles  ont  des  naufées  ou  des vo- 
miffemens  non  interrompus  .‘dans ces  circonftances  il  y  aune 
foif  continuelle  5  la  paume  des  mains  eft  chaude  ;  on  obferve 
■  de  la  diarrhée  ou  bien  les  màtières  font  blanchâtres  ;  les  ma¬ 
lades  font  triftes  ^  leur  phyfiohomie  eft  abattue  ,  &  élles  ref- 
‘  fentent  une  douleur  gravative  au  .  côté  droit. 

Les  obfervations  que  nous  avons  rapportées  à  rarticle 
des  dépôts  aigus  de  la  poitrine  ,  prouvent  comment  le 
'  lait,  infiltré  &  dépofé  dans  cette'  cavité,  peut  auffi  fe  faire 
jour  au  dehors,  foit  par  lescrachats  ,  foit  par  rouverture 

de  l’abcès  à  l’extérieur.  Cette  tumeur  extérieure  j  dans  les 
dépôts  laiteux  de  la  poitrine,  eft  ,  à  la  vérité  ,  un  phé¬ 
nomène  rare ,  mais  il  n’eft  pas  fans  exemple  ;  en  voici 
un  à  ajouter  à  celui  que  nous  avons  rapporté.  On  trouvé, 
dans  le  journal  de  médecine  ,  qu’une  feiîwne- qui  avoit  une 

blefiure  au  fein,  épouva  ùne  déviafîôliMâte 

cette,  humeur  égarée,  fé  prépara  plufieurs  uirues  au  dehors , 
dont  la  principale éteit  àla  patrie  latérale  gaüche'&  inférieure 

de  la  poitrine  (167). 

Lorfque  l’humeur  laiteufe  s’eft  portée  à  la  tête ,  ^ 
rien  n’â  pu  la  détourner  ,  il  ^ ârnve  trop  foiivent  ;  qü’il 

(167)  Journal  de  médecine,  t.  61,  p.  6q. 


DE  Médecine.  305 

au  cerveau  un  engorgement  fixe  &  permanent  :  c’eft  cet 
engorgement  qui  efl  la  caufe  des  iTianies  qui  furviennent 
à  la  fuite  des  couches,  &  qui  font  fi  tenaces  &  fi  difficiles 
à  guérir. 

Ces  .manies  ne  font  pas  aifées  à  reconnoitre  dans  leur 
origine,  parce  quelles  commencent  par  une  très-foible 
aberration  ;dans  les  idées.  Il  y  a  très-peu  de  fièvre  ,  le  ventre 
n’efl;  ni  tendu  ni  douloureux ,  &  on  fe  flatte  que  les  lochies, 
&  quelques  purgations  légères  ,  fufliront  pour  faire  dif- 
paroître  ces  accidens  ;  mais  la  fuite  fait  voir  combien  on  s’efl 
trompé.  En  effet,  comme  l’a  fort  bien  obfervé  Puzos  ,  la 
malade  fe  .lève,  &  le  défordre  de  fa  raifon  continue  ,  parce 
que  les  moyens  employé.s  pour  le  diffiper  n’ont  aucune  pro¬ 
portion  avec  une  caufe  auffi  puiffante  "que  l’infiltration 
du  lait  dans  un  vifcère  tel  que  le  cerveau.  Le  lait,  à  force 
d’y  arriver;  &  d’y  féjDurner ,  rend  aifément  variqueux  les 
vaiffeaux  qu’il  engorge,  : 8c  la  molleffe  de  cet  organe  ne 
le  met  point  en.  état  de  comprimer  affez  ces  vaiffeaux 
pour  leur  rendre  leur  reffort  ,  &  pour  faire  avancer  les 
liqueurs,  arrêtées.  ' 

Puzos  aioute  qu’il  a;  été  pendant  long-temps  dans  l’er¬ 
reur  commune  ,  en  rega.rdant  cette  maladie  comme  incu¬ 
rable;  m-ais  ayant  réfléchi  que  fi  on  ne  venoit  pas  à  bout 
de  furmonter.  ces  obfiacîes  , ,  c’efl;  qu’on  emplojoit  des 
moyens  trop  foibles ,  il  eut  recours  à  des  remèdes  plus 
aéfifs  ;  ce  n’efl:  ,  dit-il  ,  qu’en  évacuant  puiffamment  par 
les  faignées 'Sc  ies  purgatifs  ,  8c. en  écartant  les  plus  grandes 
révolutions  ,  qu’on  peut  fe  flatter  de  changer  cette  difpo-. 
fition  contre  nature  du  cerveau;  8c  en  rapportant  enfuite 
trois  obfervations  fur  des  manies  laiteufes  qui  ont  été 
guéries ,  il  remarque  qu’on  ne  craignoit  pas  d’aflbiblir  en¬ 
tièrement  les  malades ,  foit  par  des  faignées  copieufes,  foit 
par  des -purgatifs  prefque:  continuels  j  que  l’on  déguifoit 
fous  toutes  fortes  de  formes  (168). 


(168)  Troifième  mémoire  fur  les  dépôts  laiteux  j,  p.  38p. 
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En  1779,  j’eus  à  traiter  une  jeune  dame  de  province 
devenue  folle  ,  depuis  un  mois  ,  à  la  fuite  de  fes  couches! 
Peu  inftruit  alors  fur  les  maladies  laiteufes ,  mais  fentant 
là  néceffité  d’évacuer  &  d’affoiblir  ,  pour  combattre 
une  maladie  de  cette  efpèce ,  je  fis  faigner  cette  ma- 
lade  huit  fois ,  je  lui  fis  prendre  un  grand  nombre  de  bains* 
je  la  tins  pendant  quinze  jours  au  petit  lait  &  à  l’eau  de 
veau  pour  toute  nourriture  ;  quand  il  y  eut  un  peu  de 
relâchement-^  je  lui  adminiftrai  des  purgatifs  draftiques  ; 
&  ce  ne  fut  qu’après  avoir  pris ,  pendant  plufieurs  jours  * 
ces  derniers  remèdes ,  quelle  recouvra  la  raifon. 

Rien  de  plus  connu  que  les  dépôts  laiteux  extérieurs; 
mais  ce  qui  ne  l’elï  pas  autant,  c’efl;  la  manière  dont  il 
faut  fe  conduire  pour  les  diffiper.  Elle  confifie  à  em¬ 
ployer,  à  l’extérieur ,  les  moyens  propres  à  dévier  l’hu¬ 
meur,  &  à  pratiquer  extérieurement  les  ouvertures  con¬ 
venables.  On  fent  la  néceffité  de  cette  pratique ,  quand  on 
^  confidère  que  les  abcès  laiteux  ont  tous  un  rapport  plus  ou 
moins  éloigné  avec  la  fièvre  puerpérale.  M.  Boucher,  dans 
fes  obfervations  furies  maladies  régnantes  à  Lille ,  a  remar¬ 
qué  que  dans  l’année  1770  il  étoit  fort  commun  de  voir 
furvenir ,  au  bout  de  trois  femaines  de  couche  ,  des  abcès 
&  des  dépôts  laiteux  (169).  Une  femme  qui  allaitoit, 
éprouva,  le  feizième  jour  de  fâ  couche ,  une  fuppreffion 
de  lait,  qui  fut  fuivie  des  différens  accidens  qui  caraâé- 
rifent  la  fièvre  puerpérale  ,  &  entre  autres  du  météorifme 
du  ventre  :  elle  fut  faignée ,  &  il  fe  forma  des  abcès  aux 
mollets  &  au  vifage  ,  qui  terminèrent  la  maladie  (17®)’*  . 

Souvent  ces  abcès  cutanés  ont  befoin  d’être  ouverts. 
Une  femme  ayant  elTuyé  du  froid ,  du  douze  au  quator¬ 
zième  jour  de  fa  couche  ,  éprouva  une  grande  douleur 
au  pubis ,  avec  une  impoffibilité  de  marcher.  Pendant  plu¬ 
fieurs  mois  on  travailla  ,  fans  fuccès  ,  à  réfoudre  ce  depot 


169)  Journai  de  médecine,  tom,  33  ,  p,  88 

170)  1dm ^  t,  6î  ,  p.  488. 
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laiteux;  trois  mois  après  ,  il  fallut  en  venir  a  l’ouverture , 
ce  qui  fut  le  premier  pas  vers  la  guérifon  (171). 

Les  dépôts  laiteux  au  fein  ,  qui  font  û  communs  chez  les 
lîourrices  ,  doivent  être  traités  autrement.  On  voit  quelque¬ 
fois  des  tumeurs  de  cette  efpèce  fort  coniîdqrables  fe  ramollir 
Scfedifiiper  d’une  manière  graduelle  &  a  peine  fenfible  ;  mais 
lors  même  qu’elles  ne  font  pas  fuiceptibles  de  fe  terminer  par 
réfolution  ,  il  faut  bienfe  garder  de  pratiquer  une  ouverture 
artiUcieile.  En  s’ouvrant  fans  le  fecours  de  l’art ,  ces  abcès 
ne  percent  qu’au  moment  où  toutes  les  duretés  font  fon¬ 
dues  ;  8c  d’ailleurs  la  matière  fufant  par  une  très-petite 
iffue  ,  on  n^â  point  à  craindre  que  l’air  pénètre  dans  le  tiffu 
de  l’organe  mammaire. 

Çes  dépôts  extérieurs  ,  fok  qu’ils  foient  ùtués  à  la 
mamelle,  fdit  qu’ils  foient  placés  dans  quelque  autre 
partie  ,  font  accompagnés  d’une  fièvre,  qui  efi:  mar¬ 
quée  par  un  pouls  élevé  ,  par  un  vifage-  rouge  8c  des 
jreux  vifs.  L’ampleur  8c  la  fréquence  du  pouls,,  l’état  de  la 
phyfionomie ,  &  l’abfence  de  tout  autre  accident,  annoncent 
une  fièvre  d’irritation  ,  qui  fubfifle  Jufqu’à  ce  que  le  noyau 
de  l’engorgement  fe  foit  diffipé  par  réfolution  ,  ou  qu’il 
fe  foit  abcédé.  La  tranquillité  ,  desboifions  tièdes,  8c  une 
douce  chaleur  qui  amène  le  repos  8c  la  moiteur  ,  font 
fouvent  le  feul  remède  qu’il  faille  employer.  Quelque¬ 
fois  il  y  a  une  difpofition  inflammatoire  ,  dans  laquelle 
il  efi  fort  utile  de  pratiquer  la  faignée.  Quand  l’engorge¬ 
ment  efi  récent ,  le  meilleur  moyen  efi  d’adminifirer  un 
vomitif  ,  ôc  il  deviendroit  fuperflu  âe  nous  arrêter  ici  à  faire 
voir  de  nouveau  comment  il  doit  être  efficace. 

Les  infiltrations  laiteufes  des  extrémités  dont  nous  avons 
.déjà  parlé ,  ne  commencent  ordinairement  pas  .avant  le  dix  ou 
le  douzième  jour  de  la  couche.  On  les  voit  fe  former  d’abord 
dans  l’aine ,  8c  defcendre  enfuite  dans  la  partie  fupérieure 
de  lacuifie  ,  le  long  du  cordon  des  vaifleaux  fpermatiques  : 


(171)  Journal  de  médecinei  tom  65 ,  p.  87. 
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on  fent  quelquefois  dans  ce  trajet  ,  une  efpèce  de  corde 
douloureufe.  M.  de  la  Roche  ,  quelque  oppofé  qu’il  ait 
été  à  notre  manière  de  voir  la  fièvre  puerpérale  ,  n’a  pas 
manqué  de  parler  de  ces  infiltrations  ;  mais  il  les  a  regardées 
comme  des  épanchemens  féreux  ,  fans  faire  fans  doute  affez 
d’attention  à  la  manière  dont  ils  commençoient. 

La  fièvre  puerpérale  eft  fouvent  accompagnée,  dit-il. 
d’épanchemens  féreux  en  diverfes  parties  du  corps. ^ 
lorique  les  douleurs  &  la  fièvre  commencent  à  fe  diffiper. 
On  voit  tantôt  une  cuifie ,  tantôt  l’autre ,  s’enfler  tout- 
à-coup  d’une  façon  extraordinaire  :  bientôt  l’enflure  ga¬ 
gne  les  extrémités  ,  &  il  n’efl;  pas  rare  de  voir  s’établir  une 
anafarque  générale  (172). 

Puzos  &  Levret  ,  qui  ont  fuivi  ces  infiltrations  depuis 
leur  origine- jufqu’à  leur  dernière  période,  ne  doutoient 
pas  qu’elles  ne  fuffent  laiteufes.  Ce  qui  les  avoit  conduit 
a  adopter  cette  opinion  ,  c’eii  qu’ils  avoient  vu  ces  œdè¬ 
mes  laiteux  avoir  une  -  terminaifon  analogue  à  celle  des 
affedions  aiguës  des  femmes  en  couches  :  telles  étoient 
des  fueurs  aigres  ,  des  éruptions  &  des  excrétions  criti¬ 
ques  ,  où  l’humeur  laiteufe  manifeftoit  fa  prélënce. 

Pruzos  a  réuffi  quelquefois  en  combattant  ces  engorgemens 
laiteux  par  les  faignées;&  parles  purgatifs  ;  mais  il^  avoue 
que ,  dana  plufieurs  autres  cas ,  il  a  employé  cette  méthode 
fans  aucun  fuccès.  D’après  Ces  obfervations ,  quand  lés 
fymptômes  font  modérés ,  &  que  les  femmes  font  bien 
confiitLiées  ,  lorfque  la  maladie  nefi  pas  ancienne,  &  que 
la  peau  efl  douce ,  avec  de  la  propenfion  à  la  fupüf  jOn 
peut  avoir  recoiars  avec  confiance  à  la  faignée  &  aux  pur¬ 
gatifs  ;  fi ,  au’ contraire la  fièvre  efl  très-vive  ,  s’il  y  a  des 
maux  de  tête  exceffifs ,  des  coliques ,  &  que  la  peau  foit 
sèche,  on  ne  peut  plus  enefpérerle  même  avantage  (173)* 


(172)  Fièvre  puerpérale  y. p.  rd. 

(173)  Premier,  mémoire  fur  les  depots  laiteux  a.  pag. 
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Sans  révoquer  en  doute  les  faits  particuliers  fur  lefquels' 
Puzos  s’eft  fondé  pour  recommander  la  faignée  ,  je  dois 
dire  ici  que  je  n’ai  pas  encore  rencontré  de  ces  œdèmes 
laiteux  dans  lefquels  elle  me  parût  indiquée.  J’ai  vu  , 
au  contraire,  que  les  femmes  qui  y  étoient  principale^ 
ment  expofées,  étoient  celles  pour  lefquelles  il  feroit 
dangereux  d’employer  un  moyen  qui  augmenteroit  encore 
leur  foibleffe. 

Ce  qui  prouve  de  plus  que  la  faignée  efl:  rarement  utile 
dans  ces  engorgeiîiens  œdémateux  ,  c’ell;  qu’ils  s’obfervent  le 
plus  fouvent  chez  des  femmes  cachéâiques  qui,  au  lieu  d’être 
attaquées  d’une  lièvre  aiguë ,  font  prefque  toujours  affedées 
dans  ces  circondances  d’une  fièvre  intermittente  ou  irrégu¬ 
lière.  ^ 

Quelquefois ,  a  dit  Puzos  ,  le  lait  répandu  prend  le  ca- 
radère  d’une  fièvre  intermittente.  M.  Beauflier,  que  nous 
avons  déjà  cité  ',  pour  avoir  configné  dans  le  Journal  de 
Médecine  une  obfervation  fur  un  lait  répandu  avec  in-‘ 
filtration  de  la  cuifie  ,  remarque  que  cette  maladie  fe  ter¬ 
mina  par  une  fièvre  intermittente.  Nous  avons  vu  plüfîeurs 
fois  jfè  développer  ce  caradère  de  fièvre  intermittente,  dans 
les  femmes  nouvellement  accouchées  ,  &  dans  les  nour¬ 
rices  qui  avoient  des  œdèmes  laiteux.  Nous  y  avons  em¬ 
ployé ,  avec  un  grand  avantage,  les  purgatifs  donnés  en 
lavage  dans  une  décodion  arrière  ,  &  nous  avons  terminé 
le  traitement  par  Tufage  du  quinquina  &  de  la  rhu¬ 
barbe  (174)  :  ce  mélange  efi;  d’autant  plus  recomman¬ 
dable,  qu’il  a  été  adopté  par  les  médecins  Anglois  &  par 
les  médecins  François.  M,  Leake  s’en  efi;  lervia-vec  fuccès  , 
6cM.  Planchon  en  a  vu  de  bonseffets  (175);  - 
■Quand  l’infiltration  efi;  plus  confîdéraWe,-  il  faut  toujours 


(174)  je  fais  mêler  ex?â;êment  deux  nent  13  de  ces  paquets^  par  jour, 
gros  de  quinquina  &  un  gros  de  rhu-  (175)  Jouroal  de  medeeine ,,  t.,  24 , 
barbe ,  que  jè  fàisdmfer  en  paquets  de  p,  40B,  '  ;  .  T, 

poudre  de  fix  grains;  les  malades Ipxen- i  :  --  - 

■Qq!) 
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diriger  le  traitement  fur  les  mêmes  principes  ;  mais  Ton 
doit  a¥oir  recours  à  des  moyens  plus  efficaces.  Les  prépa¬ 
rations  fcillitiques ,  les  remèdes  flimulans  St  toniques 
doivent  être  alors  mis  en  ufage,  M.  Planchon  ,  ayant  à 
traiter  une  femme  en  couche  ,  chez  laquelle  l’épanche¬ 
ment  laiteux  y,  qtii  avoit  commencé  par  les  extrémités 
étoit  éeveïiu  univerfel ,  lui  fit  prendre  les  pilules  toniques 
de  M.  Bâcher ,  foxymel  &  le  vin  colchique  &  l’effeace 
de  Staahl  :  ces  rrîoyens  excitèrent  des  fuêur^-  copieufes ,  qui 
guérirent  l’enflure  univerfelle  ;  mais  il  fallut  ouvrir  deux 
dépôts  laiteux  dans  les  environs  du  genou  qui  avoit  été  le 
premier  flége  du  mal.  (Journal  de  Médecine  ,t.  24 ,  p.  408.  ) 
C’efl  à  la  propriété  àpéritive  ,  purgative  &  tonique , 
que  plufieurs  remèdes  ont  dû  la  réputation  d’anti-laiteux.- 
:  Levfet  avait  graindé  confiance  au  fel  de  tartre,  qui 
peut ,  dans  plufieurs  cas ,  tenir  lieu  d’un  très-bon  apéritif. 
M.  Boucher ,  médecin  à  Lille ,  a  vanté  la  mille-feuille. 
*Le  remède  de  Weiffe  eft  un  compofé  de  plantes  toniques 
êc  purgatives ,  dont  l’infufion  ,  prife  à  dofe  modérée, 
forme  un  purgatif  affez  doux ,  &  d’autant  plus  efficace  qu’ôn 
peut  le  continuer  long-temps.  C’en  efl  affez  pour  faire  fentir 
que  dans  toutes  les  maladies  làiteufes  chroniques  il  y  a  une 
indication  générale  à  remplir,  &que  cette  indication  eft  de 
çhaffer  l’humeur  laiteufe  par  les  voies  excrétoires. . 

-  il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le  traitement 
préfervâtif  &  curatif  de  la  fièvre  puerpérale. 

Que  les  moyens  de  prévenir  cette  maladie  font,  1°.  Je 
s’oppofer  aux  caufes  extérieures  qui  peuvent  la  déterminer 
en  veillant  à  la  pureté  de  l’air,  en  réglant  le  régime  des 
nouvelles  accouchées ,  &  en  écartant  d’elles  tout  ce  qui 
peut  exciter  les  paffions ,  fur-tout  celles  qui  portent  dans 
i’ame  un  fentiment  de  crainte  ôç  d’inquiétude  ;  2^’.  de  dé¬ 
truire  îes'"caufës  intérieures ,  propres  à  la  faire  naître ,  en 
attaquant  les  difpofitions  phyftques ,  capables  de  déranger 
la  fécrétion  du  lait ,  &  en  rappelant  cette  humeur  aux 
melles  3  lorfqu’elie  en  eft  déjà*  détournée.. 
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Que  les  moyens  de  guérir  cette  maladie,  font,  i*’.  dans 
la  fièvre  puerpérale  bénigne  ,  de  diriger  fon  traitement  fui- 
vant  la  nature  de  la  caufe  prochaine  qui  la  .produit ,  en  atta¬ 
quant ,  félon  les  circon  fiances,  la  pléthore  ,  lafaburreou  le 
fpafme  ,  &  en  favorifant  la  marche  de  la  nature  qui  porte 
l’humeur  laiteufe  aux  feins  ,  à  la  peau  8c  aux  felles*;  2°.  que 
dans  la  fièvre  puerpérale  compliquée ,  il  y  a  irois  grandes 
indications  à  remplir  ,  8c  qu’il  efi;  eflfentiel  de  ne  pas  perdre 
de  vue  ;  la  première  confiile  à  s’oppofer  aux  effets 
de  la  putridité  des  Immeurs  ,  foit  par  les  vomitifs  8c 
les  autres  moyens  propres  à  prévenir  8c  à  réfoudre  Té- 
panchement  dans  la  capacité  du  ventre  ,  foit  par  les  anti- 
feptiques,  les  véficatoires  8c  les  autres  remèdes ,  capables 
de  ranimer  les  efforts  de  la  naturë"  8c  de  füfciter  des 
crifes  favorables  ;  la  fécondé  a  pour  objet  de  réfoudre  les 
engorgemens  inflammatoires  de  Tutérus  ,  du  cerveau  8t  du 
poumon  ,  ou  de^rendre  leurs  fuites  moins  fâcheufes  ;  8c 
irfaut,  en  fuivant  la  troifième,  travailler  à  diffiper ,  par 
les  fecours  de  la  médecine  8c  de  la  chirurgie  ,  les  dépôts 
lents  &  tardifs  qui  ont  lieu  dans  cette  maladie. 

Aînfî ,  foit  en  voyant  le  germe  de  la  fièvre  puerpérale 
dans  la  femme  groffe  ,  ôc  fes  fymptômes  dans  la  femme  nou¬ 
vellement  accouchée  ,  foit  en  confidérant  les  crifes  qui  ter¬ 
minent  favorablement  cette  maladie ,  Ôc  les  effets  quelle  pro¬ 
duit  quand  elle  finit  par  la  mort ,  comrne  nous  l’avons 
fait  dans  le  commencement  de  ce  mémoire  ,  en  examinant 
la  fièvre  puerpérale  fous  quatre  afpeéis  principaux  ,  foit  enfin 
en  recherchant  ce  qu’il  y  a  de  plus  fûr  8c  de  mieux  établi  fur 
les  moyens  préfervatifs  ou  curatifs  de  cettemaladie ,  comme 
nous  venons  de  l’expofer,  on  voit  que  la  fièvre  puerpérale 
a  pour  caraâère  d’être  produite  par  la  déviation  où  le 
tranfport  de ,  l’humeur  laiteufe  dans  quelque  partie  du 
corps  ;  ôc  l’onefl;  convaincu  qu’il  faut  avoir  une  idée  vraie 
8c  jufte  de  la  nature  de  cette  maladie  ,  pour  difçerner  8c 
connoître  les  principes  fur  lefquels  on  doit  fe  diriger  dans 
fon  traitement. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  le  traitement  de  la  manie  atrabilaire ^  comparé 
à  celui  de  plufieurs  autres  maladies  chroniques , 
&  fur  les  avantages  de  la  méthode  évacuante 
dans  ces  maladies. 

Par  M.  H  A  l^  L  i, 

(Quelque  différentes  que  paroiffent  les  maladies  entre 
elles ,  foit  par  leurs  fymptômes ,  foit  par  leur  liège ,  il 
exifte  néanmoins ,  entre  un  grand  nombre  d’elles ,  cette 
analogie ,  que ,  fî  vous  comparez  les  traitemens  employés 
pour  les  combattre  par  les  plus  habiles  praticiens  ,  con- 
îeillés  par  les  auteurs  les  plus  juftement  fameux,  couron¬ 
nés  des  fuccès  les  moins  équivoques ,  vous  les  trouverez 
très-fouvent  tellement  établis  fur  une  même  bafe,  telle¬ 
ment  dirigés  par  une  même  méthode  ,  que  vous  croirez 
lire  un  feul  &  même  traitement ,  ou  le  traitement  d’une 
feule  maladie,  diverfîfié  feulement  fuivant  le  degré  du 
mal  3  les  circonffances  &  la  conffitution  des  malades. 

En  effet,  exceptez-en  les  cachexies,  les  fuppurationS, 
les  maladies  purement  nerveufes ,  plus  rares  qu’on  ne  penfe» 
&  quelques  genres  de  contagions  qui  s’éteignent  par  des 
remèdes  particuliers  &  comme  fpécifiques  ,  prefque 
toutes  les  maladies  chroniques  ,  fans  en  excepter  les  épan- 
chemens ,  pourvu  qu’ils  ne  dépendent  pas  d’une  folution 
de  continuité  ,  font  traitées  par  un  appareil  peu  différent 
au  fond,  de  délayans  ,  d’apéritifs  ,  de  fondans  &  de 
purgatifs. 

Bien  plus,  je  crois  qu’il  eff.  aifé  de  démontrer  que  ee 
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font  ces  derniers ,  les  purgatifs ,  qui  font  effentiellement 
la  bafe  des  méthodes  vraiment  curatives  dans  la  plupart 
des  maladies  chroniques. 

Mon  but  eft  de  le  prouver  par  les  obfervations  prati¬ 
ques  5  par  la  nature  même  des  remèdes  les  plus  employés, 
â:  par  les  loix  de  l’économie  animale. 

Si  l’on  ,  vouloit  donner  à  cette  idée  toute  l’extenfon 
dont  elle  eft  fufceptible  ,  elle  fourniroit  la  matière  d’un 
travail-  immenfe,  dont  je  ne  veux  préfenteir  ici  que  les 
élémens.  Ce  travail  ne  feroit  lui-même  qu’une  partie  d’un 
..ouvrage  ,  dont  des  mains  habiles  ont  déjà  donné  quelques 
ébauches  ,  mais  qui  eH  encore  beaucoup  au-deffus  de  mes 
forces  :  ce  feroit  une  analyfe  raifonnée  &  comparée  de  là 
thérapeutique  ancienne  &  moderne  dans  Les  maladies  chroniques. 

Le  traitement  de  la  manie  mélancolique  atrabilaire  eft 
un  des  plus  beaux  monumens  qui  nous  relient  de  la 
méthode  des  anciens  dans  le  traitement  des  .maladies 
chroniques.  L’adminiliration  des  ellébores  ,  préparée  par 
de  longs  lavages  &  des  bains  multipliés  ,  eli  une  des  mé¬ 
thodes  les  plus  énergiques  &  les  plus  puiffantes  qu’on  ait 
jamais  employées  pour  la  cure  des  maladies.  M.  Lorry 
nous  en  a  tracé  l’enfemble  d’après  les  anciens  ,  &  en  a 
confirmé  l’efficacité  par  fon  expérience., Quoique  mainte¬ 
nant  aucun  médecin  inftruit  ne  puilîe  l’ignorer,  quoique 
plufieurs  de  nos  confrères  s'occupent  déjà  de  cet  objet  im¬ 
portant,  p^r  ordre  de  la  compagnie  ,  il  ne  fera  pas  fu- 
perflu  de  donner  un  exemple  frappant  d’une  guérifon 
complette  de  cette  affligeante  maladie  ,  parce  qu’il  n’ell: 
encore  que  trop  commun  de  s’en  éloigner  avec  une  ffirte 
d’horreur ,  ou  de  ne  s’en  approcher  qu’avec  une  trifie  & 
inutile  pitié. 

Une  dame  .  âgée  de  29  ans  ,  d’une  conflitution  robufle, 
&  cependant  attaquée ,  depuis  Tâge  de  feize  ans ,  de  dif- 
férens  maux  très-violens ,  qui  dépendoient  d’une  tranfpi- 
tation  fupprimée,  ayant  été  expofée  deux:  fois  à  une  con- 
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tagion  dartreufe,  ayant,  au  milieu  de  tous  ces  maux 
füutenu  deux  groffeffes  ik  deux  couches,  dont  les  fuites 
avoient  paru  naturelles  ,  xontinuoit  (a'etre  attaquée  de  dif. 
férens  accidens  douloureux  &  vagues.  En  1784,  elle  éprouva 
une  attaque  de.  manie  paffagère.  En  1785  ,  la  manie  fe  dé¬ 
clara  au  mois  de  juin,  êc  fut  compîette.  Le  délire  étoit 
fou  vent  furieux  ,  &  n’avoit  point  d'intervalles.  Quatre  mois 
après  ,  la  malade  fe  rendit  à  Paris  :  quatre  ou'  cinq  accès 
de'  fièvre-ticrce  interrompirent  la  manie  ,  qui  reprit  en- 
fuite ,  &  réfîfta  à  tous  lés  rrioyens  qu’on  mit  en  œuvre 
pour  rappeler  la  fièvre.  J’appelai  M.  de  Fourcroy  ,  qui 
avoir  déjà  vu  la  malade ,  M.  Geoffroy ,  6c  M.  Danié  ,  mé¬ 
decin  de  l’Hôtei-Dieu  :  nous  fûmes  d’accord  fur  la  mardie 
qu’il  y  avoir  à  fuivre.  Voici,  en  eonféquence,  ce  que  je 
fis.  J’avois  fait  établir  deux  cautères  aux  jambes  ;  je  fis 
faire  une  faignée  du  pied  ;  je  fis  prendre  les  bains  demi- 
tièdes  deux  fois  le  jour  ,  pendant  un  mois ,  6c  en  même- 
temps  je  donnai  des  boiffons  abondantes ,  nitrées ,  6c  des 
anti-fpafmodiques  à  forte  dofe  ^  compofés  de  camphre  & 
d ’affa-fœtida.  (La  malade  prenoit  en  un  jour  ,  un  gros  ou 
un  gros  6c  demi  de  camphre,  6c  douze  grains  d’afla-fœtida.) 
Au  bout  d’un  mois  de  ce  traitement ,  je  commençai  la 
méthode  purgative ,  6c ,  ne  pouvant  faire  pafier  aucune  ti- 
fane  de  ce  genre  ,  je  fis  faire  des  bols ,  compofés  d’extrait 
d’ellébore  noir ,  uni  à  l’extrait  d’aloës,  au  diagrède  6c  au 
mercure  doux.  La  dofe  nécefiaire  pour  purger,  fe  trouvoit 
alors  de  trente-fîx  grains.  Je  donnois  ces  bols  de  deux 
jours  l’un,  6c  le  jour  d’intervalle  étoit  confaeré  aux  bains, 
aux  delayans  6c  aux  anti-fpafmodiques  :  ainfi,  chaque  jour 
alternativement,  la  malade  étoit  purgée  &  baignée.  Apres 
cinq  ou  fix  femaines  de  cette  marche  ,  confiamment  & 
opiniatrément  fuivie  ,  excepté  dans  le  temps  du  flux  pério¬ 
dique  ,  les  entrailles  devinrent  fort  fenfibles  ,  la  tête  fe 
débarraffa  ,  &.  la  raifon  revint.  Je  modérai  6c  éloignai  les 
remèdes  ën  raifon  de  la  fènfibilité  de  la  malade,  6c  re¬ 
commandai  un  régime  6c  un  genre  de  vie  convenables  à  la 

nature 
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iiature  de  la  maladie.  Malgré  mes  recommandations  le 
mari  eut  l’imprudence  de  mener  la  malade  à  la  représen¬ 
tation  d’une  tragédie  ;  le  foir  elle  répétoit  tous  les  geftes 
des  aâeurs  ;  le  lendemaiii  elle  étoitplus  furieufe  que  jamais  ; 
je  lui  fis  reprendre  les  bains  pendant  quinze  jours  :  je 
pafiai  aux  purgatifs  comme  ci-devant  ;  les  entrailles  ne 
tardèrent  pas  à  recouvrer  leur  ferifibilité  ,  &  la  tête  fé 
débarrafia  complettement  pour  la  fécondé  fois.  Depuis  cë 
temps  la  guérifon  efi;  tellement  affèrmie  que  cette  malade 
n’a  eü  aucun  refientiment  ,  pas  même  le  fouvenjr  de 
fon  état  précédent:  elle  efi:  devenue  grofie  j  a  nourri  ^ 
&  continue  de  fe  porter  parfaitement. 

On  remarque ,  dans  cette  hifioire  ,  une  circonftancé 
bien  notable  ,  propre  à  la  manie ,  &  qui  rend  raifon  du 
degr-é  de  force  qu’on  efi  obligé  de  donner  aux  purgatifs 
dans  le~  traitement  de  cette  maladie  ,  c’efi  la  difficulté 
d’émoüvoir  la  fenfibilité  des  entrailles.  ^Aü  contraire  , 
dans  la  mélancolie ,  qui  ne  diffère  réellement  dé"  la  ma- 
liie  que  par  le  degre ,  cette  fenfibilité  efi  fouvent  fort 
augmentée  :  j’en  ai  vu  un  exemple  frappant  dans  une 
perfonne  attaquée  d’une  affedion  laiteufe  ,  qui ,  au  prin¬ 
temps  ,  étoit  mélancolique ,  &  ,  Vers  le  milieu  de  l’été  6c 
pendant  l’automne  ,  devenoit  maniaque.'  Dans  ce  dernier 
période,  elle  étoit  très-difficile  à  purger;  dans  le  pre¬ 
mier  elle_étoit  d’une  extrême  fenfibilité  aux  purgatifs  ; 
nous  fûmes  confultés  d’abord ,  M.  Vicq-d’ Azyr  &  moi  , 
enfuite  MM.  Bâcher  &  Geoffroy f  Au  moment  où  nous 
nous  préparions  à  prévenir  le  retour  de  la  manie ,  la  malade 
devint  groffe ,  elle  accoucha ,  l’enfant  mourut  ;  mais  ^  comme 
dans  les  autres  couches  ,  &  èlle  en  avoit  eu  un  grand  noni- 
bre ,  foit  qu’elle  nourrît  ou  non ,  le  lait  né  tardoit  pas  à 
fe  tarir ,  &  à  donner  naiffance  aux  accidens  mélancoliques 
&  maniaques  ;  nous  prefcrivîmes  un  traitement  par  des 
évacuations  foutenues ,  &  les  accidens  n’ont  point  eu 
lieu. 

ün  des  câràdères  de  îa  majjie  atrabilaire  ,  efi  dans  la 

Tom^  FUI.  Rr 
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nature  des  évacuations  qui  précèdent  la  guérifon  :  elles 
contiennent  une  matière  ^  poiffeufe  ,  noire,  qui  paroît 
difficile  à  difîbudre  dans  l’eau ,  &  qui  adhère  hngulière- 
ment  aux  vafes.  Cette  matière  fe  trouve  auffi  dans  d’au¬ 
tres  maladies,  &  notamment  dans  beaucoup  d’hydropi- 
lies  ,  dans  des  maladies  hypocondriaques ,  accompao-riees 
de  fuffocation  &  de  palpitations  ,  louyent  dans  certaines 
toux  opiniâtres ,  en  général  ,  dans  des  affeÔions  très- 
différentes  de  la  manie  par  leurs  fymptômes.  Toutes  ces. 
maladies  ,  dont  le  nombre  efl  grand,  font  fufceptibles 
d’être  traitées  par  la  méthode  évacuante  ;  j’en  fupprime 
ici  des  exemples  que  j’ai  maintenant  foüs  les  yeux,  mais 
que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  rapporter, 

.  Il  feroit-  fuperflu  de  m’arrêter  à  démontrer  la  même 
chofe  des  maladies  d’engorgemens ,  foit  bilieux  ,  foit  lym¬ 
phatiques  ;  tous  les  médecins  favent  que  les  fpndans  & 
les  apéti|ifs  qu’on  donne  dans  ces  cas,  acquièrent  une 
grande'  efficacité  par  le  mélange  des  purgatifs  réiiheux 
bc  des .  mercurkux. 

Par  la  même  raifon ,  il  me  fuffira  de  rappelerffici  que 
le  traitement  des  maladies  laiteufes  8c  celui  des  paralyfies, 
efl  entièrement  fondé  fur  la  méthode  des  évacuations 
înteflinales  ,  foutenues  avec  plus  ou  moins  de  conti¬ 
nuité. 

.  Il  paroît  même  que  beaucoup  de  maladies  rébelles  êc 
opiniâtres  feroient  fufceptibles  d’être,  attaquées  avec  fuccès 
par  la  lïiéthode  érxergique  des  anciens  ;  ôc  je  crois  fort, 
ainfî'que  M.  Saillant,  qui,  fur  cet  objet,  a  beaucoup  plus 
d’expérience  &  de  lumières  que  moi,  que  certaines  épilep^ 
fies  pourroient  céder  à  un  traitement  femblable  à  celui 
de  k  manie  atrabilaire.  -  ^ 

Je  dirai  bien  plus  :  beaucoup  de  maladies ,  dont  la  dépo^ 
ration  fe  fait  a  la  peau  ,  peuvent  encore  être  détruites  par 
le  même  moyen ,  8c  l’on  fait  que  la  plupart  des  affeêÜoRS 
qu’on  peut  traiter  par 'les  fudorifiques ,  font  auffi  fufcep' 
tibles  dé  céder  à  la  méthode  des  évacuations  par  îés  felles- 
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En  parlant  ici  des  maladies  dont  la  dépuration  fe  fait  à 
la  peau  ,  je  ne  prétends  point  y  comprendre  les  maladies 
aiguës  de  cet  organe  ,  la  marche  de  la  nature  y  eft  trop 
précife  ôc  trop  rapide  pour  qu’on  fe  permette ,  dans  l’état 
ordinaire  ,  ,d’en  contrarier  la  détermination.  Néanmoins 
des  tentatives  ,  qu’on  doit,  à  la  vérité  ,  regarder  comme 
téméraires,  tant  qu’elles  ne  font  pas  commandées  par  une 
néceffité  abfolue,  ont  prouvé  que  la  petite  vérole  m:ême‘^ 
poûvoit  céder ,  dans  tous  fes  périodes  ,  à  la  miéthode  éva¬ 
cuante;  &,  quelque  dangereux ,  quelque  déraifonnable  qu’il 
foit  d’adopter  légèremmen  un  pareil  traitement  ,  cet 
exemple  peut  devenir  utile  dans  les  cas  difficiles,  (i), 

■  Pour  les  affeâions  cutanées  chroniques  ,  le  fait  ell 
hors  de' doute ,  &  il  èlî  très- probable  que  parmi  les  plus 
rebelles  ,  il  en  ed:  peu  qui  ne  cèdent  à  une  méthode 
évacuante  d’une  certaine  aâivité  ,  foutenue  condamment 
&  dirigée  avec  prudenc-e.  Plufieurs  faits  dont  j’ai  été  té¬ 
moin  me  le  font  croire  ;  M.  Vicq-d’Azyr  m’a  fait  part  d’une 
obfervation  remarquable  à  cet  égard  :  le  fujet  en  étoit 
une  dame  alfeâée  d’une  .maladie  dartreufe ,  bien  carac- 
térifée  ;  elle  en  fut  délivrée  par  un  traitement  analogue 
à  celui  que  j’ai  décrit  plus  haut ,  c’ed-à-dire ,  par  Tufage 
alternatif  des  bains  &  des  purgatifs,  après  les  préparatifs 
néceffaires.  . 

Il  feroit  podible  de  réunir  ici  un  bien  plus  grand  nom¬ 
bre  de  preuves  pofîtives;  mais  ce  qui  vient  d’être  dit, 
fuffit  pour  démontrer  que  beaucoup  de  maladies  très-dif¬ 
férentes,  non-feulement  par  leurs  fymptômes  ,  mais  en- 


(ï)  Je  ne  parle  pas  ici  du  temps  de 
la  fièvre  fecondaire  ,  où  la  chofe  a  été 
mifehors  de  doute  par  rilluftreFreind; 
mais  je  parle  de  l’ufage  des  purgatifs 
employés .  dans  le  temps  de  l’éruption 
même  ,  pour  emporter  lamatière  de  cette 
éruption  par  les  Mes  j  méthode  hardie , 


&qm  ne  peut  être  employée  que  dans  les 
cas  dangereux,  où  la  nature  a  besoin  de 
toutes  les  reffoürces  de  l’art,  &où  l’art 
luirmême  a  b'éfoin  ,  pour  le  faîût  du 
malade  ,  d  abandonner  les  routes  ordi¬ 
naires  ,  &  de  changer  totalement  la  mar¬ 
che  de  la  nature. 


R  r  ij 
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core  par  leur  nature  &  par  leur  ^  fiége  ,  ibnt  cependant 
également  fufceptibles  d’être  traitées  par  la  méthode  des 
évacuations  inteftinales. 

Cette  méthode  ,  ou  plutôt  les  Indications  fur  lefquelles 
elle  eû  établie  ,  eft  donc  effentiellement  la  même  de¬ 
puis  le  traitement  de  la  manie  atrabilaire ,  qui  nous  la 
préfente  dans  fon  plus  grand  degré  de  force ,  jufqu’aux 
nuances  les  plus,  délicates  qu’exige  la  différence  des  mala-, 
dies  comme  celle  des  tempéramens.  Uart  confifle  à  pré¬ 
parer  convenablement  les  évacuations  ,  à  les  déterminer 
à  propos ,  &  alors  à  les  foutenir  dans  la  mefure  qu’exi¬ 
gent /les  forces  6c  la  fenfibilité  des  malades. 

Enfin  ,  dans  nos  climats  &  quand  le  tempérament 
&la  cpnifitution  des  malades  ne  s’y  oppofent  pas,  il  me 
paroit  démontré  ,  St  je  crois  qu’on  peut  établir  ceci  comme 
une  règle  générale ,  que  ce  traitement  peut  être  ^ppliqué^ 
avec  fuccés ,  à  toutes  les  maladies  qui  font  de  nature  à  fe 
terniiner  par  des.  dépurations  fenfibles ,  &  dans  lefquelles 
les  feules  forces  de .  notre  organifation  fe  trouvent  infuifi- 
fautes  pour  rendre  ces  dépurations  complettea. 

Si  le  temps  me  le  permettoit  ,  après  avoir  réuni  les 
preuyes  que  nous  fourniffent  l’expérience  &  la  pratique 
Hniforrne  des  médecins  de  tous  les  âges  ,  je  pourrois  éten¬ 
dre  encore  la  démonflration  ,  .&  en  examinant  la  nature 
Sc  ies  effets  des  remèdes  ufités  dans  le  traitement  des  ma-, 
ladies  ,  fous  le  titre  d’apéritifs  6c  de  fondans  ,  prouver  ri- 
goureufement  qu’un  très-grand  nombre  de  ces  fubffanfces 
ne  fait  ,  avec  la  plupart  des  purgatifs  ,  qu’un  même  ordre  de 
remèdes  ,  gradués  depuisdes  nuances  les  plus  adoucies  6c  les 
plus  infenfîbles ,  jufqu’au  degré  d’aélivite  le  plus  énergique. 

Je  pourrois.  démontrer  que,  comme  les^ apéritifs, 6c  les 
fondans  produifent ,  fui  van  t  les  dofes  ou  les  circonftan- 
ees  ,  un  effet  véritablement  purgatif ,  l’art  peut  de  inêdie. 
modifier  les  purgatifs  les  plus  aâifs ,  au  point  'dé  les  fe-. 
duire  à  l’effet  des  iimples  apéritifs ,  que  par  eonféquentles 
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uns  &  les  autres  n’ont  réellement  qu’un  feul  &  même 
effet ,  de  débarraffer^  les  organes  fécrétpires  ,  en  faifant 
couler  les  humeurs  qui  y  font  arrêtées  ou  épaiffies ,  & 
que  le  véritable  ligne  de  cet  effet  éft  toujours  la  liberté 
des  évacuations  (2). 

Je  pourrois  encore  démontrer  qu  à  l’exception  des  fu- 


•  (2)  le!,  on  demandera  fans  doute  fi 
les  purgatifs,  féfin eux  peuvent  jamais  être 
regardés  comme  apéritifs  ;  à  cela  la  ré- 
ponfe  eft  toute  fimple. ,  Les  r'éfines  ,  fi 
elles  font  données  feules  &  à  nud ,  font 
de  tri  s-mauvais  purgatifs.  L’expérience 
ptouve  qu’alôrs  elles  port erit  le' plus  fou- 
vgnt  une  violente' irritation  dans  les  en¬ 
trailles,  &  qu’elles  ne  purgent,  pas.,- en 
proportion  de  dette  irritarrbn  •  peüt^tre 
jnêmé  alors  ne  purgent-elles  qu’à  caufe 
qu’une  partie  de  ces  liibftances  fe  diffout 
^ns  la  bile  ,  :&  forme  ainfi  un  favon 
imparfeit.  ' 

L’expénénce  prouvé,  ehcorè  ,  ^que 
pour  que  les  réfineux  deviennent  :  de 
bons  purgatifs  ,  il  faut  qu’ils  foient  unis  ,. 
fojt  par  la  nature ,  îbit  par  l’art ,  à  .ides 
fôbfiances  ou  favortneufes ,  ou  extracti'- 
VÆS' ,  ce  qui'  revient  au  même ,  ou  qu’ellés 
foient  elles-mêmes  changées  en  une  ef- 
pèce  .de  favon  ,  par  le  mélange'  dès  fels 
capables  d’opérer  cette  combinaifon.  Ce 
que  je  dis  ici  pour  les  réfineux  purgatifs  , 
eS  égaletnent  démontré  par  une  .  multi¬ 
tude  de  faits  pour'les  réfineux  atténuans  ,  - 
pour  les  réfineux  narcotiques  mêmes  ; 

-  &  en  général  pour  toutes'  les  fubftances 
réfineufes ,  quelle  que  foit  leur  vertu  ,  & 
quels  que-  foient  les  organes  fur  lefquek 
elles  portent  leur  action..  - 

"Nous  fonimes  donc  obligés  ,  pour 
rendre  les  réfmes- dé  bons  purgatifs  ,  de 
les  mettre  plus,  ou  .moins  -  parfaite-, 
ment  dans  l’état  de  favons. 

Or,  cet  état  de  favon,  efl:  celui  du 
-plus  grand  nombre  des  remèdes  que  nous 
nommons  apéritifs  Sc  fondans. 

Les  fucs  exprimés  deslplantes& leurs  ek- 
traits , forment  la  plus  grande  partie  des  re¬ 


mèdes  apéritifs ,  &  l’anaîÿfe  chimique 
démontre  qu  ils -font  de  véritables  fa¬ 
vons  ,  compofés  d’un  fel  &  d’uné  re¬ 
fîne  :  l’obfervation  prouve  encore  qu’ils 
purgent  fouvent.  -  - 

Les  remèdes  nommés  incififs  ,  ,  ,e’èft- 
à-dire  f  ceux' qui  ont  la  propriété  de 
rendre  fôîubies:lesi  parties  mucilagineufes. 
&  aibumineufes  épaiffies,  qui proba- - 
blement,  font  aiifli'  des  favons  ,  &  que 
plufieurs  auteurs  ont  regardés  tomme ^ 
des  favons  acides,  les  ineififs,  dis-je ,  dont 
i’ànalyfe  n’efi:  pas'  encore  bien  connue  , 
font  pour  la  plupart  purgatifs  :  voilà  donc- 
les  remèdes  les  plus  fîéquemment  em¬ 
ployés  en- médecine  ,  qui  tpûs,  ou.prefi*  : 
-que  tous,,  ont  la  propriété  d’évacuer  parii 
les  voiesintêftinales.  ' 

Les  diüfétiquès  rnêrrie,  ceux  qui  éva¬ 
cuent  par  'les  urines  ,  évacuent  auffi  , 
pour  la  plupart,  par  les  felles,  &,  de 
ce  côté,  ont  même  un  effet  plus  conf- 
tant  &  plus  sûr  que  par  les  urines.' 

Lesfudprifiques  &  quelques  atténuàtis  ,  ■ 
en  déterminant,  ou ''préparant  au  moins 
i- lés  é-vaciiàtions feutrées-,  diminuent  la 
propenfion  des  hunieius  vers  les  voies- 
int-eftinales.  Mais,.i°.  la  méthode  qui  a 
pour  bafe  levacuation  par  la  peaü  ,  ne 
cOn'viènt  qu’à  un  certain,  nombre'dé  ma^ 
ladies  ; -2°.  dans  nos  climats,  il  eftdiffi- 
cile  de  foutènir  ,  d’unè  manière-  conf- 
tànte ,  l’évacuation  par  la  peau  ,  -  &  l’on 
eft  obligé  tous  les  jours  ,  ^  de  combiner 
cette  méthode  avec  celle  des  évacuans 
purgatifs;  3°.  enfin  ,  la' plupart  désaffec¬ 
tions  qu’on  peut  :  traiter  par  les  fuderi- 
fiques  ,  font  fufceptibles  auffi  de  cédér  à  ^ 
la  méthode  des  évacuations  par.  les. 
feliessf-  -  . 


3i8  Mémoires  de  la  Société  Royale 
dorifiques  &  des  atténuans  (ceux-ci  font  aux  fudorifiques,  ce. 
que;  les  apéritifs  font  aux  purgatifs), prefque  tous  les  autres 
remèdes  ne  remplififent ,  dans  le  traitement  des  maladies 
que  des  indications  acceffoires  :  tels  font  les  narcotiques 
qui  modèrent  l’excès^  de  la  fenfibilité ,  les  nntl-fpafmodi-^ 
qups,  qui  combattent  l’irrégularité  des  mouvemens ,  les 
toniques  &  les  cordiaux ,  qui  augmentent  la  force  &  Taôi^ 
vite  de  la  fibre  organique,  je  n’en  excepte  pas  meme  les 
fébrifuges  :  l’effet  le  plus  ordinaire  de  tous  ces  remèdes 
efl:  de  détruire  les  obfiacles  qui  s’oppofent  au  fuccès  delà 
méthode  fondamentale  évacuante,  ou  aux  efforts  de  lanature. 

y  Enfin ,  je  terminerai  cet  effai  en  expofant  que  ce  que 
i’obfervation  &  l’expérience  ont  établi^  la  raifon  le  con- 
firirié ,  pour  peu-  qu’on  faffe  attention  aux  lois  les  plus  fen- 
fibles  de  l’économie  animale. 

Mais,  fans  entrer  dans  le  détail  de  ces  lois  8c  de  leurs  phéno¬ 
mènes,  je  me  contenterai  de  rappeler  ici  que  les  inteftins  don¬ 
nent  iffue  à  toutes -les  humeurs  qui  rempliffent  le  fyftême 
biliaire. 8c  lefyffême  lymphatique  ;  que  le  fyftême  de  la  lym¬ 
phe  ,  fur-tout,  établit  entre  eùx  8c  tous  les  points  de 
tous  les  organes  du  corps  ,  une  communication  fi  univer- 
felle ,  qu’il  n’eft  aucune  partie  d’où  les  inteftins  né  puiffent, 
par  le  naoyen  des  vaiffeaux  lymphatiques ,  faire  une  dérivation 
prompte  8c  avantageufe. 

Aififi  ,  fout  ce  que  nous  venons  d’avancer  ,  d’après  l’ex¬ 
périence  conftante  de  tous  les  âges  ,  fe  trouve  encore 
conforme  à  ce  que  nous  démontrent  la  ftruâuré  êc  i’pr- 
ganifation  de  notre  corps  j  8c  le  médecin ,  en  déterminant 
vers  un  même  organe  ,  une  grande  variété  de  dépurations, 
ne  fait  encore  qu’imiter  la  nature,  qui,  par  l’effort  d’un 
feul  8c  même  mécanifme  ,  dans  l’état  de  fanté  comme 
dans  celui  de  maladie ,  pouffe ,  vers  un  petit  nombre  d’or¬ 
ganes  excrétoires ,  8c  fouvent  vers  le  feul  organe  des  in¬ 
teftins  ,  une  grande  dlverfité  de  matières  excrémentitielles 
8c  d’altérations  humorales. 
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Je  finis  par  une  réflexion  générale  ,  dont  la  vérité  tient 
éfientiellement  aux  faits  dont  je  viens  de  préfenter  l’en- 
femble,  c’eft  que,  quelques  révolutions  qu’aient  éprouvé 
les  fciences  accefîbires  à  la  médecine  ,  telles  que  l’anato¬ 
mie  ,  l’hifloire  naturelle ,  la  phyfique  &  la  chimie ,  la  bafe 
.de  la  thérapeutique  médicale  a  toujours  été  la  même  de¬ 
puis  Hippocrate  jufqu’à  nos  jours. 

.  L’art  du  médecin  confifl:e  à  obferver  h  à  imiter  la  na¬ 
ture  ,  &  lés  principes  de  cet  art  font  toujours  reflés-  les 
mêmes,  parce  que  les  phénomènes  de  la-nature n’pnt point 
changé.  •  ■  ...  ;  .  .  ‘  /V;  ' 

Cependant  une  phyfique  plus  faine  ,  une  chimie  plus 
exaôe ,  des  obfervations  anatomiques  plus  étendues,  une 
étude  plus  approfondie  des  médicamens ,  nous  ont  dohne 
'  une  connoiffatiee  plus  '  complette  de  ces  phénomènés  ; 
qu’en  eft-il  réfulté  ?  Plus  de  précifion  dans  no^  Idées  ,  plus 
de  folidité  dans  nos  théories  ,  plus  d’efficacité  dans  nos 
moyens;  prefque  aucune  différence  dans  la  marche  que 
nous  fuivons  pour  le  traitement  des  maladies. 

Les  progrès  de -nos  connoiflançes  jufqu  à  ce  jour ,  nous 
èn  promettent  de  -plus  grands  pdifr  f avenir  ;  fans  doute 
ceux  qui  nous  fuivrbnt  CQnn-ôîtrorir mieux  que  fibus  la  fif  uc- 
turé  &  le  jèU'de  nos  dfgànes^  la  nàmrë  &  lès  différentés 
altérations  de  nos  humeurs  ;; triais  quels  que"^ forent  les  avan¬ 
tages  qu’ils  en  retireront,  la  médecine  fera  toujours  ce 
quèlle- étok  avant  ntuis-^'  ùne'idiitatîofrp^uS  t>û^ trioins  éclar- 
réê  de  la  nature.  '  noiîüoqriKiD  èi 

“  Jugeons  donc  de  l’avènir  par' fér^pàffé  les  cofirioifîaricés . 
êc  les  moyens  fe  mukipliérionï‘%  'fé  perfëâibnnéront  r, 
mais  la  méthode  reliera  toujours  la  même^ 
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Sur  les  altérations  que  Vair  éprouve  par  les  différentes 
fubjlances  que  ïort  emploie  en  fumigation ,  dans 
les  Hôpitaux  &  dans  les  chambres  des  malades^ 

Par  MM.  Delassone  père  J  &  Cornette. 

Luieiafévûer  f  /  E  X  A  M  E  N  des  altérations  que  l’air  éprouve,  parles 
Ï78S.  ditîerentes  lubftances  que  l’on  emploie  en  fumigation ,  dans 

les  Hôpitaux  ôc  les  chambres  des  malades  ,  nous  a  paru 
d’autant  plus  important  que  cette  matière  ed  encore  peu 
connue.  Le  nombre  des  fubftances  dont  on  fe  fert  pour 
les  fumigations ,  efi:  indéfini  ;  on  peut  dire  qu’il  ejft  encore 
fubordonné  au  caprice  ,  au  préjugé  &  à  l’ignorance  des 
perfonnes  qui  entourent  les  malades  ,  &  qui ,  ne  cherchant 
qu’à  flatter  leur  odorat,  n’examinent  pas  fi  les  odeurs  quelles 
répandent  ne.  font  pas  capables  de  vicier  l’air  &  de  nuire 
à  la  fanté.  Dans  ces  fortes  de  procédés ,  les  uns  fe  fervent 
de  bois  aromatiques ,  de  leur  écorce  ,  de  laur  fruit,  de 
leur  graine  êc  de  leur  réfine  ;  d’autres  ufent  de  recettes 
pàrticuliêrés  ,  dans  la  compofition  defquelles  on  fait  entrer 
plufieurs  des  fubflances  que  nous  venons  de  défigner.  En¬ 
fin  ,  le  plus  grand  nombre  emploie  le  fucre  ,  la  cire  à  ca¬ 
cheter,  les  chiffons  de  laine  ou  le  papier;  mais  l’air  qui' 
fert  à  la  combuflion  de  ces  corps,  celui  même  auquel  on 
a  expofé  les  fubftances  aromatiques,  devient  également 
méphitique ,  Sc  les  aromates  ajnfi  employés  ,  produifent 
un  effet  oppofé  à  celui  auquel  on  les  deftine. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  parler  des  fumiga¬ 
tions  balfamiques,  que  l’on  prépare  avec  la  décoélion  des 

plantes 


I 
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plantes  aromatiques  ,  ôc  que  Ton  fait  refpirer  aux  phti- 
iiques  ;  mais  quelque  connu  que  foit  déjà  ce  moyen , 
nous  ne  le  croyons  pas  encore  affez  familier  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine  ;  nous  le  regardons  comme  un  des 
plus  utiles  &  des  plus  propres  à  foulager  ,  &  même  à 
guérir  les  perfonnes  atteintes  de  cette  cruelle  maladie , 
contre  laquelle  les  autres  remèdes  ,  pris  intérieurement, 
ont  prefque  toujours  très-peu  d’efficacité.  Nous  ferons  ob- 
ferver  qu’il  arrive  fouvent  que  l’on  fe  contente  de  faire 
respirer  aux  poitrinaires  la  vapeur  des  plantes  brûlées  ; 
mais  bien  loin  que  cette  méthode  ait  -du  fuççès ,  elle  eû 
au  contraire  très-nuifible ,  &  il  n’y  a  pas  long=>temps  que  , 
dans  un  cas  femblable ,  nous  avons  été  témoins  de  convul- 
.  ûons ,  d’irritation  violente  à  la  gorge  ,  &  de  fufFocation, 
occafîonnées  par  une  fumigation  de  cette  efpèce. 

Il  y  a,  dans  l’art  des  fumigations  ,  deux  manières  d’im¬ 
prégner^  les  appartemens  de  miafmes  odorans  ;  celle  d’ex- 
pofer  les  aromates  au  limple  côntaâ  de  l’atmofphère ,  6c 
celle  de  brûler  ces  corps  ,  afin  de  renouveler  plus 
promptement  l’air ,  êc  de  débarrafîer  le  malade  des  miaf¬ 
mes  putrides  6e  infeâs  qui  circulent  ^autour  de  lui.  Mais 
quoique  la  première  méthode  foit  ffimple,  6ç  ne  paroifle 
d’abord  être  fu jette  a  aucun  inconvénient,  on  verra  ce¬ 
pendant  5  par  les  expériences  fuivantes  ,  que  les  miafmes 
que  répandent  ces  fubfiances  expofées  à  l’air,  font  com¬ 
parables  à  la  vapeur  du  charbon,  6c  qu’ils  peuvent  être 
nüifibles  6c  dangereux  aux  malades  qui  les  refpirent. 

Nous  avons  expofé  fous  des  cloches  de  verre  du 
fiorax ,  du  benjoin ,  de  l’huile  épaifie  de  mufcade  ,  du 
macis ,  des  girofles  ,  de  la  cannelle  ,  des  baies  de  geniè¬ 
vres  ,  6c  plufieurs  autres  fubftances  aromatiques  très-odo¬ 
rantes  ;  au  bout  de  quelques  jours  nous  avons  examiné 
les  altérations  que  le  gaz  atmofphérique  avoit  éprouvées.; 
nous  avons  obfervé  que  la  partie  la  plus  pure  de  l’air  avoit 
été  abforbée  complettement ,  6c  que  celui  qui^  étoit  refte 
dans  la  cloche ,  étoit  devenu  méphitique  ,  puifque  la  lu- 
Tom.VlIL  Ss 


022  Mémoires  de  la  Société  Royale 

d’une  bougie  ne  pouvoit  y  brûler ,  &  que  les  ani- 
'  -  -  nous  avons  remarqué  égale,. 


maux  y  périffoieut 


ment  que  les  fublîances  les  plus  aromatiques  ,  les  ""plus 
fortes  en  odeur ,  corrompoient  l’air  plutôt  que  les  autres 
&  que  lorfqu’elles  étoient  échauffées  par  une  température 
de  vingt  à  vingt-cinq  degrés  ,  l’air  étoit  encore  plus  vicié. 
Nous  avons  répété  ces  expériences  ;  mais  au  lieu  de  nous 
fervir  d’air  atmofphérique ,  nous  avons  fubffitué  dans  nos 
cloches  de  l’air  déphlogiffiqué  ou  air  vital.  Dans  cette 
expérience  ,  l’odeur  de  ces  Jubffances  a  paru  fe  dégager 
plus  promptement  ;  une  cloche  ,  que  nous  avon:s  foulevee 
a  répandu  dans  le  laboratoire  un  parfum  très-agréable; 
mais  les  molécules  odorantes  qui  s’étoient  élevées  de  ces 
corps,  en  fe  combinant  avec  le  gaz  déphlogiffiqué,  l’avoient 
telkiTient  vicié  .  que  ce  gaz  avqit  perdu  toutes  fes  pro- 
priétés,  &  étoit  devenu  méphitique ,  comme  dans  la  pre¬ 
mière  expérience.  Il  paroît  que ,  dans  cette  circonffance, 
le  principe  de  l’odeur  avoit  produit  fur  l’air  vital  ou  dé- 
plogiftiqué ,  le  même  effet  que  le  plogiffique  du  charbon. 
On  fait  qu’une  très-petit^  quantité  de  ce  dernier ,  mêlée 
avec  le  nitre  ou  les  chaux  métalliques ,  fubffances  qui 
donnent  chacune  féparément  de  l’air  vital  /  ne  fourniffent 
plus  ,  après  ce  mélange  ,  que  de  l’air  fixe. 

Les  inêmes  expériences^  répétées  avec  de  l’air  fixe, 
n’ont  pas  offert  les  .mêmes  réfultats.  II  nous  a  paru 
que  l’odeur  de  ces  lubffances  fe  dégageoit  plus  difficile¬ 
ment ,  qu’elles  fouffroient  moins  d’altération ,  &  que  ce 
gaz  fe  chargeoit  infiniment  moins  du  principe  odorant. 

On  peut  inférer  de  ces  expériences  ,  que  l’expofition  de 
ces  fubffances  aromatiques  à  l’air  ,  que  nous  regardons ,  à 
la  rigueur  ,  comme  autant  de  cornbuffions  lentes ,  en  rém- 
pliffant.la  chambre  du  malade  de  miafmes  odorans,  fou- 
vent  nuifibles  ,  relativement  à  la  foibleffe  de  , fes  organes , 
ne  le  fait  qu’au  détriment  de-  l’air  vital.  Il  eff  vrai  que  Cette 
méthode  n’aura  pas  tout-à-fait  le  même  degré  d’inffu-ence 
fur  cette  claffe  d’hommes,  qui,  occupant  des  endroits 
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vaftes  ,  jfpaeieux  &  très-aërés ,  peuvent ,  à  volonté ,  re¬ 
nouveler  l’air  de  leur  appartement ,  &  qui  ne  s’accablant 
point  du  poids  de  couvertures  ,  ont ,  fur- tout ,  foin  de  maim 
■tenir  la  propreté.  Parmi  le  peuple,  au  contraire ,  les  I0-» 
gemens  étant  refferrés,  le  malade, livré  aux  préjugés  des 
perfoilnes  qui  le  gardent ,  étant  renfermé  dans  fon  lit , 
pénétré  ôc  imbu  des  miafmes  înfeéls  qui  circulent  autour 
de  lui ,  &  n’ayant  point ,  en  quelque  forte  ,  la  faculté  de  fe 
mouvoir,  refpire  un  air  malfaifant ,  &  qui  ajoute  bientôt 
à  la  gravité  de  fa  maladie.  Des  fumigations  de  la  nature  de  - 
celles  dont  nous  avons  parlé ,  faites  dans  des  lieux  auflî 
étroits  ,  ne  peuvent  qu’être  tres-nuifibles  en  pareil  cas  ; 
mais  li  les  fubllances  fu'migatoires  font  expofées’  à  la  com^ 
buftion ,  l’air  eft  encore  bien  plutôt  vicié  5  &  le  danger 
eft  plus  imminent. 

I^ous  avons  fait  brûler  fous  des  cloches  de  verre  des 
plantes  aromatiques  ,,  des  bois  ,  des  écorces  ,  des  graines  ^ 
des  ré  fines  odorantes ,  un  grand  nombre  d’autres  fubf- 
tances  dont  nous  rendrons  compte  ci-après.  Parmi  les 
plantes  aromatiques  ,  nous  avons  choili  la  lavande  ,  le 
thim ,  la  marjolaine  ;  ces  plantes  ,  en  brûlant,  ont  répandu 
îihe  fumée  très-épaiffe ,  êc  l’air  de  la  cloche  a  été  auffi- 
tôt  méphitifé.  Le  même  effet:  a  été  produit  par  les  bois 
de  genièvre  ,  de  fantal  &  de  faffafras;  les  ehofes  fe  font 
paffées  de  même  avec  la  cannelle ,  le  macis ,  la  noix-miif^ 
cade  ,  les  clous  de  girofle  &  la  graine  de  genièvre.  L’air 
a  été  également  vicié  par  la  fumée  qu’ont  répandue,  les 
téfines  odorantes  j  telles  que  le  ftorax,  le -benjoin  ,  l^^u- 
cens  &  le  baume  du  Pérou  ;  enfin,  ayant  fourhis^à  la  même 
expérience  le  fucre  ,  la  pelure  de  pommes,  lecorce  de 
citron  ,  d’orange  ,.  le  ruban  dont  on  fe  fert  journellement , 
appelé  ruban  de  BrugC  y  des  paftilles  fumantes  ,  également 
employées  pour  parfumer  les  appartemens  ,  de  la  cire  à 
cacheter ,  du  papier  &  plufieurs  autres  fubftances  de  ce 

fenre ,  toutes ,  fans  efi  excepter  aucune ,  ont  abforte 
^  vital  -  &.  ont  méphitifé  fair  de  la  cloche  ;  &  fl  queL 
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ques-Uiî es  d’entre  elles  ont  répandu  dans  l’appartement  une 
odeur  agréable ,  il  n’en  réfulte  pas  moins  que  ces  fubf* 
tances,  en  brûlant,  détruifent  Sc  abforbent  l’air  refpi- 
rable.  - 

Nous  allons  maintenant  indiquer  les  moyens  qui  nous 
ont  paru  les  plus  fûrs,  les  plus  convenables  qui  peu¬ 
vent  être  fubftitués  avec  avantage  aux  précédens.  De 
toutes  les  fubftances  que  nous  avons  examinées ,  celles  que 
nous  croyons  devoir  mériter  la  préférence ,  font  les  acides 
végétaux  ;  mais  leur  emploi  exige  quelque  attention.  On  elî 
dans  l’habitude  de  faire  rougir  une  pelle ,  ôc  d’y  verfer  du 
vinaigre  ,  alors  cet  acide  fe  réduit  en  vapeur,  &  lorfque  la 
matière  huileufe  brûle ,  la  vapeur  qui  fe  dégage  devient 
plus  âcre  ,  prend  à  la  gorge  &  altère  l’air  ,  &  dans,  cet 
état  plufieurs  ne  peuvent  la  fupporter.  Cette  méthode, 
la  plus  familière  ,  la  plus  ufitée  parmi  le  peuple ,  eft  donc 
défedueufe  ,  &  toutes  les  expériences  que  nous  avons 
faites,  fous  des  cloches  de  verre  ,  avec  le  vinaigre,  le  ver¬ 
jus ,  le  fuc  de  citron,  d’orange,  aous  ont  appris  que 
toutes  ces  fubftances ,  ainfî  évaporées  fur  une  pelle  de  fer, 
vicioient  Tair  le  rendoient  méphitique. 

Le  même  effet  n’a  pas  lieu  lorfque  l’on  fait  évaporer  les 
acides  dans  des  vaiffeaux  de  verre  ou  de  grès ,  avec  l’at¬ 
tention  fur- tout  de  ne  pas  les  réduire  au  point  de  brûler 
la  matière  huileufe.  Dans  ce  cas  ,  l’air  ne  foufPre  aucune 
altération,  on  diroit  même  que  l’air  vital,  dont  ces  aci¬ 
des  font  faturés  ,  &  qui  efl  une  de  leur  partie  -conflitüante  , 
fe  mêlant  avec  l’air  atmofphérique ,  en  augmente  la  purete 
h  le  rend  plus  refpirabie  ;  les  expériences  que  nous  ayorjs 
faites  fous  des  cloches  de  verre,  ont  paru  nous  le  dé¬ 
montrer.  Ce  moyen  déjà  connu ,  mais  que  l’on  nM#^ 
point  comparé  aux  autres  procédés  vulgaires  ,  niis  en 
ufage ,  efl  facile  &  peut  être  employé  par-tout. 

Nous  ajouterons  ici  que  l’on  peut  rendre  les  fumigâticRS 
médicamenteufes.  Nous  nous  fommesfervi^  -ayec  /fueee^  ? 
de  vinaigre  évapor-é,  tantôt,  av^  du  camphre.,  ^tantôt 
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des  girofles  ,  de  la  mufcade  ou  d’autres  aromates  analo¬ 
gues  ,  ou  mieux  encore  d’un  mélange  de  yinaigre  &  d’ef- 
prit-de-vin  ,  chargé  du  principe  odorant  de  ces  fubflances, 
dans  le  traitement  des  fièvres  malignes,  des  maiix  de 
gorge  gangréneux  ,  &  des  petites  véroles  gangrène, ufes ,  ou 
les  forces  des  malades  étoient  abattues  Sc^puiTéës  ^  &  où 
la  déglutition  étoit  très-difficile.  Nous  ^vpns  obfervé  que 
cette  vapeur  acide  ,  ainfî  chargée  de  molécules,  odorantes',, 
bien  fupérieure ,  dans,  cet  état  ,  aux  fumigations  ordinai¬ 
res  ,  avoir  contribué  à  ranimer  le  pouls  ,,  Ù  rappeler. 
forces ,  &  avoit  concouru  ,  avec  les:  autres ireffiùd es 
guérifon.  Le  verjus  &.  les  autres  dput  nppg  avops 

parlé  ,  peuvent  être  employés.,  avec  lenmeme  ^fiicc^^, 
dans  les  cas  où  les  malades  ne  peuvent  pas  -fiippoxieq  tp- 
deur  du  vinaigre.  Les  moyens  que  tious  venons  de  prbpd- 
fer  n’excluent  pas  le  renouvellement  de  l’air ,  ôc  le  main¬ 
tien  de  la  plus  grande  pTopreté. 

On  efl;  encore  dans  l’habitude ,  principalement  dans  les 
hôpitaux  ,  de  jeter  de  l’eau  en  aflez  grande  quantité 
dans  les  falles ,  ann  de  les  nettoyer  ;  mais  cette  méthode 
nous  paroît  vicieufe  ,  &.  nous  croyons  qu’un  air  auffi 
chargé  d’humidité ,  peut  être  très-nuifible  aux  malades.  Si 
l’on  confulte  à  ce  fujet  les  médecins  8c  chirurgiens  d’hôpi¬ 
taux  ,  on  faura  que  fouvent  un  air  humide  contribue  à 
donner  aux  plaies  une  difpofition  gangréneufe  :  obferva- 
tion  qui  a  été  faite  l’année  dernière  ,  à  l’infirmerie  royale 
de  Verfailles,  par  M.  de  Lafîbne  le  fils  ,  8c  M.  Lamayran, 
tous  deux-  Médecins  de  cet  hôpital. 

Une  autre  manière  de  purifier  l’air  d’une  chambre,  8c 
dont  quelques  tentatives  que  nous  avons  déjà  faites ,  nous 
permettroient  d’efpérer  du  fuccès  ,  principalement  dans  le 
traitement  des  anciennes  afleâions  catarrales  ,  lorfque 
les  poumons  font  engorgés  8c  .abreuvés  d’une  matière  vif- 
queufeêc  gluante  ,  ce  feroit  d’ajouter  à  l’air  commun ,  de 
l’air  déphlogiftiqüé.  Mais  ,  pour  cet  effet,  il  feroit  à  dé¬ 
lirer  que  des  Phyficiens  habiles  s’occupaffent  à  perfeélionnex 
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l’eudiomètre  ,  que  cet  inftrument  fût  affez  fimple  pour  eue 
Ton  connût  facilement  la  nature  de  l’air;  alors  Ayant  caR 
culé  le  volume  de  celui  que  la  chambre  contient ,  la  quan¬ 
tité  que  l’on  en  confume  pour  1a  refpiration  ,  on  pour- 
Toît  ,  à  cét:aln,  ajouter  d^  l’air  vital ,  Sç  le  proporti^nér 
à  celui  qüé  l’ofi  refpiré  dans  les  beaux  jours  du  printemps 
Nous  n’avohs  point  parlé  des  autres  efpèces  de  fui 
migations  que  l’on  fait  avec  des  mélanges  de  nitre  &  de 
jfoufre  5  de  nitre  &:  de  charbon  ,  d’huile  de  vitriol  &  de 
fel  marin.  Tous  ces  moyens ,  qui  font  très-propres  pour 
définfeâer  des  endroits  vaftes  ôc  fpacieux,  ne  peuvent  con¬ 
venir  dans  la  chambre  d’un  malade  ,  &  nuP  médecin  ne 
doit  les  confeiller  dans ,  cette  vue ,  fans  courir  les  rifques 
de  l’e^pofer  au  plus  grand  danger. 
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Sur  h  Gastritis  ^  ou  ifficunmadon  de  V estomac 
des  enf ans,  v 

Par  M.  Saillant.  ■ 

On  fait  à  combien  de  maux  font  êxpofés  les  enfans  5  Lu  le  %6  août 
Sc  combien  de  maladies  enlèvent  à  la  nation  fefpérance  ^ 
d’une  '  nombreufe  poftérité.  Leur  fort  ed  d’autant  plus 
à  plaindre  ÿ  que,  réduits  à  rimpoffibilité  d’expofer  ce.  qu’ils 
fouffrent,  8c  d’en  indiquer  Je  fiége  ,  ils  n’ont  d’autre  lan¬ 
gage  que  leurs  plaintes  confufes  Sc  ieurs  cris  perçans.  Les  - 
lignes  font  fouvent  équivoques  ,  les  quedions  inutiles  , 
l’indication  des  remèdes  incertaine  ,  leur  fuccès- difficile  , 
et  leur  application  quelquefois  impraticable.  , 

Les  enfans  font  fujets  à  des  douleurs  de  ventre  :  les 
vers  en  font  fouvent  la  caufe  ;  8c  Baglivi  n’a  pas  craint 
d’avancer  que  toutes  les  fois  qu’au  milieu  de  leurs  con- 
tordons  ils  portoient  leur  main  fur  le  ventre  ,  on  pouvoir 
être  alTuré  de  la  préfeuice  de  ces .  animaux. 

Ce  célèbre  Médecin  n’avoit  pas  fait  attention  à  une 
obfervâtion  .  d’un  de  fes  prédéceffeurs  ,  Montagnana,.qui 
dit  avoir  vu  mourir  à  Rome  plus  de  cinq  cents  enfans  , 
d’une  maladie  qu’il  délignoit  fous  le' nom  de  fièvre  ar¬ 
dente  ,  et  qui  étQit  pareillement  accompagnée  de  contor- 
fions  et  d’anxiétés  inexprimables. 

J’ai  eu  plufieurs  ,  fois  occafion  de  voir  Cette  maladie , 

8c  c’efi;  l’infpeâiQn  du  cadavre  qui  m’a  appris  à  en  ,con- 
noître  la  nature.  ;  ♦  ■ 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  je  fus' appelé  auprès  d’un 


OBS. 
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enfant  qui  éprouvoit ,  de  demi-quart  d’heure  en  deinh 
quart  d’heure  ,  des  douleurs  extrêmes ,  avec  une  grande 
anxiété  ,  accompagnée  d’un  mouvement  violent  &  conti-. 
nuel  de  tous  les  membres.  Je  foupçonnai  des  vers,  avec 
d’autant  plus  de  fondement ,  qu’il  en  avait  rendu  ancienne¬ 
ment  ,&  qu’il  indiquoit  l’eRomac  comme  le  siège, de  fon  mal. 
Je  prefcrivis  des  vermifuges,  ils  furent  inutiles;  j’effayai 
d’adoucir  la  violence  des  douleurs  avec  des  potions  calmantes 
je  ne  pus  y  parvenir  ;  enfin ,  en  moins  de  huit  jours  de 
maladie,  l’enfant  fuçcomba.  Un  de  fes  frères  étoit  déjà  mort 
dans  les  mêmes  tourmens  ,  fans  qu’on  eût  pu  connoître  la 
caufe  du  mal.  Je  voulus  m’en  affurer  par  l’ouverture  dn 
corps.  M.  Martin ,  Chirurgien ,  la  fit  en  ma  préfence.  Il 
ne Te  préfenta  point  de  vers  dans  l’eflomac.  Nous  fuivîmes 
tout  le  trajet  du  canal  inteftinal  ,  jufqu’à  l’anus  ;  nous  ne 
vîmes  point  de  trace  de  vers  ;  mais  la  membrane  interne 
de  l’eftomac  étoit  violemment  phlogofée  ,  &  parfemée  de 
taches  gangréneufes.  La  véficule  du  fiel  étoit  prodigieu-. 
fement  dillendue  d’une  bile  d’un  verd  foncé,  &  (jui  s’étoît 
épanchée  dans  le  canal  inteflînal. 

ÎP.  OBS,  Peu  après ,  fon  frère  cadet  commença  a  éprouver  des 
fymptomes  analogues.  Éclairé  par  la  maladie  du  précé¬ 
dent  ,  jé  dirigeai  mon  traitement  en  conféquence  ;  j’in- 
fifiai  fur  les  boifibns  ôc  potions  râfraîchiffantes.  La  maladie 
ne  fit  pas  de  progrès ,  6c  je  vins  à  bout  de  retirer  fenfant 
des  portes  de  la  mort, 

IIP.  OBS.  Le  18  juillet  1785,  je  fus  appelé  pour  un  enfant, 
âgé  de  quatre  ans  6ç  demi ,  qui  avoit  une  fièvre  ardente 
8c  des  douleurs  de  ventre  ,  telles ,  quilfaifoit  continuelle¬ 
ment  des  contorfions  afFreufes.  La  peau  étoit  brûlante ,  la 
langue  sèche  ;  l’enfant  ne  répondoit  à  rien  de  ce  qu’on  lui 

demandoit;  il  étoit  dans  un  délire  continuel ,  accompagn^ 

d’un  état  comateux  ;  fon  corps  répandoit  une  odeur  {>ref- 
que  cadâvéreufe  5  je  n’avois  aucune  efpérance  de  le  guérir, 

Cependant 
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Cependant  je  prefcrivis  une  potion  de  fuc  de  citron  & 
d’huile  d’amandes  douces  ,  6c ,  pour  toute  boiffon  ,  de  la 
limonade.  Les  fymptômes  commencèrent  à  le  calmer  dès 
le  20  ;  il  étoit  prefque  guéri  le  23  ,  6c  demandoit  à 
manger.  Il  furvint  de  là  toux.  Je  crus  devoir  modérer  la 
quantité  des  boilTons  acides  ,  6c  les  entremêler  avec  des 
Doiffons  adouciffantes  :  il  fut  bientôt  parfaitement  rétabli. 
Inftruit  de  la  nature  6t  de  la  caufe  de  cette  maladie ,  par 
Touverture  du  corps  du  premier  malade  ,  ne  devois-je 
pas  y  reconnoître  une  inflammation  de  Teflomac  et  des 
Inteflins ,  produite  par  répanchement  d’une  bile  porracée , 
6c  dont  le  remède ,  dans  cette  occafîon ,  a  confiflé  dans  ks 
rafraîchiflans  acides  ? 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Septembre  de  Tan¬ 
née  dernière  ,  je  fus  appelé  auprès  d’un  enfant  de  trois 
ans ,  malade  depuis  quatre  jours.  Il  étoit  pareillement 
tourmenté  de  crifes  terribles  ,  qui  fe  renouveloient  k 
chaque  inflant.  L’anxiété  étoit  extrême ,  les  mouvemens 
des  membres  violens  6c  continuels.  Le  petit  malade  fe  dé-’ 
couvroit  fouvent  le  ventre  ,  en  y  portant  la  main  ;  fa  langue 
6c  fes  lèvres  étoient  noires  8c  defîechées  ,  fa  refpiration 
difficile  5  fes  yeux  ternes  6c  mourans  ,  fes  cris  continuels. 
On  avoit  foiipçonné  des  vers.  Je  le  penfai  de  même  au 
premier  inflant  ;  mais  réfléchilTant  fur  mes  autres  petits 
malades ,  qui  avoient  éprouvé  les  mêmes  fymptômes  j  je 
me -contentai  de  prefcrire  ,  pour  boiflbn ,  une  forte  émul- 
iion  de  graines  de  pourpier.  Le  lendemain  je  trouvai 
peu  de  diminution  dans  les  fymptômes.  Je  prefcrivis  de 
donner  en  outre  ,  toutes  les  heures  ,  une  cuillerée  d’eau 
de  laitue.  Il  y  eut  bientôt  un  calme  qui  dura  près  de 
fept  heures.  On  éloigna  les  prifes  de  ce  remède  ;  les  ac- 
cidens  revinrent  avec  quelque  continuité.  Je  fis  repren¬ 
dre  exaôement  les  cuillerées  d’eau  de  laitue  toutes  les 
heures  ;  en  moins  de  trois  jours  l’orage  fe  dîffipa  entière¬ 
ment  ,  6c  l’enfant  fut  bientôt  parfaitement  rétabli. 


rv,  O  B  s. 
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J’étois  guidé  dans  mon  traitement  par  Baglivi ,  quj 
donne-  comme  fpécifique  de  la-  fièvre  connue  fous  le  nom 
de  Semiteniana  ,  &  décrite  fort  au  long  par  Spigel ,  le 
fuc  de  laitron  o-u  Sonchus.  Cette  maladie  eft  le  plus  fouvent 
caufée  par  l’inflammation  de  l’eflomac  ;  &  j’avois  vu  dans 
une  fièvre  de  cette  nature  ,  qui  portoit  tous  lés  caraôères 
de  l’inflammation  de  ce  vifcère  ,  le  remède  de  Baglivi 
produire  l’effet  lé  plus  prompt  &  le  plus  inattendu. 

On  ne  fera  point  étonné  que  les  enfans  puiffent  être 
fujets:  à  cette  maladie,  fi  l’on  confidère  qu’une  de  fes 
caufes  ,  dans  les  adultes ,  comme  l’ont  obfervé  Hoffmann^ 
Boerhaave ,  efl;  la -colère  à  laquelle  les  enfans  font  très- 
enclins.  On  fait  l’influence  de  cette  paffion  fur  la  bile , 
à  laquelle  elle  donne  quelquefois  une  acrimonie  prodi- 
gieufe.  Cette  même  acrimonie,,  ce  virus  particulier  de  la 
bile,  peutauffî  être  occafionné  par  les  conftitution's chaudes. 
&  sèches  ;  c’efi;  à  elle  qu’on  doit  attribuer  la  vraie  fièvre 
ardente  ,  accompagnée  d’anxiétés  ,  &  d’un  feù  brûlant 
dans  les.  vifcèires  ^  tandis  que  les  membres  font  ifpids. 
Tous  les  anciens  médecins  fe  font  rapportés  a  donner 
comme  le  fpécifique  de  cette  maladie ,  l’eau  froide  prife 
en  grande  quantité  :  j’en  ai  reconnu  les  bons  effets.,  dans 
le  traitement  de  plufîeurs  malades ,  &  j’ai  vérifié  raffertipn . 
des  anciens,  qui  a  quelque  rapport  avec  le  moyen;  qüé 
j’^ai  indiqué  ici  pour  le  gafiritis.-  La  faifon  étoit  exceffi- 
vement  chaude;  je  fus  appelé  pour  un  ouvrier  qui  étoit 
au  troifième  ou  quatrième  jour  de  fa  maîadie  ;  il  avoit 
reçu  fés  derniers  facremens  ,  &  on  le  regardoit  comme 
entièrement  défefpéré.  Il  étoit  froid,  couvert  d’une  fueur  ^ 
gluante  ,  n’avoit  prefque  plus  de  pouls  ni  de  refpîration  ? , 
&  la  connoiffânce  étoit  entièrement  perdue  ;  je  ne  voyois 
plus  aucune  reffource  ,  cependant  je  refiai  quelques,  mi¬ 
nutes  auprès  de.  lui  ;  j’entendis,  qu’il  demandoît  de  l’eau», 
je  réfléchis  fur  la  nature  dé  la  maladie,  dont  tous  les  carac¬ 
tères  annonçoient  la  vraie  fièvre  ardente  ;  je  prefcrivisuux. 
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gardes  de  lui  laifîer  boire  de  Teau,  froide  tant  qu’il  en 
voudroit ,  &  en  même-temps  de  piler  de  la  laitue  ,, 
pour  lui  en  donner  quelques  cuillerées  de  fuc  toutes  les 
heures  :  Je  les  prévins  en  même-temps ,  que  fî.  à  la  fuite 
de  cette  boiffon  abondante  d’eau  froide ,  il  furvenoit  de 
la  fueur,  le  malade  feroit  guéri:  il  étoit  alors  lix  heures 
du  foir  ;  le  malade  but  dans  fa  nuit  cinqà'fix  pintes  d’eau, 
&  on  lui  donna  très-fouvent  du  fuc  de  laitue.  I^e  lende¬ 
main  matinq’appris  qu’il  av oit  eu  une  forte  fueur;  la 
conhoiffance  étoit  revenue  en  grande  partie ,  le  .  pouls 
la  refpiration  étoient .  rétablis -,  les  membres  avoient 
recouvré  leur  chaleur  naturelle.  On  continua  le  même 
traitement:  dès  le  lendemain  le  corps  fe  couvrit  de  larges 
veffies  dont  il  s’écoula  beaucoup  de  féroiités ,  &  le  malade 
fut  guéri  en  peu  de  jours. 

Dans  tous  ces  cas  l’eau  froide  ,  les  acides  ,  les  plantes 
rafraîchilFantes  agiffent-elles  par  quelque  vertu  particulière 
qui  les  diftingue  de  l’eau  commune  ?  Cette  queflion  nous 
a  paru  ^mériter  quelque  attention. 

Parmi  les  corps  inanimés,  un  rafraîchiirant;  .çh  celui 
qui  j  appliqué  auprès'  d’un  autre  corps  chaiid  ôc  ayant 
un  moindre  degré,  de  chaleur ,  enlèvera,  au  premier  fes 
particules_,ignées  ,  fon  calorique  ;  d’où  il  réfulte  que.  la 
matière  de  la  chaleur  palfant  du  corps  chaud  dans  le  corps 
froid,  celui-ci  acquerra  de  la  chaleur ,  &  celui-là  perdra 
la  benne  en  partie.  C’eft  ainb  qu’une  liqueur  chaude  fe 
refroidit  fi  on  la  plonge  dans  l’eau  froide. 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  des  corps  inanimés  .,  peut 
s’appliquer  aux  corps  animés.  On  a  vu.  des  perfonnes 
échauffer  l’eau  froide  dans  laquelle  on  les  baignoit ,  8c 
perdre  ainfimne  partie  de  leur  chaleur  ;  la  même  eau  froide, 
prife  intérieurement ,  peut  produire  le  même  effet;  ôc 
en  mêm-e-temps  il  doit  arriver  ce  que  les  anciens  avoient 
obfervé  dans  les  fièvres  ardentes  ,  8c,  dont  J’ai  rapporté 
un  exemple ,  c’efl  que  la  matière  de.  la  chaleur ,  dégagée 
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pendant  le  mélange,,  s’échappe  par  les  pares  d'e  la  peau^ 
&  produit  une  fueur  abondante.  La  même  chofe  arrive 
lorjfqu’on  mêle  de  l’eau  froide  avec  l’efprit-de-vin  :  la  . 
matière  de  la  chaleur  contenue  dans  l’elprit-de-^vin  fe 
(^ommunique  à  Teau ,  ôc  pendant  ce  mélange  il  s’en 
échappe  une  partie  qui  échauffe  les  parois  du  verre.  Le 
thermomètre  plongé  dans  l’inffant  du  mélange ,  remonte 
de  plufieurs  degrés. 

Les  fucs  &  autres  préparations  de  plantes  rafraîchif- 
fantes  ,  de  la  laitue,  du  nénuphar,  du  pourpier  ,  agiffent- 
elles  de  cette  manière ,  contiennent-elles  encore  moins 
de  la  matière  de  la  chaleur,  que  l’eau  froide  fans  aucun 
mélange  ?  C’efl  ce  que  les  travaux  déjà  commencés  fur 
cette  partie  par  M.  de  la  Voilier,  pourront  un  jour  .nous, 
apprendre  d’une  manière  plus  précife. 

On  fait  que  les  acides  ont  la  plus  grande  affinité  avec 
le  principe  de  la  chaleur.  C’efl:  fans  doute  par  cette  râifon 
qu’ils  entrent  dans  la  claffe  des  rafraîehiffans  ;  que,  trop 
concentrés  ,  ils  deviennent  corrofîfs  par  la  quantité  de 
matière  de  la  chaleur  qui  fe  dégage  des  corps  ;  que , 
plus  étendus  ,  ils  procurent  de  la  fueur  ,  de  même  que 
Eeau  froide  dans  les  fièvres  ardentes. 

C’efl:  ainfi  que  Bohéraavè  recommandoit  comme  un 
excellent  fudorifique  rafraîchiffant ,  l’oxycrat  pris  en  quan¬ 
tité  fuffifante.  Il  réfulte  alors  de  ces  remèdes  un  double 
effet  rafraîchiffant ,  celui  de  dégager  la  matière  de  la. 
chaleur  des  parties  enflammées ,  &  eelui  d’èn  débar- 
raffér  entièrement,  la  maffe  du  fang  ,  à  l’aide  de  l’éva¬ 
cuation  qui  fe  fait  par  les  pores  de  la  peau  ;  mais  fans 
produire  cet  effet  fudorifique  ,  il  arrive  fouvent  que  les 
acides  font  fimplement  rafraîchiffans.  C’eil  ici  que.  l’on, 
peut  placer  la  troifième;  ohfervation-  ' 

On  peut  encore  confidérer  dans  les  corps  animes. 

plufieurs  autres  manières  de  les  rafraîchir.  Nous  ne 
rappellerons •  point  tout  ce. que  dit,  à  ce  fujetj  M.  .Boif^ 
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iière  ,  dans  fon  excellent  mémoipe  fi4î  lies,  méthodes; 
échauffantes  &  r,afrakhilïantes.  i  zinm  ;  : 

Nous  nous  ârréterans  à  une  'jéffeifîoUuciiîlâLichâieUf. 
&  rinflammation  idesi;différ.entftsr  amêt 

me,,  ipeu'^^ent  être  produites  noh-ioul^m^UticparaiiS^on^ 
dance  des  _partiç.ules  ignées  de  ja  matkr^jde4ai,chalcun/»^ 
mais  auffi  par  l’irritabilité  locale  excitée  dans  gcêîté^ 
partie  :  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  affoiblir  ou  à. 
détruire  cette  irritabilité  ,  deviendra  rafraîchiffant.  Or ,, 
les  différentes  préparations  de  la  laitue ,  &  fur-tout  fon: 
fuc  ou  fon  eau  diffillée  ,  peuvent  encore  ,  fous, 
ce  point  de  vue  ,  être  rangées  dans  la  claffe  des  plus 
forts  rafraîchiffans.  En  effet ,  1®.  l’eau  diffillée  de  laitue 
a  une  odeur  virulente  qui  approche  beaucoup  de  celle 
de  l’opium  diffi}lé  avgc  ..de  l’eau  j  &  fon  fuc  lai¬ 
teux  pourroit  avoir'.une  .^r^uffe  ^jnâlqgie  avec  l’opium;, 
M.  de  Fourcroy .qui  cette  analogie,  a 

imité  prefque  parfaitement  l’efprit  .fréteur  de  laitue  ,  en- 
diffiUant  deux  livres  d’eau  fur  quatre  grains  d’opium  :: 
cette  liqueur  fe  rapproche Jtngulièrement  de  l’eau  diffillée 
de  laitue  par  l’odeur,  la  faveur  fade,  &  furtout  par  la 
propriété  fédative.  2®.  L’eau  diffillée  de  laitue  ,  laiffe 
dépofer ,  en  très-peu  de  tems  ,  ainfi  que  l’opium  ,,  beau¬ 
coup  de  matière  muqueufe  cette  matière  eff  très- 
propre  à  aider  la  putréfaâion  des  matières  animales  , 
&  la  diffolution  de  leurs  fibres  ,  &  par  eonféquent  , 
avant  d’en  venir  à.  ce  degré  ,  elle  doit  opérer  au¬ 
paravant  leur  relâchement.  L’irritabilité  produit  une  ten- 
fion  trop  forte  de  la  fibre  ,  ellè  doit  donc  être  calmée  _ 
par  cette  efpèce  de  relâchant ,  de  fédatif;  &  puifque 
la  chaleur  eff  fouvent  un  effet  de  l’irritabilité  ,  elle  doit: 
diminuer  en  proportion  de  l’irritabilité^^^ 

Nous  ne  difconviendrons  pas  que  cet  effet  ne  puiffe 
être  produit  par  d’autres  moyens  :  une  abondante  boiffon 
délayante  peut  relâcher  les  fibres  ;  les  fubffances  mucila- 
gineufes  peuvent  ,  en  s’interpofant  entre  elles ,,  diminuer 
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leur  reflbrtj  &  opérer  ainfî  à  la  longue  une  efpèce  de 
rafraîchiffement  ;  mais  n’eft-on  pas  en  droit  de  conclure 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qu’il  y  a  dès  rafraîchif- 
fans  plus  rapprochés ,  plus  concentrés  ,  plus  efficaces:** 
&  cette  ^conséquence  ne  fe  trouve-t-elle  pas  d’accoïd 
avec  réxpérience  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  mé¬ 
decins  ? 
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\Sur  les  ir^ammatiôns  chroni^^^ 

/  Par  M.  C  A  I  L  L  E. 

D  ANS  le  nombre  des  maux  alpigent.refpèee  bu-  Lu  le  12 
^jine  5  des  uns  s:  énoncent  d’une^ma^ière  ,râe .  &  bruf-  *7^^* 
que  ,  leurs  fymptômes  font  graves  &  marqués ,  Sc  ieur 
marcbe^  fft  prefque^  toujours  régulière  rp  les  autres  ayant 
leursi  îprîncipes^  leursjçaufes  ^  jfoit  dans  une  difpolition 
fiéréditaire  ,  fpity  rdans  ;un; ’vûçe^rprganiqqq  ou  humoral 

produit  ,  par  -ydesjrialtéf^^  ^^.n^rphent  .Pourde^ 

1  développent;;  avec  rfbW-twfs  ^équiVoques,^ 

4c  ne  ;  font  de  plus^fXouy&ntQgeGonnus^^fe^  Iprfqüq^  l^^rt- 
nplîre  plus  de  ;  relfpurces.  -Lar^nature  .tjles  ^premiers•  /é^l 
facilement  faidn  ,  ^  niême  ;  pap;;des  rnbfer^^  vnlgaires 
les  indications  font  palpab|es;ii.dei;tmtfpinpt  dé¬ 
terminé.,,  •  aàlar'oy//.  ' 

,  J1  s’en  faut  bîenr  que;  îes.Tf^qndsQpréfetitent  même 
fecilité  :  ils  forment^ nn. problème r^rèsfdifftciîé  à.refoudre, 
par  la  pente  quantité  de  dorinées  &  ;dé.  grand  nombre 
d’inconnues.  Je  ne  crains  pas  de  mettre  au  nombre  de 
ces  derniers  les  indammatiqns  dente|  ;Ompli-rGniques  qui 
feront  le  fujet  de  *  ce  mémoire.  Je  tâcherai  de  ne  riea 
avancer ,  dans  lâ:  difcnfbop  :  on  je  ;  vais;  entrer  ,  -qni  ne  foit 
appLiyé  fur  des  faits  ^nonbrmé  par  des  obfervations  exaèles 
Sc  .  conforme  aux.  dogmes,  reçus  par -  les  .  plus  habiles 
praticiens.,,'  ,  ,5:* 

_  J’appelle  dnflâjmmatipm  lente-  ou  chronkjué  ,  celle  qui 
étant  reiTerréej ,  dans  un;  :  petite  efpace  ,  8c  placée  dans 
4es  vifeères  dont  la  fenfibilitè-efl^obllufe,  ^  pour  ainlî 


îevriet 
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dire  ,  accompagnée  ^  d’aucun  ^  des  ^  fy  mptômes  caraôériftî, 
qiiès  de  l'inflammation  aigue,  foit  interne  ,  foit  externe 
la  douleur  efl  à  peine  fenfible  ,  la  chaleur  exceffivement 
légère  ;  &  quoiqu’il  y  ait  prefque  toujours  engorgement 

&  tumeur ,  on  ne  peut  s’en  affurer  ni  par  les  yeux ,  ni  par 
le  tact,  à  çaufe  de  Ja, fituation  profonde  où  les  petites 
tumeurs  Te  trouvèrit'  plàcées.  Ces  inflammations  ne  fexe* 
connoiflent  que  par  les  effets  qu’elles  produifent,  tels 
que  des  fuppurations  ,  des  fquirres  ,  et  des  engor¬ 


ge  mens.  . 

C’eff  fur-tout  dans  les  poumons ,  le  foie  ,  le  méfen* 
tère  '  les  reins  &  le  cerveau,  que  les  inflammations  lentes 
ont  leur  liège. 

Lbrfqu  une  glande  placée  près  de  la  peau  s’enflamme  ^ 
cette  inflammation  fè  reconnoît  facilement  par  la  doiileurj 
la  tumeur  ,  &  une  chaleur-  plus  ou  moins  vive  ;  maislorf- 
qù’ùWè  pêfite  “glande  du  poumon  bu  du  méfentèrè  ,  bu 
qù’ûWe'  peHïe^pbttibri'^  'foie  bu  du  cerveau  s’enflamme'p 
riëh"  dë‘:plü§^  (Ëircile  -  que  de  la  découvrir.  Cependant  if 
ferbit  de '  là- plùs^  grande  importance  de  reconnoître  l’exiT^ 
terrcé  dé  çes^  petits  foyers  inflammatoires  lorfqu’ils  corn- 
meùcént,  ôt-àvant-qui^  produit  dans  les  vifcères 

des  lélions  auxquelles  l’art  le  mieux  dirigé  ne  peut  plu# 
remédier.  Peùt-etre- qù’eh  bxpofant ,  avec  plus  de  préci-* 
lion  qu’on  -  hé“  Tà  Taât  jufquTci ,  la  marche  et  les  progrès- 
de  ces“  fortes 4’inRarïimâtïôns  ,  nouspoürrons  en  tirer  quél- 
ques  lignes  propres  à  lés  récohnoître  affez-tôt  pour  les  pre-< 
venir  v  'eh  émi:feçfferles:progrès ,  &  les  amener  à  une  heu-" 
réuie  tèrminàiïbhi  '  -  -  '  -  *  ^  ^ 

"  Je  distihguè"'dêüx  espèces- d’inflammation  chronique 

dans- la  'pfémiète-T'jè  comprends  toutes  beliés  qui  arrivent 
la  fuite'  d’un  bègorgement  lymphatique  ,  réfültat  dune 
difpolition  héréditaire.  Je  ne  m’occuperai  pas  dans  ce 
itfdmént  à  rëcHerchér-  ém  quoi  cbnlifte  cette  difpolition , 
fl  elle  “éff 'danà  les  organes  bu  dans  les  humeurs  ;  cette 

difeuriiëû  ferà“lé  füjét^Cun  mémoire  particulier. 

Les 
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Les  inflammations’  chroniques  de  la  deuxième  efpèce , 
font  celles  qui  ont  lieu  en  conféquence  d’une  caufe  fti- 
mulante  quelconque  ,  non  innée  ,  mais  acqxiife.  Ces  caufes  ■ 
flimulantes  font  de  trois  fortes  ,  les  premières  font  morales , 
le5  fécondés  mécaniques ,  6c  les  troisièmes  humoraiés 
ou  chimiques.  '  • 

Les  caufes  flimulantes  morales  font  les  émotions  vives 
de  rame  5  lefquelles,  en  vertu  des  loix  de  la  sympathie 
des  différons  organes  5  produifent  un  fpafme  plus  ou  moins 
violent  5  d’ou  réfülte  néceffairement ,  fl  le  fpasme  efl  per- 
manent ,  la  phlogofe,  qui  n’efl  que  le  premier  degré  de 
i’inflammation.  ^  ^ 

Les -caufes  flimulantes  mécaniques  ,  font  des  preffions 
&  percufîions  opérées  par  des  caufes  externes. 

Enfin ,  les  caufes  flimulantes  humorales ,  font  les  humeurs 
naturelles  3  qui,  .fans  ;être  viciées-,  deviennent  flimu¬ 
lantes  en  s’accumulant  dans  une  partie  de  manière  à  en 
gêner  les  ibnéiicmsv:  '  ^  ^  ^  ^  ' 

Les  humeurs  .  excrémentitielles  retenues  dans  un  lieu 
déterminé  ,  les  miafmes  aériformes  ,  &  les  virus  conta¬ 
gieux.  Quoique  la  plupart  des  caufes  humorales  ou  chi¬ 
miques  dépofées  fur  quelque  organe,  y  excitent  une  inflam- 
mation  plus  ou  moins  .vive ^  il  y  en  a  cependant  quelques- 
unés  qui  produifent  un  .effet  contraire:,  c’nft-à-dire  ,  qu’aif 
lieu  d’augmenter  ou  de  concentrer  l’aftion  vitale  dans  une 
partie,  elles  la  diminuent  ou  la  détruifent  :  mais  ce  n’eflpas 
ici:  le  lieu  de  difcuter  cette  queftion  pathologique,  ' 

Si  les  différentes  caufes  flimulantes  dont  nous  venons 
de.  parler ,  agiffent  avec  violence  fur  quelques  parties-  du 
corps  humain,  elles  y  font  naître  une  inflammation  aiguë 
accompagnée  de  fymptômes  non  équivoques.  Si  elles  agif¬ 
fent  foihlement  &  fur  des  organes  peu  fenfibles ,  il  n’en 
réfulte  qu’une  légère  inflammation  6c  une  mccumuiation 
des  fucs  nourriciers  dans  la  partie  irritée;  cette  irritation 
légère ,  mais  permanente ,  efl  ce  qui  conflitue  les  inflamma¬ 
tions  chroniques. 

Tome  VIII.  V 


338  Mémoires  de  la  Société  Royale 

Quoique  le  diagnoftic  d’une  inflammation  lente  foît 
difficile  à  établir,  nous  croyons  cependant  qu’on  peut 
le  plus  fouvent  le  déterminer  d’après  les  confidérations 
fuivantes. 

Lorfqu’à  la  fuite  des  caufes  fpécifiées  ci-delTus ,  il  y  ^ 
dans  quelques  vifcères  ou  autres  parties  internes ,  une 
douleur  fixe  quoiqu’obtufe  ;  fi  à  cette  douleur  fe  joint 
une  chaleur  plus  ou  moins  vive  ,  mais  qui  n’efl;  fentie  que 
dans  certains  momens  par  le  malade  ;  fi  à  ces  deux  fym- 
ptômes  caraâériftiques  &  aux  caufes  qui  ont  précédé ,  on 
ajoute ,  dans  plufieurs  cas ,  un  gonflement  fenfible  au  ta6: 8c 
une  preffion  douloureufe  fur  la  partie  affeâée  ,  .on  aura  les 
lignes  d’une  inflammation  lente  :  les  obfervations  fuivantes 
vont  confirmer  ce  diagnoftic. 

Première  Ohfervation» 

Un  homme  âgé  de  trente-fixans,  d’une  conflitution  forte, 
d’un  caradère  très-fenfible ,  ayant  efluyé  des  chagrins  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  commença  par  éprouver  du  ferre¬ 
ment  ôc  une  douleur  fourde  à  la  région  épigaftrique;  il 
négligea  cette  indifpofition ,  qui  n’apportoit  que  très-peu 
de  dérangement  à  fa  fanté.  Après  avoir  pafle  près  de 
deux  ans  dans  cet  état,  aux  fymptômes  précédens  il  fe  joi- 
,  gnit  un  gonflement  très-marqué  dans  la  région  du  foie  ; 
les  digeftions  ne  fe  firent  plus  que  très-imparfaitement  & 
avec  beaucoup  de  mal-aife  ;  enfin  il  fe  fit  un  épanche^ 
ment  dans  la  cavité  du  bas-ventre  &  le  malade  mourut , 
après,  avoir  fubi  deux  fois  l’opération  de  la  paracenthèfe  î 
on  trouva  à  l’ouverture  du  corps  le  grand  lobe  du  foie 
exceflivement  gros  ,  &  dans  fa  fubftance  ,  deux  abcès  con¬ 
tenant  environ  une  pinte  de  pus  ,  d’épiploon  détruit  en 
partie  par  plufieurs  points  de  fuppuration. 
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Deuxième  Ohfervation, 

Une  femme  âgée  de  quarante-neuf  ans  ,  d’une  bonne 
conftitution  ,  éprouvoit  depuis  environ  fix  mois  une  dou¬ 
leur  gravative  dans  le  creux  de  Teftomac;  fes  digeiiion's 
étoient  très-pénibles  &  accompagnées  de  beaucoup  de  fla- 
tuofités.  La  douleur  -locale  augmentoit  par  le  tad ,  &:  elle 
avoit  la  partie  fupérieure  des  joues  rouge  &  couverte  de 
plulieurs  boutons  dont  la  "pointe  blanchiffoit.  Après  avoir 
fait  appliquer  les  fangfues  au  fondement ,  &  avoir  tiré  , 
par  ce  moyen  ,  environ  deux  palettes  8c  demie  de  fang ,  je 
lui  confeillaide  prendre  des  bains  tièdes  ,  8c  tous  les  matins 
une  pinte  de  petit-lait  acidulé  avec  la  crème  de  tartre; 
au  bout  de  trois  mois  elle  fut  entièrement  rétablie  ,  & 
depuis  fix  ans  elle  jouit  d’une  très-bonne  fanté. 

J'roijîème  Obfervàtion, 

Un  homme  âgé  de  quarante-trois  ans  ,  d’une  conftitutîon 
foible  8c délicate  ,  paflant,  dans  la  nuit,  à  travers  la  cour  de 
la  maifon  où  il  demeuroit,  fut  atteint,  dans  la  région  épir 
gaftrique,  par  l’extrémité  du  timon  d’une  voiture  :  la  dou¬ 
leur  fut  vive  dans  le  moment  ;  mais  ayant  beaucoup  di¬ 
minué  le  lendemain ,  il  n’y  fit  plus  grande  attention  ; 
'cependant  de  tems  à  autre  la  douleur  fë  faifoit  fentir  dans 
l’endroit  où  il  avoit  reçu  le  coup ,  8c  fouvent  il  s’y  ioignoit 
une  oppreffion  plus  ou  moins  grande.  Après  avoir  été  un 
an  dans  cet  état,  la  fièvre  furvint,  la  douleur  8c  l’opprefîion 
augmentèrent;  on  s’aperçut  d’une  proéminence  au  bord  in¬ 
férieur  du  fiernum.  Un  habile  chirurgien,  appelé  en  con- 
fultation,  reconnut  unefluâuation  manifefte  fur  la  tumeur; 
il  l’ouvrit,  8c  il  en  fortit  environ  un  demi-feptief  de  pus 
blanc,  mêlé  de  flries  couleur  de  lie  de  vin;  la  proportion 
du  pus  blanc  diminua  infenfiblement ,  8c  fut  remplacée  par 
un  liquide  épais  8c  de  la  couleur  dont  nous  venons  de 
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parler  la  plaie  continua  de  fuppurer  abondamment  pen¬ 
dant  près  de  trois  femaines  ;  le  malade  mourut  dans  le 
marafme  &  fans  aucun  épanchement  dans  la  cavité  du 
ha^’-ventre  :  on  trouva ,  à  l’ouverture  du  corps  ,  prefque 
toute  la  fubftance'du  foie  détruite  ,  la  membrane  de  ce 
vifcère  épaiffe  d’un  travers  de  doigt ,  &  préfentant  à  l’oeil 
l’apparence  d’un  cartilage  ramolli/ 

Quatrième  Obfervation. 

Une  femme  âgée  de  trente-quatre- ans  ,  après  une  fup- 
preffion  de  trois  mois,  commença  par  éprouver  une- dou¬ 
leur  fourde  mais  confiante  dans  la  région  hypogaftmque  ; 
ion. ventre  augmenta  infenfiblement  de  volume,  &  deux 
mois  après  elle  paroifioit  grolie  de  fept  mois  :  l’appétit 
étoit  bon  ,  les  digeflions  fe  faifoient  bien.  Deux  accoucheurs 
furent  confultés  ;  ils  pensèrent  qu’il  y  avoit  grolTeffe  com¬ 
pliquée  d’hydropifie  ;  les  douleurs  augrnentèrent  h  devin¬ 
rent  très-vives,  la  fluâuation  fut  manifeRe  ,  le  ventre 
devint  exceffîvement  gros,  la  fièvre  furvint,  les  jambes 
s’enfièrent ,  enfin  elle  fuccomba  -  après  avoir  fubi  cinq 
fois  l’opération  de  la  ponélion  ,  &  avoir  pris,  inutilement* 
les  apéritifs,  •  les  fondans  ôc  les  diurétiques  les  plus  ap¬ 
propriés.  L’ouverture-  du  corps  ayant,  été  faite ,  on  trouva 
futérus  fain-&  dans,  fon  état  naturel;  royaire  du  côté 
droit  préfentoit  une  tumeur  très-groffe  ,  au  centre^  de 
laquelle  fe  trouvoit  épanchée  environ  une  pinte  d’eau  ; 
tout  le  péritoine  ,  depuis,  l’ombilic  jufqu’à  la  partie  infé- 
rieurè  du  bas-ventre  ,  -avoit  cpntradé  une  épaiffe ur  de 
près  de  deux  .travers  de.  doigt. -Cette  membrane  ainfi  épaiffie 
étoit  parfeméè. d’un  îrès.-grand  nombre  de  .kiffes,  dont  les 
uns  conteâoient  du  pus  „  les  autres  une  matière  femblable 
à  du  fuif ,  , enfin  plufieurs  une  .eau  liquide  •*  ^1}^ 
tellement  déforganifée ,  qu’on  neipouvoit  plus,  recônnoffî'p 
aucune  de. j[è^.'duplic^ture^  -  :  s 
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Cinquième  Ohfervation, 

Un  homme  âgé  de  trente-cinq  ans  ,  éprouvoit  depuis 
quelque-tems  une  douleur  légère  accompagnée  de  chaleur 
à  la  partie  antérieure .  &  fupérieure  dé  la  poitrine  j  il 
étoit  de  tems  à  autre  tourmenté  d’une  peqte  toux  sèche; 
il  n  avoit  point  la  conformation  d’un  poitrinaire  ,  &  rien  , 
chez  lui ,  n’annonçoit  l’exilience  d’aucune  humeur  parti¬ 
culière.  M’ayant  confulté  fur  fon  état,  je  lui  confeillai  de 
fe  faire  faigner  :du  bras  toute  les  feinaines  penciant  un  .qa 
deux  mois  :  .les:  f|âigriées  dévoient  être  chacune  d’uqe  qa.-^ 
lmté  & demie;  jerlui  prefcrivis  en'  outre  le  régime  antî- 
phlogiâiqüe  au  bout  d’un:  mpis  k:  douleur  &la  chaleur 
de  la  poitrine  ay oient  difparu  ainh  que  ;  la  toux  ;  je  fis 
ceiTer^  alors  les^ .  faignées ,  &  ajqutor;  dai^îs  m.ne  décoc¬ 
tion  de  fçolqpendre,  dont  il  faifoit  un  afage -habituel:,  du 
lel  mmto  calcaire  à  la  dole  .de  dix-biiit  grains  :fiir  une-chq-^ 
pme-;pi’âvois  cru  apercevoir  x^ez  plui=  ua-peu  d’épaiffflîe- 
mcnt  de  la  lymphe ,  &  c’étpit  pour  remplir  cette  indication 
que  je  lui  faifols  prendre  le  fel  r.marvin;  terreufe. 

Quinze  jours  après  l’ufage  de  ce  fondant  ?  iLlui  furvint  à 
l’angle pde  la?  mâGho;re  .inférieuref  une  tumeur  de,  la  grof- 
leur  d’un  œuf‘  de  poule  ;  ,|çette  turnguti^^^ldamma  ou¬ 
vrit  ;  la  fuppuration  a  duré  fort  long^tein^ÿ-^  J’ulcère- qui 
s’efi  formé  '  ainfi  que  la  cicatrice  qui  en  emréfultée  ont 
préfenté  tous  les  '  lignes  d’une  humeur  flctophuleule  :1a 
pojtrme/a  été  entièrement  débarraffée  ?  ôc  depuis  deux  ans 
cette  perfanne  jouit  d’une  très-bqnue  fanté. ,  ; 

^  _  '  Sixième  Obfervation:'  .  'r yr 

.  , Un -jeune  homme  âgé  de  vingt-trois  ans  ,  d’une  confii- 
tution  délicate ,  d'une  taille  hauto  &  grêle  ,  ^yanî  la  poi¬ 
trine  ferrée  &  aplatie,,  les  ép^idp^  élevées ,  ley  çofk^ 
étoit,  depuis  deux  ans  ,  fùjet  à  une  çiouleurxonfiante  à  la_^ 
partie-fupérieure  de  lapoitrine;  accoiiipagnée  de  cbaleur;  tous 
les  hivers  il  étoit  fatigué  par  :  une  toux  sècKe  ,  &  avoir  de 
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la  difficulté  à  reiCpirer  :  il  avait  été  fujet ,  après  l’âge  de 
puberté ,  à  de  fréquens  faignemens  de  nez.  M’ayant  cbn- 
fulté  fur  fon  état ,  je  lui  fis  faire  deux  ou  trois  petites 
faignées  dans  l’efpace  d’un  mois,  &  je  lui  prefcrivis  un 
régime  humedant  &  rafraîchiffant;  la  couleur  &  la  cha¬ 
leur  diminuèrent ,  mais  la  refpiration  devint  plus  gênée 
6c  la  toux  ,  quoique  moins  sèche ,  étoit  fans  expeâoratiôn  : 
je  lui  fis  appliquer  trois  mèches  de  coton  fur  la  poitrine* 
il  s’y  forma  trois  points  d’inflammation  :  la  fuppuration 
s’établit  5  le  pus  étoit  de  bonne  qualité  ;  la  toux  diminua 
après  une  expeâoràtion  abondante  d’une  humeur  muqueufe 
très-épaiffe  :  au  bout  de  fix  femairies  tous  les  fymptômes 
éefsèrent ,  les  plaies  fe  cicatrisèrent  ;  mais ,  par  précau¬ 
tion  ,  je  lui  fis  ouvrir  un  cautère  au  bras  droit ,  afin 
d’empêcher  la  répercuffion  des  humeurs  fur  les  poumons  , 
6c  pour  fixer  à  la  peau  une  irritation  révulfivè.  L’hivêi 
de  1787  s’efi:  paffé  fans  aucun  retour  de  cette  maladie.  :  - 

Il  me,  feroit  facile  de  rapporter  un  plus  grand  nombre 
des  obfervations  que  j’ai  recueillies  depuis  dix  ans  fur  ce 
fujet;  je  me  contenterai  aujourd’hui  d’expofer  les  rèfultats 
quelles  m’ont  offerts. 

ï\  Elles  prouvent  de  la  manière  la  plus  politive , 
l’exiflenee  des  inflammations  lentes  dans  tous  les  vifcères 
6c  le  fyftême  glandulaire. 

2®.  J’ai  cru  reconnoître  dans  certaines  circonfiancêâ 
un  effet  particulier  à  ces  fortes  d’inflammations  ;  c’eff 
une  accumulation  des  fucs  nourriciers  autour  des  petits 
foyers  inflammatoires;  les  vifcères  augmentent  de  volumu, 
6c  les  membranes  d’épaiffeur,  tandis  que  les  autres  parties 
du  corps  maigriffent  :  cet  effet  des  inflammations  lentes 
mérite  une  attention  particulière ,  en  ce  qu’il  forme  une 
complication  qui  exige  un  traitement  approprié.  .  ^ 

3*^.  Les  inflammations  lentes  préfentent  trois  teins  très» 
difiinéfs  dans  leurs  progrès. 

Le  premier ,  durant  lequel  fe  malade  n’éprouve  qu’unè 
douleur  6c  une  chaleur  très-peu  confîdérables  9 
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que  les  fondions  des  organes  affedés  foient  encore  dé¬ 
rangées  d’une  manière  fenfible. 

.  Le  fécond  eft  celui  de  l’augmentation  du  volume  de 
la  partie  enflammée  :  cette  époque  efl;  quelquefois  de  lon¬ 
gue  durée  ;  les  fondions  fe  dérangent  de.  plus  en  plus 
à  raifon  de  cette  augmentation.  Ce  fymptôme  efl  très^ 
fouvent  reconnoiffable  par  le  tad  dans  les  inflammations 
du  bas-ventre  ;  mais  dans  celle  de  la  poitrine,  on  ne  peut 
le  reconnoître  que  par  la  difficulté  de  refpirer,  &  la  dou¬ 
leur  gravative  que  le  malade  éprouve, 
y  Dans  le  troiflème  tems  les  diflerens  peints  de.  fuppu-r 
ration  venant  à  s’établir  ,  excitent  une  fièvre  fuppurar 
tqire,  accompagnée  de  friflpns irréguliers,  &  proportionnée 
au  nombre  à;  à  la  grandeur  des  foyers  de  l’inflammation. 
Si  le  pus  fe  fait  une  ififue  par  laquelle  il  puifie  être  évacué  , 
pu  fi  l’art  peut  en  procurer  une  artificielle ,  alors  la  fièvre 
liedique  n’a  pas  lieu  ;  mais  fi  le  pus  ,  au  lieu  d’être  rejeté 
eU;  entier  ,  efl  repompé  par  les  vaifieaux  abforbans  ,  la 
flèvre  fecondaire  furvient ,  Ôcle  malade  meurt  dans  le  ma- 
ra/nji^  Sc  la  confomption. 

,  On  peut ,  d’après  ces  confidérations ,  former  le  prognoflic 
général  des  inflammations  flen tes. 

%  Elles  font  très-peu  graves  &  très-fufceptibles  de  gué- 
rifon  dans  le  premier  tems  ;  dans  le  fécond,  la  difficulté 
de  leur  guérifon  augmente  en  raifon  du  progrès  de  la 
rumeur  &  de  l’importance  de  l’organe  affieâé;  dans  le  troi-f 
fième  ,  la  plupart  font  incurables  ,  fur-tout  lorfque  le 
pus  n’ayant  aucune  ifiue  hors  du  corps ,  efl  reporté  dans 
la  mafie  des  humeurs ,  bc  produit  la  fièvre  heéiique.  On  peut 
conclure  de-là  combien  l’application  de  la  maxime  ,  quil 
faut  empêcher  le  progrès  du  mal  dans  fon  commencement^  efl 
importante  dans  le  traitement  des  inflarnmations  lentes  ; 
avpG  moins  de  négligence  de  la  part  des  malades  &  un 
peu  plus  d’attention  de  la  part  des  nsédecins ,  une  mul¬ 
titude  de  perfonnes  ,  la  plupart  enlevées  à  la  fleur  de  leur 
âge  ^  feroient  rendues  à  la  vie. 
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'  Le  traitement  des  inflammations  lentes  confifle  dans 
ïuCa^e  bien  ordonné  des  trois  moyens  luivans  :  : 

Premièrement,  la  faignée ,  dont  refpèce  ,  la  manière 
&  la  répétition  doivent  être  déterminées  par  Tâge  du  ma^ 
iade,  faÆonflitution  , -Forgane  affeêié  ,  &  d’autres  circonï^ 
tances  relatives  au  îexe  :  on  doity  joiridre  le  régime  antil 
phlogiftique.  Ces  feuls  fecours  ïüffiiént  presque  toü jours 
dan^  le  premier  tems.  “  .  ; 

■  Secondement-,  les  fondansq  ces  remèdes*  font  nécef- 
faires.  dans  le,  fécond  tems ,  mais  ils  exigent^ -beaucoup 
de  'préçautioii  dans  lëur  ufage  ,  &  tIs  .  ne  doivent  jamais 
êtreVadminiflfés  avant  que  le  malade  n’ait  été  préparé 
par  la  faignée- -6c  le  régime  anti-phlogifiique.  Ceux*  qui 
Teuffiffent  le  mieux  font,  i°.  les  alkalis  rendus  cauflîques  par 
la  cbaux ,  &  dilTous  dans  une  fuflifante  quantité  d’ëau  pour 
empêcher  toute ^efpèce  d’irritation-;  2,o.;lé  fel  -marin  à  bâfe 
calcaire  ,  que  je  regarde  comnie  le  fondant  -le plus 
énergique  dé  l’humeur  glutineufé  êç  lymphatique  :  je  l’ai 
fouvent  employé  avec  fuccès.  L’ufage  de  l’eau  de 
mer  ,  fi  recommandé  par  Ruffel,  6c  le  mémoire-de  M^-de 
Fourcroy, mon, confrère,  fur  les  effets  fondans  de  ce  fel , 
m’ont  donné  la  première  idée  de  le  mettre  en  pratique.  Tout 
le  monde  fait  que  les  principales  propriétésdel’eaü  de  mer 
fpnt  dues  au  fel  marin  a  bafe  calcaire ' 

Le  cautère  aêluel  fournit  le  troifième  moyen  ;  on 
doit  donner  la  préférence  à  celui  qui  fe-  pratique  avec  les 
mèches  de  coton,  félon  la  méthode  de  Pouteau.  C’efl  un 
des  fondans  6c  des  révulfifs  les  plus  puiffans,  particulière¬ 
ment  dans  les  inflammations  lentes  des  poumons  ;  fi 
l’effet  men  eft  pas  toujours  fatisfaifant,  c’efl  qu’on  l’ap¬ 
plique  trop  tard,  ou  qu’on  éft  trop réfervé  fur  la  maniéré, 
de  t’appliquer  :  le  nombre  des  mèches  6c  leur  largeur 
doivent  être  proportionnés  à  la  gravité  6c  à  l’étendue  du  mal. 
Si  après”  la;  chute  des ,  efcarféséla'  fuppuration  eft  abon¬ 
dante  6c  fournit-  nn  -pus  de  bonne  qualité  ,  on  peut  ef- 
pérer  la  guérifon  du  malade  ;  -mais  fi  le  pus  efl  fanieW 


w: 
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{1  les  bords  de  la  plaie  font  livides  &  blafards ,  û  rexpec- 
toration  n’eft  ni  plus  facile  ni  plus  copieufe  ,  il  rl’y  a 
plus  de  reffource ,  &  le  malade  périt  tôt  où  tard  dans  le 
dernier  degré  de  confomption.  . 

En  général ,  dans ,  toute  inflammation  lente  ôc  interne  , 
^  le  cautère  aéluel  efl;  un  des  moyens  les  plus  eflicaces  ; 
en  multipliant  les  applications',  on  irrite  la  nature,  qui 
guérit  quelquefois  cette  maladie  par  une  éruption  phleg- 
moneufe ,  éryfîpélateufe  de  là  peau. . 
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Pour  servir  à  VHistoire  du  Gaz  azote  ou  de  h 
Mofète  5  comme  principe  des  matières  animales. 

Par  M.  DE  FouRCROY. 

L’histoire  des  fciences  n’offre  peut-être  pas 

d’exem¬ 
ples  de  progrès  femblables  i  ceux  que  la  chimie  a  faits 
depuis  plufieurs  années.  On  les,  doit  à  l’examen  des  divers, 
fluides  élaffiques  ,  &  furtout  à  la  découverte  de  leur^. 
combinaifons  multipliées. 

Mais  parmi  tous  les  gaz  dont  les  recherches  des  mo¬ 
dernes  font  parvènues  à  reconnoître  les  différentes:  pro¬ 
priétés,  il  en  eff  encore  qûelques-uns  fur  la  nature  &  les- 
Caradères  defquels  il  relie  beaucoup  de  travaux,  à  faire  ; 
telle  eft  refpècej  de  fluide,  aëriforme  méphitique  qui 
conftitue  plus  des  deux  tiers  de  l’air  de  ratmofphère  ^ 
qui  a  été  nommé  air  phlogijliqué  par  M.  Prieffley ,  & 
mofète  atmofphérique  par  M.  Lavoîli er  ;  fa  propriété  dé¬ 
létère  ,  oppofée  à  celle  de  l’air  vital  ,  noua  a  engagés  à 
l’appeler  ga:^  d'hôte.  ■ 

On  doit  aux  expériences  fucceflives  de  MM.  Prieflley', 
Schèele  ôc  Lavoifier ,  les  premières  connoiffances  fuï  les 
caradères  diftindifs  de  ce  gaz  ;  on  a  reconnu  d’abord 
qu’il  différait  de  h" air  fixe  on  de  Pacide  carbonique  aëri¬ 
forme ,  parce  qu’il  eff  plus  léger  que  l’air  atmofphérique, 
parce  qu’il  n’eff  point  abforbé  par. l’eau,  parce  qu’il  ue 
rougit  point  la  teinture  de  tournefol  ,  &  parce  qu’il  ne 
précipite  point  l’eau  de  chaux.  Ce  n’étoit  en  quelque  forte 
que  par  des  propriétés  négatives  que  l’on  diffinguoit  fo 
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gaz  azote  ,  &  telle  a  été  fans  doute  la  ràifon  pour  laquelle 
les  chimifles  ne  fe  font  que  peu  occupés  de  ce  fluide 
élaflique  :  d’ailleufa  ,  plufieurs  phyficiens  regardant  ce 
fluide  aëriforme  comme  de  Tair  faturé  de  phiogiflique , 
&  rayant  défigné ,  d’après  cela,  fous  les  noms  gâté, 
(T air  vicié,  il  fembloit  que' cette  idée  pouvoit  fuflire 
pour  en  apprécier  la  nature  ôc  les  propriétés;  mais  des 
recherches  plus  exades  ayant  prouvé  que  fair  vital  ne 
pouvoit  jamais  acquérir  le  caraâère  de  ce  gaz,  par  les 
corps  cômbuflibles  ,  ou  par  les^  procédés  phiogiftiquans , 
&  perfonne  n’ajant  démontré  que  le  gaz  azote  efl  en 
effet  un  compofé  de  feu  fixé  &  d’air,  les^chimifies  mo¬ 
dernes  n’admettent  plus  cette  compofition ,  &  regardent 
ce  gaz  coîihne  une  efpèce  particulière  de  fluide  élaflique^ 
qu’on  n’a  pas  encore  pu  décompofer. 

Schèele  &  Bergman  font  les  premiers  qui  aient  en¬ 
trevu  l’exiftence  de.  l’azote  ou  de  la  bafe  folidifiable  du 


gaz  azote  ,  comme  principe  de  plufieurs  autres  fubflances 
compofées.  M.  Cavendish  a  démontré  j  à  Londres  ,  que 
l’azote  entroit  dans  la  compofition  de  l’acide  du  nitre ,  8c 
M.  Berthollet ,  en  prouvant  qu’elle  fait  auffi  un  des  prin- 
'Tcipes  de  l’ammoniaque  ou  alkali  volatil,  a  ouvert  une  nou¬ 
velle  carrière  aux  chimifles.  En  effet,  ayant  reconnu  la 
préfence  de  l’azote  dans  les  matières  animales ,  8c  affigné 
à  ce  corps  la  propriété  de  caraôérifer  ces  matières,  il  a 
expliqué  l’origine  de  l’ammoniaque  qui  efl  contenue  dans 
beaucoup  de  liqueurs  animales,  8c  de  celle  qui  fe  fornie 
dans  ces  fubflances,  foit  par  l’aéüon  du  feu,  foit  pari  la 
putréfaôion. 

L’influence  que  cette  découverte  doit  avoir  fur  la  fcîence 
de  l’économie  animale  ,  m’a  engagé  à  faire  des  recherches 
fuivies  fur  lé  gaz  azote.  J’ai  répété  8c  varié  le  procédé 
de  M.  Berthollet ,  pour  obtenir  ce  fluide  élaflique  des 
matières  animales  par  le  moyen  de  l’acide  nitrique  ;  mes 
expériences  m’ont  préfenté  plufieurs  réfultats  qm  peuvent 
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intéreffer  les  chimiftes,  &  à  l’expofé  defquels  ce  mémoire' 
efl;  deftiné. 

lo,  L’azote  efl:  Ci  abondant  dans  les  fubflancea  animales^ 
folides ,  ou  dans  les  liqueurs  animales  épaiffies  par  l’adion 
du  feu ,  quç  Tacide  nitrique  le  plus  foible  le  dégage  en  gaz 
azote  J  fans  le  fecours  de  la  chaleur  ;  lorfqu’on  aide  ce  dé¬ 
gagement  par  l’élévation  de  la  température  ,  il  eft  inter¬ 
rompu  de  temps  en  temps  par  une  abforption  qui  exige 
beaucoup  de  foin  &  de  précaution.  > 

2°.  En  traitant  un  grand  nombre  de  fubflances  animales 
différentes  par  ce  procédé ,  j’ai  eu  des  quantités  diverfes 
de  gaz  azote.  En  général,  la  partie  charnue  ou  la  fibre 
mufculaife  ,  eff  celle  qui  en  donne  le  plus;  la  liqueur 
albumineufe  ou  lymphatique  coagulée  par  la  chaleur, 
tient  le  milieu,  &  la  matière  gélatineufe  retirée  des  ten¬ 
dons  ,  des  membranes  ,  des  o&,  efl  celle  de  toutes- les 
fubftances  animales  qui  en  fournit  le  moins.  Les  diffé¬ 
rentes  parties  animales  paroiffent  contenir  d’autant  moins 
d’azote ,  qu’elles  appartiennent  à  des  individus  plus  jeunes.^ 
La  chair  de  veau  comparée  à  celle  du  bœuf,  m’a  donné, 
plufieurs  fois  un  tiers  de  moins  de  ce  fluide  élaflique. 

3°.  J’ai  trouvé  peu  dé  différence  dans  ce|te  propriété 
de  donner  du  gaz  azote,  entre  les  matières  animales  re- . 
tirées  des  carnivores,  &  celles  des  frugivores  ;  les  pre¬ 
mières  paroiffent  cependant  contenir  un  peu  plus  d’azoté 
fixé  dans  leurs  parties  ,  ^ue  les  fécondés  :  cette  différénce 
efl  fur-tout  fenfîble  dans  la  claffe  des.  oifeaux.  La.  chair 
des  ,poifrons  donne  une  quantité  de  gaz  azote  y  égale  a 
celle  que  fournit  la  chair  des  quadrupèdes  ;  feulement  il 
fe  dégage  plus  facilement  &  plus  promptement. 

4^.  L’exiflence  de  l’azote  dans  la  chair  des  poiffons ,. 
fon  dégagement  eh  gaz ,  s’accorde  avéc  une  obfervation, 
que  j’ai  préfentée  à  l’Académie  ,  fur  l’exiftence  de.  ce 
fluide  élaflique  dans  les  veflies  natatoires  des  carpes.  M:. 
Prieflley  avok  trouvé,  en  1774-,  que  l’air  de  ces  veffies- 
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étoit  parfaitement  nuifible  ;  mais  ,11  paroiffoit  penfer  que 
c’étoit  par  fon  féjour  dans  les  membranes ,  que  l’air  com¬ 
mun  y  éprouvoit  des  changemens  (i).  On  voit,  d’après 
cela,  quelle  différence  il  y  a  entre  fon  opinion  &  ce  que 
j’ai  annoncé^  je  crois  que  le  gaz  azote  fe  dégage  dans 
î’effomac  de  ces  animaux  par  l’effet  de  la  digeflion  ,  & 
qu’il  eft  porté  dans  la  veffie  natatoire  par  le  canal  fitué 
entre  le  ventricule  &  cette  veffie. 

-  50.  Pour  démontrer  que  le  gaz  azote  ,  dégagé  des 
matièrers  animales  par  le.  moyen  de  l’acide  nitrique,  n’ap¬ 
partient  point  à  cet  acide ,  comme  on  pourroit  peut-être 
l’imaginer ,  j’ai  traité  de  la  chair  de  difféfens  animaux, 
avec  une  quantité  déterminée  d’acide  nitrique  très-foible; 
quand  le  gaz  azote  a  été  dégagé ,  j’ai  faturé  l’acide  par 
la  potaffe  ,  8c  j.’ai  trouvé  qu’il  falloit  la  même  quaritité 
de  cette  dernière  pour  arriver  au  point  de  faturation , 
que  pour  le  même  poids  de  cet  aciae  faturé  avant  l’opé¬ 
ration.  J’ai  effayé  de  dégager  _  le  ,  gaz  azote  des  matières 
animales  par  les  acides  ïulfurique ,  muriatique  8c  acé- 
teux  ,  mais  je  n’ai  pas  pu  réuffir  ;  ces  matières  fè  colorent^ 
fe  ramclliffent  fans  donner  de  fluide  élaffique. 

:  6°.  Le  gaz  azote  ,  retiré  par  ce  procédé ,  a  d’abord  une 
odeut  fenfiblement  nitreufe ,  quoiqu’il  ne  contienne  pas 
de  gaz  nitreux.  :  en  le  laiffant  fur  l’eau  ,  il  perd  peu-à-peu 
cette  odeur;  on  la  lui  enlève  de  même  en  l’agitant  avec 
les  alkalis  caufliques  ,  qui  ont  de  plus  l’avantage  d’en 
réparer  une  portion  d’acide  «carbonique  dont  il  eft  pref- 
que  toujours  accompagné. 

7°.  Toutes  lès  fubflances  animales  donnent ,  dans  les 
mêmes  proportions  ,  du  gaz  azoté  ou  de  1  ammoniaque 
dans  leur  analyfe  ;  celles ,  qui  fourniffent  beaucoup  de  ce 
fluide  élaftique  par  l’acide  nitrique,  donnent  auffi  beau- 


(1)  Exp.  &  Observ.  {ur  difîerÉfc  efpèces  d’air ,  traduaion  de  M.  Gibelin  ,, 
tom.  J  in-î2 ,  1777 , 4*  partie ,  £eaion  3  »-P*  $-6. 
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coup  d’ammoniaque  à  la  dlftillation.  Ce  rapport  important 
annoncé  par  M.  Berthollet ,  s  eft  conftamment  foutenii 
dans  mes  recherches  ;  j’ai  confirmé  l’ingénieufe  théorie 
qui  en  réfulte ,  par  une  expériénce  qu’une  occafion  !heu^ 
reufe  m’a  permis  de  faire  très  en  grand.  ®es  matières 
animales  enfouies  dans  la  terre  pendant  douze,,  quinze 
6c  même  trente-cinq  ansq  av oient  éprouvé  des 'altérations 
hngulières  6c  dont  je  rendrai  compte  dans  une  autre  cir- 
conftances.  Il  me  fuffira  d’annoncer  ici  qu’une  décompo- 
fition  lente  avoit  changé  ces  matières  en  un  favon  am¬ 
moniacal;  dans  cet  état^  elles  n’ont  pas  fourni  une  feule 
bulle  de  gaz  azote  par  l’acide  nitrique.  Parmi  la  grande 
quantité  cie  ces  matières  altérées  que  j’ai  examinées ,  j’en 
ai  trouvé  quelques-unes  où  des  portions  de  fibres  mufcu- 
laires  étoient  encore  confervées  6c  reconnoifiables  à  leur 
forme  ,  à  leur  tiffu ,  à  leur  couleur  ;  celles-ci  ont  donné 
du  gaz  azote ,  6c  comme  la  matière  fibreufe  n’efi;  pas 
foluble  dans  l’eau,  (tandis  que  la  fubflance  animale  fa- 
vonneufe  produite  par  la  décompofition  lente  ,  l’efi  en 
entier)  la  fibre  féparée  du  favon  ammoniacal  par  ce  pro¬ 
cédé  fimple ,  a  feule  fourni  du  gaz  azote ,  6c  la  partie 
favonneufe  n’en  a  point  donné  de  traces  :  il  paroîf  donc 
que  daris  cette  altération  putride ,  l’azote  uni  à  l’hydro¬ 
gène  a  formé  l’ammoniaque  ,  qui  faifoit  un  des  principes 
du  favon ,  êc  que  la  préfence  de  la  bafe  de  ce  fluide  élaf- 
tique  efi:  abfolument  néceflaire  dans  les  matières  animales, 
pour  qu’elles^  foient  fufceptibies  de  donner  de  l’ammonia¬ 
que  dans  leur  analyfe.  : 

8°.  Le  gaz  azote ,  retiré  des  fubftances  animales  par  le 
procédé  déjà  indiqué,  6t  bien  lavé  dans  les  alkalis  caüfti- 
ques ,  a  toujours  une  odeur  particulière  que  je  ne  puis 
décrire ,  qu’en  la  comparant  à  celle  qui  fe  dégage  dans 
plufieurs  circonflances  bien  connues  des  chimifles.  Lorf- 
qu’on  jette  du  muriate  ammoniacal  ou  du  fel  ammoniac 
ordinaire  fur  des  charbons  ardens  ,  la  .portion  qui  f® 
fublime  6c  qui  paroît  éprouver^^qùelque  altération  de  la 
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part  du  charbon  en  combufhon,  répand  une  odeur  fade, 
particulière  ,  fort  femblable  à  celle  que  je  défigne  comme 
un  des  caraôères  du  gaz  azote;  il  y  en  a  une  tout-à-fait 
analogue  dans  la  détonation  du  nitrate  ammonical,  bien 
faturé  &  bien  fec ,  6c  dans  la  décdmpofition  du  cuivre 
ammoniacal  par  le  feu.  Mais  la  plus  frappante  pour  l’i¬ 
dentité,  eft  celle  qui  fe  dégage  dans  l’indant  où  l’on  mêle 
l’ammoniaque  cauftique  avec  l’acide  muriatique  -oxigéné  , 
ou  acide  marin  déphlogijliqué  de  Schéelé  :  mélange  qui 
opère  la  décomposition  de  ces  deux  corps ,  comme  l’a 
découvert  M.  Berthollet.  Pour  comparer  ces  odeurs ,  6c 
reconnoître  leur  lingulière  analogie  ,  il  fuffit ,  après  avoir 
bien  apprécié  celle  du  gaz  azote  pur  ,  extrait  d’une  ma¬ 
tière  animale,  d’ouvrir  l’un  à  côté  de  l’autre  deux  flaçons, 
l’un  plein  de  gaz  ammoniacal,  l’autre  de  gaz  acide  mu- 
îiatique  oxigéné  :  ces  deux  fluides  aëriformes  ^  qui  font 
_  parfaitement  tranfpareris  dans  leurs  vafes-  bien  bouchés  , 
forment  tout-à-coup,  à  l’ouverture  de  ces  vaiffeaux  6c  à 
leur  rencontre,  une  fumée  blanche  épaifle,  don,t  l’odeur 
n’efl:  plus  piquante  6c  défagréable  xomme  celle  ‘  qu’ils 
avoien;féparément,  mais  flngulièrement  refîemblante  à  celle 
qui  caraâérife  le  gaz  azote  pur.  L’analogie  de  ces  odeurs 
'^efl:  fondée'  fur  ce  que,  dans  toutes  les  circonftances  indi- 
^  quées  ,  rammoniaque  efl;  décompofée ,  6c  l’azote  dégagé' 
en  fluide  élaflique.^  - 

'9°.  On  fait  que  le  gaz  azote  éteint  les  bougies  6c 
-ne  peut  pas  fervir  à  la  refpirâîion  ;  mais  j’ai  obfervé  qu’il 
agit  avec  une  énergie  terrible  fur  les  animaux.  Tous  ceux 
'^ue  j’y  ai  plongés  ,  ont  éprouvé  des  tremblemiens  côn- 
vulfîfs  dans  les  mufcles  du  tronc  ,  de  la  tête  &  des 
mâchoires:  ils  ont  été  afphixiés  très-promptement  ;  6c 
en  comparant  cet  effet  à  ceux  des  autres  fluides  élaftiques 
non  refpirables  ,  &  furtout  de  l’acide  carbonique ,  j’ai  tou¬ 
jours  obfervé  que  lés  animaux  qui  avoient  été  frappés  du 
premieF,  avoient  beaucoup  plus  de  peine  .à  fe  rétablir  : 
.  ils  ont  confervé  pendant  long- temps  des  mouvemehs  con- 
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vulfifs  &  une  torpeur  fjngulière.  Tout  annonce  donc  que 
le  gaz  azote  a  une  aâion  très-forte  fur  la  puiffance  fên- 
j(ible-&  motrice  des  animaux ,  &  que  c’eR  un  des  poilons 
les  plus  terribles  qu’ils  ayent  â  redouter;  auffi  fuis-je  porté 
à  croir'e  que  la  vapeur  la  plus  dangereufe  des  foffes  d’ai- 
fance,  des  citejnes ,  des  égouts,  celle  que  les  ouvriers 
appellent  le  plomb  ,,  a  pour  bafe  le  gaz  azote.  La  lé¬ 
gèreté  de  cette  vapeur,  la  rapidité  de  fon  adion ,  fa  dif- 
parition  prompte ,  fon  exiftence  dans  tous  les  lieux  où 
pourriffent  des  maffes  de  matières  animales  ,  autorifent  mon 
opinion  :  elle  eft  encore  confirmée  par  les  obfervations 
fuiv^ntes.  Si  les  matières  animales  font  très-avancées  dans 
leur  décompofition ,  l’azote  uni  à  l’hydrogène ,  a  formé  de 
l’ammoniaque  qui  s’en  dégage  avec  moins  de  danger  pour 
les,  ouvriers  ,  &  qui  ne  les  expofe  qu’à  la  maladie  des 
^reux  qu’ils  appellent  la  mute\  des  fofies  où  l’on  a  jeté 
de  la  chair  ,  &  fur-tout  des  débris  de  corps  humain , 
comme  celles  des  maifons  habitées  par  des  anatomifies, 
font  les  plus  dangereufes ,  &  donnent  le  plus  de  crainte 
aux  hommes  qui  les  vident  :  telle  étoit  celle  de  la  rue 
de  la  Parcheminerie  ,  hôtel  de  la  Grenade  ,  devenue  trop 
fameufe  par  la  mort  d’un  homme ,  dans  les  expériences  fur 
un  prétendu  anti-méphitique  (i) 

io°.  Quoique  le  gaz  azote  ne  foit  pas  de  nature 
faline  quand  il  efl:  bien  pur,  il  a  cependant  une  aûion 
fur  les  matières  colorantes  :  les  fleurs  d’un  bleu  pâle  y 
prennent  une  teinte  verdâtre;  la  fleur  de  la  mauve.,  l’epi- 
derme  pourpré  des  raves  y  éprouvent  furtout  cette  efçece 
d’altération  ;  c’efl;  peut-être  à  la  bafe  de  ce  fluide  élaf- 
tique ,  que  l’acide  nitrique  rutilant,  qui  en  contient  un  exces, 
doit  la  propriété  de  prendre  une  teinte  verte  avec  l’eau  ; 
l’ammoniaque ,  dont  l’azote  efl;  un  des  principes',  vernit 
fortement  une  grande  quantité  de  couleurs  bleues  vege- 


(i)  Voyez  le?  recherches  de  M.  Halle,  fur  le  méphytifme  des  foffes  d’aifan^es. 
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taies.  Les  matières  animales  verdiffent  dans  le  moment  de  ■ 
leur  putréfaâion ,  ou  le  gaz  azote  fe  dégagé.  ^  ' 

11°.  Il  eft  rare  qu’on  obtienne  le  gaz  azote  parfaite- . 
ment  pur,  des  fubftances  animales  traitées  par  l’acide  nitri¬ 
que.  J’ai  déjà  dit  que  l’acide  carbonique  l’accompagnoit 
prefque  toujours  ;  fouvent  il  tient  auffi  du  carbone  ou 
charbon  pur  en  diffolution.  Ayant  confervé  du  gaz  azote , 
dégagé  des  mufcles  du  bœuf,  au  deffus  de  l’eau  pendant 
plufîeurs  mois  ,  il  a  dépofé  fur  les  parois  de  la  cloche 
un  enduit  noirâtre  indiffoluble  dans  les  acides ,  &  véritable- 
hient  charbonneux.  J’ai  fait  la  même  obfervation  fur  le 
gaz  hydrogène  rétiré  du  charbon  de*  terre  par  la  diftil- 
lation. 

Quoique  ces  ejxpériences  foient  bien  loin  de  fuffire 
pour  faire  connoître  la  nature  8c  les  propriétés  du  gaz 
azote ,  elles  prouvent  cependant  que  la  bafe  dé  ce  fluide 
élaftique  eft  un  des  principes  des  matières  animales  , 
comme  l’avoit  annoncé  'Mvi.Befthollet  ;  elles  indiquent 
que  ce  principe  ell:  une  des  câufes  de  la  différence  qui 
exifle  entre  ces  matières  &  les  fubftances  végétales  ;  que 
plus  ces  matières  en  contiennent ,  8c  plus  elles  s’éloignent 
des  principes  immédiats  des  végétaux  :  il  eft  permis  de 
foupçonner,  d’après  ces  faits  réunis ,  que  le  caraâère  qui 
diftingue  les  produits  du  corps  des  animaux  de  ceux  des 
végétaux ,  confifte  dans  la  combinaifon  de  l’azote  ,  ôc  dans 
fa  fixation  opérée  par  le  travail  de  la  vie  ;  mais  comment 
s’opère  cette  fixation  ?  comment  les  animaux  qui  fe  nour- 
riffent  de  matières  purement  végétales,  abforbent-ils  tant 
d’azote  ?  y  a-t-il  un  organe  deftiné  à  priver  ce  fluide 
aëriforme  de  calorique ,  8c  à  le  combiner  aux  fluides  8c 
aux  folides  ?  Ce  font  autant  de  queftions  dont  la  folution 
exige  des  travaux  plus  difficiles  fur  la  vie  des  animaux , 
que  ceux  qui  ont  été  faits  jufqu’ici  ;  les  reffources 
aéhielles  de  la  fcience  me  font  efpérer  qu’on  par- 
Tomc  VIIL  Y  y 
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viendra  à  acquérir  ces  utiles  connoiffances.  Ce  fera  fur  la 
refpiration,  furies  fondions  de  la  peau  &  fur  la  puiffance 
abforbante  des  vaiffeaux  lymphatiques,  qu  il  faudra  interro¬ 
ger  Texpérience. 


DE  Médecine. 
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Sur  h  sue  gastric  des  animaux  ruminons. 

Par  M.  Maqquart. 

Une  fonâion  généralement  très-importante  dans  les  Le  îôaoôtiTgÿ 
animaux  ,  eft  ,  fans  contredit ,  celle  de  la  digeflion  , 
puifque  ceft  par  elle  que  font  préparés ,  dans  leflo- 
mac  &  dans  les  inteftins  ,  les  fucs  extraits  des  alimens  , 

&  propres,  à  foutenir  leurs  forces  ,  à  les  réparer,  Sc  à 
prolonger  ainfî  leur  exiftence  juiqu’au  terme  qui  leur 
a  été  accordé  par  la  nature.  Mais  par  'quel  mécanifme 
reftomac  peut-il  opérer  ce  changement  ou  cette  prépa¬ 
ration  indifpenfable  ?  C’ed:  ce  dont  on  a  vu  s’occuper 
infruâueufement ,  pendant  des  liècles ,  les  médecins  phy- 
iiologiftes  ,  feâateurs  des  fyftêmes  de  la  fermentation  , 
de  la  trituration,  ou  de  la  réunion  de  ces  deux  forces. 

.  Le  célèbre  Réaumur  a  fenti,  le  premier ,  linfuffifance 
des  raifonnemens ,  &  a  embraffé  la  véritable  &  la  feule 
route  qui  pouvoit ,  pas  à  pas  ,  conduire  à  la  lumière , 
je  veux  dire  l’expérience.  Il  a  imaginé  d’obferver  ce  qui 
fe  palTe  dans  l’eRom-ac  des  animaux,  en  leur  faifant  avaler 
de  pètits  tubes  de  métal  ouverts  à  leurs  extrémités ,  &  rem¬ 
plis  avec  les  alimens  qui  leur  fervent  de  nourriture  ;  c’eR 
dans  les  animaux  à  eftomac  mufculeux ,  Ôc  dans  les  galli¬ 
nacés,  qu’il  a  fait  les  premières  obfervations  ,  qui  n’ont 
pas  été  âffez  nombreufes  pour  devenir  concluantes. 

M.  l’Abbé  Spallanzani ,  célèbre  Profeffeur  d’Hifloire 
naturelle  4ans  rUniverât-é  de  Pavie ,  &  membre  de  prhi- 
fleurs  Académies,  peu  content  des.  recherches, qni  avoient 
"  été  faites  avant  lui  fur  la  digefhon  ,  en  füivant  la  route 

Y  Y  ij 
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tracée  par  Réaumur  ,  entreprit  d’examiner  cette  fonédon 
dans  les  différentes  efpèces  d’animaux  ;  il  obferva  que 
les  graines  fe  ramôllifTent  &  fe  macèrent  dans  le  géfier 
des  gallinacés ,  fans  s’y  digérer  ;  que  ces  aâions  particu¬ 
lières  ne  peuvent  être  confidérées  que  comme  des  moyens 
auxiliaires  pour  favorifer  la  digeftion  ;  enfin  il  découvrit 
à  force  d’expériences  ,  qu’il  faut  chercher  dans  les  fucs 
qui  baignent  le  fond  de  l’éftomac  des  animaux ,  la  caufe 
la  plus  efficace  des  phénomènes  de  la  digeftion  (  i).  Il  s’ac¬ 
corde  entièrement  fur  ce  point  avec  Hunter ,  célèbre  ana- 
tomifte  Anglois ,  à  qui  cette  idée  avoit.  été  fournie , 
parce  qu’ayant  trouvé  ,  après  la  mort  ,  des  eftoinacs 
dont  l’orifice  inférieure  étoit  déchirée  jufqu’à  laifTer  paffer 
les  alimens  ,  il  ne  crut  pouvoir  en  donner  une  explica¬ 
tion  raifonnable  ,  qu’en  admettant  une  forte  aôion  des 
fucs  gaftrics  fur  l’eftomac  privé  de  chaleur ,  ce  qui  indique 
la  forte  réadion  qu’ils  ont  furies  alimens  pendant  l’exiftence. 

M.  l’Abbé  Spallanzani  a  fait  avaler  à  un  héron ,  un 
poifibn  &  une  grenouille  ,  renfermés  dans  de  petits 
tubes'  de  fer-blanc,  auxquels  il  avoit  adapté  de  petites 
grilles;  lorfqu’il  ouvrit  fon  oifeau ,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ,  il  vit  que  le  poiffon  avoit  prefque  dif- 
paru  ,  &  que  la  grenouille  étoit  en  partie  digérée  & 
îes  tubes  froiffés  ;  il  vit  que  les  fucs  de  l’eftomac  avoient 
digéré ,  non-feulement  les  parties  molles  ,  mais  encore 
les  parties  dures  ;  que  même  après  la  mort,  la  digeftion 
fe  faifcit  dans  les  animaux  tant  qu’ils  confervoient  quel¬ 
ques  reftes  de  chaleur.  Il  répéta  fes  expériences  fur  beau¬ 
coup  d’animaux  à  eftomac  mufculeux ,  tels  que  les  cor¬ 
neilles,  les  hérons,  les  faucons  &  autres  ôifeaux  de  proie, 
puis  fur  ceux  qui  ont  l’eftomac  membraneux ,  comme  les 
infedes ,  les  poiffons  ,  les  amphibies ,  les  quadrupèdes  > 
&  enfin  fur  l’homme.  On  lui  a  donc  l’obligatioji  d’avoir 


(i)  Tranfaâions  philofophiques. 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  ï.  557 

mis  hors  de  douté  que  là  dlgeftion  ne  s’opère  que  par 
la  diffolution  des  alimens  dans  le  fuc  gaftric ,  &  qu’il 
ne  fe  déveloqipe-^^ans  un  eftomac  fain  ,  ni  acidité  ^5 
ni  alalkefcence  ,  nÎNnouvement  inteflin.  .  Ces  travaux 
neufs  &  intéreffans  j  fixèrent  bientôt  l’attenion  dés  favans  , 
qui  préfumèrent  que  de^^^pareilles  découvertes  pouvo'ient 
devenir  de  la  plus  grandé  importance  dans  l’art  de  coiï- 
ferver  ou  de  réparer  la  fanté. 

M.  Sennebier  ,  miniftre  &  bibliothécaire  à  Genève  , 
en  a  tiré  des  conféquences  directes ,  &  des  vues  très- 
utiles  pour  fàvorifef  la  digefiion  ;  il  fait  remarqüeï  fur- 
tout ,,  que  le  fuc  gaftric  doit  être  en  proportion  avec 
les  àlifrièns ,  8c  dans  un  certain  degré  de  chaleur  ;  qu’il 
reflemble  aux  fels  anti-féptiques,  qu’on  emploie  à  grande 
dofe ,  8c  qu’il  dÜTout  différentes  fubftances^  félon  la 
•propriété  qu’il  acquiert  dans  les  différens  animaux. 

Get  auteur  porte  des  vues  particulières  8c  utiles  fur 
les  maladies  de  l’efiomac  ,  où  il  confeille  le  fuc  gafiric 
<ieà  carnivores  >  comme  le  plus  ànalogue  à  celui  de  l’homme.; 
il  préfume  qué  fon  application  pourra  devenir  avanta- 
geufe  fur  les  plaies  anciennes  8c  les  ulcères  malins  ;  il 
le  croit  un  bon  remède  contre  la  pierre.  M.  Goffe 
faifoit  5  à-peu-près  dans  le  même-temps  que  M.  Spallan- 
zani  5  des  expériences  auffi-  neuves  8c  fort  curieufes 
fur  la  digefiion.  Il  avoir  acquis ,  dès  fa  jeunefie  la  faci¬ 
lité  de  fe  faire  vomir  en  avalant  de  l’air  ,  qui ,  par  fon 
volume  ,  agifibit  fur  fon  efiomac  à  la  manière  d’un  émé¬ 
tique  :  il  examina  à  différentes  difiances ,  après  la  déglu¬ 
tition,  les  changemens  qui  s’opéroient  dans  fon  efiomac 
fur  les  alimens;  il  en  donna  une  tabje ,  ainfî  que  des 
fubfiances  qui  facilitent  la  digefiion ,  ou  qui  font  capables 
de  l’arrêter.  On  fent  combien  ces  expériences  pénibles 
pourroient  -  être  utiles  ,  fi  elles  étoient  répétées  fur  un 
certain  nombre  d’efiomacs  ;  on  auroit  alors  des  connoif- 
fances  précieufes ,  8c  des  données  plus  fures  ,  relativernent 
aux  degrés  de>  falubrité  des  différens  alimens  ,  ôc  a  la 
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manière  la  plus  faine  de  les  préparer.  Il  réfulte  encore 
des  expériences  de  M.  Gofle  ,  que  le  fuc  gaftric  humain 
n  eft  point  acide ce  qui  contredit  celles  de  M.  Reuff 
publiées  en  latin  ,  à  Edimbourg ,  en  1768.  L’influence 
du  fuc  gaftric  fur  le  mécanifme  de  la  digeftion  ,  une 
fois  bien  connu ,  on  chercha  à  découvrir  la  nature  de 
cet  agent  ;  mais  on  n’a  fait  encore  ;  qu’ébaucher  cette 
matière ,  ainfi  qu’on  pourra  s’en  afîurer  par  l’expolition 
du  peu  d’expéïiences  &  de  lumières  que  nous  avons  pu 
rafîembler  fur  ce  point  important. 

M.  l’Abbé  Spallanzani  commença  par  faire  quelques 
.eflais  fur  le  fuc  gaflric  de  fon  eftomac  ,  qui  lui  prou¬ 
vèrent  que  ce  fuc  n’avoit  pas  de  feptiçité  ,  puifqu’au 
Lout  de  fept  jours  ,  mêlé  avec  de  la  chair  crue,  il  me 
laifla  exhaler  aucune  mauvaife  odeur  :  ayant  préfumé  que 
le  fuc  gaflric  n’étoit  ni  acide  ,  ni  alkalin  ,  il  pria  M. 
.Scopoli  de  VGuloir  bien  faire .  fur  ce  point  quelques 
expériences  analytiques.  ;  ^ 

.  Le  fuc  gaflric  du  corbeau  fut  eflayé  par  ce  ,chimifle , 
il  le  trouva  compofé  ,  1°.  d’eau  pure  ;  2°.  d’uiié  fubf- 
tance  animale  favonneufe  &  gélatineufe  ;  ;  3°.  d’un  fel  am¬ 
moniacal ,  compofé  d’alkali  volatil ,  de  l’acide' du  fel 
marin;  4°.  d’une  matière  te  rreufe ,  .femblaye  à;  celle 
qu’on  trouve  dans  toutes  les  liqueurs  '  animalési)  ,  ;  :  : 
A  la  Alite  de  cette  analyse  ,‘11-  témpigi^^- 

qu’on  fît  auffi  des  expériences  fur-  des  animaux  qui  ne 
fe  nourriffent  que  de  végétaux,  &  il  penfâ  que  A  on  y 
trouvoit  le  fel  ammoniac  ,  il  faudrait  reconnoître  que  le 
fel  marin  efl  produit  par  les  forces  ^vitale^,  &  qUiaiorg  pn 
pourroit  foupçonner  que  l’acide  marin  efl  -Wn  produit 
des  animaux  qui  habitent  la  met;-  Après  avoir  nourri 
long-temps  des  corneilles  avec  ,  des  végétaux  ,  les  memes 
principes  s’étant  préfentés  à  l’Abbé  Spallanzani.,  il 
dut  avec, M.  Scopoli  que  le  fuc  gaflric  des  aniroW  ^^ 
ni  acide,!,  ni  alkalin.  ■  ;  ;  :  '  / 

'  Il  ajoute -qu’il  y  .a  dans  le  fuc  gaflric  uri  priùGipè; 
fepiîque  que  ceux  de  corbeau  &  de  chien  ont  conferve 
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pendant  trente-fept  jours ,  en  hiver.,  de  la  chair  de  veau 
îans  qu’elle  fe  corrompit  aucunement ,  Sc  cela  fans  être  expofés 
à  l’air  libre  ,  mais  bien  dans  l’intérieur  d’un  appartement  : 
qué  des  viandes  pourries,  avalées  par  des  oifeaux  carni¬ 
vores  ,  par  des  chats  &  des  chiens  ,  ont  repris  un  état 
dans  lequel  le  goût  &  l’odeur  de  chair  pourrie  étoient 
entièrement  évanouis;  en  un  mot,  que  les  chairs  gâtées  , 
plongées  dans  les  fucs  gaftrics  ,  y  font  rétablies. 

C’eft  ce  qui  explique  pourquoi  les  animaux  qui  aiment 
les  ^  fubdances  gâtées  &  corrompues  ,  n’y  trouvent  pas  - 
moins  un  aliment  très -doux  &  très-homogène:.  Le  fuc 
gaftric  diffèice  des  autres  anti-feptiques ,  en  ce  qu’il  a  la 
propriété  de  conferver  en  même-temps  êt  de  diffoudre 
ce  que  ne  font  pas  les  autres'. 

M,  Brugriatetti  ,  d’un  autre  côté  ,  prétend  que  le 
fuc  gaflric  des  animaux  carnivores  &  omnivores  ed  très^ 
peu  aqueux  ,  qu’il  a  une  odeur  acide  réfineufe  ;  qu’il 
ed  très-amer  &  compofé  d’un  acide  libre. 

„  Il  foupçonne  qu’il  pourroit  bien  être  phofphorique ,  & 
contenir  encore  une  matière  animale ,  unie  à  une  petite 
quantité  de  fel  Commun  ;  il  assure  que  le  fuc  gadric 
des  aniinaux  ruminans  ed  aqueux,  faléj-amer,  &  com 
tient  de  l’alkali  volatil.',! une î.fubdance  extraétive  animale,: 
&  beaucoup  dè'  feL  comnaum  ;  Le  comte  Morozzo ,  à 
Turin  9  M.  Todgia ,  'dans  la  même  ville  .,  M.  Jurine  , 
chirurgien  à  Genève  ,  crurent ,  devoir  s’occuper  de  cet 
objet  :  le  dernier  fit  quelques  expériences  analytiques 
pour  fè  tranquillifer  fur  l’emploi  de  ce  nouveau  remède. 
Il  a  mis,  dans  quatre  verres  du  fuc  gadric  de  bœuf  ;  le’ 
premier,  redé  feul  à  la  température  de  l’atmolphère  au 
<dx-feptième  degré  de  Réàunrur:,  le  conferva  inodore 
pendant  environ  trente  heures ,  Se  au  bout  de  quarante- 
huit,  contraéla' une  odeur  fétide  :  le  fécond,  pur,  a  été 
mis  auffi  dans  une  bouteille  bien  fermée  ;  il  ed  redé 
quatorze  jours  dans  la  glace  fans  s’altérer.  On  a  placé 
dans  le  troifième  un  morceau  de  bœuf  bien  dégraiffé  ,  la 
viande  s’ed  corrompue  ,  &  a  fait  corrompre  le  fuc  au  bout 
de  huit  heures  :  douze  gouttes  d’acide  vitrioli que ,  verfées 
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dans  le  quatrierne^  verre  ,  ont  empêché  qu’il  y  eût  fer¬ 
mentation  &  putridité  ,  même  au  bout  de  dix  jours. 

M.  Jurine  a  conclu  que  la  chaleur  efl;  contraire  à  la 
confervation  du  fuc  gaftric  des  ruminans ,  &  vice  verfa  • 
que  fon  mélange  avec  les  viandes  contribue  beaucouo 
à  en  hâter  la  corruption ,  conféquemment  qu’il  faut^ 
quand  on  l’emploie  pour  les  plaies  ,  le  renouveler 
tous  les  deux  jours  6c  le  conferver  dans  la  glace. 

M.  Carminati ,  célèbre  Profeffeur  de  médecine  à  Pavie 
à  qui  M.  l’Abbé  Spallanzani  communiqua  fes  expérien¬ 
ces  ,  avec  les  conféquences  heureufes  qui  en  avôient 
été  tirées  par  M.  Sennebier ,  à  l’avantage  des  hommes 
&  des  animaux ,  compofa  fur  cette  matière  un  ouvrage 
qui  n’eft  pas  encore  venu  à  notre  connoiffance  ;  nous 
favons  feulement,  par  l’extrait  de  l’original  Italien  dont 
les  journaux  ont  rendu  compte  ,  qu’il  réfulte  de  fes 
expériences  par  la  voie  humide  ,  que  les  fucs  gaftrics 
dans  les  carnivores  ,  quoique  différens  en  denûté  êc 
en  couleur,  font  très-falés ,  très-amers,  ont  des  carac¬ 
tères  d’acidité  (  qu’il  ne  déterminé  pas  )  ,  une  réûne  de 
couleur  obfcure  très-amère  ,  de  l’eau  ,  une  fubftance  ani¬ 
male  ,  beaucoup  de  fel  marin  ,  6c  un  peu  de  fel  am¬ 
moniacal.  Ses  expériences  par  la  voie  sèche  corîfir!* 
ment  celles  qui  ont  été  faites  par  la  voie  humide  ;•  il; 
prétend  que  le  fuc  gaftric  des  ruminans  herbivores  con¬ 
tient  les  mêmes  principes  ,  excepté  une  portion  de  fel 
ammoniac  qui  fe  trouve  en  plus  grande'  quantité  dans 
les  derniers.  M.  de  Morveau  ,  d’après  quelques  expériences 
qui  lui  font  propres  ,  range  ^  dans  l’Encyclopédie  ,<  le  fuc- 
gaftric  parmi  les  acides.  :  .  / 

On  y  voit  qu’après  avoir,  fait  digérer  plufieurs  foîs^  >  ^ 
chaud  6c  à  froid  ,  dans  de  l’eau  diftillée,  des  portions 
de  la  tunique  interne  de  l’éftomac  des  veaux  ,  il  u  verfe 
deffus  de  l’efprit-de-vin  ,  ■  qui  a  occafionné  un  préci¬ 
pité  ,  ôc  la  liqueur  filtrée  a  toujours  altéré  fenfiblèinent  ' 
le  papier  bleu  en  rouge.  ' 

D’après  ce  court  expofé  des  effais  tentés  fur  ■  le  ^u^ 

‘  ' .  gaftric 
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gailric  des  animaux,  on  voit,  1°.  que  les  auteurs  qui 
en  ont  fait  l’examen  ne  font  point  d’accord  entre  eux , 
puifque  les  uns  veulent  qu’il  contienne  un  acide ,  Sc  que 
les  autres  n’en  admettent  pas  ;  2°.  que  la  nature  de  cet 
acide  n’eft  point  déterminée  ;  3°.  qu’on  n’a  pas  atïez  varié 
&  multiplié  les  expériences  pour  cônnoître ,  avec  précifion, 
toutes  les  fubftances  contenues  dans  le  fuc  gaftric  ;  4“.  que 
dans  une  matière  auffi  neuve  &  auffi  importante  ,  il  faut 
fairç  une  analyfe  également  exaâe  ôc  rigoureufe  des  fucs 
gaflrics  des  différentes  efpèces  d’animaux,  fans  , quoi  les 
phyiiciens  ne  pourront  jamais  affigner  à  ces  recherches 
îe  julte  degré  de  certitude  qui  leur  appartient  :  ces  tra¬ 
vaux  font  d’autant  plus  întéreffans ,  qu’indépendamment 
des  effais  tentés  par  les  phyhciens  dont  nous  avons  parlé, 
ils  concourent,  avec  ceux  de  MM.  Bertholet  &  deFourcroy, 
à’ éclairer  la  phyfique  animale  dont  ils  s’occupent  û  uti¬ 
lement  ,  &  fur  laquelle  on  peut  dire  avec  vérité  que 
nous  commençons  à  peine  à  fixer  nos  regards. 

Je  vais  rendre  compte  de  beaucoup  d’expériences 
qui  ont  été  faites  pour  bien  déterminer  la  nature  des 
principes  qui  conftituent  les  fucs  gafirics^  des  animaux 
ruminans  herbivores. 

J’ai  commencé  par  ceux  qui  font  de  la  plus  grande 
utilité  aux  hommes,  je  veux  dire  les  bœufs ,  les  mou¬ 
tons  ôc  les  veaux. 

Analyse  chimique  du  suc  gastric  des  bœufs  , 
des  moutons  et  des  çeaux^ 

Propriétés  générales,  . 

Le  fuc  gafiric  des  animaux  ruminans  herbivores  fe 
trouve  dans  le  premier  des  efLomacs ,  connu  communé¬ 
ment  fous  le  nom  de  caillette  ou  moulette  ;  on  l’a  plus 
Tome  VI IL  Z  Z 
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ou  moins  liquide,  mêlé  encore  à  des  débris  de  plantes 
qui  lui  communiquent  leur  coideur  ;  on  obtient  ce  fuc 
plus  abondamment  ,  quand  on  a  eu  foin  de  faire  jeûner 
la  veille ,  les  animaux  qui  doivent  le  fournir.  Lorfqu  on 
l’a  recueilli ,  on  le  filtre  &  on  le  conferve  dans  des  bon-, 
teilles  pour  l’ufage  -  qu’on  en  veut  faire  ;  il  faut  obfer- 
ver  que  les  boeufs  dont  nous  avons  eu  le  fuc  gàftric , 
avoient  mangé  de  la  paille  de  bled  pendant  quelques  jours 
avant  qu’on^les  tuât  :  auffi  ne  trouva-t-on  que  cette  ma¬ 
tière  groffièrement  triturée  dans  leur  eilornac  :  tous  les. 
fucs  de  bœuf  que  nous  avons  eu  occalion  de  von  & 
d’analyfer,  avoient  une  couleur  jaune ,  une  odeur  de  paille 
a  laquelle  fembloit  fe  joindre  quelquefois  celle  du  mufc. 
Chaque  caillette  de  bœuf  nous  en  a  fourni  depuis  une. 
livre  jufqu’à  une  livre  quatre,  cincj^  fix  ,  fept  onces  ; 
nous-  ne  l’avons  jamais  trouvé  feul  èc  pur  ,  mais  confiam- 
m.ent  mêlé  d’une  grande  quantité  de  débris  qui  le  rendent 
épais.  La  liqueur  qui 'a  travèrfé  le  filtre  de  papier,  gris  , 
éîoit  blanche ,  laiteufe  ,  &  il  étok  impoflible  de  la  rendre 
claire  &  tranfparente  par  la  fimple  filtration. 

Lorfc^’on  agite,  dans  une  phiole  à  médecine ,  ce  fuc  ainh 
épuré  5  il  écume  &  mouffe  comme  une  légère  diffolu- 
tion  de  favon  ou  de  mucilage;  quoique  féparé^de^a 
p  aille  ,  il  en  conferve  cependant  toute  l’odeur;  la  faveur 
en  efl;  amère  &  falée  n  l’efprit -de-vin  ,  la  chaux  ,  l’am- 
hnoniaque,.  &  le  nitrate  d’argent,,  produifent  confiamment 
des  dépotS'  blancs  ou  jaimâtres  dans  tous  ces  fucs  gaf-: 
triçs  ;  ils  rougiifent  tous  les  papiers  teints- de  tournefol 
la  chaux  folid.e  en  dégage  une  odeur  d’ammoniaque  : 
mêlés  à'-l’eau  dé  chaux  ,  jufqu’au  point  où  ils  n’ont  plus 
produit  de  précipité,  la  teinture  &  les  papiers  doùt 
nous  venons  de  parler,  n’ont  plus  été  rougis  ;  la  liqueur 
éclaircie  ne  contenoit  pas  un  atome  dè  matière  calcaire: 
la\^même  chofe  arrive,  fi  après  avoir  été  rapprochée,  par 
l’évaporation  d’une  partie  de  Fhumiciité  qu’elle  renfermoitj^ 
on  .y  mêle  deux  fois  fon  voluime  d’efprit-de-vin  bien, 
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déphlegmé.  La  chaleur  appliquée  à  ces  liqueurs  ,  en 
répare  ,  dès  l’inflant  où  elles  commencent  à  bouillir ,  une 
matière  blanche-grisâtre ,  fous  forme  de  flocons. 

Expofés  à  Fair  -  libre  de  la  température  de  quinze 
degrés ,  dans  des  vafes  ouverts ,  elles  Te  fant  troublées  , 
&  ont  répandu  une  odeur  ^  infeâe  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours  ;  puis  il  s’en  efl  dépofé  beaucoup  de  flocons 
blancs.  Les  fucs  évaporés  jiifqu’à.flccité ,  &  mêlés  avec 
'de  Fefprit-de-vin ,  lui  donnent  une  faveur  falée,  piquante, 
&  une  couleur  rouge;  ces  propriétés  font  dues  à  de  la 
rèflne  &  au  fel  ammoniac  qui  y  font  contenus. 

Après  avoir  bien  pefé'ôc  combiné  les  effets  des  diffé- 
rens  réadifs  employés  pour  reconnoître  la  nature  du  füc 
gaflric  ,  nous- 1  nous  fommes  affurés  qu’il  contient ,  1°. 
du  fer  femblable  à  celui*  de  fang  ;  2®.  du  phofphate  cal¬ 
caire  ;  30.  de  la  réflne;  4°.  de  Facide  phofphorique  ;  5®. 
du  fel  ammoniac  ;  6°.  du  fel  marin  ;  7°.  de  Fextiait  ;  8°.' 
enfin,  une  grande  quantité  d’eaû. 

Ce  n’étoit  pas  affez  de  reconnoître ,  d’une  manière, 
vague  &  générale  ,  quelles  étoient  les  fubflances:  qui 
conftituoient  les  fuçs  gaflrics  ;  il  étoit  encore  néceffaire  de 
conftater  leur  préfence  par  des  expériences  exades  & 
multipliées  ,  &  furtout  n  en  apprécier  ,  autant  que  les 
moyens  'chimiques  le -permettent ,  les  quantités  relpec- 
tives.  Pour  y  parvenir,  nous  avons  opéré  de  deux  manières 
différentes  ,*  qui  cependant ,  nous  ayant  mené  au  même 
but,  s’appuient  mutuellement,  &  méritent  pardà  plus 
de  confiance  à  notre  travail. 

P  R  Ë  M  I  È  R  E  M  É  T  H  O  D  E. 

Analyfe  chimique  du  fuc  gafiric  du  bœuf. 

I  °.N ous  avons  mis,  dans  une  cornue  de  verre,  une  livre  quatre 
onces  de  fue  gaflric  rapprochées  par  la  chaleur  ;  nous  avons 
expofé  ce  vaiffeau  ,  muni  de  fon  récipient ,  à  la  chaleur  du  bain 

Zz  ij  " 
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de  fable  ;  dès  qu’il  en  eut  éprouvé  les  premiers  degrés  , 
une  écume  très-confidérable  s’eft  manifeftée  à  fa  furface^ 
&  bientôt  après  on  a  vu  des  flocons  jaunâtres  flotter" 
dans  la  liqueur  ;  alors  celle-ci  efl  devenue  tranfparente. 
Nous  avons  féparé  cette  matière  floconeufe  à  Faide  du 
filtre  5  &  enfuke  nous  l’avons  fait  sécher  au  foleil  :  elle 
pefoit  dix  grains  ;  l’eau  qui  a  pafle  dans  le,  récipient 
avant  l’ébullition ,  étoit  très-claire ,  fans  ligne  d’acidité , 
êc  avoit  l’odeur  de  paille. 

2°.  Ce  fuc  ainfi  déféqué  par  la  chaleur,  a  été  évaporé 
a  moitié  ,  &  mêlé  enfuite  avec  de  l’efprit-de-vin.  On  obtint 
un  précipité  blanc ,  abondant ,  du  poids  de  huit  grains  ; 
il  attiroit  Fhumidité  de  l’air ,  fe  diffolvoit  en  partie  dans 
l’eau  ,  faîfoit  effervefcence  avec  jes  diflblutions  des  carbo¬ 
nates  alkalins ,  &  rougiffoit  fortement  les  couleurs  bleues- 
végétales.  Soufflé  au  chalumeau ,  il  fondoit  en  exhalant  des 
bulles  d’air  5  8c  il  en  réfultoit  un  verre  opaque. 

30.  La  portion  qui  s’efl;  dlffoute  dans  l’eau  ,  obtenue  pure- 
8c  ifplée  par  l’évaporation  de  ce  liquide  ,  étoit  très-acide, 
très-déliquefcente ,  8c  fe  fondoit  au  chalumeau  en  verre 
tranfparent,  qui  s’èfl  réfout  promptement  en  liqueur,  quand' 
elle  a  *été  expofée  a  l’air  libre  :  elle  pefoit  trois  grains..  ^ 

4°.  Celle  que  Feau  ne  diflblvoit  pas ,  étoit  blanche  , 
sèche  ,  fans  faveur  ;  elle  fe  diffolvoit  dans  l’acide'  nitri¬ 
que,  8c  fa  diffolution  donnoit  des  précipités  blancs, "quand 
on  y  mêloit  de  Feau  de  chaux,  8c  de  l’acide  oxalique  t 
elle  pefoit  cinq  grains. 

5°,  La  liqueur  de  laquelle  on  a  obtenu  un  précipité 
par  Féfprit-de-vin  ,  évaporée  davantage  ,  c’eft-à-dire , 
jufqu’à  la  perte  des  trois  quarts,  8c  mêlée  de  nouveau 
avec  ce  mêrne  réaâif,  a  ^epre  donné  un  précipité  d’un 
afpeâ  analogue  au  premier^  On  l’a  féparé  comme  la 
première  fois  ;  on  Fa  fait  sécher  dans  une  capiule  i 
il  etoit  fort  acide  ;  il  fe  fondoit-  en  un  verre  tranf¬ 
parent  comme  le  plus  beau  criftal  ;  il  fe  réduifoit  auffi 
en  ^  eau  au  bout  de  quelque-temps ,  8c  il  pefoit  fept 
grains. 


DE  Médecine.  365 

6^  La  même  liqueur  évaporée  une  troiiième  fois  , 
a  fourni  ,  à  la  fin  de  l’opération ,  beaucoup  de  criïïaux 
cu^biques ,  dus  à  une  Jiqueur  jaune  &  épaiffe  :  on  a  mis 
de  l’eau  fur  ce  réfidu  ;  les  crifiaux  fe  font  fondus  dans 
ce  fluide  j  mais  il  efl;  refté  une  matière  brune,  duéfile 
èc  tenace  ,  qui  ne  s’y  efl  pas  diflbute  :  elle  brûloit  avec 
flarnme  &  bourfouflement ,  &  laifîbit  un  ‘charbon  très- 
volumineux  8c  très-fpongieux  ;  elle  pefoit  deux  grains. 

7®.  La  diflolution  des  criflaux  cubiques  rougiflbit  en¬ 
core  le  papier  bleu  ,  8c  on,  auroit  pu"  précipiter  l’acide  , 
en  faifant  évaporer  la  liqueur  plus  qu’elle  ne  l’avoit  été 
la  dernière  fois  ,  en  y  ajoutant  de  l’efprit-de-vin  ;  mais  il 
y  aucoit  eu  à  craindre  que  cet  agent  n’eût  précipité  en 
même-temps  le  fel  marin.  L’eau  de  chaux  verfée  dans 
cette  liqueur  ,  y  a  produit  un  précipité  ;  c’étoît  la  com- 
binaifon  de  l’acide  avec  cette  fubftance ,  puifqu’on  n’a 
retrouvé  aucun  veflige  d’acide  dans  la  diffolution  :  le 
précipité  étoit  fec  ,  pulvérulent ,  ihdiffoluble  .  dans  l’eau  ^ 
mais  diffoluble  dans  l’acide  nitrique  ;  cette  diffolution 
formoit  un  dépôt  de  vraie  félénite  par  l’acide  fulphuri- 
que  ,  8c  la  liqueur  évaporée  donnoît  un  verre  fupetbe 
par'  la  chaleur  :  il  pefoit  huit  grains, 

80.  La  liqueur  dans  laquelle  l’eau  de  chaux  avoit  formé 
un  précipité ,  8c  qui  avoit  manifefté  l’odeur  d’ammoniaque, 
ayant  été  évaporée  de  nouveau  ,  a  fourni  des  criflaux 
cubiques  mêlés  encore  d’une  liqueur  jaune ,  épaiffe  ;  on 
a  mis  fur  ce  rélidu  de  l’efprit-de-vin 4;  il  a  pris,  peu  de 
temps  après  ,  une  couleur  jaune  très-belle,  qui  a  difparu  ; 
on  a  eu- des  criflaux  cubiques,  qui  avoient  une  faveur  falée 
franche  :  ils  fourniflbient  de  l’acide  muriatique ,  8c  du  fél 
de  Glauber  lorfqu’on  les  chauffoit  avec  l’acide  fulphù- 
rique  :  leur  poids  étoit  de  vingt-neuf  grains. 

9°.  L’efprit-de-vin  qu’on  a  fait  pafier  fur  le  réfidu  ayant 
été  évaporé  ,  a  :  donné  quatorze  grains  d’une  matière 
jaune ,  d’une  faveur  bridante ,  d’une  déliquefcence  très- 
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grande  ,  qui  donnoit  de  l’acide  muriatique  &  de  la  félé- 
iiite ,  quand  on  y  verfoit  de  l’acide  fulphurique. 

t 

^récapitulation  de  la  première  méthode. 

Nous  avons  obfervé  ,  dans  le  premier  paragraphe  de‘ 
nos  expériences  ,  qu’une  livre  quatre  onces  de' fuc  gaflric 
contient  dix  grains  d’une  matière  lymphatique  fug . 
ceptible  de  fe  coaguler  par  la  chaleur  ,  &  de  devenir 
immifcible  à  l’eau  par  cette  opération  :  cette  lymphe  pré¬ 
fente  les  mêmes  phénomènes  que  celle  du  fang. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  fécond ,  que  le  précipité  de 
la  liqueur  à  moitié  réduite,  adonné  un  mélange  d’acide 
phofp borique  5c  de  phofphate  calcaire ,  qui  pefoit  diuit 
grains.  Dans  le  troihème ,  noi  s  remarquons  que  la  portion 
du  précipité  qui  fe^diffout  dans  l’eau,  qui  forme  du  vérre 
6c  pèfe  trois  grains ,  eft  de  l’acide  phofphorique  véritable. 
Les  caraâères  de  la  fubflance  décrite  dans  le  quatrième 
paragraphe ,  nous  indiquent  quelle  eR  formée  d’acide  phof¬ 
phorique  6c  de  chaux  ,  conféquemment.que  c’eR  du  phof¬ 
phate  calcaire ,  ou  la  terre  des  os ,  dont  le  poids,  eft  de 
cinq  grains.  ' 

Le  cinquième  paragraphe'  nous  préfente  encore  fept 
grains  d’acide  phofphorique,  qui  n’avoient  pas  été  préci¬ 
pités  par  l’efprit-de-vin  ,  parce  qu’il  y  avoit  encore  trop 
d’humidité.  Le  fîxèime  nous  fait  yoir  qu’il  exife  une  xé- 
fine  dans  le  fuc  gaRrlc  des  animaux  herbivores ,  6c  qu’il 
y  en  a  environ  deux  grains  par  livre  de  fuc. 

L’eau  de  chaux,  dans  le  feptième,  forme ,  avec  le  fuc 
gailric ,  huit  grains  de  précipité  blanc  ;  c’eR  une  cona- 
binaifon  d’acide  phofphorique  6c  de  chaux  ,  qui  donne 
iîx  grains  ^  d’acide  pWphorique  ,  pefant  trois  gros  viogt- 
ûx  grains  plus  que  l’eau  diftillée  par  once,  puifqne 
douze  grains  de  cet  acide  faturé  par  l’eau  de  chaux,  ne 
donnent  que  quatorze  grains,  de  phofphate  calcaire  bien 
fec.  Le  huitième  nous  apprend  que  la  quantité  em- 
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ployée  de  fuc  gaflric  contient  vingt  neuf  grains  de  fel 
marin  ordinaire. 

Nous  avons  trouvé  par  le  neuvième  ,  quatorze  grains 
de  muriate  calcaire  ,  qui  nous  ont  prouvé  qu’il  y  avoit 
dans  le  fuc  gaflric  à-peu-près  la  même  quantité  de 
fel  ammoniac  ,  que  l’excès  d’eau  de  chaux  ,  qu’on  avoit 
mife  pour  précipiter  l’acide  phofphorique  5  a  décompofé 
en  s’uniiTant  à  l’acide  muriatique. 

ïlefl  bon  d’ajouter  ici  ,  qu’outre  les  fubftances  indiquées  , 
il  exiile  encore  dans  le  fuc  gadric  une  petite  quantité 
d’extrait  qui  n’a  pu  être  appréciée;  les  recherches  les 
plus  exaâes  y  les  expériences  les  plus  déliées  &  les 
plus  multipliées,  ne  nous  ayant  fait  découvrir  aucun 
autre  acide  dans  le  fuc  gaftric,  que  celui  du  phofphore, 
nous  fommes  en  dr/>it  de  Conclure  qu’il  ne- contient  autre 
chofe  que  les  fubftances  <iécrites  dans  les  proportions 


füivantes  :  ' 

lymphe . \  . 

.  .  io  grains. 

acide  phofphorique.  .  . 

■■  •  16  f 

phofphate  calcaire.  .  . 

•  •  5 

réfine.  . . . 

.  i  2 

fel  ammoniac. . 

.  .  14 

fel  marin.  ....... 

.  .  29 

extrait.  .  .  .  .  .  .  .  .  . 

.  .  0 

eau.  .  . . .  . 

.  .  I  iiv.,  3  on.  6  gros  ,  67,  ~ 

Gn  voit,  d’après  ces  proportions,  que  les  fubflances 
tenues  en  diffolution  par  l’eau ,  ne^  font  environ  que  la 
cent-cinquante-lixième  partie  de  fon  poids. 


DEUXIÈME  MÉTHODE. 

^Analyfé  du  fuc.  gdfiric  du  Bœuf 

Ge  fuc  a  préfenté  les  mêmes  phénomènes  generaux 
qùe  le  premier. 

I  ® .  Il  rougiffoit  les  teintures  bleues  des  végétaux ,  il  preci- 
pltoit  l’eau  de  chaux. 
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2”.  Une  livre  quatre  onces  de  ce  fuc ,  expofées  à  une 
chaleur  capable  de  le  faire  bouillir,  fe  font  coagulées,  comme 
la  première  fois  ,  en  flocons  jaunes  ,  tirant  fur  le  gris  ; 
ces ‘flocons  féparés  de  la  liqueur,  lavés  &  séchés,  pe- 
foient  trente  -  fept  grains  ;  ils  brûloient  fans  flamme  ; 
ils  répandoient  une  fumée  blanche  ,  qui  portoit  l’odeur 
des  matières  animales  brûlées  ,  Sc  ils  laiffoient  un  charbon, 
volumineux  après  leur  combufllon. 

3'’.  L’alkali  volatil  ou  ammoniaque  ,  mêlé  avec  la  liqueur 
qui  avoit  fourni  des  flocons  par  la  chaleur  ,  y  a  produit  un 
précipité  jaune  auffi  flbconeux  &  très-léger  ;  ce  précipité , 
bien  lavé  séché  à  la  chaleur  de  cent  degrés  ,  pefoit  douze 
grains  ;  c’étoit  du  phofphate  calcaire. 

4.°.  La  liqueur  dans  laquelle  on  avoit  mis  de  l’alkali  volatil, 
évaporée  jufqu’à  ficcité ,  à  l’aide  d’une  chaleur  de  80 degrés, 
a  donné  un  réfldu  d’une  couleur  jaune ,  brune ,  d’urie  faveur 
falée  &  piquante  ;  on  y  a  mêlé  de  l’alkali  volatil  :  ce  réaéèif 
a  pris  une  couleur  foncée  rouge  ;  c^  qui  ma  pu  fe 
combiner  avec  lui ,  n’étoît  plus  alors  que  très-peu  coloré  ^ 
&  on  ÿ  remarquoit  des  criflaux  cubiques  par|des  facettes 
très-brillantes.  L’efprit-de-vin  ayant  été  évaporé ,  a  donné 
vingt  grains  d’un  fel  brun  ,  qui  exhaloit  de  l’ammoniaque 
par  la  chaux  ,  &  de  l’acide  muriatique  par  celui  du  foufre  : 
ce  fel  pefoit  vingt  grains  ;  mais  il  s’en  eR  féparé  deux 
grains  de  réfine  brune ,  filante ,  brûlant  feule  avec  flamme 
&  bourfouflement  ;  il  n’efl:  donc  refté  que  dix-huit  grains* 
5°.  On  a  diffout ,  dans  l’eau  diflillée ,  ce  qui  ne  s’étoit  pas 
combiné  à  refprit-de-vin  ;  on  a  eu  une  diffolution  jaunâtre , 
qui,  mêlée  à  l’eau  de  chaux ,  a  formé  un  trouble  dans 
toute  l’étendue  de  leur  mélange;  il  a  été  fuivi  de  flocons 
qui,  au  bout  de  quelques  minutes,  fe  font  précipités 
au  fond  de  la  liqueur  :  on  les  a  féparés  ;  après  avoir  été 
lavés  &  séchés ,  ils  pefoient  douze  grains  ;  cette  matière, 
examinée  avec  le  plus  grand  foin  ,  n’a  préfenté  que^  de 
la  chaux ,  de  l’acide  phofphorique  ,  ôc  un  peu  de  matière 
colorante  réfîneufe,  . 
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On  a  fait  évaporer  la  liqueur  dans  laquelle  l’eau  de 
chaux  a  fait  naître  des  flocons  ;  alors  il  s’eft  féparé  une 
petite  quantité  de  craie  qui  venoit  de  la  chaux  fiiperflue 
à  la  fatüration  de  l’acide  phofphorique  ;  lorlqu’elle  a  été 
évaporée  en  partie  ,  on  a  féparé  cette  craie  par  le  moyen 
du  filtre  ;  on  a  continué  l’évaporation  jufqu’à  ce  que 
la  matière  foit  reftée  sèche;  alors  on  y  a  remarqué  beau^ 
coup  de  cubes  qui  avoient  une  faveur  falée  tranchée , 
qui  décrépitoient  au  feu,  qui  exhaloient  de  l’acide, mu¬ 
riatique  ,  quand  on  les  mêîbit  avec  l’acide  fuîphurique 
concentré,  ôc  qui  formoient  avec  cet  acide  un  véritable 
fulfate  de  fonde  ,  ou  fel  de  Glauber  :  donc  c’efl:  du  fel 
marin.  L’examen  le  plus  attentif  n’a  rien  découvert  de  plus 
dans  ce  fel ,  fi  ce  n’efl:  un  peu  de  matière  colorante  :  il 
pefoit  trente-huit  grains. 

Récapitulation  de  la  fécondé  méthode. 

Les  expériences  que  nous  avons -faites  par  la  fécondé 
méthode ,  fur  un  autre  fuc  de  bœuf ,  nous  ont  affuré 
que  cés  différens  fucs  contiennent  abfolument  les  mêmes 
phofpfiates  ,  mais  qu’ils  diffèrent  par  les  proportions  de 
ces  mêmes  phofphates  ;  nous  n’avons  pu  y  découvrir 
d’autre  acide  que  celui  du  phofphore  ;  &  en  effet ,  s’il 
eût  exiffé  dans  ces  fucs  un  autre  acide ,  la  chaux  auroit 
formé  avec  lui  un  fel  foiublé  ouindiffolubie,&  nous  aurions 
dû  trouver  le  fel  neutre  qui  en  feroit  réfulté ,  ou  dans 
le  précipité  qu’y  a  fait  l’eau  de  chaux ,  ou  dans  la  liqueur. 
Mais  le  précipité  n’a  donné  ,  par  l’ânalyfe  la  plus  foignée  ^ 
que  de  l’acide  phofphorique ,  de  la  chaux  ,  &  un  pen  de 
matière  colorante  comme  lymphatique  ,  &  la  liqueur  , 
de  quelque  manière  que  nous  l’ayons  examinée  ,  ne  nous, 
a  préfenté  aucunes  traces  de  chaux. 

Ces  expériences  ,  quoique  très-exaâes ,  ne  nous  ont 
pas  encore  fatisfait  :  ainfi  nous  avons  jugé  à  propos  d’exami¬ 
ner  encore  des  fucs  différens  d’une  manière  générale  . 
Tome  VI IL  Aaa 
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&  à  deffein  d’y  découvrir  quelque  autre  acide  ;  mais 
les  tentatives  très-nombreufes  que  nous  avons  faites  à  ce 
fujet ,  &  qu’il  feroit  fuperflu  de  détailler  ici  ,  ne  nous 
ont  rien  appris  de  nouveau  :  d’où  nous  concluons  qu’il 
n’exifte  point  un  autre  acide  qui  appartienne  particulière¬ 
ment  au  fuc  gaftric  des  animaux  ruminans  ,  comme 
quelques  perfonnes  l’ont  vaguement  prétendu  ;  les  pro¬ 
portions  des  fubftances  contenues  dans  le  fécond  fuc 
que  nous  avons  analyfé  en  détail,  font  les  fuivantes  : 

Lymphe.  .  .  .  .  .  .  .  .  . . 37  grains. 

Phofphate  calcaire.  . . 12 

Réfîne.  . .  2 

Sel  marin. . 3R 

Acide  phofphorique . la 

Eau.  ............  I  liv.,  3  on.,  6  gr.,  27 

Comparaisons  des  deux  méthodes  d*Analyfe. 

L’une  &  l’autre  des  méthodes  que  nous  avons  mifes  en 
ufage  pour  analyfer  le  fue  gaftric  ,  ont  leur  avantage.  Dans; 
la  première  ,  nous  avons  employé  refprit-de-vin ,  à  deffein 
de  précipiter  l’acide  phofphorique  du  fuc  gaftrie  épuré 
&  réduit  à  un  petit  volume  par  la  chaleur.  Alors  nous 
ignorions  qu’il  y  eût  du  pofphate  calcaire  ;  nous  étions 
obligés  de  faire  évaporer  pluûeurs  fois  le  fuc  gaftric  ^ 
&  à  chaque  fois  d’y  mettre  une  nouvelle  dofe  d’efprlt- 
de-vin  ,  afin  4e  féparer  tout  l’acide  phofphorique.  La 
pronfière  portion  de  cet  acide  que  nous  obtenions  par 
ce  procédé ,  n’étoit  pas  pure ,  mais  toujours  plus  ou 
moins  mêlée  avec  du  phofphate  calcaire;  auffi  ne  donnoit- 
iî^  au  chalumeau,  qu’un  verre  opaque,  tandis  que  celui 
de  la  deuxième  &  troifième  portion  donnoit  un  verre 
parfaitement  tranfparent ,  qui  attiroit  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  l’humidité  de  l’air,  &  fe  diffolvoit  en  un  liquide 
blanc.  U  nous  étoit  difficile  de  féparer  exaélement  le 
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phofphate  calcaire  de  la  première  portion  d’acide  phof- 
phorique  ,  par  le  moyen  de  Teau  ;  car  en  même-temps 
que  ce  fluide  diflblvoit  Tacide  ,  celui-ci  réagiflbit  fur  le 
phofphate^  &  en  rendoit  une  partie  foluble;  mais  Tam- 
moniaque  a  détruit  cet  inconvénient,  en  s’unifiant  à  l’acide, 
&  en  lui  confervant  une  partie  de  fa  folubilité  dans  l’eau  ^ 
fans  lui  laifier  celle  d’en  communiquer  alors  au  phofphate 
calcaire.  Lorfqu’on  a  ainfi  faturé  l’acide  phofphorique ,  on 
étend  la  difiblution  avec  de  l’eau  diftillée  ,  on  la  fait 
évaporer  ;  &  fi  l’on  veut  avoir  l’acide  pur ,  il  ne  s’agit 
plus  que  de  chauffer  fortement  ;  l’ammoniaque  s’envole 
ôc  l’acide  refte  fous  forme  de  verre.  On  voit  que  fi  ce 
procédé  eft  exaâ ,  il  efl  &  long  ôc  difpendieux.  Dans 
la  fécondé  méthode  ,  il  ne  faut ,  pour  obtenir  le  phof¬ 
phate  calcaire  pur ,  que  mettre  quelques  gouttes  d’am- 
moniaqué  dans  le  fuc  gaftric  épuré  de  fa  lymphe  par 
la  chaleur;  l’alkali  s’unit  à  l’acide  phofphorique,  qui  eft 
la  feule  caufe  de  la  folubilité  du  phofphate  calcaire  dans 
l’eau  ^  ôc  forme  avec  cet  acide  du  phofphate  ammoniacal , 
qui  refte  dans  la  liqueur  :  on- recueille  le  phofphate  cal¬ 
caire  précipité  ,  on  le  lave ,  on  le  fait  sécher ,  ôc  on  le 
pèfe  ;  ce  moyen  eft  plus  prompt ,  moins  cher ,  ôc  au 
moins  aufîi  sûr  que  celui  que  nous  avions  employé  auparavant. 

Analyfi  du  fuc  gajîric  du  mouton. 

La  caillette  de  l’eftomac  des  moutons  donne  le  plus 
fouvent  depuis  cinq  jufqu’à  huit  onces  de  liquide  clair  & 
féparé  des  débris  végétaux  :il  eft  plus  épais ,  plus  vifqueux  ôc 
plus  mucilagineux  que  celui  du  bœuf  ôc  du  veau  ;  il  a 
toujours  une  couleur  verte  pltis  ou  moins  foncée,  ce  qui 
vient  vraifemblablement  du  foin  dont  ils  font  nourris  :  il 
fe  gâte  beaucoup  plus  promptement  que  les  autres,  ôc 
eft  quelquefois  alkalin.  ' 

Une  livre  de  fuc  gaftric  extrait  de  plufîeurs  moutons ,  ôc 
qui  préfentpit  les  mêmes  caraâères  généraux  ôc  refpec- 
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tifs  ,  a  été  mise  en  diRiilatlon  dans  une  cornue  ;  auffî- 
tôt  que  Fimpreffion  de  la  chaleur  s’ed;  fait  fentir ,  il  a 
écumé  fortement ,  ôc  s’efl  élevé  comme  une  diffolution 
de  favon  chauffée  de  la  meme  manière  ;  après  dix  minutes 
d’ébullition ,  la  matière  lymphatique  a  été  entièrement 
coagulée ,  &  s’eff  montrée  fous  la  forme  de  flocons  verds* 
Ces  flocons ,  féparés  ,  lavés  &  séchés  ,  pefoient  foîxante- 
quatre  grains. 

La  licpieur  éclaircie  a  été  mife  avec  l’ammoniaque  : 
leur  mélange  a  donné  naiffance  à  une  grande  quantité 
de  flocons  blancs-jaunâtres  ,  lefquels ,  bien  séchés  &. lavés, 
pefoient  dix  grains. 

La  meme  liqueur ,  après  avoir  dépofé  par  Fammoniaque  , 
fut  alors  évaporée  jufqu’à  fîccité  ;  il  refta  une  matière 
brune ,  duéiile  ,  8c  d’une  odeur  de  bouillon  gras  :  on  a  mis 
fur  ce  réfidu  un  peu  d’efprit-de-vin ,  on  a  laiffé  macérer 
pendant  quelques  heures  ,  8c  enfuite  on  a  filtré.  L’efprit-de- 
vin  s’étoit  chargé  d’une  couleur  rouge  -brune;  on  le  fit 
évaporer  æ  fon  tour  r  il  donna  pour  réfidu  une  fubflance 
brune  ,  tenace.,  collante  ,  difficile  à  fe  deffécher  ,  ôc  qui 
attiroit  l’humidité  de  l’air;  elle  oefoit  un  gros  trente  gr. 
Cette  matière  ainfi  defféchée,  mife  avec  de  l’eau,  ne  s’tç 
combina  pas  entièrement  ;  il  en  reffa  une  portion  qui 
étoiü  ex,trê;mement  tenace  ,  8c  fans  doute  caufe  de  la  vif- 
Gofité  dont  jbuiffoit  auparavant  toute  la  matière  :  ello 
brûloit  avec  flamme  ,  8t  fépandoit  une  fumée  blanche 
qui  n’étoit  pas  piquante  ;  elle  fe  dèfféchoit  facilement , 
8c  préièntok,  après  cette  opération,  des  plaques  brunes,, 
luifantes  ôc  caffantes  :  fon  poids  étoit  de  dix  grains^ 
Quelques  grains  de  cette  matière,  bien  defféchés  8c  mis 
dans  de  î’efprit-de-vin  bien  déphlegmé,  y  ont  difparu^» 
après  l’avoir  coloré  en  rouge  :  l’eau  ajoutée  à  cette  dif¬ 
folution  l’a  rendue  bîapche  comme 'du  lait.  A  ées  prO“ 
priétés  ,  il  n’efl;  pas  difficile  de  reconnoître  une  refine- 
'qui  a  beaucoup  d’analogie  ,  au  moins  extérieurement ,  avbd 
celle,  de  la  bile. 
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On  a  diffous  la  portion  de  matière  qui  avoît  refufé  de 
s’unir  à  refprit-de-vin ,  &  on  y  a  mêlé  de  Teau  de  chaux; 
il  s’y  ell;  formé  un  précipité  blanc  qui ,  defféché ,  pefa 
douze  grains.  L’examen  chimique  a  fait  connoître  qu’il 
étoit  compofé  de  chaux  &  d’acide  phofphorique  ^  îans 
aucun  mélange  étranger ,  fi  ce  n’efl;  un  peu  de  matière 
colorante  animale. 

Le  liquide  dont  on  avoit  retiré  un  dépôt  par  l’eau 
de  chaux ,  fut  évaporé  ;  il  répandit ,  pendant  cette  opéra¬ 
tion^  une  forte  odeur  d’ammoniaque ,  &  il  donna  un  réfidu 
Jaunâtre  ,  dîfpofé  en  cubes  qui  avoient  une  faveur  falée 
agréable  ;  il  pefoit  un  gros  dix-huit  grains,  même  après 
avoir  été  très-fortement  defféché  :  c’étoit  un  fél  mariri, 
mêlé  de  quelques  grains  d’extrait  muqueux  ,  &  abfolu- 
ment  femblable  à  celui  de  la  farine  ,  car  il  en  avoit  la 
couleur  ,  &„répandm^^^^^  odeur  lorfqu’on  le  chauf- 

foit  :  il  offroit  encore  la  même  faveur  lorfqu  on  le  gpûtoit. 

Récapitulation  fur  le  fuc  gnjîric  des  moutons^ 

'En  réfléchiflant  fur  î’analyfe  que  nous  avons  faite  du 
fuc  gafiric  des  moutons  ,  nous  difôns  que  nous  avons 
obfervé  d’abord  des  propriétés  extérieures  affez  fémblables 
à  cellés  du  fuc  des  boeufs.  Nous  avons  vu  enfuite  que  la. 
lymphe  s’efi  feparée  du  fuc.  gafiric  du  mouton  par  la  cha^ 
leur,  comme  elle  l’a  fait  de  celui  du  bœuf.  Nous  nous- 
fommes  affurés  que  Tammoniaque  y  démontre  auûi  Ik 
préfence  du  phofphate  calcaire;  que  le  fel  ammoniac  Sc  ia 
réfine  y  font  rendus  fènfibles  par  le  moyen  de  l’efprit- 
de-vin  ;  que  la  chaux  nous  indique ,  par  le  poids  du  précf- 
pité  quelle  y  forme ^  de  combien  étoit  celui  de  l’acide 
phofphorique  libre  qui  exifioit  dans  une  livre  de  ce  fuc. 
Enfin  nous  nous  fommes  afiurés  d’une  manière  concluante 
qu’il  y  exifte  du  fel  marin  &  de  l’extrait.- 
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Les  proportions  des  différentes  fubffances  qui  compofent 
les  fucs  gaffrics  des  moutons  ^  font  les  fuivantes  : 


Lymphe.  ............ 

•  64P;rains. 

Piiofphate  calcaire . .  . 

10 

Muriate  ammoniacal.  ..... 

I  gr.,  20 

Réfine . . 

.  10 

Acide  phofphorique . 

10 

Sel  marin. . 

l  18 

Extrait.  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  . 

2 

Eau.  ^  15  on.,  3  gr.,  62  grains. 

4 

Total  ....  I  liv. 


Conclujion, 

Il  réfulte  de  nos  expériences,  que  les  fucs  gaffrics  de  bœuf 
&  de  mouton  font  de  la  même  nature  ,  mais  qu  ils  contien¬ 
nent  des  dofes  différentes  de  matières ,  &  que  les  derniers, 
les  moutons,  renferment  dans  leurs  fucs,  fous  un  volume 
égal  de  liquide ,  beaucoup  plus  de  matières  folides  que 
les  bœufs  ;  ils  font  plus  colorés  ,  plus  vifqueux,  &  par  con- 
féquent  plus  mouffeux  ou  écumeux  :  ils  fubiffent  plus 
promptement  la  fermentation  putride ,  ce  qui  s'explique 
par  la  quantité  plus  abondante  de  ferum  &  d’extrait  quils 
contiennent  ;  l’eau  de  ce  fuc^  nouvellement  diffillée,  a  une 
odeur  fade  ,  elle  fe  pourrit  bientôt,  répand  une  odeur 
infeâe ,  &  dépofe.,  à  là  longue ,  des  flocons  qui  reffemblent 
en  quelque  forte  au  végétal  criptogame ,  connu  fous  le 
nom  de  mucor  blanc.  Quand  ces  fucs  ont  fubi  cette 
altération ,  on  remarque  à  travers  la  mauvaife  odeur  qu  ils 
répandent ,  celle  de  l’acide  du  vinaigre  ,  &  en  effet  ils 
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rougiffent  les  papiers  teints  de  tournefol  ;  ces  phéno¬ 
mènes  paroiffent  dns  à  une  certaine  quantité  de  matière 
muqueufe  &  mucilagineufe,  qui  s’élève  par  la  diftillation. 
Les,  mêmes  effets  fe  font  apercevoir  dans  les  eaux  diftil- 
lées  des  plantes  mucilagineufes  &  Inodores.  Voilà  ce  que 
nous  ont  appris  de  plus  pohtif,  les  expériences  très-variées 
&  très-répétées  que  nous  avons  faites  fur  les  fucs  gaftrics 
des  moutons  ,  ainfi  que  fur  ceux  des  bœufs  ;  il  nous 
reffe  encore  à  parler  de  ceux  des  veaux. 

Analyfe  du  fuc  gafiric  des  veaux. 

Chaque  veau  ne  nous  a  jamais  fourni  plus  de  quatre  à 
£x  onces  de  füc  gafîric  ,  &  il  étoit  toujours  mêlé  d’une 
matière  grife-rougeâtre  ,  qui  Contenoit  beaucoup  de  poils  ; 
ce  fuc  nous  a  conffamment  préfenté  des  marques  d’aci¬ 
dité,  au  lieu  que  celui  de  mouton  eft  quelquefois  alkalin, 
même  au  fortir  de  l’animal  nouvellement  tué  ,  ainh  que 
nous  l’avons  obfervé  plus  haut.  Ce  fuc,  filtré  à  travers  un 
papier  gris  ,  a  une  couleur  blanche-grisâtre ,  précipite  l’eau 
de  chaux  ,  &  donne  un  dépôt  blanc  par  l’ammoniaque. 

Expofé  à  l’air  de  la  température  de  vingt  degrés  au' 
thermomètre  de  Réaumur,  U  ne  fe  gâte  que  lentement, 
&  commence  à  fermenter  au  bout  de  cinq  à  fix  jours  ; 
alors  il  laiffe  dépofer  une  poudre  blanche ,  qui  répand 
une  mauvaife  odeur  ,  bc  où  nous  avons  trouvé  du  phof- 
phate  calcaire,  &  du  fùlphate  calcaire.  * 

Ce  fuc,  expofé  à  la  chaleur  qui  le  fait  bouillir,  ne  dépofe 
que  très-peu  de  matière  lymphatique  coagulée. 

Une  livre  de  ce  fuc  mis  dans  la  cornue  &  difiillée 
Jufqu’à  ce  qu’il  n’en  foit  refié  qu’un  quart  environ,  avoit 
une  couleur  rouge  ,  &  contenoit  quelques  flocons  gris , 
qui  nageoiènt  dans  fon  intérieur  :  ces  flocons  ;  fepaxes  par 
le  filtre  bc  séchés  ,  pefoient  quatre,  grains. 

La  liqueur  évaporée  dans  une  capfule  de  porcelaine  > 
jufqu  à  ce  qu’il  n  en  refiât  qu’environ  deux  onces  ,  fe  prit- 
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en  une  maffe  gélatineufe  jaunâtre  ,  qu’on  mêla  avec  de 
refprit-de-vin  ;  ce  mélange  occafionna  un  dépôt  confidé- 
rable  :  la  portion  diffoiite  par  l’erprit-de-vln  fut  évapo¬ 
rée  de  nouveau  ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  eût  acquis 
de  la  confiRance  ;  alors  on  a  encore  verfé  de  1 ’efprit-de- 
yin  ,  ôc  il  s’eil  dépofé,  comme  la  première  fois  ,  une  cer¬ 
taine  quantité  de  matière  :  on  fit  évaporer  pour  la  troi- 
fième  fois  jufqu’à  ficcité  ;  on  mit  de  refprit-de-vin ,  ^ 
la  folution  fut  complète. 

La  matière  qui  fut ,  la  première  fois  ,  précipitée  par 
f  efprit-de-vin  ,  examinée  ,  a  fourni  vingt- quatre  grains  de 
gelée  sèche fix  grains  de  félénite ,  dix  grains  de  phof- 
phate  calcaire,  dix  grains  de  fel  marin,  &  deux  grains 
d’acide  phofphorique. 

La  deuxième  précipitation  a  fourni  ylngt-fîx  grains  de 
fel  marin ,  fix  grains  de  fel  ammoniac ,  &  douze  grains 
d’acide  phofphorique. 

La  troifième  précipitation  nous  a  donné  quatre  grains 
de  fel  marin  ,  &  fix  de  fel  ammoniac  ;  ce  que  refprit-de- 
vin  avoit  diffout ,  a  été  reconnu  pour  un  acide  femblable 
à  celui  du  lait ,  mêlé  d’une  certaine  quantité  de  fuc  Sc 
d’extrait  :  le  tout  pefoit  quarante-huit  grains. 

L’eau_  diftillée  nous  a  fervi  avantageufement  pour  fé- 
parer  le  fel  marin ,  l’acide  phofphorique  &  le  fulphate 
de  chaux,  delà  première  précipitation  par  l’efprit-de-vin ; 
parce  que  la  gélatine ,  une  fois  refferrée  par  ce  réàâif, 
n’efl  plus  diffoluble  dans  l’eau  froide ,  au  moins  fur  le 
champ. 

Nous  avons  employé'  l’eau  de  chaux  pour  féparer 
l’acide  phofphorique  du  fel  marin  ,  &  le  fulphate  de  chaux 
a  été  féparé  du  muriate  de  fou  de  ,  par  l’évaporation  de 
l’eau  de  diffolutîon. 

Nous  avons  fait  fervir  l’efprit-de-vin  en  grande^  quan¬ 
tité  8c  chaud  ,  pour  féparer  le  muriate  d’ammoniaque  , 
du  fel  marin  &  de  l’acide  phofphorique  ;  dans  la  deuxierne 
précipitation ,  il  fe  diffout  auffi  un  p^u  de  fel  marin;  mais 

c’eft 
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c’eft  peu  de  chofe  ,  &  d’ailleurs  il  fe  fépare  de  l’efprit- 
de-^in  fur  la  fin  de  l’évaporation. 

L’eau  de  chaux  a  été  employée,  comme  la  première 
fois  ,  pour  la  féparation  de  l’acide  phofphorique. 

L’efprit-de-vin  feul  a  été  fuffifant  pour  féparer  le.mu- 
rîate  de  foude  du  muriate  ammoniacal,  dans  la.trohième 
précipitation. 

Conclüfon, 

On  voit ,  par  les  expériences  que  nous  avons  faites  fur 
une  livre  de  füc-  gaftric  de  veau,  qu’il  contient  quatre 
grains  de  lymphe ,  vingt-quatre  grains  de  gelée  sèche 
hx  grains  de  félénite ,  dix  grains  de  phofphate  calcaire  , 
douze  grains  dé  fel  ammoniac,  &  quarante-huit  grains 
d’acide  laâîque ,  fans  appréciation  du  fucre  ôc  de  l’extrait 
qui  y  font  contenus. 

L’eau  diftillée  ,  du  füc  gâdric  a  fourni ,  à  l’examèn  , . 
un  peu  d’acide  acéteux  ,  mais  en  fi  petite  quantité  qi^’elle 
u’a  pu  être  appréciée. 

Nous  avons  fuivi ,  pour  cétte  anâlyfe ,  une  autre  méthode 
que  celle  qui  a  été  employée  pour  les  fucs  de  bœuf, 
parce  qu après  avoir  fait  fervir  l’alkali  volatil  à  nos  pre¬ 
miers  effais ,  nous  nous  fommes  aperçus  qu’il  ne  donnoit 
plus  de  précipité  avec  l’eau  de  chaux  ,  tandis^ qu’il  en 
produifoit  auparavant  ;  ce  qui  nous  embarraffoit ,  parce 
que  la  raifon  nous  en  étoit  inconnue  ;  mais  la  félénite 
que  nous  avons  trouvée  par  la  dernière  méthode,  a  levé 
toutes  nos  incertitudes  :  en  effet ,  à  mefure  que  l’alkali 
volatil  s’uniffoit  à  l’acide  phofphorique ,  caufe  de  la  diffo- 
lubilîté  du  phofphate  calcaire ,  le  phofphate  ammoniacal 
a  été  décompofé  par  une  double  affinité  ;  l’acide  phof¬ 
phorique  s’efi;  uni  à  la  chaux  du  fulphate  calcaire  ,  &  l’a¬ 
cide  fulphurique  à  l’ammoniaque  ;  ainfi  ,  au  lieu  de  trou- 
,  ver  du  phofphate  ammoniacal  dans  la  liqueur ,  on  n’a 
rencontré  que  du  fulphate  d’ammoniaque. 

Tome  VI  IL  Bbb 
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Les  fucs  gaftrics  des  veaux  ,  diffèrent  de  ceux  du 
bœuf  &  du  mouton ,  en  ce  qu’ils  contiennent  une  plus 
grande  quantité  de  fubftance  gélatineufe ,  de  fucre  8c  de 
Jélénite  ;  car  je  crois  bien  que  ces  fucs  pourroient  en 
préfenter  auffi  dans  certaines  circonftances  ;  mais  ils  en 
diffèrent  fpécialement  par  l’acide  laâique ,  qu’ils  peuvent 
contenir,  même  affez  abondamment;  il  fe  pourroit  bien  que 
cet  acide  ,  joint  â  celui  du  phofphore  ,  donnât  à  la  préfure 
la  vertu  de  cailler  le  lait  ,  qu’elle  poffède  û  éminemment. 

Il  efl  bon  d’obferver  que  les  propriétés  que  Schèele 
a  trouvées  à  l’acide  laâique ,  fe  rencontrent  toutes  dans 
celui  du  fuc  gaftric  des  veaux ,  particulier  au  lait  feulement. 

On  doit  encore  faire  attention  qu’en  général  ,  les  pro¬ 
portions  des  principes  qui  fe  préfentent  dans  les  fucs 
gaftrics  des  animaux  ruminans  herbivores ,  que  nous 
venons  d’examiner,  doivent  toujours  varier  à  raifon  de 
la  force  individuelle  des  animaux ,  de  leur  âge ,  &  fur- 
tout  de  la  nature  des  alimens  dont  ils  fe  nourriffent. 

Il  ^ous  fuffit  d’ avoir  démontré  ici  que  ce  n’eil  point 
un  acide  fui  generis  qü’ôn  rencontre  dans  les  fucs  gaf- 
trics  des  animaux  ruminans ,  mais  bien  un  acide  très- 
commun  dans  le  règne  animal ,  ou  l’acide  phofphorique. 
Nous  nous  propofons  de  fuivre  ce  travail ,  &  de  chercher 
à  reconnoître  par  la  fuite,  quelles  différences  doivent  Te 
trouver  entre  les  fucs  gaftrics  que  nous  avons  analyfés, 
&  ceux  des  animaux  carnivores  &  omnivores,  ainfi  que 
leurs  différons  degrés  de  fepticité  8c  d’anti-fépticité ,  pour 
arriver  à  des  connoiffances  exades ,  dont  on  fent  que  les 
réfultats  doivent  être  de  la  plus  grande  importance  pour 
Féconomie  animale.  ' 


F  I  N. 
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M  É  M  O  I  R  E  (1) 


Sur  ü inoculation  de  la  Clavelée. 

Par  M.  FAbbé  Tessier. 

ILi  A  Clavelée ,  connue  encore  fous  les  noms  de  Claveau^  Lu  le  aî  août 
Clavin  &  P  icône  ^  exerce  des  ravages  plus  confidérables 
que  les  autres  maladies  des  bêtes  à  laine  ;  elle  ne  ménage 
rien  :  on  la  voit  dans  les  troupeaux  de  tous  les  cantons  ; 
elle  ne  diftingue  ni  le  tempérament ,  ni  Fâge  des  indi¬ 
vidus  :  béliers  ,  moutons  ,  brebis  ,  agneaux  forts^ou  fcibles, 
tous  y  font  expofés ,  tous  en  peuvent  être  les  viélimes. 

Cette  maladie  fi  fréquente,  ac^régné  fous  mes  yeux  , 
à  Rambouillet  y  pendant  une  partie  de  l’automne  6c  de 
l’hiver  1786  ;  c’étoit  fur  un  troupeau  que  le  Roi  a  fait 
venir  d’Ëfpagne ,  6c  qui  fert  à  des  expériences  pour  le  mé¬ 
lange  des  races  6c  l’amélioration  des  laines.  Je  l’ai  vue, 
pendant  l’été  de  1787 ,  défoler ,  dans  la  Beauce ,  un  trou¬ 
peau  de  la  Sologne ,  employé  à  parquer  des  champs  ;-les 
bêtes  malades  de  l’un  cnt  été  tenues  à  la  bergerie ,  6c  celles  . 
de  l’autre  font  reliées  en  plein  air. 

Cette  différence  de  faifon  ,  de  confiitution  6c  de  con¬ 
duite  ,  n’a  rien  changé  à  la  marche  de  la  maladie ,  qui  a 
été  régulière  ;  6c  j’ai  vu ,  en  fuivant  fes  progrès  ,  que  la 
clavelée  des  bêtes  à  laine ,  comme  on  Fa  cru  depuis  long¬ 
temps  ,  reffembloit  parfaitement  à  la  petite  vérole  des 
hommes. 


(i)  Ce  mémoire  devoit  être  lu  dans  la  féancé  publique  du  3 
mais  le  temps  ne  Ta  pas  permis, 
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En  effet,  on  y  diffingue  quatre  tems  bien  marqués ,  celui 
de  rinflammation  ,  celui  de  l’éruption ,  celui  de  la  fuppura- 
tion  &  celui  de  la  defficcation  ;  ce  qui  fuffit  pour  la  caraélé- 
rifer ,  fans  que  j’entre  dans  les  détails  &  le  développement 
des  fymptômes  fucceffifs. 

On  peut  diffinguer  deux  fortes  de  clavelée ,  comme  on 
diffingue  deux  fortes  de  petite  vérole  ,  l’une  difcrète  ou 
bénigne  ,  &  l’autre  confluante  ou  maligne.  Dans  celle-ci, 
l’éruption  eff  ordinairement  incomplète  ,  les  boutons 
s’aplatiffent ,  fe  defsèchent  &  noirciffent  fans  contenir  de 
pus  ;  une  matière  épaiffe  bouche  les  narines  de  l’animal  , 
ia  tête  enfle  ,  fes ,  yeux  fe  ferment  ,  fa  refpiration  eff 
pénible  :  rarernentil  en  réchappe.  Les  fuites  de  la  clavelée 
font  les  mêmes  que  celles,  de  la  petite  vérole.  Les  corps 
des  animaux  qui  en  meurent ,  fe  putréfient  en  très-peu  .de 
'temps.  Quelques-uns  de'  ceux  qui  n’y  fuccombent  -pas , 
reffent  borgnes ,  aveugles  ou  boiteux.  Il  y  en  a  qui  pèlent 
jufqu’à  perdre  leur  toifon.  La  plupart  confervent  feule¬ 
ment  des.  cicatrices  longues'  ou  l’empreinte  des  boutons. 

Pour  qu’un  troupeau  gagne  la  clavelée  ,  il  fuffit  qu’il 
“paffe  &  paiffe  une  fois  dans  un  champ  après  un  troupeau 
qui  en  étoit  atteint.  Cette  maladie  paroît  donc  aufficonta- 
gieufe  que  fa  petite  vérole  des  hommes.  • 

,  :C’eff  une  opinion  générale parmi  les  bergers  Sc  les 
fcrnners ,  qu’une  bête  â  laine  n’a  la  clavelée  qu’une  fois 
en  fa  viê.  Je  fais  que  cette  maladie  ayant  régné  fur  un 
troupeau  deux-fois  en  trois  ans ,  lès  animaux  qui  l’avoient 
eiieàla  première  attaque  ,  ne  l’eurent  point  à  la  fécondé.  Au 
reff  e  ,  ropinion  générale  des  bergers  &  des  fermiers  prouve 
que ,  s’il  y  a  dçs  récidives  de  ciayeiée ,  elles  font  rares , 
comme  celles  de  la  petite  vérole.  '  -• 

La  connoiffance  des  rapports  de  la  clavelée  des  aniniaux 
avec  la  petite  vérole  des  hommes  ,  'a  dû  faire  naître  l’idée 
de  l’inoculer  de  la  même  manière.  11  ne- paroît  pas  qtion 
s’en  foit  beaucoup  occupé.  L’auteur  de  la  médecine- vété¬ 
rinaire  regarde  comme  probable  le  fuccès  de  i’inocula- 
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tion  de  la  clavelée  ;  M.  Vitet  la  croit  poffible  ,  mais  il 
doute  qu’elle  foit  avantageufe.  On  affure  cependant  qu’elle 
eû  pratiquée  dans  un  canton  du  haut-Languedoc.  Quel¬ 
ques  recherches-  que  j’aie  faites  ,  je  n’ai  pu  encore  me 
procurer  fur  cela  des  renfeignemens  fatisfaifans.  Quoi 
qu’il  en  fqit ,  j’ai  cru •  devoir  profiter,  l’automne  dernier, 
d’une  occafion  qui  fe  préfentoit ,  d’inoculer  la  clavelée , 
foit  pour  ouvrir  une  nouvelle  fource  d’inftruclion  ,  foit 
pour  confirmer  &  affurer  les  effais  de  ceux  qui  en  auroient 
faits. 

Le  vingt-deux  feptembre ,  j’ai  choifi  deux  bêtes  à  laine , 
un  anthénois,  c’eft-à-dire ,  une  bête  d’un  peu  plus  d’un  an, 

-  &  un  agneau  d’environ  fept  à  huit  mois  ;  l’anthénois  fut 
pris  dans  un  troupeau  qui  parquoit  depuis  le  premier 
juillet,  &  dans  lequel  la  qlavelée  n’a  point  pénétré»  L’a¬ 
gneau,  acheté  à  une.  payfanne ,  avoit  été  élevé  d’une 
manière  ifolée  par  elle ,  nourri  comme  fa  vache  ,  6sc  il  venoit 
d’un  pays  où  il  n’y  avoit  pas  de  clavelée  ;  ils  étoient  tous 
les  deux  en  bonne  fanté.  Je  ne  crus  pas  devoir  les  prépa- 
7rer,  parce  que  ,  fuivant  une  réflexion  fage  de  feu  M. 
Girod  ,  notre  illuflre  confrère  ,  un  des  plus  verfés  dans 
l’art  d’inoculer  la  petite  vérole ,  la  préparation  efl;  inu- 
lile  ,  quand  les  individus  font  bien  poi;tans  :  on  ne  peut 
leur  donner  la  maladie  dans  une  circonftance  plus  favorable, 

'  La  clavelée  régnoit  alors  dans  plufieurs  troupeaux  des  envi¬ 
rons  du  lieu  que  j’habitois  ;  elle  avoit  moifibnné  beaucoup 
d’animaux.  Je  fis  porter  l’anthénois  &  l’agneau  auprès  d’un 
de  ces  troupeaux,  avec  l’attention  d’empêcher  le  berger 
d’en  approcher,  dans  la  crainte  que  fes  habits  ou  fes 
mains  ne  leur  commuoiquaffant  'naturellement  la  cla¬ 
velée.  ,  .  - 

Pour  inoculer  l’anthénois ,  je  fis  faire  avec  une  lan¬ 
cette  5  fous  chaque  aiflelie,,  trois  incifions  fuperficielles , 
qui  ne  tirèrent  pas  une  goutte  de  fang ,  &  effleurèrent  feu¬ 
lement  la  peau  ,  en  divifant  l’épiderme.  La  même  lancette 
fut  enfuite  trempée  dans  des  boutons  qu’on  ouvrit  à  une 
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bête  attaquée  de  la  clavelée  depuis  fept  à  huit  jours, - 
fuivant  le  rapport  du  berger.  La  matière  qu’ils  contenoient 
n’étoit  pas  épailTe  6c  blanche  comme  du  vrai  pus  ,  mais 
fluide  6c  fanguinolente  :  il  ne  fut  pas  poffible  d’en  trouver 
de  meilleure  ;  on  l’introduifît  dans  les  fix  incifions  ,  en 
paflant  enfuite  le  doigt  deffus ,  afin  que  les  vaifleaux  en 
abforbaflent  davantage. 

On  prit  à  une  autre  bête  une  matière  femblable 
pour  inoculer  l’agneau  par  cinq  incifions  ,  dont  trois 
fous  une  ajflelle  6c  deux  fous  l’autre. 

Je  défirois  d’abord  inoculer  la  clavelée  bénigne  ;  le  hafard 
me  fervit  bien ,  car  les  deux  animaux  dont  j’ai  pris  la  matière^ 
de  l’inoculation ,  avoient  cette  efpèce  de  clavelée ,  6c  étoient 
couverts  d’un  grand  nombre  de  boutons  gros  6c  bombés  ;  leur 
refpiration  étoit  libre  ,  6c  ils  ne  jetoient  point  d’humeur 
épaifle  par  les  narines  :  j’ai  fu  depuis  qu’ils  étoient 
guéris. 

L’anthénois  6c  l’agneau  inoculés  ont  été  reportés 
dans  une  écurie  fpacieufe  6c  aërée,  oà,  pendant  l’expé¬ 
rience,  je  les  ai  fait  nourrir  d’avoine  6c  de  fon  ,  &c  dans 
le  commencement,  de  feuilles  d’orme  6c  de  vigne ,  en  leur 
laifiant  de  l’eau  pure  pour  boifîbn. 

Dès  le  fécond  jour ,  j’aperçus  une  légère  inflammation 
à  une  des  incifions  de  chacun  des  animaux  ;  le  troifièriie , . 
tontes  les  plaies  furent  enflammées;  le  quatrième  jour , 
l’inflammation  augmenta  d’étendue  6c  commença  à  fe  boni- 
ber.  Le  cinquième  jour ,  outre  les  boutons  des  plaies ,  il» 
s’en  forma  un  à  la  jambe  de  l’anthénois,  6c  plufieurs  fur 
l’épaule  :  iis  augmentèrent  tous  par  degrés  ,  jufqu’au  neu¬ 
vième  jour.  L’inflammation  des  plaies  de  l’agneau  fuivit 
la  marche  de  celles  de  l’anthénois  :  il  n’eut  des  boutons 
que  fur  ces  parties. 

Les  deux  animaux  paroiflbient  bien  altérés ,  car  il  fal¬ 
loir  fouvent  leur  donner  de  l’eau  ;  ils  avoient  cependant 
confervé  de  la  vivacité  ôc  de  l’appétit.  Mais  à  l’époque  du 
neuvième  jour ,  ils  devinrent  triftes ,  fans  force ,  6c  ne 
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voulurent  plus  manger.  L’agneau  refufa  plus  long-temps  la 
nourriture  que  ranthéhois.  Les  boutons  qu’il  avoir  fur  les 
plaies  étoient  plus  bombés  &  plus  longs ,  ce  qui  pouvoir 
dépendre  de  la  longueur  des  incilions.  J’ai  remarqué  qu’il 
a  découlé  du  nez  de  l’un  &  de  l’autre  ,  une  humeur 
épaiffe  ,  regardée  comme  un  ligne  ordinairement  mortel; 
mais  cet  écoulement  n’étoit  pas  accompagné  d’une  refpi- 
ration  gênée ,  ni  d’un  battement  de  flanc ,  comme  dans 
la  clavelée  confluente  ,  ce  qui  me  raflura  fur  le  fort  de 
ces  animaux. 

Les  boutons  font  entrés  en  pleine  fuppuration  le  lo  ; 
trois  jours  après  ils  formoient  déjà  des  croûtes  ;  alors 
l’anthénois  &  l’agneau  ont  repris  de  la  force ,  de  la  gaieté 
&  de  l’appétit.  Depuis  ce  temps  ils  ont  été  de  mieux  en 
mieux ,  les  croûtes  ne  tombèrent  que  long-  temps  après. 
La  peau  de  l’anthénois  efl:  devenue  farineufe ,  comme  elle 
le  devient  à  la  fuite  des  maladies  éruptives.  Le  vingtième 
jour  je  les  ai  fait  mettre  dans  un  troupeau  qui  parquoit  ^ 
et  dont  une  partie  avoit  été  attaquée  de  la  clavelée  ; 
quoiqu’il  tombât  beaucoup  d’eau,  &  que  le  fol  fur  lequel 
ils  couchoient  fût  humide  ,  ils  n’en  ont  pas  été  incom¬ 
modés. 

Cette  expérience  prouve  que  la  clavelée  peut  être  ino¬ 
culée  ;  car  on  ne ,  doutera  pas  que  l’anthénois  ôc  l’agneau 
ne  l’aient  contraélée  par  cette  voie.  L’agneau ,  à  la  vérité , 
n’a  eu  des  boutons  cjue  près  des  incmons  ;  mais  dans 
l’inoculation  de  la  petite  vérole ,  parmi  les  hommes ,  ce  cas 
n’arrive-t-il  pas  ?  Au  refle ,  il  a  été  malade ,  8c  fa  maladie 
a  fuivi  la  marche  de  la  clavelée  ;  les  boutons  eux-m.êmes 
ont  eu  les  trois  temps  très-diflinéls  :  ils  fe  font  formés  , 
ils  ont  contenu  du  pus  8c  fe  font  deflechès.  La  clavelée  , 
dont  le  principal  fymptôme  efl  l’éruption  ,  a  été  marquée 
plus  fenfiblement  encore  dans  l’an thénois  ,  puifque  fa  peau, 
après  la  chute  des  croûtes ,  efl  devenue  farineufe. 

Ces  faits  ,  fans  doute  ,  font  infuffifans  pour  en  tirer  de 
grands  réfultats  ,  relativement  à  l’inoculation  de  la  ckr 
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vel.ée.  Auffî  ne  les  préfenté-je  que  comitie  un  commen¬ 
cement  de  recherches ,  qui  peut  fervir  de  bafe  à  beau¬ 
coup  d  obfervations.  Convaincu  de  la  néceffité  de  faire  fur 
ce  fujet  -un  grand  nombre  d’expériences  ,  j’en  indiquerai 
ici  les  principales.  • 

On  a  remarqué  que  la  clavelée  étoit  plus  meurtrière 
en  hiver  ,  &  par  la  même  raifon ,  fans  doute  ,  dans  les  pro¬ 
vinces  du  nord,  que  dans  celles  du  midi- de  la  France.  - 

Les  brebis  pleines ,  attaquées  de  la  clavelée  ,  avortent 
ordinairement ,  Se  périment  pour  la  plupart.  Je  fuis  affuré 
que  fur  un  troupeau  de  deux  cents  brebis  pleines ,  il  en  eft 
mort  quatre-vingts  de  la  élavelée. 

La  mortalité  eft  confidérable  fur  les  agneaux ,  lorfque 
la  clavelée  les  frappe.  A  Rambouillet  ,  fur  67  on  en  a 
perdu  60;  mais  c’eft  moins,  à  ce  que  je  crois ,  à  caufe 
de  l’intenhté  de  la  maladie  comparée  à  leur  foibleffe  ,  que 
parce  que  leurs  mères  en  étant  a;ttaquées  en  même-temps, 
ceffent  d’avoir  du  lait.  Je  voudrois  donc  qu’on  pratiquât 
l’inoculation  en  toute  faifon  ;  que  des  animaux  inoculés 
fuïfent  placés  ,  les  uns  en  plein  air,  les  autres 'dans  des 
bergeries  bien  clofes  ;  qu’on  inoculât -des  brebis  pleines, 
comme  des  brebis  qui  ne  le  feroient  pas;  des  agneaux 
dont  les  mères  feroient  bien  portantes,  &  des  agneaux 
auxquels  on  feroit  prendre  du  lait,  leurs  mères  étant  ma¬ 
lades.;  des  agneaux  fevrés  ;  des  béliers  de  différens  âges, 
&  des  moutons^  des  époques  plus  ou  moins  éloignées 
du  terme  de  la  Caftration.  Je  n’ai  employé  pour  inoculer 
qu’une  matière  fluide  contenue  dans  des  boutons  ;  mais 
il  feroit  bon  auffi  d’employer  des  croûtes ,  6c  peut-être  le 
fang  &  l’humeur  qui  découlent  par  le  nez. 

On  ne  fera  bien  convaincu  que  la  clavelée  m’attaque 
pas  plus  d’une  fois  les  bêtes  à  laine ,  que  lorfqu’on  aura  , 
fans  effet ,  inoculé  une  fécondé  fois  des  animaux  qui  l’au¬ 
ront  ou  contraâée naturellement,  ou  par  une  première  ino¬ 
culation.  Je  conferve  à  cette  interitiortil’agneau'  inoculé  & 
plufîeurs  brebis  qui  ont  éprouvé  la  clavelée. 

Cette 
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Cette  maladie  fe  montrant  tantôt  bénigne  &  tantôt  ma¬ 
ligne  ,  n’efi-il  pas  convenable  d’inoculer  avec  du  pus  ou 
des  croûtes  ,  pris  à  des  animaux  qui  foient  dans  Tun  & 
l’autre  cas?  ' 

S’il  eft  un  moyen  de  s’affûter  de  l’identité  de  la  .petite 
vérole  bc  de  la  clavelée  ,  c’ell  en  inoculant  des  bêtes  à 
laine  avec  la  matière  de  la  petite  vérole  &  de  la  .clave¬ 
lée.  Peut-être  qu’en  fcarifiant  &  en  cautérilknt  les  pl-^ês 
pœu  de  jours  après  l’infertion ,  cfn  parviendfoit  à'aaeter 
rintroduélion  du  virus  de  la  clavelée  ,  &  à  l’em|>êcheï 
pâffer  dans  le  iang.-Si  cet  eflfet  s’enfuivoit ,  on  concevm 
du  trak^ent  externe  que  n^  e^plqyp^ 
qpittreïa  jpuffuid  çmaligne.!^^^ 

toujoiirs  avec  fucc^  ,  qiiandda  -gan^ène  lU’èff  que4§c^. 
On  concevrcdt  encore  pourquoi  on  a  exécuté  avec  tant 
d’avantage  les  mêmes  moyens  fur  les  plaies,  faites  par 
des  animaux  enragés.  Cette  dernière  idée  ne  m’appartient 
pas  ,  elle  m’a  été  comnmnicméerpar  un  des  plus  célèbres 
chirurgiens  de  la  capitâlè ,  par  '  M.  Sabatier ,  qui  a  dé¬ 
liré  que  je  fîffe  des  épreuves  fur  cet  objet:  j’aurois  com¬ 
mencé  par  elles  ,  mais  je  voulois  m’affurer  d’abord  de  la 
poffibilîté  d’inoculer  la  clavelée. 

Cette  pratique  offriroit  de  grands  avantages,  fi  ,  par 
les  expériences  propofées ,  il  étoit  prôuvé  qu’on  la  com¬ 
muniquât  toujours  bénigne ,  6cr  qu  elle  préfervât  les  ani¬ 
maux  de  la  clavelée  naturelle.  Je  fais  bien  qu’un  des  plus 
sûrs  préfervatifs  efl:  d’immoler  dans  chaque  troupeau  les 
premiers  animaux  attaqués  de  cette  maladie  ,  &  de  les 
enterrer  tout  entiers,  comme  l’a  fait  plus  d’une  fois  un 
fermier  aâif  &  intelligent  ;  mais  fouvent  on  ne  s’aper¬ 
çoit  qu’elle  exifie,  que  quand  elle  a  frappé  plufieurs  ani¬ 
maux.  Pour  empêcher  que  le  mal  ne  fe  propage ,  on  efi: 
affujéti  à  un  grand  nombre  de  précautions ,  dont  quel¬ 
ques-unes  font  prefque  toujours  négligées.  Il  n’y  eut  à 
Rambouillet  qu’une  extrêi^ie  févérité  qui  en  éteignit  le 
foyer  ,  que  le  peu  de  vigilance  des  bergers  Efpagnols 
Tome  VIIL  Ccc 
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auroit  entretenu  long-temps.  L’inoculation  pratiquée  n 
tout  lur  les  agneaux  affez  forts  pour  la  foutenir ,  prévie 
droit  les  foins  &  les  inquiétudes.  Alors  les  troupeau' 
voyageroient,  impunément,  on  les  conduiroit  de  marchés 
en  marchés  ,  fans  craindre  qu’ils  ne  donnâffent  ou  ne  re- 
çûffent  une  maladie  fouvent  funefte.  U  en  réfulteroit  uiî 
-plus  grand  nombre  de  bêtes  à  laine  dans  le  royatimé  êc 
par  çonféqüent  une  plus  grande  abondance  de  la  matièré 
la  plus  préçieufe  pourf  lès- manufadures  ,  &  de  la  viande 
moins  fufpeâe  &  moins  capable  d’incommoder  ;  car  il  neil 
que  trop  vrai  que  les  bouchers  y  fur-tout  en  campagné 
tuent^  des^  àhimauit;  àttaqués^^d  ,  &  en  ^difoit . 

büéht  la  viande  ,  tant  ravarice'  qüelqüefois  étouffe  dans 
■les  cœurs,  tout  fentiment  d’humanité.  r 
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